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MAL 

M.ALMAISON,  nom  qu'on  donne  dans  quelques  canton* 
de  la  France  1  YattragaU  dm*  champ*.  Voye»  an  mot  Astka- 
«ili.  (B.) 

MALNOMMÉE.  C'est  ainsi  que  les  créoles  de  Saint-Do- 
mingue appellent  une  espèce  a  euphorbe  t  qu'ils  emploient 
comme  détersive.  C'est  Veuphorbia  hirta  Linn.  foyet  au  mat 
Euphorbe.  (B.) 

MALOPE,  Mulope ,  genre  de  plantes  à  fleurs  polypétalées, 
de  la  monadelphie  polyandrie,  et  de  la  famille  des  Mai.va- 
ckes  ,  qui  ofire  pour  caractère  un  calice  double  et  persistant, 
l'intérieur  de  cinq  parties,  et  l'extérieur  de  trois  feuilles  cor- 
diformes  ;  une  corolle  de  cinq  pétales,  élargis ,  presque  tron- 
quée au  sommet ,  réunis  par  la  base,  et  adhérens  au  tube  des 
étamine»;  des  étaminea  nombreuses,  inégales,  réunies  en 
tube  a  leur  base ,  et  a  anthères  réniforme*  ;  un  ovaire  supé- 
rieur, composé  de  plusienrs  globules,  duquel  s'élève  un  style 
simple ,  a  stigmates  nombreux  et  sétacé*. 

Le  fruit  consiste  en  beaucoup  de  capsules  arrondies,  uu- 
aospermes  ,  glomeruléee  et  évalves. 

Ce  genre  a  été  traité  par  Cavanilles,  dans  sa  seconde  ZH**tr- 
tation.  L'Héritier  en  a  donné  une  belle  figure  pi.  5o  de  ses 
Stirpe* ,  et  Lamarck ,  pi.  583  de  ses  IlluetratUme.  II  renferme 
des  herbes  de  grandeur  moyenne,  à  feuilles  simples,  alternes, 
accompagnées  de  stipules,  et  à  fleurs  assez  grandes,  dis- 
posées dans  les  aisselle»  des  feuilles.  On  en  compte  trois  espèces, 
toutes  annuelles  et  toutes  propres  a  ux  punies  méridionales  de 
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flonrs  axitlairea  longuement  pédonculées.  Celle  plante,  qo« 
l'on  cultive  dans  les  jardina  de  Paris ,  produit  un  assez  bel 
effet  lorsqu'elle  est  en  fleur.  (B.) 

MALPIGHIACÉES  >  Maipighiaceae  Jussieu ,  famille  de 
plantes,  qui  a  pour  caractère  un  calice  monophylle,  ordi- 
nairement quinquéparlite  et  persùlant  ;  une  corolle  insérée 
sur  un  disque  hypogyne,  formée  le  plus  souvent  de  cinq 
pétale»  onguiculés  et  alternes  avec  les  divisions  du  calice;  des 
étamines  en  nombre  déterminé ,  insérées  sur  le  disque  qui 
porte  la  corolle  ,  à  filamens  libres  ou  réunis  à  leur  base ,  et  à 
anthères  arrondies  ;  un,ovaire  simple  ou  irilobé ,  à  UD-j  deux 
ou  trois  styles,  et  à  sligmates  de  même  nombre,  rarement  six. 
Un  fruit  simple,  tri]  oculaire  ou  multiple ,  et  composé  de  deux 
ou  trois  capsules  ailées,  jointes  ensemble,  et  ne  contenant 
ordinairement  qu'une  semence  dans  chaque  loge  ou  dans 
chaque  capsule  ;  l'embryon  dépourvu  de  périsperme  ;  la  radi- 
cule courbée  sur  les  lobes ,  lorsqu'il»  sont  droits ,  ou  droite , 
lorsqu'ils  sont  recourbes. 

Les  plantes  de  cette  famille ,  qui  comprend  celle  des  irabUê 
de  Jussieu,  sont  des  arbres  ou  des  arbrisseaux,  la  plupart 
exotiques ,  très-rameux , quis 'élèvent quelquefois ànne grande 
hauteur;  les  feuilles,  qui  sortent  de  boutons  couverts  d'écaillés 
et  quelquefois  gluans  ,  sont  constamment  opposées,  presque 
toujours  simples ,  et  quelquefois  munies  de  stipules  ;  leur» 
fleurs  sont  axillaires  ou  terminales ,  remarquables  en  général 
par  leurs  pétales  onguiculés ,  quelquefois  néanmoins  dépour- 
vues de  corolle ,  presque  toujours  hermaphrodites ,  portées 
«ur  des  pédicules  souvent  articulés  dans  leur  milieu  ,  et  munis 
de  deux  petites  écailles. 

Ventenat»  de  qui  on  a  emprunté  ces  expressions,  rapporte 
à  cette  famille  ,  qui  est  la  dixième  de  la  treizième  classe  de 
son  Tableau  du  Règne  végétal,  et  dont  les  caractères  sont 
figurés  pi.  i5 ,  n°  5  du  même  ouvrage ,  huit  genres  sous  deux 
divisions,  savoir: 

Le»  genres  où  les  étamines  sont  distinctes,  et  ou  il  y  a  un 
ou  deux  stigmates:  Marronnier  d'Inde  ,  Pavie,  Ëhablk. 
Celle  division  forme  la  famille  des  érable»  dans  Jussieu.  Voyex 
au  mot  Eeabi^.  . 

Les  genres  où  les  étamines  sont  monadelphes,  et  ou  il  y  s 
trois  sligmates;  Banwtère,  Hiptaoe,  Thioftère,  Mou- 
»elier  et  Ery  throxyixe.  Foft%  ces  diflérens  mots.  (B.) 

MALPOLE  ,  nom  donné  par  Daubenlon  et  Lacépède , 
à  un  serpent  d'Asie ,  coluber  ribilanv  Ltnn.  ,  figuré  dans  le 
Afuieum  de  Séba,  vol.  s ,  lab.  5a,  n°  4,  tab.  56,  n°  4  et 
tab.  107,  n°  4-  U  «•*  ^eu,  taché  de  noir,  et  a  cent  soixante 
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plaques  abdominales  et  cent  demi-plaques  caudale*.  Sa  lon- 
gueur est  d'environ  trois  pied».  Voyex  au  mot  CoCLID  vhe.  (B.) 
MALT.  On  donne  ce  nom  à  l'orge  qu'on  a  fait  germer 
pour  fabriquer  la  bière.  Voyez  au  mot  Oboe.  (B.) 

MALTHA.  On  a  donné  ce  nom  à  un  poisson  du  genre 
Squale  ,  au  squale  miiandre.  Voyex  ce  mot.  (B.) 
MALTHA.,  Foytt  Bitumes.  (Pat.) 

MALYACEES ,  Jlfalvaeeœ  Jusa. ,  famille  de  plantes ,  qui 
offre  pour  caractère  un  calice  à  cinq  divisions  ou  à  ciuq  dé- 
coupures, souvent  double,  c'est-à-dire  entouré  d'un  calice 
extérieur  d'une  ou  plusieurs  folioles;  une  corolle  régulière, 
formée  de  cinq  pétales  distincts,  hypogynea,  ou  connés  infé^ 
rieurement  et  adhérons  à  la  base  d'une  corolle  tubuleuse  ; 
des  élaminea  hypogynes,  en  nombre  déterminé  ou  indéter- 
miné ,  a  filamens  tantôt  réunis  dans  presque  toute  leur  étendus) 
en  on  tube  cylindrique,  pressé  contre  le  style,  et  corollifèru 
dans  sa  partie  inférieure  ;  tantôt  réunis  simplement  a  leur  bais 
en  un  anneau  ou  godet,  et  alors  ou  tous  anthérifèrea ,  ou 
quelques-uns  stériles,  mêlés  parmi  ceux  qui  sont  fertiles  ;  à 
anthères  située»  au  sommet  ou  a  la  surface  du  tube,  cylin- 
dracees,  libres ,  arrondies  ou  réniformes,  creusées  de  quatre 
sillons  longitudinaux  ;  un  ovaire  simple.,  quelquefois  stipité  , 
à  style  ordinairement  unique  et  astigmate  rarement  simple; 
un  fruit,  ou  multiloculaire  et  a'ouvrant  en  plusieurs  valve* 
septifèressur  le  milieu ,  ou  formé  de  plusieurs  capsules  presque. 
toujours  verticillées  autour  de  la  base  du  style,  quelquefois 
ramassées  en  tête  emportées  sur  un  réceptacle  commun  ,  s 'ou- 
vrant ordinairement  par  leur  côté  intérieur ,  et  rarement 
éyalve  ;  des  semences  solitaires  ou  nombreuses  dans  chaque 
loge  oudans  chaque  capsule,  insérées,  soit  à  l'angle  intérieur, 
toit  sur  le  réceptacle  central  du  fruit  qui  unit  les  loges  et  le» 
capsules  ;  l'embryon  dépourvu  de  péris  perme  ;  les  lobes  fron- 
cé* ou  recoquevillés  ,  courbés  sur  la  radicule. 

Lies  plantes  de  cette  famille  ont  été  appelées  coionnifire» 
par  plusieurs  botanistes ,  à  cause  de  la  réunion  des  filamens  dèa 
élaminea  de  la  plupart  des  genres  en  un  faisceau  tubuleux  , 
cylindrique  ou  colonniforme  Leur  lige  herbacée,  frutescents 
ou  arborescente,  est  ordinairement  cylindrique ,  rarement 
anguleuse,  le  plus  souvent  droite,  quelquefois  couchée;  près* 
que  toujours  rameuse  et  couverte  de  poils  nombreux  de  forme 
uiBërenle.  Leurs  feuilles ,  qui  sortent  de  boulons  coniques, 
nus,  terminaux  ou  axillaires,  sont  alternes ,  simples,  palmée* 
on  dïgilées,  toujours  garnies  de  stipules ,  quelque  fois:  munies, 
en  dessous,  près  de  leurs  nervures,  d'une  ou  de  plusieurs) 
glandes.  Leurs  fleurs  sont  terminales  om.  £UjUaires,pnssque  ton» 
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jours  hermaphrodite! ,  très-rarement  diclynes  par  l'avorte 
ment  d'un  de*  organes  sexuels,  et  en  général  assez  grandes  et 
d'un  aspect  agréable. 

Ventenat,  de  qui  on  Remprunté  ces  expressions,  rapporte 
à  cette  famille,  qui  est  la  dix-septième  de  ia  treizième  classe 
de  son  Tableau  du  Règne  végétal,  trente-cinq  genres  ,  sous 
sept  divisions,  savoir: 

i°.  Les  genres  dont  les  étamine»  sont  en  nombre  indéter- 
miné ,  contenues  en  un  tube  corollifêre ,  et  dont  le  fruit  est 
multicapsulaire  :  Palava,  Malopje. 

a".  Liés  genres  dont  les  Alumines  sont  en  nombre  indéter- 
miné ,  Données  ou  en  tube  corollifêre  ,  dont  le  fruit  est  multi- 
capsulaire, les  capsules  verticillées,  disposées  or biculai rement 
eu  conniveutes  en  une  seule  :  M  uvi ,  Guimauve  ,  Lava— 
tsrb, Mai*aohre , Pavonr ,  Ubénx ,  Napée et  Abutilon. 

5°.  Les  genres  dont  les  élamines  sont  en  nombre  indéter- 
miné ,  connées  en  un  tube  corollifêre ,  et  le  fruit  simple  et 
muLtuoculatre  :  Anoda  ,  Solanbbb,  Sjfttttt,  Mauvibque 

Ct  ClJTONNlEB. 

.  4°.  Les  genres  dont  les  étami  nés  sont  en  nombre  déterminé, 
connées  en  un  tube  corollifêre  ,  et  le  fruit  multiloculaire  : 
FuoosiK  ou  CiENFiiooaiE. 

5°.  Les  genres  dont  les  étamine*  sont  en  nombre  détermina 
eu  indéterminé ,  toutes  fertiles  et  connées  à  leur  base  en  un 
godet  sessile  :  Mi: loch ik  ,  Ri'izie  ,  Malacodhe  ,  Gohdonik  , 
Htsoonie,  Fromager  et  Baobab. 

■  6°.  Les  genres  dont  les  étamine*  sont  presque  toujours  en 
nombre  déterminé ,  connées  à  leur  base  en  un  godet  sessile  , 
juelques-un.es stériles, mêlée* parmi  le»  fertiles:  Pentapbtb», 
Cacaoyer,  Abromk  ,  Guazvma  ,  Dobbiï,  Vblague  , 
AssoNiK  et  Buttkkre. 
-  70.  Les  genres  dont  les  élamines  sont  ordinairement  en 
nombre  déterminé  et  sessiles,  connées  à  leur  base  en  un  godet 
qui  fait  presque  corps  avec  l'ovaire:  Ayenie,  Klewrove„ 
HelictÈrb  et  Tonochu.  Foyex  ce*  difierens  mois.  (B.) 

MALVIZZO.  C'est,  en  italien,  le  Mac  vis.  Poye*  ce 
mot.  (S.) 

MALVOISIE.  Cest  une  espèce  de  vin. (  Voye*  au  mot  Vin 
et  an  mot  Vigne.)  Il  y  a  la  malvoi-vi*  de  Candie  ,1a  malvoisie 
*frJaWère,6tc.(fi.) 

M  AMAN1R  A,  Mamanira,  arbrisseau  a  feuilles  opposées, 
pétiolées,  ovales,  dentées,  blanchâtres  en  dessous;  à  fleur* 
purpurines,  disposées  en  petites  grappes  a  aillai  tes,  auxquelles- 
succèdent  des  baies  monospermes,  violettes,  grosses  comme 
un  grain  de  chénevis-  Il  se  trouve  dan*  le*  Moluques ,  et  est 
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figuré  pi.  58,  vol.  4  de  V Herbier  d'Àmboins ,  par  Rumphius. 
Son  bois  n' est  bon  qu'à  brûler. 

Un  autre  arbrisseau  fort  peu  différent ,  est  figuré  pi.  59  du 
même  ouvrage. 

Rumphius  a  négligé  de  donner  les  caractères  de  la  fructi- 
fication de  ces  deux  arbrisseaux  ,  qu'on  pourroit ,  à  l'inspec- 
tion des  figures,  rapporter  au  micocoulier,  ù  leur»  feuille» 
n'étoient  pas  opposées.  (B.) 

M  AMANT  ou  MAMOUT.  Vvyei  Mammont.  (Pat.) 

MAMAT,  Fringilla  nigra  Lalh.,  ordre   Passbbbaux, 

genre  du  Pinson.  (  Voyez  ces  mots.  )  Cet  oiseau ,  dont  il  est 

fait  mention  dans  le  dernier  Voyage  de  Cooi,  est  ainsi  appela 

a  la  baie  de  Noolfca.  Il  est  totalement  noir  et  il  a  le  bec  blanc 

(  VlMlhL.  ) 

MAMBR1NE ,  variété  de  l'espèce  de  la  Chjb  vbk.  Voyez  ce 
moLfDESM.) 

MAMBU,  altération  du  nom  du  Bambou  ,  employée  dana 
quelque*  voyageurs.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

MAMEI ,  Sfammea  ,  très-bel  arbre  à  fleurs  polypélalées, 
de  la  polyand  rie  raonogynîe, et  delà  famille  des  G-UTTiFisKS, 
qui  est  connu  à  Saint-Domingue  ,  et  dans  les  lies  françaises 
voisines,  sous  le  nom  d' abricotier  ,  à  raison  de  la  ressemblance 
qu'on  a  cm  voir  entre  son  fruit  et  les  abricots  d'Europe. 

Cet  arbre ,  qui  est  figuré  pi.  458.,  des  Illustrations  de  La- 
rnarck,  a  une  racine  pivotante  et  profonde,  qui  rend  sa  trans- 
plantation difficile.  Son  tronc  s'élève  jusqu'à  soixante-dix 
pieds ,  et  se  termine  par  un  grand  nombre  de  rameaux  qui 
forment  une  vaste  cime  pyramidale.  Son  ècorce  est  grisâtre  et 
crevassée.  Ses  jeunes  rameaux  sont  tétragones  et  garnis  de 
feuilles  opposées ,  ovales  ,  obtuses ,  très-entières ,  glabres  ,  co- 
riaces, luisantes  ,  toujours  vertes,  veinées  ,  larges  comme  la 
main ,  el  portées  sur  des  pétioles  fort  courts.  Leur  superficie 
est  parsemée  d'un  grand  nombre  de  petits  points  élevés,  qu'on 
distingue  à  l'oeil  nu  ,  et  qui  correspondent  à  autant  de  vési- 
cules transparentes ,  quand  on  les  regarde  à  l'oppoaite  de  la 
lumière.  Ses  Heurs  saut  postées  sur  des  pédoncules  courts, 
épara  sur  W  auciesu  rameaux:  elles  sont  blanches,  grandes 
comme  un  oeillet ,  et  exhalent  ans  odeur  agréable. 

Chacune  de  ces  fleurs  offre  un  calice  monophyUe ,  ca- 
duc ,  a  deux  divisions  coriaces  et  colorées;  une  corolle  de 
quatre  pétales,  arrondis,  creusés  en  cuiller, el  un  peu  épais;. 
«les  é  lamines  nombreuses  à  anthères  oblongue»;  un  ovaire  su- 
périeur, arrondi ,  surmonté  d'un  style  épais ,  à  stigmate  es  pi  lé» 

Le  fruit  consiste  en  une  baie  unilocuiaine ,  très-grosse, ar- 
rondie^  obscurément  tétragpnej  un  peu  acuminée  pu  La, 
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bue  du  style.  H  a  l'écorce  épaisse  et  renferme ,  dans  une  pulpe 
charnue ,  quatre  coques  monospermes,  de  forme  à-peu-près 
ovale,  applaties  d'un  côté  ,  de  la  grosseur  d'un  petit  œuf  de 
poule,  fibreuses,  coriaces,  inégales  à  leur  superficie,  qui  con- 
tiennent chacune  une  amande. 

Ces  fruits, dont  la  couleuresl  jaunâtre,  se  rendent  sur  les  mar- 
chés à  Saint-Domingue,  et  sont  regardés  comme  les  meil- 
leurs du  pays.  On  en  voit  qui  sont  presque  de  la  grosseur  de  la 
tête.  Leur  saveur  est  douce ,  aromatique ,  fort  agréable  ;  mais 
il  faut  avoir  soin  d'enlever) complètement  les  deux  premières 
écorces  ,  la  seconde  ,  ainsi  que  la  pulpe  qui  avoisine  les 
noyaux  élant  d'une  amertume  qui  se  conserve  plusieurs 
jours  dans  la  bouche.  On  les  sert  ordinairement  sur  les 
tables ,  coupées  par  tranches  qu'on  fait  macérer  dans  du  vin 
sucré.  On  en  prépare,  avec  du  sirop  et  des  aromates,  d'excel- 
lentes marmelades,  qu'on  transforme  facilement  en  confiture 
sèche  pour  les  envoyer  en  Europe.  L'esprit-de-vin  distillé  sur 
les  fleura  de  mamei,  se  change  en  une  liqueur  aromatique, 
qu'on  vante  beaucoup  dans  les  îles  sous  le  nom  d'eau  créole. 

Le  mamei  croît  naturellement  dans  toutes  les  Antilles  et  à 
la  Culane.  On  ne  le  cultive  pas  positivement  :  mais  lorsqu'on 
défriche  un  terrein  ,  on  conserve  les  plus  beaux  pieds  et  les 
moins  éloignés  de  l'habitation  pour  l'usage  journalier  de  la 
table.  Son  bois  est  ex'cellent  pour  la  charpente  et  la  menuiserie. 
Il  transsude  de  son  écorce,  lorsqu'elle  est  entamée,  une  gomme 
qui  tue  les  Chiques  [foyet  ce  mol.) ,  qui  s'insinuent  souvent 
dans  la  chair  des  pieds  des  colons. 

Cet  arbre  présente  quelques  variétés.  Ses  fleurs  avortent 
souvent;  mais  il  ne  peut  être  regardé  comme  polygame. 

Vahl ,  dans  ses  églogues ,  a  mentionné  une  seconde  espèce 
de  mamei,  sous  le  nom  de  mammea  humilia ,  qu'il  soupçonne 
être  la  même  plante  que  le  rliedia  lateriflora  de  Linnœus. 

Le  mamei  asiatique  de  Linnseus  est  le  Butonic.  foyex  ce 
mol.  (B.) 

MAMELLES.  C'est  aillsr  qu'on  appelle  les  organes  destinés 
à  l'alaitement  des  enfans  et  des  .jeunes  animaux  de  la  classe 
des  Quadrupèdes.  Chaque  mamelle  est  une  glande  conglo- 
mérée unique,  couverte  d'un  tissu  cellulaire  feuillelé  el  te- 
nace. Cette  glande  est  formée  de  grains  arrondis  séparés  par 
de  la  graisse  et  entourés  de  tissu  spongieux  et  cellulaire.  Ail 
milieu  de  celle  glande  rampent  et  s'entrecroisent  une  foule* 
de  conduits  laclifêres,  demi  -  tramparens,  dilatables  qui 
•■se  réunissent  en  tronc  pour  se  rendre  au  mamelon.  Telle  est 
la  conformation  générale  delà  nmmelU.  Et  il  n'est  pas  besoin 
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de  dire  qu'il  s'y  rend  plusieurs  artères  thoraclriques  et  épigas- 
triques  dans  la  femme,  et  hypogaslriq  lies  chez  les  quadrupèdes 
qui  ont  les  mamelles  placées  a  la  région  inguinale. 

.Les  mamelles  ont  des  nerfs  assez  nombreux ,  car  leur  sensi- 
bilité est  très-vive.  La  papille,  qui  n'est  couverte  que  d'un 
réseau  muqueux,  d'une  peau  et  d'un  épidémie  très-fins,  est 
sensible  au  moindre  toucher.  Elle  a  la  propriété  d'entrer  en 
nne  véritable  érection  analogue  à  celle  de  la  verge  et  du  cli- 
toris ;  car  nous  verrons  que  ces  organes  ont  beaucoup  de 
sympathie  entr'eur.  Elle  reçoit  du  sang  et  devient  ronge  et 
très-sensible  alors.  Ses  conduits  s'ouvrent  et  sont  prêts  a  faire 
jaillir  le  lait  de  même  que  le  sperme  est  éjaculé  par  les  canaux 
excréteurs  des  vésicules  séminales.  En  effet,  il  y  a  une  grande 
ressemblance  entre  l'action  de  la  glande  mammaire  et  celte 
des  organes  de  la  génération.  L'alaitement  peut  être  considéré 
en  quelque  sorte  comme  une  suite  de  l'accouplement  sexuel, 
car  il  est  destiné  à  en  nourrir  le  produit. 

Ruysch  a  vu  les  papilles  nerveuses  qui  rendent  le  toucher 
du  mamelon  ai  exquis  et  si  délicat  ;  elles  sont  bien  visibles 
danala  baleine  qui  est  un  animal  mammifère.  (Ruysch  ,  Thèi. 
anat.  1 ,  t.  1  v ,  fig.  7,  8  et  9.  )  Autour  du  mamelon  règne  une 
aréole  formée  d'une  peau  qui  contient  des  glandules.  Celles-ci 
sécrètent  une  humeur  sébacée  analogue  à  celle  qui  se  sépare 
autour  du  gland  de  l'homme  elles  plis  des  nymphes  du  vagin 
de  la  femme  ;  c'est  encore  une  autre  ressemblance  des  ma- 
melle* avec  les  organes  sexuels.  L'aréole  de  la  mamelle  est  de 
.  couleur  rose  aux  blondes  et  plus  coloré  chea  les  brunes;  il 
est  noir  comme  du  charbon  chez  les  négresses  et  même  chez 
les  femmes  samoïèdes.  Ces  femmes  ont  aussi  les  mamelles  fort 
longues  et  pendantes  comme  des  espèces  de  sacs. 

La  sympathie  des  mamelle»  des  animaux  avec  leur  matrice 
est  reconnue  depuis  long-temps;  et  même  elle  est  très-marquée 
ans  diverses  époques  de  la  vie.  Ainsi ,  en  même  temps  que  les 
organes  de  la  génération  se  développent,  à  l'Age  delà  puberté,, 
les  mamelles  prennent  un  grand  accroissement  ;  de  sorte  qu'il 
naroît  évident  que  la  même  cause  suffit  dans  ces  deux  cas.  A 
l'époque  des  menstrues  des  femmes ,  leurs  mamelles  se  gon- 
flent et  se  durcissent  sensiblement  ;  elles  diminuent  après  l'é- 
coulement menstruel.  Après  la  conception  et  la  grossesse ,  elles 
commencent  a  sécréter  le  lait  et  à  le  préparer  pour  le  nour- 
risson futur;  mais  s'il  périt  dans  le  sein  maternel,  aussi  -tàt  les 
mamelles  s'affaissent ,  et  cessent  de  former  du  lait  dan»  leur 
intérieur.  Dans  les  môles  de  la  matrice  et  les  autres  excrois- 
sances morbifiques  de  cet  -organe,  on,  voit  les  mamelles  sa 
gonfler  comme  dans  une  véritable  grosses**,  quoiqu'elles  ne 
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sécrètent  pu  de  lait.  Lorsque  l'écoulement  menstruel est  rap- 
primé  tout  k  coup ,  les  mamelle*  se  gonflent  et  même  se  rem- 
plissent quelquefois  de  lait ,  ce  qui  avoit  déjà  élé  observé  par 
Hippocrale.  De  même,  les  nourrices  on!  rarement  leurs  mois , 
et  engendrent  moins  facilement  parce  que  l'afrax  des  hu- 
meurs se  porte  aux  mamelle*.  Ainsi ,  pour  diminuer  l'excès 
des  mois ,  on  y  appliqua  des  ventouses.  Il  y  a  donc  une 
aorte  de  commerce  de  sang  et  d'humeurs  entra  la  mairie» 
et  les  mamelles  ;  joignes  À  cela  les  commotions  sympathi- 
que»  qui  se  propagent  de  l'une  à  l'autre,  dans  les  affection» 
qui  tiennent  k  l'union  sexuelle  ;  ainsi  l'excitation  de  l'or- 
gane mammaire  s'étend  aux  partie*  de  la  généra  lion,  et  l'érec- 
tion de  l'une  sollicite  l'érection  de  l'autre  ;  car  la  sensibilité 
du  mamelon  correspond  beaucoup  à  celle  du  clitoris  ;  c'est 
même  un  de  ces  secrets  de  l'amour  qu'on  sent  plus  facile- 
ment qu'on  ne  les  explique.  Les  mamelle*  participent  aussi 
à  la  volupté  de  l'union  sexuelle,  et  cet  état  de  spasme  ou 
d'odaxiame  est  nécessaire  pour  la  sécrétion  abondante  du  lait. 
Ainsi,  l'enfant  ne  reçoit  pas  seulement  la  liqueur  nourricière 
des  mamelle»  par  une  simple  succion  ou  pression  de  l'organe, 
mai*  par  une  véritable  éjaculalton  qui  s'opère  par  l'excite- 
ment  du  mamelon.  Cela  est  si  vrai  que  les  mères  sécrètent 
plus  de  lait  pour  leur  fils ,  que  pour  un  étranger  qui  ne  fait 
pas  la  même  impression  sur  lenr  système  nerveux.  Il  y  « 
même  des  enfans  qui  savent  Beaucoup  plus'  exciter  le  ma- 
melon les  uni  que  les  autres,  et  qui  tirent  par  conséquent 
une  pins  grands  abondance  delà it.  II  suffit  quelquefois  de  faire» 
approcher  l'enfant  de  la  mamelle  pour  en  voir  jaillir  le  lait  par 
le  seul  jeu  des  organes.  Les  caresses  du  père  ou  d'une  per- 
sonne chérie  augmentent  même  tout-à-coup  la  sécrétion  du 
hit  chez  les  nourrices,  mais  le  coït  détériore  sa  qualité  , 
comme  il  a  été  dit  au  mot  Lait.  La  frayeur  suspend  lout-â- 
eoup  la  production  du  lait  de  même  que  les  règles*.  Kolbe> 
et  Levaillant  {Koyage  premier  au  Cap  de  Bwtnr-Espirance  , 
part,  a  ,  pag.  £33,  édil.  in-lf.)  assurent  que  pour  faire  pro- 
duire plus  de  lait  à  chaque  vacbe,  les  Holtenlots  soufflent 
avec  force  dans  sa  vulve;  aussi-tôt  le  lait  coule  abondamment. 
Suivant  Hérodote,  les  Scythes ,  peuple  galaclophage,  enfon- 
çaient un  bâton  poli  dans  la  vulve  des  cavales,  pour  exciter 
leurs  mamelle*  k  la  sécrétion  du  lait.  Le  chimiste  Bayen  rap- 
porte aussi  que  les  habitons  dea  Pyrénées  en  foncent  leur  bras> 
dans  la  vulve  des  vaches  pour  produire  le  même  effet.  Voilai 
donc  l'influence  de  l'uténu  sur  la  formation  du  lait ,  bien 
prouvée  par  une  foule  d'exemples  dont  il  est  facile  de  s'assurer. 
Les  femmes  qui  alaitenl  n'ont  presque  jamais  à  craindre  la 
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cancer  an  sein ,  qui  attaque  assez  «ouvert  celles  qui  ont  né- 
gligé ce  devoir  maternel. 

Non-seulement  la  mamelle  sécrète  naturellement  du  lait , 
i  la  suite  de  l'accouchement,  dan»  la  femme  et  les  femelle» 
de*  quadrupèdes,  mai»  encore  elle  peut  en  produire  indé- 
pendamment de  cette  cause.  C'est  ainsi  qu'on  a  vu  des  fille* 
«haïtes  donner  du  lait  parce  qu'elles  avoieul  plusieurs  fois 
présenté  leur  sein  à  sucer  a  des  entai».  (Subi  rctjuitii.  bonis 
natrici»;  Alberti,  G»ijù*  tiwtJ.pl.  \ **>)  Celte  îrritatîoa  delà. 
mamelle  suffit  pour  cet  effet,  sans  qu'on  doive  an  conclure 
que  la  fille  est  accouchée.  Ce  qui  est  même  assez  étrange,  et 
pourtant  avéré ,  c'est  qu'on  a  observé  que  des  femmes  âgées 
qui  «voient  perdu  leurs  mois,  et  dont  le  sein  éloil  entière- 
ment fléiri ,  ont  cependant  reproduit  du  lait,  lorsqu'elles  ont 
fait  sucer  à  plusieurs  reprises  leurs  manwlles  desséchées  à  des 
nourrissons-  Les  Transactions phiiotopÂiquea ,  n"  453 ,  citent 
une  femme  de  soixante-huit  ans  qui ,  ayant  un  peut-fils  privé 
de  sa  mère,  fut  émue  de  compassion,  et  lui  offrit  ta  mamelle 
pour  le  distraire  de  ses  douleurs  :  mais  après  avoir  plusieurs 
Ibis  répété  ce  moyen  ,  elle  fut  trèsiSurprHe  de  voir  son  lait 
revenir  et  coulor.  Cet  exemple  a  été  aussi  remarqué  dans  une 
femme  octogénaire  (  et,  litier.  tutoie.  1 ?33  ,  p.  86)  ,  et  dans 
une  brebis  slérilsfHussel  cfc  tabeglandulori  p.  64.).  La  colère, 
la  terreur  tarissent  sur-le-champ  la  maraeilt,  ou  communi- 
quent au  lait  des  qualités  nuisibles. 

.  On  «ait  que  les  vaches  ne  donnent  pe*  égale  ei  en  L  leur  lait  à 
toutes  les  personnes  qui  les  traient  ;  il  y  adea  inaine  plus  douces 
et  plus  caressantes  {jour  Leur  pis,  et  celles-ci  en  tirent  une 
pli»  grande  quantité.  L'apparition  d'un  inconnu ,  un  mou- 
vement de  trouble  ou  de  surprise  influent  beaucoup  sur  la 
sécrétion  de  son  lait ,  de  même  que  chez  la  femme ,  car  il  en 
est  qui  ne  peuvent  pas  donner  de  kit  en  la  présence  de  ceux 
qui  ne  leur  son!  pas  familiers,  tandis  quelles  en  sécrètent 
abondamment  à  la  seule  vue  d'une  personne  ai  tuée  ,  tant  le 
système  nerveux  a  de  pouvoir  sur  celle  fonction  ! 

L'alaitement  paroft  être  en  quelque  manière  une  copula- 
tion de  la  mère  avec  son  enfant;  en  effet,  on  remarque  beau- 
coup d'analogie  entre  le  coït  et  la  lactation.  Les  matntUes 
semblent  être  une  matrice  extérieure  qui  coniinue  à  nour- 
rir le  foetus  jusqu'à  ce  qu'il  puisse  s'alimenter  de  soi-même. 
Cette  idée  se  confirme  lorsqu'on  observe  la  conformation  des 
didelphes  et  des  kanguroos.  Le  nom  de  ditUiphe  ,  qui  a  été 
imposé  aux  premiers,  signifie  mèmp  double  matrice,  parce 
qu'en  effet,  indépendamment  de  la  matrice  intérieure  qui 
a.  deux  poches,  la  plupart  des  femelles  de  ces  animaux  ont 
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encore  k  l'extérieur  une  poche  inguinale  ou  une  duplicata» 
de  la  peau ,  dans  laquelle  se  trouvent  renfermées  ïeamamelles. 
Les  foetus  sortent  de  la  matrice  intérieure  avant  leur  entière 
formation ,  et  lors  môme  qu'où  ne  peut  encore  distinguer 
aucun  de  leurs  membre».  En  cet  élat,  ils  «'attachent  forte- 
ment aux  mamelons  de  la  mère,  qu'ils  sucent;  ils  y  demeu- 
rent presque  immobiles  de  même  que  des  foetus ,  jusqu'à  ce 
qu'ils  soient  parvenus  à  un  terme  d'accroissement  suffisant 
pour  se  passer  du  aein  maternel.  Ainsi  chez  ces  quadru- 
pèdes ,  il  y  a  une  double  matrice ,  car  les  mamelles  en  rem- 
?  lissent  entièrement  la  fonction.  Ceci  nous  éclaire  même  sur 
état  du  foetus  dans  la  matrice  de  la  femme  et  des  autres  ani- 
maux ;  car  si  nous  jugeons  par  analogie,  nous  admettrons 
que  l'embryon  doit  sucar  la  liqueur  de  l'amnios ,  ainsi  que 
plusieurs  physiologistes  l'ont  soupçonné. 

Il  nous  reste  à  examiner  dans  quels  animaux  se  trouvent 
les  mamelle».  II  est  facile  de  voir  d'abord  que  ce  sont  les  espè- 
ces vivipares,  puisque  leurs  petits  n'étant  pas  encore  capa- 
bles de  se  nourrir  d  eux-mêmes  en  sortant  du  sein  maternel , 
ils  ont  évidemment  besoin  d'un  aliment  tout  préparé.  Aussi 
les  oiseaux,  qui  n'ont  point  de  mamelles ,  ont  soin  ,  pour  la 

Elupart,  de  digérer  à  demi  des  sitmens  pour  les  dégorger  à 
urs  petits.  Certaines  glandes  de  la  gorge  des  pigeons  et  d'au- 
tres oiseaux  sécrètent  même  à  cette  époque  une  humeur 
lactée  qui  se  mêle  à  tes  aliuiens,  et  qui  en  forme  une  pâte 
nutritive  pour  l'usage  des  petits.  Les  reptiles, qui  sont  ovi- 
pares ,  de  même  que  les  poissons ,  n'ont  aucune  mamelle.  Les 
espèces  qu'on  regarde  comme  vivipares ,  telles  que  la  vipère , 
'usieurs  autres serpens venimeux ,  le  seps,  la  salamandre,  etc. 
perce-pierre  vivipare  (  blennius  viviparux  )  et  quelques  au- 
tres poissons ,  ne  sont  pas  essentiellement  vivipares ,  car  leurs 
œuf»  éclosent  dans  l'oviduclus  avant  d'en  sortir.  En  outre, 
les  petits  qu'ils  mettent  au  jour  sont  assez  forts  pour  se  passer 
de  leur  mère.  Il  en  est  de  même  de  tous  les  autres  animaux , 
crustacés,  mollusques  ,  vers  et  insectes.  Dans  les  plantes  ,  les 
feuilles  séminales  ou  cotylédons ,  au  nombre  d'un  ou  deux 
pour  l'ordinaire  ,  sont  les  mamelles  de  la  jeune  plante. 

Il  n'y  a  donc  que  l'homme  ,  les  quadrupèdes  vivipares  et  tes  ■ 
cétacés  qui  aient  desmamelles.  Ils  en  portent  tous ,  sans  excep- 
tion, les  m  Aies  comme  les  femelles.  Oti  a  long-terapscru  que  lé 
cheval  n'en  avoit  point;  mais  le  célèbre  Dauben  ton  les  a  trou- 
vées placées  sur  ton  prépuce  ;  au  reste ,  elles  sont  fort  petites. 

L'homme ,  les  singes  et  autres  quadrumanes ,  l'éléphant,  les 
chauve-souris,  n'ont  que  deux  mamelles  placées  à  la  région  de 
la  poitrine,  parce  que  ces  espèces  produisent  seulement  un  ou 
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âeox  petits  à  chaque  portée.  Les  carnivores  et  les  rongeurs  , 
qui  niellent  bas  de  nombreuses  lignées,  ont ,  pour  l'ordinaire, 
six  et  même  huit  mamelles  abdominales ,  afin  que  les  mame- 
lons soient  proportionnes  au  nombre  de  petits.  Les  ruminant 
ont  des  mamelles  inguinales,  pourvues  de  deux  on  quatre 
mamelons.  IL  en  est  de  même  des  eolipèdes ,  mais  ils  n'ont  quo 
deux  mamelons.  Dans  les  cétacés  ,  les  deux  mamelles  sont 
placées  près  de  l'anus,  à  l'origine  de  la  queue;  il  paraît  que 
celles  des  lamantins  sont  placées  vers  la  poitrine  an  nombre 
de  deux;  car  dans  tous  les  animaux  elles  sont  en  nombre  pair. 

Comme  c'est  une  loi  générale  que  tous  les  animaux  vivi- 
pares à  sang  rouge  et  chaud  sont  pourvus  de  mamelles ,  on  a 
saisi  ce  caractère  pour  les  désigner  sous  nue  dénomination 
commune,  plus  exacte  que  celle  de  quadrupède  ,  qui  ne  con- 
vient ni  aux  singes,  ni  aux  chauve-souris ,  ni  aux  cétacés. 
Le  mot  mammifère  ,  est  donc  une  expression  qui  désigne  avec 
précision  tous  les  êtres  pourvus  de  mamelles ,  c'est-à-dire  tous 
ceux  qui  sont  de  véritables  vivipares,  comme  nous  l'expli- 
quons à  l'article  qui  en  traite.  C'est  ainsi  que  la  nature  a  dis- 
rwé  avec  sagesse  les  organes  de  chaque  ordre  d'êtres  ,  pour 
plus  grande  utilité  de  chacun  d'eux.  On  l'a  presque  accusée 
d'avoir  donné  des  organes  mammaires  aux  mâles  qui  n'alai- 
tent  point  les  petits  ;  cependant  on  a  vu  des  hommes  fournir 
du  lait  assez  abondamment ,  et  peut-ftre  une  longue  succion 
y  en  altireroit-elle  de  manière  à  suppléer  en  parue  à  celui  do 
la  mère;  en  ce  cas,  les  vues  de  la  nature  seraient  justifiées, 
t'il  étoit  nécessaire  de  le  faire.  Mais  elle  n'en  a  pas  besoin  , 
parce  que  ses  vues  sont  bien  supérieures  à  la  foible  intelli- 
gence des  hommes.  Voyez  Homme.  (V.) 

MAMELON,  nom  commun  donné  à  quelques  coqnilles 
uni  valves,  dont  l'extrémité  de  la  spire  est  terminée  en  bouton. 
Ainsi  la  Hérite,  représentée  pi.  7,  fig.  xde  la  Conchyliologie 
de  Dârgeii  ville  ,  est  le  mamelon  blatte  ;  ainsi  celle  figurée 
lab.  67  .  lettre  D  de  l'ouvrage  de  Gualliert ,  est  le  mamelon 
à  columelle  noire.  C'est  le  mérita' mêlas toma  de  Linnariu; 
Voyez  an  mot  Nérite.  (B.) 

MAMELON  D'OURSIN.  Ou  appelle  ainsi  les  saillies  du 
test  des  oursins ,  sur  lesquelles  s'articulent  les  piquans,  Voyes 
au  mot  Oubsin.  (B.)  , .  ■  v 

MAMELONNÉ  -,  nom  spécifique  d'un  poisson  du  genre 
B  s  liste  ,  Balistes  papiÛosus  Linn.  Voyez  ce  mol.  (B.) 

MAMELONNÉ  se  dit  des  minéraux  qui  présentent  à  leur 
surface  des  tubercules  hémisphériques.  On  le  dit  aussi  des 
agates  appelées  orientales ,  qui  otfient  dans  l'intérieur  de  leur 
pâte  des  formes  arrondies  connus  des  bulles  d'écoute  de  sa- 
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von.  On  voit  que  celte  pâle,  avant  d'avoir  de  la  solidité,  s» 
Irouvoît  dans  un  état  gélatineux.  On  les  nomme  aussi  agate» 
pommelées.  Voyez  Agate.  (Pat.) 

MAMELONS  (botanique)  Papillœ ,  nom  qu'on  donne  à 
certaines  excroissances  qui  se  trouvent  sur  quelques  feuilles 
ou  fruits.  (D.) 

MAMINA.  On  trouve  figurée  sous  ce  nom  ,  pag.  940,  , 
voL  s  de  l'Herbier  çCAmboine ,  par  Rumphius,  un  arbre 
de  taille  médiocre ,  dont,  les  feuilles  sont  éparses ,  pétiolées , 
ovales,  «longées,  pointues,  crénelées,  glabres,  coriaces  et 
luisantes ,  et  dont  les  fleurs  viennent  en.  pelili  paquets  laté- 
raux, au-deasous  des  feuilles,  sur  la  partie  nue  des  branches 
.  el  des  rameaux.  11  succède,  n  ces  fleurs  ,  des  drupes  ob  longs  , 
ombiliqués ,  rougeàlres,  lorsqu'ils  sont  murs,  et. renfermant , 
aous  une  pulpe  de  peu  d'épaisseur,  une  noix  rude  et  ridée 
qui  contient  une  amande  visqueuse. 

Cet  arbre  croît  naturellement  dans  les  Moluques.  Ses  jeu- 
nes feuilles  servent  à  purger  les  enfans,  et  sou  écorce  donne  „ 
lorsqu'on  l'entame ,  une  liqueur  visqueuse  ,  blanchâtre,  qui 
jaunit  en  ae  desséchant,  et  qui  a  une  saveur  astringente  dé- 
sagréable. Son  bois  est  de  nul  usage,  (là.) 

MAMJTHSA,  plante  dont  parlent  les  auteurs  arabes, 
comme  bonne  contre  la  petite-vérole.  On  croît  que  c'est  le 
Pavot  connu.  Voyez. ce  mot.  (B.) 

MAMMAIRE ,  Mammaria ,  genre  de  vers  mollusques 
nus,  qui  a  pour  caractère  un  corps  libre,  globuleux  ou  ovale, 
terminé  ,  en  dessus,  par  une  seule  ouverture- 
Ce  genre  a  été  établi  parMuller.il  est  composé  d'animaux 
gélatineux  très-petits,  qui,  quoique  non  fixes,  ne  se  trouvent 
y  ue  contre  les  tiges  des  fucus  et  autres  plantes  marines,  dans 
les  mers  du  nord  de  l'Europe.  Leur  organisation  est  encore 
plus  simple  que  celle  des  meeidies ,  et  ne  présente  rien  de  par- 
ticulier à  développer.  ^ciaumotAicioiE. 
;  Il  y  a  trois  espèces  de  mammaire*  de  connues;  savoir  :  La 
Mammaire  mamelon  ,  qui  est  conique,  ventrue  el  blanche;. 
la  Mammaire  variée,  qui  est  ovale,  blanche,  variée  de 
pourpre ,  et  la  Mammaire  «lobule,  qui  est  ronde  et  cen- 
drée. La  première,  seule,  a  été  figurée.  Voye%  pi.  66,  fi  g- 4 
de  V Encyclopédie  par  ordre  de  matières  ,  partie  des  Ver*.  (B.) 

MAMMALQGLE.  On  nomme  ainsi,  ou  mieux,  on  doit 
nommer  ainsi  ,  car  ce  mot  n'est  pas  encore  généralement 
reçu  ,  la  science  qui  a  pour  objet  l'élude  des  animaux  à  ma- 
melles ou  mammifères ,  c'est-à-dire  des  quadrupèdes  propre- 
ment dits.  Voyez  aux  mots  Animal,  Quadrupède ,  Mam- 
■mipèrs,  &c. 
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Celle  science  est  sans  doute  aussi  ancienne  que  le  monde , 
puisque  l'homme  n'a  pas  pu  exister  un  seul  jour  sans  ap- 
prendre à  counoitre  quelques-uns  des  animaux  qui  se  font  re- 
marquer parleur  grandeur  ou leor  nombre,  cependant  c'est 
réellement  une  des  dernières  qui  ait  été  organisée  ,  puis- 
qu'il y  a  4  peine  un  siècle  que  ses  bases  ont  été  fixées. 

Ce  tait ,  très- remarquable  ,  s'explique  naturellement ,  lors- 
que l'on  considère  que  les  mammaux  étant  en  petit  nombre, 
et  en  général  faciles  à  distinguer  à  la  première  vue ,  ont  tous 
eu  des  noms  spécifiques  qui  les  rappeloient  facilement  a  la 
mémoire  ,  et  que  par  conséquent  il  a  été  moins  nécessaire  de 
(eurappli  quer  les  méthodes,  sans  lesquelles  on  se  perd  lorsqu'on 
embrasse  l'ensemble  des  autres  parties  de  l'Histoire  nalurelle. 

On  trouve  plusieurs  espèces  de  mammaux  mentionnés 
dans  les  écrits  qui  nous  ont  été  transmis  par  des  peuples  bien 
antérieurs  aux  Grecs  et  aux  Romains  ;  mais  c'est  seulement 
dans  les  ouvrages  d'Aristote  et  de  Pliue  qu'on  commence  à 
prendre  quelques  notions  régulières  sur  ce  qui  les  concerne. 
Ces  pères  de  l'Histoire  naturelle  nous  apprennent  lunt  ce 
qu'on  savoit  de  leur  lem  ps  sur  leurs  moeurs  et  leurs  usages 
relativement  à  l'homme  ;  ils  indiquent  même  les  rapports  on 
le*  différences  qui  les  caractérisent  ;  mais  Os  n'en  donnent 
pas  de  description  complète  ,  de  manière  qu'on  est  sou- 
vent obligé  de  déterminer  les  espèces  dont  ib  ont  voulu  par- 
ler d'après  des  bases  qui  ne  sont  pas  toujours  sures.  Malgré  . 
cela  leurs  ouvrages  doivent  être  médités  par  les  naturalistes 
les  pins  instruits ,  parce  qu'ils  sont  abondans  en  choses ,  et 
qu'aujourd'hui  sur-tout  on  peut  facilement  suppléer  i  la  mé- 
thode qui  leur  manque  par  une  critique  positive. 

Ceux  qui ,  après  ces  célèbres  mammalogistes ,  ont  le  plu» 
mérité  parmi  les  anciens  aux  yeux  de  la  science,  se  réduisent 
à  .'Elian  et  à  Oppian  ,  dont  le  premier  a  fait  un  ouvrage 
sur  la  nature  des  animaux  en  général ,  et  le  second  un  traité 
de  la  chasse  ,  où  il  traite  des  animaux  sauvages.  Cependant 
plusieurs  autres ,  tels  que  Co  lamelle,  Ca  ton,  Sénèque,  Vairon, 
Athénée,  Hippocrete,  &c.  même  des  historiens  et  des  poètes, 
parlent  par  occasion  des  animaux ,  soit  a  raison  de  leur  utilité 
pour  l'homme ,  soit  à  cause  de  leur  férocité  ,  &c,  mais  ce 
qui  nous  reste  d'eux  ne  permet  pas  de  croire  qu'ils  aient  eu 
la  plu»  légère  idée  d'une  marche  méthodique. 

Lorsqu'au  renouvellement  des  lettres  en  Europe  on  com- 
mença aa'occiipcrdet'étude  de  l'Histoire  naturelle,  c'est  dan» 
les  ouvrages  cités  plus  haut ,  et  non  dans  l'observation  de  la  na- 
ture,qu'on  chercha  des  faits  concernant  les  mammaux.  A  usai 
te  traina-t-on  pendant  long-temps  sur  les  traces  d'Aristo  te,  sans 
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faire  Taire  aucun  progrès  à  la  science.  Com-ard  Gesner ,  qui , 
en  i55i  ,  publia  une  Histoire  des  quadrupèdes,  peut  être 
regardé  comme  le  plus  ancien  des  ma  m  m  a  logis  les  métho- 
distes. Il  divisa  lea  animaux  en  trois  grandes  classes  , savoir: 
ceux  qui  ont  cinq  doigts,  tels  que  le  chien;  ceux  qui  ont  deux 
sabots,  tels  que  la  brebis  ;  enfin  ceux  qui  n'ont  qu'un  sabot , 
tels  que  le  cheval  ;  et  de  plus  il  réunit  à  la  suile  les  uns  des 
autres  la  plupart  de  ceux  qui  forment  des  groupes  ou  des 
genres  naturels  ,  tels  que  les  singes,  les  chauve-souris  ,  les 
chevaux ,  les  cerfs,  les  bœufs  ,  Sic.  Du  reste  il  fait  une  division 
de  quadrupèdes  ovipares ,  pour  les  tortue» ,  les  lézard»  et  les 
grenouille» ,  et  ne  parle  pas  des  cétacés. 

Aldrovande  ,  Jonslon  et  autres  ,  marchèrent  sur  les  traces 
de  Conrard  Gesner  pendant  le  siècle  suivant ,  et  présenlèrent 
quelques  faits  nouveaux  ,  sans  avancer  beaucoup  les  pro- 
grès de  la  science;  mais  Ray  lui  fil  faire  un  grand  pas,  en  pu- 
bliant, en  1693,  son  Synopsis  methodica  animalium. 

Dans  cet  ouvrage ,  spécialement  consacré  a  présenter  une 
méthode  de  mammaiogie  ,  il  divise  les  mammaux  en  deux 
grandes  classes  ,  savoir  :  ceux  qui  ont  les  pieds  ongulés  ,  et 
ceux  qui  les  ont  onguiculés. 

La  première  classe  se  subdivise  en  mammaux  solîpèdes., 
tels  que  le  cheval  ;  en  mammaux  à  pieds  fourchus  ,  tels  que 
la  brebis,  et  en  mammaux  qui  ont  lea  pieds  divisés  en  plus 
de  deux  parties ,  comme  l'éléphant. 

Lies  mammaux  à  pied  fourchu  se  subdivisent  encore  en 
deux  sections,  ceux  qui  ne  ruminent  pas,  tels  que  le  cochon^ 
et  ceux  qui  ruminent  ;  ces  derniers  forment  quatre  genres  , 
lea  brebis ,  les  chèvre»  ,  les  cerfs  et  les  bœuf». 

Parmi  les  mammaux  qui  sont  armés  d'ongles ,  Ray  dislingue 
ceux  qui  les  ont  larges,  telsque  les  singre ,  les  chaîne  aux  .  &c. 

Les  autres  se  subdivisent  en  mammaux  qui  se  ressemblent 
par  rapport  aux  dents  ,  ce  sont  les,  analogues ,  el  ceux  qui  ne 
se  ressemblent  pas,  ce  sont  les  anomaux.  Les  premiers  réunis- 
sent les  tamandua  ,  qui  n'ont  pas  de  dents  ;  les  hérissons  ,  les 
tatou»  ,  les  taupes  ;  les  chauve-souris  ,  les  musaraignes  ,  les 
paresseux ,  dont  les  dents  différent;  les  lions  elles  chiens ,  qui 
ont  plus  de  deux  dents  incisives  à  chaque  mâchoire  ;  les  cas- 
tors ,  les  lièvre»  ,  les  cochons  a" Inde ,  les  pure*  épies  ,  les  écu- 
reuils ,  les  rais  ,  les  marmotes ,  qui  n'en  ont  que  deux. 

Après  Ray,  plusieurs  auteurs ,  entr'autres  Seba ,  principale- 
ment recommandable  par  ses  figures,  entrèrent  dans  l'arène; 
mais  ils  cédèrent  tous  au  génie  transcendant  de  Lin  nœus,  qui, 
eu  1735,  donna  un  apperou  delà  grande  réforme  qu'il  projetoit 
dans  l'Hliloire  naturelle  en  général,  el  qui,  en  17  37,  époque  de. 
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la  seconde  édition  de  son  Syxtema  naturœ ,  développa  le  plan 
qu'il  n'a  que  légèrement  modifié  depuis  en  le  perfectionnant. 

L'influence  que  les  ouvrage*  de  ce  célèbre  naturaliste  ont 
eue  sur  les  progrès  de  l'Histoire  naturelle  en  général ,  et  sur 
ceux  des  animaux  à  mamelles  en  particulier ,  est  immense. 
U  a  fixé  toutes  les  bases  de  cette  science  ,  l'a  débarrassée  de 
tontes  les  difficultés  dont  elle  étoit  hérissée  ,  et  lui  a  créé  une 
langue  appropriée  à  ses  besoins.  Ses  travaux  n'ont  pas  été 
d'abord  appréciés  en  France  à  leur  valeur  ;  mais  aujourd'hui 
on  lear  rend  dans  toute  l'Europe  ,  même  on  peut  le  dire  , 
dans  le  monde  entier ,  la  justice  qu'ils  méritent. 

Il  convient  donc  d'exposer  son  système  avec  tous  les  détails 
nécessaires  pour  la  faire  comprendre  a  ceux  même  qui  n'ont 
aucune  idée  d'Histoire  naturelle. 

Les  ordres  des  mammaux  se  forment  principalement  sur 
la  considération  des  dents ,  parce  que  ce  sont  elles  qui  fixent 
'  leur  naturel ,  qu'elles  sont  peu  sujettes  à  varier ,  et  que  leurs 
différences  fournissent  des  combinaisons  propres  à  baser  les 
genres, sans  laisser  la  faculté  de  les  multiplier  arbitrairement. 
Voyez  au  mol  Quadrupède. 

Ces  ordres  sont  au  nombre  de  sept ,  savoir  : 

Les  Brutes  ,  Bruta ,  qui  ont  les  dents  incisives  nulles. 

Les  Loirs  ,  dires  ,  qui  ont  deux  incisives  à  chaque  mâ- 
choire ,  et  point  de  dents  canines. 

Les  Primats  ,  Primates  ,  qui  ont  quatre  incisives  à  une 
seule  ou  aux  deux  mâchoires ,  et  des  canines. 

Les  Fauves  ,  Ferœ  ,  qui  ont  des  incisives  coniques  aux: 
deux  mâchoires ,  et  des  canines.  , 

Tous  les  quadrupèdes  qui  entrent  dans  ces  ordres  ont  les 
pieds  onguiculés. 

Les  Gran  ds  quadrupèdes  ,  Belluœ ,  qui  ont  des  incisives 
obtuses  aux  mâchoires. 

Les  Bestiaux  ,  Pecora  ,  qui  n'ont  point  d'incisives  à  la 
mâchoire  supérieure. 

Tous  les  quadrupèdes  qui  entrent  dans  ces  ordres  ont  les 
pieds  ongulés.  « 

Enfin  tes  CiTAcis ,  Cite  ,  qui  ont  des  nageoires  au  lieu 
d'ongles. 

Les  primais  renferment  quatre  genres  ,  qui  sont: 

Homme.  Connois-toi  toi-même  ! 

Singe,  Simia ,  les  dents  canines  solitaires  plus  longues  et 
écartées. 

Maki  ,  Lemur  ,  six  dents  incisives  a  la  mâchoire  inférieure. 

Chauve-Souris  ,  Vesperttfio,  les  doigts  «longés  et  garnis 
de  membranes  propres  au  vol. 
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Les  brute»  comprennent  six  genres ,  savoir  : 

Éléphant  ,  EttpAat ,  qui  a  des  dents  canines  ,  des  dénis 
molaires  ,  et  le  nés  alonge  en  trompe. 

Odobîhb  ,  Trichechuë  ,  qui  a  des  dénis  canines  à  la  mâ- 
choire supérieure  ,  un  os  ridé  en  place  de  dents  molaires, 
et  les  pied»  postérieurs  réunis. 

Paresseux  ,  Bradipua  ,  qui  a  des  dents  molaires  dont  les 
deux  ultérieures  août  plus  longues  ;  point  de  dents  incisives 
ni  de  canines  ;  te  corps  couver!  de  poils. 

Fouh.mii.ikk  ,  Myrmecopkoga ,  point  de  dents  ;  le  corps 
couvert  de  poils. 

Pholidote  ,  Manût ,  point  de  dénia ,  le  corps  écailleux. 

Tatou  ,  Dtwypu»  ,  des  dents  molaires ,  point  de  dents  in- 
cisives ni  de  canines;  le  corps  encuirassé. 

On  compte  dix  genres  dans  b/««w*.  Ce  sont  : 

Phoque,  Phoca,  six  dents  inoisives  supérieures  et  quatre 
"inférieures. 

Chien  ,  Canù,  six  dents  incisives  a  chaque  mâchoire ,  et 
lu  intermédiaires,  de  la  supérieure  ,  lobées. 

Chat,  Felû,  six  dents  incisives  à  chaque  mâchoire;  les 
inférieures  égales;  la  langue  hérinsée  de  papilles  aiguës. 

Civette,  Vivent,  six  dénis  incisive»  à  chaque  mâchoire; 
■les  intermédiaires  de  la  mâchoire  inférieure  plus  courtes. 

Belette,  Mustella,  six  dents  incisives  à  chaque  mâ- 
choire; les  inférieures  rapprochées,  dont  deux  alterna  livement 
plus  internes. 

Ours,  (/r*i**,Bis  dents  incisives  a  chaque  mâchoire;  les 
supérieures  creusées;  pénis  avec  un  os  flexueux. 

Sahiqbe,  Didtlphi*,  dix  dents  incisives  supérieures}  huit 
inférieures. 

Taufk,  Talpa,  six  dents  incisives  supérieures  ;  huit  infé- 
rieures. 

Musaraigne,  Sartx,  deux  dents  incisives  supérieures; 
quatre  inférieures. 

Hérisson  ,  Erintteens,  deux  dents  incisives  supérieures  , 
et  deux  inférieures. 

Six  genres  sont  réunis  dans  les  loir».  Ce  sont  : 

Porc-épic,  H  îttrix, .dont  le  corps  est  couvert  de  piquans. 

Castor,  Castor,  qui  a  les  dénis  incisives  supérieures  en 
forme  de  coin  ;  quatre  dents  molaires  de  chaque  côté. 

Rat,  Hum,  qui  a  les  dents  incisives  supérieures  subulées. 

Écureuil,  Sciuru*,  qui  a  les  dent»  incisives  supérieures 
en  forme  de  coin  ,  et  les  inférieures  com  primées. 

Noct  i  lion  ,  Naetilio ,  qui  a  deux  dents  supérieures  aiguës, 
et  les  inférieures  bilobées. 
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Le*  bestiaux  renferment  sur  genres ,  qui  sont  : 
Chameau,  Camelus.  Point  de  cornes  ;  plusieurs  dents  ca- 
nines à  chaque  côté  des  mâchoires. 

Musc,  Moêchits.  Point  de  cornes;  des  dents  canines  soli- 
taires; les  supérieures  saillantes. 

Cerf  ,  Cervus,  Des  cornes  solides  ,  rameuses  ,  tombant 
chaque  année  ;  point  de  dents  canines. 

Chèvre,  Capra.  Des  cornes  creuse»,  redressées,  perais- 
fsules  ;  point  de  dents  canines. 

Mouton,  Ovie.  Des  cornes  creuses,  dirigées  en  arrière,  et 
tournées  en  dedans;  point  de  dents  canines. 

Bmvif,  Bob.  Des  cornes  creuses,  dirigées  en  avant,  et  point 
de  dents  canines.  1 

Parmi  les  grands  quadrupède»,  on  trouve  quatre  genros  : 
Chutai.  ,  Eqo)**,  qui  a  six  dents  incisives  à  chaque  mâ- 
choire. 

Hippopotame,  Hippopotamus ,  qui  a  quatre  dénis  inciu 
sivBs  a  chaque  mâchoire. 

Cochon  ,  Site ,  qui  a  quatre  dents  incisives  supérieures  et 
sis  inférieures.  '    • 

Rhinocéros,  Rhinocéros,  qui  a  deux  dents  incisives  à 
chaque  mâchoire.  ,,.'.:...- 

Enfin,  les  cétaciet  comprennent  quatre  genres:. 
Nakvhal,  Monodon,  qui  a  deux  dents  longues, avancées 
en  Tonne  de  cornes,  à  la  mâchoire  supérieure. 

Bai.p.ine,  Battsna,  qui  a  des  dç'n'ls.  à  la, mâchoire  supè*-> 
rieured*unesubgtance^nalogueâJa.c!prne.j 

Cachalot,  Physeter,  qui  a  des  dents  osseuses'^  mais  seu- 
lement à  la  mâchoire  inférieure.  .'.'.'„, 
Dauphin,  Delphinus,  qui  A  des.  depls  osseilsëp  a  chaquo 
mâchoire.                           ;         '..'                     .         ,".' 

Actuellement  il  convient  déparier  des  a  cures*  naturalistes 
qui  ont  écrit  dans  l'inleryàjle  dé  la  première  .à  la  dernière 
édition  du  Systema.  naturœ.  ,  ,  -,  j 

Parmi  |es  méthodistes,  on  trouve  d'abord  Klein,  qui, 
rival  déclaré  de  Jjpjueua,  endroit  toujours  eu  lice  contre  lui^ 
11  pobli»,  en  ijpià  «on  Q)ffi<frj*pt<pftrn  dispositio  br&visque 
hieloria  ru^ùfrilis.  Dans  cet.ouvrage ,  les  mammaux  sont  di- 
visés en  deux  ordres  :  les  ongulés,  qui  out'le  piojl ■  termin^ 
par  un  ou  plusieurs  sabots;  el  les  ongu fçftléa ,,  quijOnt  des 

Le»  premiers  renferment  cirtq  familles:  ;  i       tHi-jÎ» 

MFonvckileê  f  qui  n'oiu  qu'un  sabot  ,.<^*va/.'     '     -(  „ 

DichiUsj  qui  dut  deux  sa'fc ois ,'  taureau ",  bélier,  bouç'^cirf, 
porc.  "*'  '--'         '*  ■"■»'  "  i" 
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Trichilet,  qui  onl  trois  sabots,  rhinocéros. 

Titrachiie» ,  qui  oui  quatre  «aboli ,  hippopotame. 

Pentachile ,  qui  a  cinq  su  bois,  éléphant. 

Les  seconds  renferment  également  cinq  familles: 

Didactylee,  qui  ont  deux  doigta  à  chaque  pied ,  chameau 
«ta*. 

Tridactylet ,  q  ui  on  t  trois  doigta  aux  pieds  de  devant ,  pa- 
resseux et  tamandua. 

Titradactyles ,  qui  ont  quatre  doigts  aux  pieds  de  devant, 
tatou  et  agouti. 

Pentadactyles ,  qui  ont  cinq  doigtsaux  pieds  de  devant, 
iiiyre ,rat,  belette ,  hirUeon ,  chien,  loup, renard, coati,  chat, 
ours ,  glouton  ,  singe. 

■  jfcromajopède*  ,  qui  ont  cinq  doigta  réunis  par  une  mem- 
brane, loutre ,  castor ,  vache  marine,  phoque,  lamantin. 

Immédiatement  après  Klein  vint  Brisson,  qui,  en  1758, 
publia  '  un  j  OMrrage  intitulé  le  Règne  animal  divine  en  orne 
clauses,  dans  lequel  les  mani  maux  "sont  distribués  en  dix-huit 
ordres  •  et  renferment  quarante-deux  genres. 

1°.  Les  quadrupèdes  qui  n'ont  point  de  dénia,  le  fourmilier 
elle  pkoUdoie.     - 

2°.  Ceuxqui  n'ont  quedes  dénis  molaires,  le  paresseux  et 
Yarmadile. 

3°.  Ceux  qui  ri'ont  que  des  dents  canines  et  molaires,  l'ilé- 
pnantet\a  vache' marine. 

'4°.  Ceux  qui  n'ont  point  dé  dents  incisives  à  Ta  mâchoire 
supérieure ,  et  qui  en  ont  six  a  l'inférieure  , chameau. 

5°:  Ceux  qui  n'ont  point  de  dents  incisives  à  la  machoiro 
supérieure ,  qui  en  ont  huit  à  l'inférieure  ;  et  dont  le  pied  est 
fourchu';  girafe,  bouc' ,' bélier ,  bœuf,  cerf,  cheprotin. 

6°.  Ceux  qui  ont  de»  dents  incisives  aux  deux  mâchoires,  et 
dont  le  pied  est  lin  sabot,  cheval. 

i}°.  Ceux  qui  ont  des  dents  incisives  aux  deux  mâchoires  et 
le  pied  fourchu,  cochon.  '  .'•''.: 

8B,  Ceux  qui  onl  des  dents  Incisives  aux  deux  mâchoires  et 
trois  doigts  onguiculés  à  chaque  pied  ,  rhinocéros: 

o°.  Ceux  qui  ont  deux  dents  incisive*  a  chaque  mâchoire» 
quatre  doigts  onguiculés  aux  pieds  de  devant,  et  trois  &  ceux 
de  derrière,  cabiai. 

10*:  Ceux  qui  ont  dix  dents  incisives  a  chaque  mâchoire; 
quatre  doigts  onguiculés  aux  pieds  de  devant,  et  trois  &  ceux 
de  derrière,  tapir. 

li°.  Ceux  qui  ont  des  dents  incisives  aux  deux  mâchoire*, 
«t  quatre  doigts  ongulés  A  chaque  pied,  hippopotame. 
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1  a*.  Ceux  qui  ont  deux  dénia  incisives  à  chaque  mâchoire 
et  les  doigts  onguiculés  ,  porc-épic ,  castor,  lièvre,  lapin, 
icarruil,  loir,  rat,  musaraigne  et  hérisson. 

i  S".  Ceux  qui  ont  quatre  dents  incisive*  à  chaque  mâchoire 
et  le»  doigta  onguiculés,  singe,  roussette. 

14*  Ceux  qui  ont  quatre  dénis  incisives  i  la  mâchoire 
supérieure,  six  à  l'inférieure,  et  lea  doigta  onguiculés,  maki, 
chauve-souris. 

i5°.  Ceux  qui  ont  aix  dents  incisives  à  la  mâchoire  supé- 
rieure, quatre  à  l'inférieure,  et  les  doigls  onguiculés, phoqus. 

16".  Ceux  qui  ont  aix  dents  incisives  à  chaque  mâchoire  et 
les  doigls  onguiculés,  hyène,  chien,  belette,  blaireau,  ours  ," 
chat  et  loutre. 

17*.  Ceux  qui  ont  six  dents  incisives  à  la  mâchoire  supé- 
rieure ,  huit  à  l'inférieure ,  et  les  doigts  onguiculés ,  taupe. 

18".  Ceux  qui  ont  dix  dents  incisives  i  la  mâchoire  »u- 
périeure,huità!'mferîeure,e!  le»  doigls  on%\i\c\i\i&,jjkil*ndre. 

Aucun  ouvrage  d'une  certaine  importance  sur  les  mam- 
maax  ne  parut  pendant  lea  années  qui  suivirent  la  publica- 
tion de  ceux  de  Klein  et  defiriason  ;  maison  trouve  une  grande 
quantité  d'espèces  décrites  dans  les  voyageurs  ou  dans  lea  re+ 
cueils  des  sociétés  savantes.  Plusieurs  naturalistes,  physiciens, 
anatomiates  ou  médecins ,  méditèrent  sur  leur  organisation  \ 
et  firent  imprimer  des  dissertations  physiologiques  d'ungrand 
mérite.  Tous  ces  travaux,  qu'il  seroil  troplong.de  rapporter 
ici ,  seront  mentionnés  aux  articles  particuliers  des  espèce»  qui 
en  ont  été  l'objet. 

Un  an  avant  la  mort  de  Linnwtrs,  c'eat-a-direen  1777, 
Erxleben  publia  un.  ouvrage  intitulé  yfysttma  regni  ani~ 
mak* ,  qui  peut  être  considéré  comme  la  première  partie 
d'une  nouvelle,  édition  du  Systsma  naturos.  Celte  édition 
Ires-perfectismnée,  soit  relativement  à  l'établissement  des 
genres,  augmenté  deonne;  soit  relativement  à  la  synonymie^ 
qui  <mI  complète  dapsba  Aristote  ;  soit  enfin  relativement  a  fa 
critique  des  espèces ,  qui  est  tréa-soignéé>;  peut  être  mise  entre 
tes  mains  de  tona  ceux  qui  se  diapoaent  a  l'ét ud*  de  la  Mam- 
Biologie,  et  ne  doit  pas  quitter  celles  du  naturaliste  le  plus 
instruit,  parce  que  cet  ouvrage  est  celui  qui  renferme  le 
plu»  de  choses  en  un  moins  grand  nombre  de  mots. 

Les  genres  nouveaux  qu'Erxleben  a  introduits  dans  là 
science,  sont  :  PspiON^CuRcopiTHiiyuE/  Ckbus  ,  Calu- 
TRicHt,  (ails  aux  "dépens  des  eingee;  Loutre,  séparé  des 
Jhuùtse  ;  CsYVlA,  J-iOia ,  ■  ârK  la-x-  èl  -GerBotsb  ,  établi»' avec 
des  rats  ;  AsTtMMSMi,  -SaMtx,  dédoublés. de»  chèvres  et  des 
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L'édition  du  Syetema  natures ,  que  Ginelin  mil  au  jour 
en  1-88 ,  n'est  qu'une  informe  compilation  ,où  n  trouvent 
réunis,  sans  critique,  tous  les  objets  nouveaux  en  histoire  na- 
turelle qui  avoient  paru  depuis  ta  douzième.  On  peut  la  con- 
sulter pour  »e  mettre  sur  la  voie  de»  recherches;  mais  on  ne 
doit  en  faire  usage  qu'avec  beaucoup  de  réserve  lorsqu'il  est 
nécessaire  de  fixer  son  opinion. 

Il  ne  reste  plus,  pour  achever  de  hure  connoître  l'état 
actuel  de  la  mammalogis ,  sous  le  point  de  vue  des  ordres 
systématiques  ou  des  méthodes  analytiques ,  que  d'indiquer 
les  genres  nouveaux  que  G.  Cuvier  a  proposé  d'ujoukr  a 
ceux  de  Linnieus,  dans  les  tableaux  qu'il  a  fait  imprimer  à 
la  suite  de  son  important -ouvrage  intitulé  :  Leçons  danatomie 
comparé*,  genres  qu'on  considérera  comme  lui  appartenant 
tous  j  pour  ne  pas  entrer  dans  des  développement  trop  minu- 
tieux, quoique  la  plupart  appartiennent  à  des  naturalistes 
antérieurs  à  lui. 


Aux  dépens  des  Sis  a  es. 

OsUMG.  .  .  .  J   Pithêcua. 
Sapajou.  .  . .   CaiUtfix. 
Guenon.  .  . .    Cercopitkeeux. 
Macaqu  k.  .  ;   Çynooephatus. 
Babouin....  3*apjo.    • 
Aluuat,e  . . .   €nb*s. 

AUX. dépCHS  d*S  M AXJW- 

W'axi.......  Lentur. 

ÏJidbi IMrit. 

Lotu Loris,      '  * 

Galaoo....:    Gaïago. 
■Tàrsibh.....    Tbraiùë. 

■  Aux  dépens  des  CsAnrs- 
soexis, 

'•'RoviaettB^...r*ièr'opu«. 
CakVTEvotraiV.Pespertïlîo. 
E-hinolophe.  . .  Rhinolophtts, 

Phyllostome.  Phyilostoma. 

If  OCTILFON.  . . .  NoctUio. 

Aux  dépvu  dss  ff^jua'ONs, 

-HiaiflSOK....  Eriaacsu».    '' 
Tinrïc Sttiger. 


Aux  dépens  des   Mvs.t- 

RJIG&E3, 

MusAitAiONK.-o'ores'. 

Desmak.. Mygale.  '■ 

CHRYSOCLORfc.'.  CArjsocloris. 

SCALOPE.  .'., 


Aux  dépens  des  Oèxsi 

Ouis...uj..    Unm. 
fii.AisisAtri.. .  2bsuf.  .  i 

Goaw iVMUMk  ■   ■■ 

Ratow......  !■•   Proeyon,- .  . 

Xjmkajoo..,  Potoa. 
M»Ne<Mjs<rtt..  ïohneamon. 

Aux  dépens  des  Mjisxmai- 

Marthf;:'.  .  JtâsaUo.  \  '" 

Loùffts.:..''.  Luira.  '■'■ 

Mouffette.-  Mepkitit.       . 

Aux  dépens  de»  C&ibxk.    - 

■CBiEW.,  .'..ii  esfjta.       -  v ■"•* 
iHtxnïj..  .•:  ifljaisa.. 
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Aux  dépens  de»  DznnLPBM*. 

Sarigue....    Didelphit. 

D.43YUBE Daaywua. 

PhaLanoer..  Phalangisia. 

Aux  dépens  des  Lisrxss. 

LlÈVKE Lepus.' 

Pica Lagomys. 

Aux  dépens  de»  Cjsuts. 

Cariai Hydrochœrus. 

Agouti Cavia. 

Aux  dépens  de» Ecprbvil». 

PoLATOUCHE. .  Pteromys. 
EcCKEUII.. . . .  Sciante. 


A  M  >, 

Aux  dépem  de*  Rjts. 

Marmotte..  Arctomys. 
Campaonoi..  Lemmu*. 
Ondatra.  . .   Fiber. 

Rat. JfiM. 

Hamster  . . .   Cncelus. 
Rat-tau  fk.-.  Spalax. 
Gebbqise.  .  .   Z>ipus. 
Loir.  ......  Jfeoxw*. 

^imt  dipent  des  Fqvrmi- 

Four  milieu.  Myrmecopftaga. 
EceiiiN  É. . . .  Eckidna, 
Fangoun...   Manie. 
Aux  dépens  des  Cbjlmbjvx, 
Chameau.,.    Camelus. 


IiAMA.  . 


.  Lama. 


II  est  encore  quelques  genres  dans  oe  tableau  qui  sortent 
de  rang,  ou  qui  ont  été  faits  sur  des  espèces  inconnues  à 
Lmnœui,  tels  que  Galéopitusqvb  ,  Kanguroos  ,  Ave- 
aye  f  Ortctsropr  et  Daman.  F'oye*  Ions  ces  mots. 

Mais  il  faut  revenir  sur  nos  pas,  et  parler  des  naturalistes 
qni  ont  considéré  la  mammalogi*  sous  un  antre  point  de 
roe. 

Pendant  que  Linnsma  décrivoit  les  main  maux  d'une  ma- 
nière précise  ,  mais  sèche ,  Bunon  les  peignoit  sous  des  cou- 
leurs peu  exactes,  mais  brillantes.  L'un  ne  cherchoit  qu'à 
instruire ,  et  l'autre  vouloit  principalement  plaire.  Tous  deux 
se  sont  fait  un  grand  nom,  et  ont  puissamment  influé  sur 
leur  siècle  par  des  voies  opposées. 

C'est  en  1 749  que  parurent  les  premiers  volumes  de  Yffis- 
toire  naturelle  de  Buifon.  Cet  ouvrage,  qui  fut  lu  avec  la  plus 
grande  avidité,  et  traduit  dans  toutes  les  langues  de  l'Europe, 
a  répanda  le  goût  de  l'histoire  naturelle  dans  toutes  les  classes  de 
la  société.  Ces  brillans  succès  furent  dus  principalement  è  la 
manière  dont  il  est  rédigé.  En  effet ,  il  est  difficile  de  décrire 
avec  plus  d'élégance  et  en  même  temps  de  chaleur  les  moeurs 
des  animaux  ;  mais  ce  style  enchanteur,  qui  frappe  l'imagi- 
nation la  plus  froide,  qui  séduit  tous  ceux  qui  n  ont  pas  étu- 
dié la  nature  sur  la  nature  même,  ne  paroît  au  sévère  natura- 
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liste  qu'un  ornement  étranger  an  vrai  but  de  îa  science, et 
propre  à  entraîner  dans  des  erreurs.  Aussi  ceux  qui  ont  fait 
une  étude  particulière  des  moeurs  des  animaux ,  reconnois- 
sent  que  Bufion ,  entraîné  par  son  talent ,  comme  écrivain  ,  a 
exagéré  dans  un  grand  nombre  de  circonstances  leurs  qua- 
lités bonnes  ou  mauvaises,  a  transporté  parmi  eux  les  pas- 
siens  des  hommes,  et  a,  en  réalité  ,  plutôt  fait  le  roman  que 
l'histoire  de  la  nature.  Malgré  cela,  le  nom  de  cet  illustre 
écrivain  traversera  les  siècles;  son  ouvrage  fera  toujours  la 
gloire  de  la  France. 

Billion  ,  d'après  ses  vues,  n'a  pal  dû  s'astreindre  et  ne  s'est 
pas  en  elTet  astreint  à  une  marche  systématique;  il  parle  d'a- 
bord des  animaux  domestiques  ,  ensuile  de  ceux  qui  s'ont  les 
plus  connus  ou  les  plus  remarquables  :  il,  les  décrit  à  grands 
traits  sans  distinguer  leurs  caractères  génériques  des  spécifi- 
ques. Cette  manière,  qui  réussit  vis-à-vis  de  tous  ceux  qui  veu- 
lent lire  pour  s'amuser,  n'a  point  d'inconvéuiens  pour  la 
science,  tant  qu'il  n'est  question  que  desquadrupèdes  connus 
de  tout  le  monde,  ou  de  ceux  qui  intéressent  généralement  ; 
mais  lorsqu'il  s'agit  d'entrer  dans  le  détail  des  espèces  qui  ont 
été  peu  remarquées , ce  puissant  génie  est  obligé  de  se  rappro- 
cher des  naturalistes  méthodistes,  qu'il  appelle  nomenclateurs, 
par  exemple,  de  meltre  les  rais  avec  les  rate,  les  cftauvesour- 
ri*  avec  les  chauvesonrù  ,  &c. 

L'impulsion  donnée  dans  deux  directions  différentes  par 
IiiniMBus  et  par  Bufion,  a  produit  une  prodigieuse  quantité 
d'ouvrages  sur  l'histoire  naturelle  deamammaux  ,  écrits  dans 
toutes  les  langues ,  et  rédigés  sous  tous  les  points  de  vue.  Les 
principaux  sont  ceux  de  P allas,  de  Pennant,  d'AUamand, 
de  Schreiber  et  de  Schaw.  Un  grand  nombre  de  voyageurs 
fournirent  également  des  matériaux  à  la  science  à  toutes  les 
époques,  tels  que  Anson  ,  Marcgrave,  Catesby ,  Brown, 
Kalm ,  Kolb,  Kempfer ,  Sloanc,  Hernandés,  Ellis ,  Fernan- 
dez,  Feuillée,  Forskal,  Sonnent,  Steller  „  Paltas,  Russel, 
Bruce ,  Phylipp,  Molina  et  Gmelin  ,  Vlloa,  &c.  &c„ 

Sonnini  vient  de  donner,  chez  le  libraire  Dufart ,  un* 
nouvelle  édition  de  V Histoire  naturelle  de  Buffbu ,  où  non- 
seulement  on  trouve  de  nombreux  supplémens  aux  articles 
traites  par  ce  célèbre  écrivain ,  mais  encore  la  description  et 
l'exposé  des  mœurs  de  toutes  les  espèces  découvertes  depuis 
sa  mort.  Cet  ouvrage  présente  ainsi  l'ensemble  le  plus  complet 
quiexistesur  la  mammalogie ,  et  doit  être  acquis  pur  tous 
ceux  qui  veulent  se  mettre  au  courant  de  la  science. 

L'histoire  naturelle  proprement  dite  ne  considère  les'ani-* 
maux  qu'extérieurement,  mais  leur  conuoùsaace  ne  peut 
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être  complète,  que  lorsqu'on  étudie  également  le  système  de 
leur»  viscères,  de  leurs  muscles,  de  leur  circulation  ,  8cc.  Ou  ne 
Iroure  que  quelques  notionsisolées  sur  ces  objets  dans  le»  écrits 
des  anatomialesanlérieursà  Perrault.  Ce  «a  vaut,  quia  concouru 
à  illustrer  la  France  dans  le  siècle  de  Louis  xiv  ,  disséqua  le 
premier  un  grand  nombre  d'espèces  d'animaux  rares,  décri- 
vit et  figura  ce  qu'il  remarqua  a 'intéressa  al  dans  leur  organi- 
sation interne.  Depuis,  Daubenlon,  Camper,  Blumenback , 
elaulres,  ont  publié  d'importans  travaux  en  ce  genre,  mais 
c'est  a  Cuvier  qu'on  doit  d'avoir  régularisé  celle  partie  de  Ea 
science  ,  de  l'avoir  liée  à  l'histoire  naturelle  dont  les  auteurs 
ci-devant  cités  l'a  voient  presque  isolée.  Ses  mémoires  particu- 
liers et  aaa  ouvrage  intitulé  Leçons  d'Anatomie  comparée  ,  lui 
donnent  des  titres  à  la  reconnoissauce  de  tous  ceux  qui  s'in- 
téressent aux  succès  de  l'histoire  naturelle  àe&maminaux.  (B.) 

MAMMAROU ,  nom  caraïbe  de  la  Paullinib  poly- 
pnv lle.  Foye*  ce  mot.  (B.) 

MAMMEV.  roy.MsMEi.(B.) 

MAMMIFÈRE.  Ce  mot  signifie  porté-mamelle ,  et  sert  à 
désigner  la  classe  entière  des  animaux  véritablement  vivipa- 
res. Quelques  auteurs  se  servent  aussi  du  ternie  àemammaux, 
traduction  de  mammalia,  animaux  à  mamelles ,  ou  de  celui 
de  mamnwllifère ,  mais  le  premier  est  plus  usité. 

Lies  vrais  vivipares  sont  les  seuls  qui  portent  des  mamelles, 
parce  qu'ils  sont  les  seuls  qui  aient  besoin  d'al&iter  leurs  pe- 
tits; ainsi  le  mot  mammifère  comprend  tous  les  quadrupèdes 
vivipares  et  les  cétacées.  Si  l'on  trouve  des  mamelles  dans  un 
animal,  ou  doit  en  conclure  qu'il  produit  des  petits vivans,  et 
qu'il  a  par  conséquent  an  sang  chaud  ,  un  cœur  à  deux  ven- 
tricules ,  une  colonne  vertébrale,  et  deux  ordres  de  systèmes 
nerveux.  Voyez  l'article  Animal. 

On  a  prétendu  que  le  cheval  n'avoil  point  de  mamelles, 
mais  Daubenlon  les  a  trouvées  sur  le  prépuce.  Le  bec-d'oi- 
seau ,  ornitftorhinchu*  ,  quadrupède  aquatique  de  la  Nou- 
velle-Hollande  ,  manque,  dit-on,  de  mamelles.  Peut-être 
n 'est-il  pas  vivipare. 

Les  singes,  les  makis,  les  roussettes,  les  chauve-souris,  les 
éléjibans  ont  deux  mamelles  placées  sur  la  poitrine.  Tous  les 
quadrupèdes  rongeurs  et  les  carnivores  portent  lfes  leurs  sur 
la  longueur  du  ventre.  Les  mamelles  des  ruminans,  des  soli- 
pèdes ,  sont  placées  dans  la  région  inguinale ,  ainsi  que  celles 
dcacéUcées.  [Voy*x  Mameli.es.)  On  trouvera  dans  ce  der* 
nier  article  tout  ce  qui  a  rapport  a  l'alailement. 

Si  le  mol  mammifère  est  adopté,  quoiqu'il  soi!  ai 
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en  lui-même ,  c'est  qu'il  est  utile  et  exact  pour  désigner  loua  les 
quadrupèdes  vivipares  et  les  cétacées;  car  le  terme  de  quadru- 
pède n'est  pas  juste  lorsqu'on  l'applique  àla  classe  des  animaux 
vivipares ,  dans  laquelle  on  met  les  singes ,  les  chauve-souris , 
les  lamantins,  les  célacées, qui  ne  sont  pas'quadrupèdes.  D'ail- 
leurs,  les  tortues, les  lézards,  les  gren  ou  il  les  et  les  crapauds  sont 
de  véritables  quadrupèdes,  des  animaux  à  quatre  pattes; 
mais  ils  n'ont  pas  de  mamelles  et  sont  ovipares.  Ainsi  le  mot 
quadrupède  comprend  donc  tout  animal  qui  marches  quatre 
pattes ,  mais  ne  peut  pas  s'appliquer  uniquement  à  une  aeule 
classe,  ni  en  désigner  exactement  aucune.  Le  mot  vivipare 
n'exprime  pas  plus  exactement  encore  un  mammifère ,  puis- 
qu'il y  a  de  faux  vivipares ,  comme  la  vipère  ,  les  chiens-de- 
mer  [squales) ,  quelques  mouches  ,  &c.  qui  n'ont  pas  de  ma- 
melles ;  mais  la  présence  de  cet  organe  sécréloire  du  lait  an- 
nonce aussi -tôt  que  l'animal  est  un  vrai  vivipare  et  qu'il 
appartient  à  la  classe  des  quadrupèdes  à  sang  chaud  ou  des 
célacées,  ou  à  la  famille  des  singe*  et  des  chauve-souris  qui 
ne  sont  point  quadrupèdes ,  bien  qu'on  les  range  dans  leur 

Buffon  avoit  bien  vu  que  le  mot  qurdrupède  ne  compre- 
Tioit  pas  tous  les  animaux  vivipares  vrais  (sans  compter  les 
célacées),  comme  il  le  montre  en  détail  dans  la  nomenclature 
des  singea  [éd.  Sortn. ,  lom,  xxxv ,  p.  a5  et  seq.)  ;  11  dit  même . 
«  11  y  a  donc  dans  le  réel  plus  d'un  quart  des  animaux  {vivi- 
»  pares  vraie  ,  sans  parler  de»  célacées)  auxquels  le  nom  de 
■»  quadrupède  disconvient,  et  plus  d'une  moitié  auxquels  il 
»  ne  convient  pas  dans  toute  l'étendue  de  son  acception», 
(p.  29  ib.) 

Le  mot  mammifère,  ou  tel  autre  que  l'on  voudra  em  ployer, 
est  donc  nécessaire  pour  désigner  la  première  classe  du  règne 
animal;  nous  renvoyons  cependant  tout  ce  qui  la  concerne  à 
l'article  Quadrupèdes  ,  parce  que  l'usage  a  consacré  ce  mot 
et  qu'il  est  le  plus  connu. 

MAMMON  ,  manière  fautive  d'écrire  le  nom  du  ma- 
noul,  variété  du  chat  qui  se  trouve  en  Asie.  Voyez  au  mot 
Chat.  (S.) 

MAMMONE.  Woyt  Maimon  et  Papion.  (Desm.) 

MAMMONT  (  et  non  MAMMOUT  ).  C'est  le  nom  que 
les  habitans  de  la  Sibérie  donnent  à  l'animal  dont  on  trouve 
les  ossemens  fossiles  aux  environs  des  grandes  rivières  de  celle 
contrée.  Ce  sont  desoset  des  dents  d'eléphans, de  rhinocéros, 
de  buffle», et  d'un  animalincoonu  dont  on  trouve  des  défen- 
des, mais  assez  rarement  dans  la  partie  la  plus  orientale  delà 
bibérie,  près  du  cercle  polaire.  Ces  défenses  sont  de  la  nature 
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de  l'ivoire  ,  -  mais  au  lieu  d'avoir  la  forme  des  défense*  d'élé- 
phant ,  elles  sont  contournées  en  grandes  spirales  comme  le 
serpentin  d'un  alambic.  J'en  ai  vu  une  dan*  le  cabinet  de 
l'académie  de  Pélersbourg  ;  et  M.  Saner ,  dans  la  Relation  du 
voyage  de  Billings  ,  décrit  celles  qui  furent  trouvées  par  ce 
navigateur.  foyez  Dents  fossiles  et  Fossiles. 

Je  ne  sache  pas  que'd 'au  très  auteurs  aient  parlé  deces  singu- 
lières défenses,  et  celle  de  Pétersbonrg  mé  parut  être  consi- 
dérée comme  une  monstruosité.  Cependant  il  faut  qu'elles 
aient  été  anciennement  connues,  car  je  me  rappelle  avoir 
vu  autrefois  dans  je  ne  sais  quelles  anciennes  cartes  ou  estam- 
pes, la  figure  d'un  animal  décoré  de  deux  défenses  semblables, 
mais  je  crus  que  c'étoit  un  jeu  d'imagination. 

Les  Anglais  ont  adopté  le  nom  de  mammo/it  pour  le  grand 
animal  dont  on  trouve  les  dents  et  les  ossemens  aux  environs 
de  l'Ohio  el  dans  d'autres  contrées  de  l'Amérique  septen- 
trionale. 

Quelqu'étrange  que  paroisse  l'opinion  des  Sibériens  sur 
l'habitation  souterraine  du  mammont,  elle  est  fondée  sur  un 
fait  qui  la  rend  en  quelque  sorte  plausible.  Ceux  qui  habitent 
les  contrées  voisines  de  la  Lena  voient  quelquefois  ce  ileuve 
on  les  rivières  qui  s'y  jettent,  déterrer  dans  les  couches  sablon- 
neuses de  leurs  rivages ,  des  cadavres  encore  frais  et  sangtans, 
d'animaux  énormes  qu'on  n'apperçoit  jamais  sur  terre  :  il  est 
donc  assez  naturel  de  penser  qu'ils  habitoient  au-dessous  de 
sa  surface.  Le  savant  historien  Muller ,  que  j'ai  encore  vu  s. 
Moscou  en  1779,  m'a  avoué  qu'il  l'ai  oit  cru  lui-même. 

Tous  les  naturalistes  connoissenL  l'histoire  du  rhinocéros 
trouvé  sur  les  bords  du  Viloui ,  dont  Pallas  a  envoyé  la  tête  à 
Pétenhourg  ;  tout  l'animal  avoit  élé  si  bien  conservé  dans  le 
sable  glacé  qui  l'enveloppait ,  qu'on  voit  encore  les  cils  de  tes 
paupières. 

Pendant  le  cours  de  mon  voyage  en  Sibérie,  j'ai  vu  plu- 
sieurs marchands  de  fourrures  qui  fréquentoient  ces  régions 
boréales, et  qui  m'ont  assuré  que  ces  cadavres  entiers  se  t rou- 
voient  assez  souvent ,  el  ils.  ne  doutaient  nullement  que  ce  ne 
fussent  des  animaux  qui  vivoienl  habituellement  sous  terre 
comme  les  taupes.  Voy.  Fossiles.  (Pat.) 

M  AMMOVT  (  ou  plutôt  MAMMONT).  t'oyez  Dents 
rossir-Eit  et  Mammont.  (Pat.) 

MAMONET.  Voyez  Maimon  et  Pafion.  (S.  ! 

M  ANAEO ,  Manabaea ,  nom  d'un  genre  tU:  piaule»  éta- 
bli par  Auhlet ,  et  que  Lamarck  et  ^  ilclenoiv  ont  réuni  aux 
œgiphiUs  deLinmeus.  Voyez  au  mot  Atisii'im,*,.  :  11} 
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MANAGUIER,  Managa ,  arbre  médiocre,  à  feuïlfes 
alterne*,  ovales  ou  ovales  alongées,  acuminées  par  uns 
longue  pointe,  entière»  ,  vertes,  épaisses  ,  caduques,  et  por- 
tée* sur  de  court*  pétioles ,  qui  eat  figuré  pi.  36o  de*  Plantes 
do  la  Guiane ,  par  Aublet,  mais  dont  on  ne  counoîl  pas  en- 
core le*  fleura. 

Le*  fruit*  sont  de*  baie*  sphériques  de  la  grosseur  d'une 
noix ,  portées  trois  ou  cinq  sur  de*  pétioles  commun*  aux 
aisselles  des  feuille*,  et  partagée*  chacune  en  deux  loges  par 
une  cloison  mitoyenne,  à  laquelle  sont  attachés  plusieurs 
rang*  d'osselet*  ovales ,  applalia  ,  chagrinés,  contenant  une 
amande  a  deux  cotylédon*  ,  et  enveloppé*  d'une  substance 
gélatineuse ,  transparente  et  jaune. 

On  trouve  cet  arbre  dan*  les  forêts  de  la  Guiaue.  (fi.) 

MANAGURELL  ,  nom  du  Coenboo  à  la  Nouvelle-Es- 
pagne. Koyti  l'article  de  ce  quadrupède.  (S.) 

MASAKIN  {Pipra,  genre  de  l'ordre  de*  Passereaux. 
Woye%  ce  mot.).  Caractère»  :  bec  court,  fort  et  légèrement 
courbé;  narines  petites;  queue  courte;  quatre  doigts,  trois  en 
avant,  un  en  arrière  ;  l'intermédiaire  joint  étroitement  a 
l'extérieur  jusqu'à  la  troisième  phalange  ,  et  A  l'intérieur 
jusqu'à  la  première.  Ou  ne  doit  pas  donner  &  ce  carac- 
tère toute  sa  latitude  ,  puisque  plusieurs  espèce*  ,  placée* 
dans  ce  genre ,  ne  sont  pas  ainsi  caractérisées.  Latham.  Le 
bec  comprime  par  les  cotés-,  la  mandibule  supérieure  con- 
vexe en  dessus,  légèrement  échancrée  sur  le*  bords,  et  un 
peu  plu*  longue  que  l'inférieure,  qui  est  plane  et  droite  sur 
*a  longueur;  la  queue  coupée  carrément.  Huffon. 

On  doit  à  Sonnini  le  peu  que  l'on  sait  des  habitude*  natu- 
relles de  ces  oiseaux ,  et  communes  à  loua.  Ils  habitent  les 
grand*  bois  des  climats  chauds ,  ne  fréquentent  jamais  le* 
lieux  découverts  ni  les  campagnes  voisines  des  habitations. 
Les  manakins  ont  le  vol  rapide ,  court  et  peu  élevé ,  ne  se 
perchent  pas  au  faite  des  arbres,  mai*  sur  les  branche*  à  une 
moyenne  hauteur.  Leur  nourriture  de  choix  sont  le*  petit* 
fruits.  Ils  vivent  aussi  d'insectes.  On  les  rencontre  le  matin  , 
depuis  le  lever  du  soleil  jusqu'à  neuf  à  dix  heure*  du  matin  , 
en  petites  troupes  de  huit  à  dix.  Chaque  troupe  est  composée- 
d'individu*  de  la  même  race.  Quelquefois  ces  troupes  se  réu- 
nissent et  se  mêlent  même  à  d'autres  espèces  de  genre  diffé- 
rent. Lorade  ce*  réunions,  il*  font  entendre  un  petit  gazouil- 
lement fin  et  agréable,  et  gardent  le  silence  le  reste  du  jour; 
hors  cette  espèce  d'assemblée,  ils  vivent  solitaires,  seul  à  seul,, 
et  serelirent  dans  lesendroits  les  plus  fourrés  des  forêts.  Quoi- 
qu'il* ne  fréquentent  ni  les  marais  ni  le  bord  de  l'eau,  ikae- 
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plsisenl  dans  les  lieux  humides  et  frais ,  qu'ils  préfèrent  aux 
endroits  secs  et  chauds. 

Le  Manakin  BLEU  (Pipra  carulea  Lath.).  On  ne  connoft 
pas  le  paya  qu'habite  ce  manalin  ;  il  a  le  bec  et  les  pieds 
bruns;  la  langue  dentelée  à  son  extrémité  ;  la  têle,  les  aile* 
et  la  queue  noires;  le  dessus  du  corps  bleuâtre;  le  dessous  d'un 
blanc  jaunâtre,  et  la  taille  du  manakin  rayé.  Nouvelle  e#- 
fie. 

Le  Manakin  bleu  a  poitrine  pourpkxe.  Voy «  Cotinoa 

CORDON  BLÏD. 

Le  Manakin  du  Brésil  de  la  pi.  en). ,  n"  3oj,  fig.  i  de 
XHiet.  nat.  de  Buffon,  est  une  variété  d'âge  ou  de  sexe  du 
catte-noïsetle  ;  il  n'en  diffère  que  par  la  couleur  des  petites 
couvertures  supérieures  des  ailes  qui  sont  blanches  ,  au  lieu 
qu'elles  sont  noires  dans  l'autre  individu.  Voye*  Casse-noi- 

SETTS. 

Le  Manakin  cendre  (  Pipra  cintre*  Lath.).  Tout  le  plu- 
nage  de  cet  oiseau  est  de  couleur  cendrée,  plus  paie  sur  les 
parties  inférieures  du  corps,  et  devenant  blanchâtre  sur  le 
ventre;  longueur  totale  ,  près  de  trois  pouces  et  demi.  On  ne 
connoît  pas  sa  patrie. 

Le  MaKakincendrï  de Oayhnnk.^oj'M Oiseau  cendbÉ 
DelaGuiane. 

Le  Manakin  chaperonna  de  noie.  Voye».  Casse -noi- 
sette. 

Le  Manakin  a  collier.  Payez  M  a  rai. 

Le  Manakin  a  front  blanc-  Fuyez  Manakin  varie. 

Le  Manakin  a  coroe  blanche  (  Pipra  gatturalU  Lath. , 
pi.  en). ,  n"  324  ,  fig.  1  de  i'Hiet.  nat.  de  Buffon.  ).  Celte 
espèce  se  trouve  àCayenne,  mais  elle  y  est  rare.  Tout  son 
corps  est  couvert  de  plumes  d'un  noir  luisant ,  à  l'exception 
du  devant  du  cou ,  de  la  gorge,  et  le  bord  intérieur  de  quel- 
ques pennes  des  ailes,  qui  sont  blancs;  les  plumes  de  la 
gorge  forment  une  espèce  de  cravate ,  qui  Unit  en  pointe  sur 
la  poitrine  ;  le  bec  est  noirâtre  en  dessus  et  blanc  en  dessous  ; 
les  pieds  et  les  ongles  sont  rouges.  Longueur,  trois  pouces 
huit  lignes. 

Le  Manakin  a  gorge  noise  {Pipra  nigricollie  Lath.). 
Latham  ,  qui  a  décrit  cet  oiseau  ,  ne  dit  pas  quel  pays  il  ha- 
bite. Il  a  quatre  pour.es  de  longueur  ;  le  bec  brun  ;  le  dessus 
du  corps  d'un  noir  bleuâtre  ;  la  gorge  et  le  bas-ventre  noirs  ; 
le  rentre  blanc  et  les  pieds  bruns. 

Le  Manakin  a  ooroe  rouge  (Pipra  gularis  Lath.).  Taille 
du  manakin  à  télé  d'or;  dessus  de  la  télé,  du  cou  et  du  corps 
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d'un  noir  bleuâtre  ;  gorge,  devant  du  cou  et  bas-ventre 
rouges  ;  ventre  blanc  ;  bec  et  pieds  noirâtres. 

Celle  nouvelle  espèce  ,  qui  s  de  l'analogie  avec  le  manakin 
à  ventre  rouge  ,  a  été  apportée  de  l'Ile  d'Huaheine. 

Le  grand  Manakin.  Voyez  Tué. 

Le  Manakin  obis  huppé.  Voyez  Coquantototl, 

Le  Manakin  a  lomoue  queue  [Pipra  caudata  Lalh.)  a 
quatre  pouces  et  demi  de  longueur  ;  un  beau  bleu  est  la  cou- 
leur dominante  de  son  plumage,  avec  des  refléta,  spécialement, 
sur  le  cou  ;  le  sommet  de  la  tête  est  rouge  ;  les  ailes  sont 
noires  ;  les  deux  pennes  intermédiaires  de  la  queue  dépassent 
les  autres  de  près  de  neuf  lignes;  le  bec  est  brun,  et  les  pieds 
■ont  d'une  nuance  plus  pâle.  Le  pays  qu'habite  cette  ru>u~ 
velle  espèce  est  inconnu.  Elle  est  figurée  dans  les  Mélange» 
d'histoire  naturelle  de  Shaw. ,  vol.  5 ,  pi.  1 53. 

Le  Manakin  noir  et  blanc  ^oyes  Casse-noisette. 

Le  Manakin  noir  huppé.  Voyez  Tué. 

Le  Manakin  oranbé  [Pipra  auréola,  par.  Lalh.,  pi.  en!., 
n"  5oa ,  fi«.  a.).  La  télé,  le  cou,  la  gorge  ,  la  poitrine  et  le 
ventre  de  ce  manakin  sont  d'une  belle  couleur  orangée  ;  tout 
le  reste  de  son  plumage  est  d'un  noir  pur,  excepte  sur  les 
jambes  ,  où  il  est  mélangé  de  rouge  ;  le  bec  est  blanc;  sa  taille 
et  la  forme  de  son  corps  sont  les  mêmes  que  celles  du  tnana- 
tin  rouge;  ainsi  que  lui  il  a  sur  les  ailes  des  taches  blanches. 
Cet  oiseau  étant  très-rare  à  la  Guiane  ,  où  le  manakin  rou%* 
est  très-commun ,  Buflbn  eu  a  fait  une  espèce  particulière,' 
mais  k-s  autres  naturalistes  le  donnent  pour  la  femelle  ou  une 
variété  de  ce  dernier. 

lie  Manakin  pointillé  {Pipra  punctata  Lath.).  Ce  ma- 
nakin est  figuré  pi.  in  dans  les  Mélange»  du  docteur  Shaw. 
11  a  la  taillepetile,  le  bec  noir  ,  les  pieds  bruns;  tout  le  dessus 
de  la  léte  ,  la  nuque ,  noirs  et  tachetés  d'une  teinte  plus  pâle  ; 
1  es  j)l  urnes  du  dos,  les  couvertures  des  ailes  d'un  jaune  bru- 
nàlre,  et  leur  milieu  d'un  brun  foncé  ;  le  bord  de  l'aile,  les 
pennes  et  la  queue  noirs ,  avec  des  taches  blanches  ;  tout  le 
dessous  du  corps  d'un  blanc  jaunâtre  ,  avec  une  teinte  rouge 
sur  la  poitrine  ;  la  partie  inférieur  du  dos  d'un  jaune  terne , 
cl  le  croupion  rouge.  Lathum  décrit  deux  variétés  de  celle 
espère.  L'une  a  seulement  le  sommet  de  la  léle  noir  et  tacheté 
de  blanc,  et  le  dessus  du  cou  d'un  gris  bleu.  Son  front,  ainsi 
que  celui  de  l'autre ,  est  jaunâtre.  Toulcs  les  deux  ont  une 
tache  de  cette  teinte  entre  le  bec  et  l'oeil.  Sur  le  premier,  celte 
tache  traverse  l'œil,  mais  ne  l'oulre-passe  pas. 

C'est  ù  la  Nouvelle-Hollande  que  l'on  Iroure  celte  nou- 
velle espèce. 
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LttMANAira  a  poitrine  DoKÉEiPiprapecforalûTjnth.). 
Le  Brésil  est  la  patrie  de  cemanahin,  ,  dont  la  tête,' le  cou, 
la  poitrine ,  le  dos,  les  ailes  et  la  queue  sont  d'un  noir  bleu 
foncé  ;  un  croissant  d'un  beau  jaune  doré  traverse  la  poitrine 
et  se  recourbe  sur  chaque  côté  du  cou  ;  le  reste  du  plumage 
est  d'un  ferrugineux  foncé  ;  le  Dec  d'une  teinte  paie  ;  les 
pieds  sont  cendrés.  NouvtlU  espèce. 

Le  Manakin  rayé  [Pipra  striata  Lath.).  Les  plumes  du 
dessus  de  la  tête  et  de  la  nuque  de  cet  oiseau  sont  noires,  et 
ont  dans  leur  milieu  an  trait  blanc.  Celles  du  dessus  du  cou 
sont  d'un  cendré  brunâtre,  inclinant  à  i'blive'près  le  crou- 
pion. Entre  le  bec  et  l'oeil  est  tfrte  tache  jaune.  Celle  couleur 
termine  les  pennes  moyennes  et  les  grandes  couvertures  su- 
'rieures  des  ailes  ,  qui  sont  brunes;'  té»  pennes  latérales  de 

queue  sont  noirâtres  et  frangées  de  Ma  tic  à  leur  cx'rémi  tel 
On  remarque  un  caractère  particulier  dans  ces  pennes  ;  la 
troisième  de  chaque  côté  est  la  plus  courte  de  toutes ,  elfe  a  un 
un  pouce  de  moins  que  la  seconde ,  et  toutes  les  autres  sont 
d'égale  longueur  entr  elles  ;  le  dessous  d'il  'corps  est  jaunâtre. 
Cette  couleur  se  dégrade  sur  le  bas-  ventre  ;  les  couvertures 
inférieures  de  la  queue  sont  de  couleur  de  bulle  ;  lespïefls 
noirâtres  ;  le  bec  est  brun.  Longueur ,'  environ  quatre1  poncés 
et  demi.  '  : 

Selon  Anderson,  celte  espèce  habité  la  terre'  ds  'V*n^')îe- 
men.  '  " 

Le  M AfTArïN-KtfuoiE  ( Pipra  aàfeotà  Lath.,  pi.  eril'.  n" %i; 
6g.  5.  ).  Le  mâle  de  cette  espèce,  la  jiliiJ  commmïe  a  la  OuWnfe 
de  tontes  cèles  dés  mànatins ,  a  lebër  n6ir;'le  dessus  delà 
télé ,  le  cou  et  la  poitrine  d'un  rouge  vif;  le  front,  lesteûtéWe 
la  télé  et  la  purge  orangés  ;  le  deasds  du  corps,  les  couvertures-, 
les  pennes  des^aîfee  et' de  la  queue',  le' croupion  et  le  ventrfe 
noirs';  cette  ■couleur  est  mélangée  dé  ronge  «  d'brttn.jfé  mt'lh 
dernière  partielles  pennes  alaires,  exceplé  la  première ; orfl 
à  1  f  nié  rieur  /tom  le  milieu  de  leur  longueur,  dne  lâche 
blanche,  et  idhf  jaunes  en  uessohsflei-  couvertures  mférieàrés 
•ont  jaunâtre»;  té  bec  et  les  pieds  noirâfrés:  longueur  totale', 
trois  ponces  trois  lignes.  ','"    ,'-'  ,;'  '"       ': 

La  femeHè'ésl  'ohVatre  dèasbtis'lë  ct-r)»-,  d'un  jaune  ohVè 
sur  les  parties  inférieures,  et  a  lesrjfnbVet  He  lfttâla  cèWrd'nu 
filet  ro&es'.atf'lftsfc-efle  resiert«ëvM*  ïfcale.  Les  jeunes  dil- 
Crent  en  ce  dUe"(oVit  leur  eOrpï  rit  "*HVétre  ,  avec' des  taches 
ronge*  sur ]e/roir¥'Hrtt*te;fa  gorge, îa,'poffrinèetîé'Tentrei, 
d'autres  «tfârvàriéV  d(!  rouge  surfel  Mime?  parlieS  *  maïs  'sur 
un  ftmd  gr^vèMairë;'  enfin ,  quelques-uns  ont  en  outré  Ses 
plflàieir noires 'a%'ti(WJnu  ventre1  ,'6tc.x*e  qui  indique q m Oft 


3y  Google 


5o  M  A  N 

oiseaux,  lorsqu'ils  ont  été  tuée,  éloient  dans  le  passage  de  Id 
première  mue  à  la  seconde- 
Le  Minaiin  bouge  huppé,  Fbjrex  Picicetli. 
Le  Manakin  rougeaTAE  (  Pipra  superciliosa  Lath.  ).  Cet 
oiseau  de  la  Nouvelle-Hollande  est  de  la  taille  du  manahin 
rayé  ;  le  bec  et  les  pieds  sont  bruns  ;  le  plumage  est  en  dessus 
du  corps  d'une  teinte  rougeàlre ,  et  en  dessous  d'un  blanc  sali 
de  jaunâtre  ;  au-dessus  de  l'œil  est  une  tache  blanchâtre ,  sur- 
montée d'une  ligne  noire;  les  ailes  sont  brunes;  la  queue  est 
noire  et  courte  ;  les  deux  pennes  intermédiaires  sont  bordées  , 
et  les  autres  terminées  de  blanc.  Nouvelle  espèce. 
Le  Manakin  bouï  Huppé.  Foyex  Rub&tra. 
Le  Mat* akin  supebbe  {Pipra  tuperba  Lalli.  ).  Cet  oiseau, 
dont  ignore  le  pays,  a ,  dans  ses  couleurs  et  sa  taille ,  beaucoup 
d'analogie  avec  le  grand  manahin  ou  le  tîjé.  Les  plumes,  de 
ton  front  couvrent  les  ouvertures  des  nariues  ;  le  bec  est  en- 
touré de  soies;  une  petite  huppe  d'un  rouge  de  feu  prend 
naissance  sur  le  sommet  de  la  tète;  un  croissant  bleu  est  sur 
le  haut  du  dos;  les  pennes  des  ailes  sont  brunes,  et  pointues  à 
leur  extrémité;  la  queue  est  courte,  composée  de  dix  pennes, 
et  d'un  noir  foncé  ainsi  que  le  bec  et  le  reste  du  plumage  ; 
les  pieds  sont  jaunâtres. 

Le  Manakin  a  tête  blanche  (  Pipra  Uucocilla  Lath.  ) 
a  trois  pouces  huit  lignes  de  longueur,  le  bec  gris  brun  ,  les 

Sied»  noirs ,  le  dessus  de  la  tête  blanc,  efle  reste  du  plumage 
'an  noir  d'acier  poli  ;  -des  individus  ont  les  plumes  du  genou 
jaunâtres  et  mélangées  de  rouge. 

Le  Manakin  a  têtb  d'or  (  Pipra  eryûtroceghala  Lath.  ) 
est  de  la  même  taille  que  le  précédent:  il  a  le  bec  blanchâtre; 
les  pieds  de  couleur  de  chair';  le  dessus  de  la  tête,  la  nuque 
et  les  joue»  d'un  orangé  doré  et  brillant  ;.le  reste  dit  corps , 
les  ailes  et  la  queue  d'un  noir  pourpré.;  les  genoux  sont 
orangés. 

Le  Manakin  ATÉTERooGE^./'i/vii  eryihrocepkala.var. 
Lath.  ]•  Cet  oiseau ,  de  la  même  taule  des  prêté  tiens ,  a  le  dessuw 
de  la  tête  rouge  ;  le  reste  du  corps ,  les  ailes  et  la  queue  d'un 
noir  d'acier  brillant;  les  jambes  jaunâtres,  avec  une  taché 
obloogue  d'un  rouge  vif  sur  la  face  extérieure  des  plumes;  le 
bec  et  les  pieds  jaunâtres.  , 

Ces  trois  derniers  manahint,  que  Bafibn  présume  être  trois» 
variétés  de  la  même  espèce,  sont  assez  communs  à  laGuiane  i 
ou  les.lrouve  aussi  au  Brésil  et  au  Mexique.    /    - 

Le  Manakin  varié  {Pipra  etrpna  Lath. ,  pJ.'enL  ,  n°  5*4, 
fig.  a.),  pn  trouve  rarement  ce  manakin  à  la.  Guiane  :  le  bi;c 
est  noir;  le  front  d'un  blanc  mal;  le  sommel  de  Ja  tête  d'unp 
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belle  coulenr  d' aiguë-mari  ne  ;  le  croupion  d'un  bleu  éclafan  t  ; 
le  ventre  d'un  orangé  brillant,  et  tout  le  reste  du  plumage 
d'un  uoir  velouté  ;  le  bec  et  lea  pieds  son  t  noirs  ;  longueur , 
trois  ponces  et  demi.  Quelques  individus  ont  le  milieu  de  la 
poitrine  pareil  au  ventre. 

Le  Manakin  a  ventre  orangé  (  Pipra  capcmis  La  th.  ). 
S'il  est  certain  que  les  oiseaux  que  l'on  désigne  par  le  nom  da 
nanakins ,  forment  un  genre  particulier  aux  climats  chauds 
de  l'Amérique ,  celui-ci  ne  peut  en  être ,  puisqu'il  se  trouve 
dans  les  terres  du  Gap  de  Bonne-Espérance.  Il  a  le  bec  noir; 
le  plumage  noirâtre  en  dessus  et  d'un  jaune  orangé  pâle  en 
dessons  ;  les  pieds  sont  de  la  couleur  du  bec ,  et  la  longueur 
est  d'environ  quatre  pouces. 

Le  Manakin  a  ventre soties  {Pipra  kmmarrhoa  Lath.  ). 
Le  p«y  qu'habite  cet  oiseau  est  inconnu.  Sa  longueur  est  de 
trois  pouce»  neuf  lignes;  son  bec  et  ses  pieds  bruns;  le  dessus 
du  corps  est  noir;  le  dessous  blanc,  avec  une  tache  rouge  sur 
le  baa-ventre  ;  les  couvertures  inférieures  de  la  queue  ont 
presque  autant  de  longueur  que  les  pennes  elles-mêmes. 

Le  Mamuntekï  a  huppe  rouge  des  pi.  enl.de  Buffaç., 
n°  5o3 ,  fig.  a ,  est  un  jeune  de  l'espèce  du  manakin  tjjé. 
yojrex  ce  mot. 

Le  Manakin  au  visage  blanc.  Payes  le  Demi-fin  a, 

BOITE  et  GORGE  BLANCHES.  (VlKlIX.) 

MANAKUS,  nom  du  manakin,  eu  batin  Moderne  de  uo- 
menclature.  Voyez  Manakin.  (S.) 

MANAQU1N.  Voyez  Manakin.  (S.) 

MANATE  DE  SAINTE  HÉLÈNE.  Dampier  donne 
ce  nom  au  Lion  marin  {Pkoca  leonina  Linn.).  (Desm.) 

MANATI.  Les  naturels  de  plusieurs  contrées  de  l'Amé- 
rique méridionale  donnent  ce  nom  an  petit  Lamantin 
d'Amérique.  Poyes  l'article  de  cet  animal.  (S.) 

MANCANDRITE.  Quelques  orvctographea  ont  donné 
c«  nom  aux  espèces  à'atcyon*  voisins  de  I  alcyon  figue,  qu'on, 
trouve  fossiles.  Payes  au  mot  Alcyon.  (B.) 

MANCEN ILLIER  ,  Hippomane  mancineUaJânn.  (Mo- 
ncècie  monad^lpkU.),  arbre  très-vénéneux  ,  de  la  famille  des 
TmrvMALoÏDEs,  qui  croît  en  Ainérique ,  dont  les  fleurs 
sont  incomplètes  e.t  untsexuelles ,  et  qui  porte  des  fleurs  mâlta 
etdes  fleura  femelles  sur  le  même  pied.  Il  est  élevé,  Irès- 
rauieux ,  d'une  moyenne  grosseur,  et  lactescent  dans  toutes 
se*  partie».  Son  port  et  son  feuillage  lui  donnent  l'apparence. 
d'un  grand  poirier.  Son  écorce  est  épaisse ,  assez  unie  et  gri- 
sâtre. Son  bois  est  dur  et  compacte,  comme  celui  du  noytr. 
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Ses  feuilles ,  que  soutient  un  assez  long  pétiole,  tombent  Ions 
les  ans;  elles  sont  alternes,  ovales,  dentées  sur  leurs  bords,  el 

fointues;  leur  surface  supérieure est  d'un  vert  luisant  et  foncé, 
inférieure  présente  un  vert  pâle. 

Les  fleurs  du  mancenillter  sont  petites  et  d'un  pourpre 
foncé  ;  elles  naissent  à  l'extrémité  des  branches  sur  de  longs 
épis,  garnis,  de  distance  en  distance,  de  chatons  arrondis, 
contenant  chacun  trente  fleurs  mâles  ou  environ.  Les  fleura 
femelles  sont  solitaires  et  placées  au  bas  des  épis  maies ,  et  sur 
de  jeunes  rameaux  qui  ne  portent  pqint  d'épis.  Les  premières 
(lesmftles)sont  composées  d'un  très-petit  calice  à  deux  dents, 
et  d'un  filament  grêle,  chargé  de  quatre  anthères,  disposées 
en  croix  sur  les  parties  latérales  de  son  sommet.  Les  secondes 
•ni  un  ovaire  arrondi,  entouré  d'un  calices  trois  feuilles,  et 
surmonté  d'un  court  style ,  qui ,  en  se  divisant ,  offre  ordi- 
nairement sept  stigmates.  Le  germe,  après  saféconduion, 
devient  un  drupe  charnu ,  dont  le  noyau  renferme  plusieurs 
loges  ,  dans  chacune  desquelles  on  trouve  une  semence 
oblongue.  (  On  ybit  ces  caractères  figurés  dans  Yllluetr.  de» 
Genres  de  Lantarek,  pi.  793.)  Ce  noyau,  de  la  grosseur  à- 
peu-prèa  d'une  petite  châtaigne,  est  obtus  a  sa  base ,  profon- 
dément sillonné,  et  armé  dans  son  pourtour  el  à  sou  sommet 
d'apophyses  pointues  et- tranchantes.  Le  fruit  a  une  forme 
spliérîque,  et  presque  point  d'ombilic.  5â  peau  est  lisse-,  d'un 
vert  jaunâlre-Mt  .rouge&lre  :  il  ressemble  beaucoup  a.  une 
pomme  d'api.  Cette  apparence  trompeuse  jointe  à  son  odeur 
agréable,  invite  à  le  manger;  niais  sa  chair  spongieuse  et 
meUasse  contient  un  suc  laiteux  et  fatGde ,  qui ,  d'abord  d'un 
goût  très-fade ,  devient  bientôt  Bausliqne ,  et  brûle  à-la -foi»  les 
lèvres  ,  le  polaù  et  la  langue.  ■  .■  ; 

.  Les  teutUea ,  j'éccftçe  et.  le  bois  de  ntanceiiiUiw  sont,  pleins 
du  inême  suc;  c'est,  un.  poison  très^àcre  et  mortel.  Les  Indiens 
y  trempent  le"  bout  de  leurs .  flèches  ,  quand  ils  veulent  le* 
rendre  finies tes'i  leurs,  ennemis.  Ces  armes  conservent  très- 
long-temps  leur  qualité  vénéneuse.  Bomare  dit  en  avoir  vu  la 
preuve  n  l'arsenal  de  Bruxelles ,  où  on  lança  une  de  ces- flèches 
dans  Jeri  fesses  d'un  chien.  QiioiquVlle  eût  été  empoisonnée 
cent  Quarante  ans  auparavant,  le  malheureux  animal  ne  con- 
firma pas  moins,  par  'une  'prompto'môrt ,  que  Id  poison 
n'éloit  pas  encore  éteint  Une  seule  goutte  de  suc  de  rrtànce- 
nMlftr  produit  sur  la  peau  des  a  ni  poules,  comme  ferait  un 
charbon1  ardent.  On  peut  juger  par-là  des  ravages  qu'il' eau-' 
stertm"  intérieurement.  Autrefois,  quand  on  vouloit  couper 
cet  «rbre,  On  cbminetlçoit  par  faire  tout  autour  tin  grandren 
do  bois  sec  ,'pôur  lui  erileverune  partie  de  sa  sève  laiteuse  et 
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malfaisante  ;  aptes  cette  opération ,  pendant  laquelle  on  évitait 
avec  soin  la  fumée ,  on  y  mettait  ta  hache.  Aujourd'hui  les 
ouvrier»  prennent  seulement  la  précaution  de  se  couvrir  les 
yeux  et  le  visage  d'une  gaze ,  afin  de  se  garantir  de  l'impres- 
sion fielleuse  des  gouttes  de  liqueur  qui  pourraient  arriver! 
jutuna  eux. 

Malgré  les  propriétés  dangereuses  du  manceniUier ,  on  ne 
doit  point  ajouter  foi  à  toutes  qu'on  a  dit  de  l'influence  ma- 
ligne  de  son  ombre ,  et  des  vertus  nuisibles  de  la  rosée  ou  de 
la  pluie  qui  a  touché  sou  feuillage.  Je  me  suis  reposé  plusieurs 
ibis  sous  ces  arbres  pendant  plus  de  deux  heures  et  dans  un 
temps  de  pluie ,  sans  qu'il  me  soit  arrivé  le  moindre  accident. 
Cependant  je  ne  crois  pas  que  l'air  qui  les  entoure  soit  pur  et 
tùn  ;  et  je  ne  conseillerais  à  aucun  voyageur  de  choisir  cet 
■bri  pour  y  passer  la  nuit,  ou  même  pour  y  dormir  une 
partie  de  jour. 

Les  inancenilUsrs  sont  communs  dans  les  Antilles  et  sur  le 
continent  qui  a  voisine  ces  fies;  ils  croissent  ordinairement 
sur  les  bords  de  la  mer.  Voilà  pourquoi  on  trouve  souvent 
autour  d'eux  une  grande  quantité  de  crabes,  comme  on  eu 
trouve  aussi  beaucoup  ,  par  la  même  raison ,  sur  les  rivages 
couverts  de  mangliers.  Car  ce  n'est  certainement  pas  le  fruit  du 
manceniUier  qui  les  attire  ;  je  n'ai  jamais  vu  ces  insectes  ni 
aucun  autre  animal  manger  de  ces  fruits. 

Le  bois  que  fournit  cet  arbre  dure  très -long- temps ,  a  un, 
beau  grain  ,  et  prend  aisément  le  poli.  Il  est  d'un  gris  cendré  , 
veiné  de  brun ,  avec  des  nuances  de  jaune.  On  remploie  en. 
Amérique  à  Aire  des  meubles ,  et  sur-tout  de  très-belles  ta- 
bles ,  dont  la  surface  est  lisse  et  semble  marbrée.  A  Saint- 
Domingue  ,  on  donne  aux  fruits  du  manceniUier  le  nom  da 
autntmniUet  on  pomme»  de  mancenilte*.  Les  corps  gras  et 
huileux  en  sont  le  meilleur  antidote.  Quelques  auteurs  ont 
rcritqu'un  gobelet  d'eau  de  mer  bu  sur-le-champ,  prévenoit 
aussi  les  funestes  effets  de  ce  poison. 

Nous  ne  dirons  rien  de  la  culture  artificielle  de  cet  arbre 
en  Europe  ;  quoiqu'il  se  trouve  dans  les  jardins  de  quelques 
enrienx,  et  quoique  Miller  prétende  qu'il  lait  un  assez  bel' 
effet  en  hiver  dans  les  serres,  par  le  vert  brillant  de  ses  feuilles, 

i  d'amateurs  seront  tentés  d'élever  un  végétal  aussi  mal- 


peu  di 
faisant. 


Jl  existe  aux  Antilles  nne  autre  espèce  de  manceniUier  à 
ftuillft  de  houx  (  hippomane  spinasa  Linn.  ) ,  qui  n'est  pas 
aussi  élevé  que  le  précédent.  Ses  feuilles  sont  d'un  vert  lui- 
ont  ,  garnies  d'épines  à  chaque  dentelure ,  et  subsistent  toute 
l'année.  Ces  deux  espèces  constituent  le  genre  qui  porte  leur 

XIV.  « 
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nom,  le  mancenittier  à  feuilles  oblongues  de  laurier  dont 
parle  Plumier,  appartient  à  un  aulre  genre;  c'eut  kgluttier 
de»  oiseleurs  (  sapium  aucuparium).  Voyez  Gi.uttikb.  f  D.) 

MANCHE  DE  COUTEAU ,  nom  vulgaire  des  soient  sur 
les  côtes  de  France.  ^ov«  au  motSoLEN.  (B.) 

MANCHES  DE  VELOURS,  Mangae  de  vslado  dea  Por- 
tugal*. D'après  tea  dimensions  el  les  caractères  qu'on  donne 
à  ces  oiseaux,  on  les  prendroit  pour  dea  pélicans  ;  mais, 
suivant  d'autres  indication* ,  ils  offrent  plus  de  rapporta  avec 
lea  cormorans.  On  dit  que  c'eat  à  l'anse  du  Cap  de  Bonne- 
Espérance  que  paroissent  les  manches  de  velours.  On  leur 
donne  ce  nom  ,  soit  parce  que  leur  plumage  est  comme  du 
velours  ,  soit  parce  que  la  pointe  de  leurs  ailes  est  d'un  noir 
veloulé,  et  qu'en  volant  leurs  ailes  paroiasent  pliées  comme 
nous  pliona  le  coude.  Suivant  les  uns,  ils  sont  tout  blancs, 
excepté  le  bout  de  l'aile  qui  est  noir;  ils  sont  gros  comme 
«ne  oie  on  un  cygne;  selon  d'autres, ils  sont  noirâtres  en  des- 
sus et  blancs  en  dessous  (Hiet.  nat.  de»  Poyages.)  (Vieill.) 

MANCHETTE  DE  NEPTUNE.  C'est  le  nom  vulgaire 
"du  millepore  cetluteux ,  qui  ressemble  à  de  la  dentelle,  raye* 
au  mot  Millkpore.  (B.) 

MANCII1.BOUI.  C'est  le  nom  caraïbe  du  fruit  du  M*m- 
wei.  Voyes  ce  mot.  (B.) 

MANCHOT  (  Jptenodyte» ,  ordre  des  Psamipéms. 
Wayu  ce  mot. }  Caractères  :  bec  droit ,  un  peu  incliné  à  son 
bout ,  sillonné  sur  les  côtés  ;  narines  linéaires  ,  placées  dans 
un  sillon  ;  langue  «ouverte  d'épines  recourbées  en  ar- 
rière; ailes  petites,  pareilles  a  des  nageoires,  couvertes  de 
plumes  pas  plus  longues  que  celles  du  corps  ,  et  impropres 
au  vol  ;  plumes  du  corps  très-courtes  ;  c'est  plutôt  un  duvet 
ù  large  tige ,  couché  comme  des  écailles  de  poisson  ;  pieds 
courts ,  forts  et  placé»  dan»  l'abdomen  ;  quatre  doigts,  tous 
quatre  en  avant ,  et  réunis  par  une  membrane;  queue  com- 
posée de  plumes  roidea  ,  larges  et  à  peine  barbues.  Latham. 
Ces  singuliers  oiseaux,  dont  les  ailes  sont  plutôt  deux 
espèces  dt  membranes  qui  tombent  de  chaque  côté  comme 
de  petits  bras ,  ont  le  cou  gros  et  court  ;  la  peau  dure  et  épaisse 
comme  le  cuir  de  cochon.  Les  manchots  ont  une  grande  ana- 
logie avec  les  pingouins  et  les  macareux  dans  leur  physique, 
leurs  habitudes  ,  leur  démarche  et  leur  naturel.  On  rencontre 
les  premiers  dans  les  mers  australes,  depuis  l'équateur  jus- 
qu'au-delà, du  cercle  polaire;  lea  seconds  se  trouvent  aous 
lea  climats  tempérés  et  froids  des  mers  arctiques  ;  mais  là,  on  ne 
voit  jamais  de  vrais  manchote  ;  ils  diffèrent  en  ce  qu'ils  ont 
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quatre  doigta,  et  qu'ils  sont  privés  de  pennes  aux  «îles;  de 
plus  ,  leur  plumes  n'ont  point  ia  même  texture.  Les  naviga- 
teurs hollandais,  qui  les  premiers  les  ont  connus,  les  nom- 
mèrent pingouin* ,  à  raison  de  la  quantité  de  leur  graisse  ,  et 
peut-être  d'après  les  rapports  qu'ils  leur  trouvèrent  avec  les 
vrais  pingouins.  Les  Anglais  ont  adopté  ce  nom,  et  ne  les 
désignent  pas  autrement  ;  le  nom  de  manchot  leur  convient 
mieux  ,  puisqu'il  caractérise  la  brièveté  de  leurs  ailes.  Les 
manchote ,  d'après  la  position  de  leurs  pieds,  se  tiennent 
droits  et  sont  comme  assis  sur  leur  croupion  ;  ce  qui  paraît 
être  leur  attitude  de  nécessité  à  terre  ,  et  c'est  ainsi  qu'ils 
marchent.  Quand  il  y  en  a  plusieurs  en  troupes  et  qu'on  les 
voit  de  loin ,  sur-tout  ceux  de  la  grande  espèce ,  on  les 'p  ren- 
drait,  d'après  leurs  couleurs,  pour  des  en  fans  velus  de  blanc; 
il*  se  logent  dans  les  glayeuls ,  et  se  terrent  dans  de»  tanières 
comme  certains  quadrupèdes;  ils  ne  craignent  point  l'homme, 
se  laissent  an  contraire  approcher  de  fort  près,  et  le  regar- 
dent en  penchant  la  tète  à  droite  et  à  gauche.  Ces  oiseaux 
ont  un  certain  courage  ;  s'ils  sont  surpris  et  qu'on  les  attaque , 
ils  courent  sur  l'agresseur  et  lâchent  de  se  défendre ,  en  lui 
donnant  des  coups  de  bec  aux  jamhes  ;  quoique  slupides,  ils 
savent  raser  pour  réussir;  car  en  feignant  de  fuir  d'un  côté,  ils 
ae  retournent  prestement ,  et  pincent  tellement ,  qu'ils  em- 
portent la  peau  quand  on  a  les  jambes  nues.  Un  voyageur , 
de  Pages,  assure  que  leurs  ailerons  leur  servent ,  de  temps  en 
temps,  de  pattes  de  devant,  et  qu'alors,  marchant  comme  à 
quatre,  ils  vont  plu»  vite. 

Lie  ÎAtxcaar  {ApUnoày tes danerêa'LAXh. ,yA.  enl.',  n°  38a 
de  YHiet.  nul.  de  Buffbn.).  Taille  d'une  petite  oie;  longueur , 
près  de  vingt  pouces;  bec  noirâtre,  avec  une  bandelette 
jaune  vers  le  bout  ;  mandibule  inférieure  un  peu  tronquée  à 
sou  extrémité  ;  dessus  du  corps ,  de  la  tête  a  la  queue ,  de  cou- 
leur noire;  collier  de  même  teinte  sur  le  devant  du  cou; 
côté* de  la  tète  et  gorge  d'un  gris  sale;  poitrine,  ventre,  jam- 
bes et  couvertures  inférieures  de  la  queue  blancs  ;  ailes  noires 
en  dessus,  variées  de  cette  couleur  et  de  blanc  en  dessous; 
queue  courte  et  cunéiforme-,  pieds  et  ongles  noirs;  le  doigt 
intérieur  placé  sur  le  coté  ;  la  femelle ,  pi.  enl.  ioo5  ,  ne  dif- 
fère que  par  son  collier  peu  apparent.  Ces  manchote  sont  très- 
nombreux  au  Cap  de  Bonne-Espérance;  leur  ponte  est  de 
deux  oeufà  gros  comme  ceux  de  l'ois;  ils  font  leur  nid  dans 
des  broussailles,  grattent  dans  le  sable,  et  y  font  un  trou 
où  il*  ae  fourrent  si  bien,  qu'en  passant  le  long  d'eux,  on  né 
In  a ppercoh  qu'avec  peine  ;  ils  mordent  bien  fort  quand  ili 
sont  près  d'une  personne  qui  n'y  prend  pas  garde. 
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Le  Manchot  antarctique  (  Aptenodyteê  antarctica 
La  th.  ).  La  dénomination  d'aniarctigue ,  appliquée  à  ce  mon- 
chat,  indique  que  c'est,  de  tous,  celui  qui  s'avance  le  plus  ver» 
le  pôle  ;  on  le  trouve  en  grande  quantité  près  des  montagnes  et 
desiles  de  glaces,  ainsi  qu'à  l'île  de  la  Désolation.  Forsler  ,  qui 
l'a  fait  connoilre,  le  décrit  avec  un  bec  lisse,  un  peu  conique 
et  plu*  court  que  la  tête  ;  une  bande  noire  qui  va  des  oreilles  à 
la  gorge;  les  parties  supérieures  du  corps  noires;  les  infé- 
rieures d'un  blanc  soyeux  ;  l'iris  jaunâtre  ,  et  les  pieds 
rouges. 

Le  Manchot  a  bec  TR0VQvi(Apt6TM>dyUt  démena ,  var. 
Latli.  }.  Cet  oiseau  ,  décrit  dans  Brtsson  sous  le  nom  de  gor- 
fou,  se  distingue  des  autres  dont  le  bec  se  termine  en  pointe , 
par  la  mandibule  inférieure  ,  qui  est  tronquée.  C'est  sans- 
doute  d'après  ce  caractère  queLatham  le  rapporte  au  man- 
chot moyen,  ;  sa  taille  et  son  bec  sont  pareils  ;  les  plumes  du 
dessus  de  la  télé  ,  du  cou  ,  du  dos  et  du  croupion  sont  noi- 
râtres ,  mais  d'une  teinte  plus  foncée  le  long  de  la  tige  ,  de 
Elus  elles  sont  marquées  de  très-petites  taches  blanchâtres  sur 
s  côtés  i  une  strie  blanche  part  de  la  base  du  bec ,  passe  sur 
les  yeux  ,  s'étend  à  l'occiput,  et  se  confond  dans  le  collier  du 
cou  ;  les  côtés  de  la  tête  et  la  gorge  sont  d'un  brun  noir  ;  sur 
la  poitrine  est  une  bande  arquée  d'un  brun  noirâtre  ,  qui  se 
rétrécit  sur  les  flancs,  et  descend  jusqu'aux  jambes;  les  ailes, 
la  queue,  les  pieds  sont  pareils  à  ceux  du  manchot  proprement 
dit.  L'individu  de  la  même  espèce  décrit  par  Edwards,  pré- 
senle  quelques  foibles  dissemblances  ,  la  teinte  noire  incline 
plus  au  brun  et  est  sans  taches  blanchâtres. 

Cette  espèce  ou  celte  variété  se  trouve  au  Cap  de  Bonne- 
Espérance. 

Le  Manchot  du  Caï  de  Bonne  -  Espérance.  Voyn 
Manchot. 

Le  Manchot  du  Chili  {  Aptenodytes  chiUnsU  Leth.  ). 
Cette  espèce  se  rapproche  de» pingouin»  ,  en  ce  qu'elle  n'a 

3ue  trois  doigts  réunis  par  une  membrane  ;  son  plumage  est 
e  trois  couleurs,  gris,  bleu  et  blanc  ;  les  deux  premières 
couvrent  le  dessus  du  corps,  et  l'autre  domine  sur  la  poitrine 
et  le  ventre  ;  grosseurdu  canard  commun;  cou  plus  long  ;  léte 
comprimée  sur  les  côtés  et  très-petite  relativement  au  volume 
du  corps  ;  bec  mince ,  et  un  peu  recourbé  en  bas. 

On  trouve  ce  manchot  au  Chili  ;  il  niche  dans  le  sable  ; 
aa  ponte  est  de  six  à  sept  œufs,  selon  Molina ,  à  qui  l'on  doit 
ces  détails. 

Le  Manchot  de  Cim.oë  (Aptenodytet  ckiUtennie  Lnth.  ). 
Les  plumes  de  ce  manchot ,  dit  Moliiu ,  sont  très-longues  , 
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to  a  fines ,  de  coulear  cendrée ,  an  peu  crépues  ,  et  aï  douces , 
que  les  habitons  de  l'archipel  de  Chiloé  ,  où  ces  oiseaux  sont 
très-communs  ,  le  nient  et  en  font  des  couvertures  de  lit  fort 
estimées.  Le  nom  qu'il  porte  dans  son  pays  natal  est  quechu. 

I<e  Manchot  a  collier  de  la  Nouvelle -Guinée 
(  ApUnodyte*  torquaia  Lalh.  ).  Ce  manchot  est  (apporté  par 
Bufibn  au  manchot  moyen  ;  Latham  en  fait  une  espèce  par- 
ticulier*. Il  a  quinze  à  seize  pouces  de  longueur  ;  un  demi- 
collier  blanc  sur  le  fond  noir  du  dessus  et  des  côtés  du  coq  ; 
cette  dernière  couleur  est  celle  du  bec  ,  de  La  lêle  ,  du  dos  , 
des  ailes  ,  des  pieds  et  de  l'iris  des  yeux  ,  qui  sont  entourés 
d'une  membrane  nue  ,  ridée  ,et  d'un  rouge  de  sang  ;  toutes 
les  autres  parties  du  corps  sont  blanches.  Sonnerai  a  ren- 
contré celte  espèce  à  la  Nouvelle -Guinée  ,  et  Fors  1er  à  la 
terre  de  Kerguelen  et  à  la  Nouvelle-Géorgie. 

Lie  grand  Manchot  (  ApUnodyte»  palkagonica  Lalh. 
pi.  enl.  n"  975  de  YHixt.  nat.  de  Buffbn)  ,  es!  le  plus  grand 
de  tous  les  oiseaux  de  ce  genre ,  car  il  a  près  de  quatre  pieds 
de  longueur  ;  le  bec  ,  long  de  quatre  pouces  et  demi ,  est  noir 
dans  les  deux  tiers  de  son  étendue ,  jaunâtre  à  la  pointe  de 
sa  partie  supérieure,  et  en  dessous  orangé  à  la  base  et  noir 
à  1  extrémité  ;  l'iris  est  noisette  ;  la  tête ,  la  gorge  et  le  cou 
sont  d'un  brun  foncé  ;  le  dos  est  d'un  cendré  obscur ,  et 
chaque  plume  bleuâtre  à  leur  bout  ;  une  strie  d'un  beau 
jaune  et  bordée  de  noir,  passe  sous  l'oeil  ;  le  dessous  du 
corps  est  blanc  ;  les  pieds  sont  noirs.  Des  individus  ont  le 
plumage  plus  pale  et  la  strie  jaune  moins  vive  ;  peut-être 
sont-ce  des  femelles  ou  des  jeunes.  11  y  a  de  ces  oiseaux  sus- 
ceptibles de  prendre  une  si  grande  quantité  de  graisse  ,  qu'ils 
pèsent  alors  jusqu'à  trente  livres.  Ils  ne  fuient  point  à  î'ap- 

E roche  de  l'homme ,  et  ont  un  naturel  si  slupide  qu'ils  se 
usent  tuer  À  coups  de  bâton  lorsqu'ils. sont  svlerret  On  les 
trouve  aux  lies  FsAlaod  ou  Malôuinea ,  et  dans  d'autres  Des 
de  la  mer  du  Sud. 

Le  Manchot  des  Hottzntots  est  regardé  par  Mon 
comme  la  femelle  du  Manchot  proprement  dit.  Voy,  ce  mot. 

Le  Manchot  huppé  ne  Sibérie.  De  l'aveu  de  Euffon  , 
cette  dénomination  ne  peut  convenir  au  manchot  sauteur ,  au- 
quel on  l'a  donnée  dans  les  planches  enluminées  ,  puisqu'il 
se  trouve  aux  terres  Msgellaniques;  de  plus,  il  ne  peut  habiter 
la  Sibérie,  dès  qu'il  est  reconnu  que  la  ni  ture  a  fixé  les.  mon- 
cftotm  dans  les  île»  australes.  Voyez  Manchot  sautsuh. 

Le  Manchot  ueb  Iles  Maxouines,  Woyea  grand  Man- 
chot. 

Le  Makghot  maoejuLaNIQUE  {ApUnodyte*  magetianiam 
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Lalli.  ).  Taille  du  manchot  antarctique;  bec  noir;  mandibule 
inférieure  tronquée  ;  iris  d'un  brun  rouge  ;  calés  de  la  tête  ; 
dessous  des  yeux  ,  el  liant  de  la  gorge ,  noirs  ;  strie  blanche 
au-dessus  de  l'oeil ,  el  entourant  le  noir  des  joues  ;  dessous  du 
corps  blanc ,  avec  une  bande  noire  sur  la  poitrine  ;  le  reste 
du  plumage^  de  cette  dernière  couleur;  pieds  d'une  teinte 
rougeàtre,avec  des  taches  irrégulières  surles  doigts.  Ce  toi  seau 
a  beaucoup  de  rapport  avec  le  manchot  à  bec  tronqué.  On  le 
trouve  aux  Terres  M  a  gel  la  niques  et  aux  îles  Molouines. 

l,e  Manchot  moyen.  Voye%  Manchot. 

Le  Manchot  de  la  Nouvelle-Guinée.  Voyex  grand 
Manchot. 

Le  Manchot  nron  (  Aptenodytes  papua  Latb.  ).  On 
trouve  aux  îles  des  Papous  et  Maiouines  un  manchot  qui  a 
la  tète  et  le  cou  d'un  bleu  noirâtre  ,  avec  uue  tache  blanche 
demi-circulaire  au  sommet  de  la  tête  ;  le  dos  el  la  queue  noirs; 
la  poitrine  el  le  ventre  blancs  ;  les  plumes  des  ailes  noires  , 
grises  et  blanches  ;  le  bec  et  les  pieds  roussàtres  ,  et  l'iris  des 
yeux  jaune  ou  rougealre  ;  longueur  ,  deux  pieds. 

Lie  petit  Manchot  (  Aptenodytet  minor  l_.ath.  )  est  de  la 
taille  d'une  sarcelle ,  et  a  près  de  quatorze  pouces  de  lon- 
gueur ;  son  bec  est  conformé  comme  celui  du  manchot  à 
bec  tronqué  ;  la  mandibule  supérieure  est  noirâtre  ,  et  l'infé- 
rieure bleue  à  sa  base  ;  l'iris  d'un  brun  clair  ;  les  plumes  sont , 
du  bec  à  la  queue ,  d'un  bleu  cendré  el  d'un  brun  noir  à 
leur  origine  ;  les  côtés  de  la  tète  d'un  brun  cendré  ;  les  parties 
inférieures  du  corps  blanches;  les  plumes  des  ailes  noirâtre*  en 
dessus ,  blanches  en  dessous  ;  les  pieds  d'un  ronge  terni  j  les 
membranes  noirâtres  et  les  ongles  noirs. 

Ces  oiseaux  habitent  la  Nouvelle-Zélande  ,  où  ils  sont  ap- 
pelés horora.  Ils  se  cachent  dans  les  creux  de  rochers  si  pro- 
fonds ,  qu'il  est  souvent  difficile  de  les  en  retirer  ;  la  femelle 
dépose  ses  oeuf»  dans  des  trous  qu'elle  fait  elle-même,  comme 
les  lapins.  On  trouve  parmi  ces  ma»;  c^o/s  des  variétés  de  taille  et 
de  plumage  ;  les  plus  petits  ont  un  pied  de  longueur ,  et  sont 
totalement  noirs  sur  les  parties  supérieures  ;  les  plus  grands 
ont  ces  mêmes  parties  d'une  couleur  de  plomb  ,  et  les  ailes 
noires  :  ces  deux  variétés  ont  les  doigts  noirs  a  leur  extrémité. 

Le  Manchot  sauteur  {AptenodyUê  chryêocome  Lalh.  pi. 
enl.  n°  984.  ).  Ce  manchot  n'a  guère  qu'un  pied  et  demi  de 
hauteur  du  bec  aux  pieds  ;  le  bec  et  l'iris  sont  rouges;  une 
ligne  d'un  blanc  teint  de  jaune  passe  au-dessus  des  yeux  ,  et 
s'épanouit  en  arrière-en  deux  petites  touffes  de  filets  hérissés, 
lesquels  se  relèvent  sur  les  deux  côtés  du  sommet  de  la-tête,' 
qui  est  noire,  ainsi  que  la  gorge,  la  face,  le  dessus  du  cou,  le 
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<ïo*  et  les  ailes  ;  le  devant  du  corps  est  d'an  blanc  de 
neige.  L'épilhèle  de  sauteur  donnée  à  ce  manchot ,  vient  de  ce 
qu'il  ne  marche  que  par  sauts  et  par  bonds.  On  la  trouve  bue 
Terres  Magella nique»  et  au  Çap  de  Bonne-Espérance. 
Le  Manchot  tacheté.  Voyez  Manchot.  (Vieill.) 
MANCHOT ,  nom  vulgaire  d'un  poisson  du  genre  des 
pleuroiMcte*  (  pleuronecte*  trtchodactytut  Liun.  ).  Fbfe*  au 
mot  Pleukonecte.  (B.) 

H  ANCIENNE,  nom  qu'on  donne,  dansquelques  partie» 
de  la  France  ,  à  la  Viorne  commune.  Voye*  ce  mot.  (B.) 

WANDAR.  Boddaè'rt ,  et  d'après  lui  Vicq-d'A  zir , donnent 
ce  nom  k  l'oryciérape  ou  Cochon  de  TERRE.  Foyet  ce  der- 
nier mot.  (DtsM.) 
MANDELÏNE,  nom  vulgaire  de  I'Ehine.  Foyes  ce  mot. 

(B.) 
MANDELSTEIN  ou  AMYGDALOÏDE.  II  y  en  a  de 
primitif»  et  de  secondaire*  ;  ces  derniers  sont  d'ancienne* 
lave»  dont  les  alvéoles  ont  été  remplies  par  l'infiltration  de  di- 
vers fluides  ,  qui  v  ont  formé  différent  noyaux  pierreux, 
tantôt  solides  eï  tantôt  en  géodes.  Dès  qu'on  a  p perçoit  dans  un 
emygdaloïde  ou  des  cellules  vides  ou  des  géodes,  on  est  assura 
que  les  alvéole*  éloient  préexistantes  à  la  forma  lion  des  noyaux 
pierreux,  et  conséquemmenl  que  ce  sont  des  matières  volca- 
niques, car  il  n'y  a  que  les  matières  de  cette  nature  dans  Itis- 
2 délie*  il  se  soit  dégagé  des  fluides  expansibles ,  capables  de 
irmercessoufflure*.  foyei  AMYGDALOîuKselLAVEs-  (Pat.) 
MANDIBULES  (  insecte»  ).  Les  mandibule*  {mandibulœ), 
que  quelques  auteurs  appellent  mal-à-propoe maxiilœ, pavea 
que  ce  mot  peut  les  faire  confondre  avec  les  mâchoire* ,  sont 
ordinairement  les  parties  les  plus  apparentes  et  les  plus  solides 
de  la  bouche  des  insectes:  elles  se  trouvent  placées  immédia- 
tement au-dessousde  la  lèvre  supérieure ,  et  au-dessus  des  mâ- 
choires :  elles  sont  cornées  et  arquées  ,  souvent  dentelées  , 
3uelquefois  très- prolongées  en  avant;  elles  se  meuvent  de 
mile  à  gauche.  Elles  ne  portent  jamais  de  palpes  ou  an- 
len  noies. 

Les  insectes  qui  se  nourrissent  d'alimens  solides,  sont  le» 
seuls  pourvus  de  mandibules  plus  ou  moins  fortes,  selon  I;* 
dureté  de  ces  alimens.  Ceux  qui  vivent  de  substances  ani- 
males ont  les  mâchoires  plus  alongées  et  plus  saillantes  que 
ceux  qui  rongent  le  bois,  et  ceux-ci  les  ont  plus  fortes  que  les 
autres  qui  se  nourrissent  de  feuilles  de  végétaux.  Fov.Buvchk. 
.(O.) 
MANDIBUHTE.  On  a  donné  ce  nom  aux  mâcJioire* 


3y  Google 


4o  M  A  N 

fossiles  des  poissons.  Voyez  au  mot  Poisson  et  an  mot  Fos- 
sile. (E.) 

MANDRAGORE,  Mandragora,  genre  de  plantes  selon 
quelques  botanistes,  espèce  du  genre  Belladone,  selon  h 
plus  grand  nombre.  Voyez  au  mot  Belladone. 

La  mandragore  a  un  calice  turbiné ,  à  cinq  divisions  ;  une 
corolle  campaoulée,à  cinq  découpures  deux  fois  plus  longue* 

3  ae  celles  du  calice  ;  cinq  étamines  dont  les  filamena  sont 
ilatés  a  leur  base  ;  un  ovaire  supérieur ,  bigla  nduleux ,  sur- 
monté d'un  style  a  stigmate  capilé  et  sillonné. 

Le  fruit  est  une  baie  globuleuse  dont  les  placentas  sont 
saillans ,  et  qui  renferme  plusieurs  graines  à  embryons  en  spi- 
rale, situés  près  des  bords  du  périsperme. 

Les  racines  de  cette  plante  sont  vivaces ,  longues  et  grosses 
comme  le  bras ,  plus  souvent  simples ,  et  quelquefois  divisées  en 
deux  ou  trois  branches.  De  leur  sommet  sortent  plusieurs 
feuilles  lancéolées ,  longues  d'un  pied  et  larges  de  quatre 
pouces,  au  centre  desquelles  se  développent  successivement 
plusieurs  fleura  solitaires  portées  sur  des  pédoncules  très- 
courts,  qui  deviennent  des  fruits  jaunes,  gros  comme  des 
noix.  Toute  la  plante,  et  sur-tout  ses  fruits,  a  une  odeur 
forte,  puante,  et  est  placée  parmi  les  remèdes  stupéfians  oir 
narcotiques.  Elle  purge  par  haut  et  par  bas ,  en  donnant  des 
convulsions.  On  n'en  fait  point  on  peu  d'usage  dans  la  méde- 
cine moderne. 

Les  anciens,  et  quelques  modernes,  ont  donné  une  grande 
importance  à  la  mandragore  y  niais  elle  est  fondée  sur  des 
idées  su persti lieuses,  ou  sur  des  fables  ridicules.  Sa  racine  , 
lorsqu'elle  est  fourchue,  représente  souvent  les  cuisses  d'un 
ïiomme  ou  d'une  femme ,  el  au  moyen  de  quelques  coups 
de  couteau,  on  y  imprime  les  marques  de  ta  partie  extérieure 
des  organes  de  la  génération  de  l'un  ou  de  l'autre  sexe , 
d'où  resuite  la  mandragore  mâle  el  femelle ,  et  les  propriétés 
pour  faire  engendrer,  pour  faire  accoucher,  &c.  De  pareilles 
sottises  ne  méritent  pas  d'occuper  plus  d'une  phrase  dans  un 
ouvrage  raisonnable. 

La  mandragore  croit  naturellement  en  Asie,  et  dans  les 
parties  méridionales  de  l'Europe,  dans  les  lieux  ombragés  et 
liumides.  On  la  cultive  quelquefois  dans  les  jardins  des  cu- 
rieux; mais  elle  n'y  est  d'aucun  avantage ,  et  peut  être  dan- 
gereuse; en  conséquence,  on  doit  l'en  proscrire.  (B.) 

MANDRILL  ou  CHORAS.  Nous  réunissons  ces  deux 
animaux  ,  qui  appartiennent  en  effet  à  la  même  espèce  , 
n'ayant  d'autres  différences  que  celles  qu'apporle  l'âge,  quoi- 
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que  Buffon  les  ait  séparés.  (  Éd.  Sont.,  lab.  35,  p.  948, 
pi.  18  et  19,  ï»  otandriii,  et  p.  304,  p'-  M,  te  cluiraa.  )  Lin- 
lueus  caractérise  ainsi  le  premier  :  Simia  semicaudata ,  tub- 
harbata,  genit  cœruleia  striatis ,  natibus  calpis...  Simia  mai-* 
mon,  éd.  i3,  gen.  a,  sp.  7  jet  le  second:  Simia  aemicaadatat 
tubharbata  ,  nigro-Jùaca  ,  malU  tttmidU ,  midis  ,  cyaneis  , 
obliqué  striait.*  ,  natibus  Calvis ,  sanguineis...  Simia  mormon , 
éd.  i3,  gen.  2,  sp.56.  Ces  singes  sont  fort  laid».  Leur  face  est 
d'un  bleu  vif,  a  l'exception  du  nez  qui  est  d'un  rouge  écar- 
fc»(e ,  de  même  que  leui-s  fesses  nues  et  calleuses.  L'animal 
jeune  n'a  pas  le  net;  rouge ,  mais  noiràlre  ;  alors  on  l'appelle 
doras.  Au  reste,  ces  animaux  deviennent  fort  grands  ;  car 
plusieurs  individus  ont  plus  de  cinq  pieds  de  longueur.  Leur 
nés  est  toujours  morveuxeldégoûlant,  ils  se  lèchent  les  narines. 
Les  membres  du  mnndrillsont  trapus ,  ses  fesses  comme  ensan- 
glantées, et  son  anus  est  placé  très-haut.  lia  une  queue  très- 
courte.  Les  joues  bleues  du  mandrill  sont  sillonnées  de  ride* 
qui  descendent  des  veux  vers  le  museau.  Ils  ont  des  abajoue* 
dans  lesquelles  ils  serrent  ce  qu'ils  ne  peuvent  manger  lois- 
qu'us  sont  rassasiés.  Leur  poil  est  long  et  d'un  brun  gris,  sur- 
tout sur  le  ventre  où  il  est  plus  clair.  Les  oreilles  sont  nues 
et  d'un  noirâtre  tirant  turle  bleu.  Les  pieds  et  les  mains  sont 
aussi  de  cette  couleur.  La  femelle  est  assu  jétie  à  un  écoulement 
périodique  ;  les  maies  sont  fort  ardens  et  lascifs  en  amour  ;  ils 
recherchent  même  la  jouissance  des  femmes.  Leurs  dents 
canines  sont  fortes,  el  leur  museau  est  très-prolongé ,  ayant 
seulement  un  angle  facial  de  3o  degrés.  Aussi  ces  singes  ont- 
ils  un  caractère  farouche  et  même  féroce.  Us  se  tiennent 
quelquefois  sur  leurs  pieds  de  derrière  seulement;  mais  ils 
ne  marchent  point  debout.  Lorsqu'on  les  irrite ,  ou  qu'on  les 
lj.it ,  ils  pleurent  el  poussent  des  cris  comme  les  enfaus.  On,  le» 
trouve  en  Guinée  et  à  la  Câte-d'Or. 

Le  chorai  vient  de  Ceyian ,  et  de  quelques  contrées  voisines; 
il  a  une  touffe  de  poils  qui  se  redresse  sur  la  tête  comme  une 
crête.  On  diroit  que  le  bout  de  son  museau  est  tronqué 
comme  le  boutoir  d'un  cochon  ;  et  il  est  d'un  beau  rouge 
d'écarlale.  Le  poil  du  corps  est  brun ,  mêlé  de  gris  et  de  jaune, 
il  j  a  des  callosités  sanguinolentes  aux  fesses ,  et  des  abajoues. 
Sa  face  est  violette  ;  sei  parues  génitales  sont  d'un  rouge  écla- 
tant. Ce  singe  mange  fort  bien  la  chair  cuite  ,  maïs  refuse  la 
crue  ;  il  est  aussi  plus  lourd  et  plus  grave  que  les  autres 
espèces.  Au  reste ,  il  est  propre,  nettoie  sa  hutte ,  se  lave  le 
visage  de  sa  salive,  et  s'essuie  souvent.  Son  cri  est  très-fort,  et 
as  passion  pour  les  femmes  est  très-ardente.  C'est  un  animal 
robuste  et  méchant.  Sa  femelle  seul  le  musc.  Le  mandrill  a 
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bien  été  figuré  par  Audebert.(.HM'.  deaSing.,  fam.3,  socl.  a, 
«g..).(V.) 

M ANEQUF. ,  nom  que  les  Hollandais  donnent  à  une  va- 
riété de  la  muscade ,  qu'on  appelle  muscade  mâle  chez  nos 
droguistes.  Poysx  au  mot  Muscadier.  (B.) 

MANESTIER  ou  MUN1STIER.  Gesner  et  Jonston  dé- 
signent sous  ce  nom  le  bonasus  ou  bœuf  sauvage.  (Desm.) 

MANETON  ,  nom  que  les  Américains  donnent  à  uns 
ooq  aille  fluràlite ,  qu'ils  révèrent  comme  un  dieu.  C'est  l'A  m- 
Mi.l\ire.  Voyez  ce  mol.  (B.) 

MANGABE  Y"  et  M ANGABEY  A  COLLIER  BLANC, 
espèce  de  guenon  k  laquelle  on  a  donné  le  nom  du  pays  d'où 
elle  a  été  apportée.  Mangahey  est  une  contrée  de  l'île  de  Ma- 
dagascar. C ■:  singe  est  la  aimia  caudata ,  imberbis  vtrtice  pili* 
arrectia  lunulaqitc frontis  nlbis...  Simia  œthiopxde  Lin  («eus, 
Syst.  nat.,  éd.  i3,  gen.  a,  sp.  S&  ;  ie  martgabey  de  Baffon(  éd. 
Somi.,  tab.  36,  pag.  3o.),  et  d'Auctaberi  (Hist.  des  Sin. , 
fam.  tv,  oect.  a  ,  fi  g.  y  et  10,  var.  ).  Scopoli  a  figuré  un  singe 
sous  le  nom  de  eimia  cynoxuraa ,  singe  à  queue  de  chien  ,  qui 
pareil  être  le  même  animal.  On  le  distingue  des  autres  gue- 
nons par  ses  paupières  nues  et  très-blanches.  Sa  queue  est  ds 
la  longueur  du  corps.  Autour  des  yeux  est  on  bourrelet  pro- 
éminent. Un  gros  et  long  museau  rapproche  ces  guenons  de 
la  famille  des  macaques.  Un  poil  roide  forme  les  sourcils. 
Celui  de  la  partie  supérieure  du  corps  est  de  couleur  brune 
sale  ,  et  celui  du  dessous  du  corps  est  grisâtre.  Une  varîélé 
porte  une  sorte  de  collier  blanc  autour  du  cou  et  des  /oues. 
Le  corps  a  près  d'un  pied  et  demi  de  longueur  du  museau  à 
la  racine  de  la  queue.  On  assure  que  les  femelles  ont  un  écou- 
lement périodique. 

Le  mangabey  a  l'estomac  fort  ample  ,  le  caecum  gros  et 
court,  le  cerveau  grand  et  étendu.  Le  tour  des  lèvresest  garni 
de  poils  roides ,  comme  dans  les  chats.  Les  fesses  sont  nues  et 
calleuses.  (V.) 

MANGEE,  nom  que  les  naturels  du  Chili  donnent  an 
Condor.  Voye%  ce  mot.  (S.) 

MANGAIBA  ,  nom  brasilien  du  Mimei.  F*oyet  ce  moL 

(BO 
MANGANESE ,  inétal  fragile ,  d'un  blanc  brillant  dans  sa 
fracture.  Sa  texture  est  grenue  ;  il  est  dur ,  cassant  ;  mais  il 
s'applatit  on  peu  sous  le  marteau  avant  de  se  briser  ;  il  est 
encore  plus  difficile  à  fondre  que  le  fer  forgé  :  fondu  avec 
d'antres  métaux ,  il  s'allie  avec  eux ,  excepté  avec  le  mer- 
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Ce  métal,  chauffé  avec  le  contact  de  l'air,  passe  à  l'élat 
d'oxide  blanchâtre  d'abord,  et  qui  noircit  à  mesure  que 
fondation  devient  plua  complète. 

I a  prodigieuse  avidité  de  ce  métal  pour  l'oxigène ,  est  une 
propriété  bien  digne  d'atienlion,  et  Fomcroy  fait,  h  et- sujet, 
la  remarque  suivante  :  a  J'ai  observé ,  dit-il ,  que  les  petits  glo- 
bules de  manganèse  s'allèrent  très- prompte  ment  pnr  le  con- 
tact de  l'air;  ils  se  ternissent  d'abord  ,  et  se  colorent  en  lilas  et 
en  violet;  bientôt  ils  tombent  en  poussière  noire,  et  ressem- 
blent alors  à  l'oxide  de  manganèse  natif.  Cette  oxidatton  ra- 
pide du  manganèse  par  le  contact  de  l'air,  est  un  fait  dont 
l'observation  a  toujours  eu  pour  moi  quelque  chose  de  très- 
singulier.  Elle  prouve  la  forte  attraction  qui  existe  entre  le 
manganèse  et  l'oxigène  de  l'atmosphère».  (  Chimie,  tom.  il  , 
pag.488.) 

L'attraction  puissante  du  manganèse  pour  Voxigène,  fait 

3u'on  ne  trouve  jamais  ce  métal  dans  là  nature  qu'à  l'état 
'oxide ,  et  qu'il  est  très-difficile  de  traiter  ses  mines  pour 
l'obtenir  à  l'état  de  régule.  Fourcroy  cependant  est  parvenu 
à  réduire  l'oxide  de  manganèse  à  l'état  métallique,  sous  la 
forme  de  grenailles  qui  avoient  jusqu'à  deux  ou  trois  lignes 
de  diamètre  ,  et  qui  étoient  enveloppées  d'une  fritte  vitreuse. 
11  observa  ,  dans  le  cours  de  ses  opérations ,  que  les  ibndans , 
bien  loin  de  favoriser  la  réduction  du  métal ,  l'empêchoient 
au  contraire  totalement. 

Quoique  avide  que  soit  le  manganèse  pour  Voxigène ,  il 
l'abandonne  avec  là  même  facilité  qu'il  l'absorbe;  il  suffit  de 
le  faire  chauffer  pour  l'en  dégager  abondamment  C'est 
même  le  moyen  le  plua  sur  d'obtenir  l'air  vital  dans  toute  sa; 
pureté ,  qne  d'exposer  l'oxide  de  manganèse  à  l'action  du  feu 
dan*  nn  appareil  pneumato-ebimique ,  où  on  le  recueille 
pour  le*  usages  que  la  médecine  en  fait  quelquefois  ,  et  peu  l'- 
être trop  rarement.  En  distillant  de  l'acide  rauria  tique  sur  cet 
oxide,  on  obtient  de  l'acide  muriatique  oxigéné  qui  a  la  pro-' 
priété  de  blanchir  les  matières  végétales,  et  de  rendre  aux 
tableaux  leur  première  fraîcheur.  ' 

Il  y  a  peu  de  substances  minérales  qui  soient  aussi  univer- 
sellement répandues  dans  la  nature  ,  que  Voxide  de  manga~ 
nèse;  il  se  trouve  dans  presque  toutes  les  mines  de  fer,  et  no- 
tamment dans  celles  de  fer  apathique.  Il  accompagne  ce  mé- 
tal, même  dans  le  sang  des  animaux,  et  jusque  dans  les  cen- 
dres des  végétaux.  11  a  aussi  ses  mines  particulières ,  où  il  est 
rassemblé  en  très-grandes  masses ,  et  ou  il  se  trouve  absolu- 
ment exempt  de  tout  mélange  avec  le  Ter. 
L*  France  possède  un  grand  nombre  de  mines  de  manga- 
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nèse ,  dont  le»  plus  importâmes  sont  celles  qui  se  trouvent 
dans  les  Vosges,  dan*  le  département  de  Saône  et  Loire,  pré.» 
«le  Mâcon,  dans  le  département  de  la  Dordogne,  près  de 
Saini-Jean-de-Colle,  dans  les  Cevemies,  à  Saint-Jean-de-Gar- 
donenque.  Celle  de  Sem,  dans  le  comté  de  Fois  ,  a  été  dé- 
crite par  Picot  la  Peyrouse.  Ce  savant  naturaliste  a  reconnu 
que  la  présence  de  l'oxide  de  manganèse  dans  la  mine  de  fer 
apathique,  aide  beaucoup  à  la  fusion  de  ce  minerai ,  et  qu'il 
contribue  à  la  formation  de  l'acier  de  fonte  ou  de  l'acier 
naturel. 

Le  premier  de  ces  effets  est  du  au  dégagement  de  l'oxigèru-, 
qui  augmente  prodigieuse  ment  l'intensité  du  feu  ;  et  il  facilite 
par-là  la  combinaison  du  carbone  avec  le  fer,  d'où  résulte  la 
formation  de  l'acier. 

Passinges,  dans  la  description  minéralogique  du  Fores, 
dit  qu'il  y  a,  près  du  château  de  Vougy,  à  une  lieue  et  demie 
au  nord-est  de  Boannes,  une  carrière  de  pierre  calcaire 
dont  on  fabrique  d'excellente  chaux.  Celte  pierre  est  mêlée 
de  couches  assez  épaisses  d'oxide  de  manganèse  ;  elles  sont 
placées  au-dessus  ou  au-dessous  d'une  légère  couche  de  grès 
lin,  et  le  tout  est  adhérent  à  la  pierre  calcaire. 

Bergmann  a  observé  que  l'oxide  de  manganèse  qui  se  trouve 
,  joint  à  la  pierre  de  Lena  en  Ouplande,  lui  donne  éminem- 
ment la  propriété  de  ht  chaux  maigre  ,  c'est-à-dire  de  se  conso- 
lider tres-promptement ,  d'acquérir  une  très-grande  dureté 
.  et  de  résister  à  1  action  de  l'eau  et  aux  influences  de  l'atmo- 
sphère. Guylon  Morveau  a  confirmé  l'observation  de  Berg- 
mann ,  et  nous  a  appris  qu'on  pouvoit  donner  à  la  chaux 
commune  toutes  les  propriétés  de  la  chaux  maigre ,  en  y  ajou- 
tant une  petite  quantité  d'oxide  de  manganèse. 

Saussure  ,  en  décrivant  la  pierre  de  Saint-Gingouph,  dont 
les  carrières  sont  sur  les  bords  du  lac  de  Genève ,  près  des  ro- 
chers de  Meillerie ,  dit  que  cette  pierre,  qui  donne  la  plua 
excellente  chaux  maigre ,  est  composée  de  trois  parties  dis- 
tinctes :  celle  qui  forme  la  partie  dominante  est  grise  ;  elle  est 
coupée  par  des  couches  d  une  pierre  tendre ,  noirâtre  ;  et  le 
tout  est  entremêlé  de  veines  de  spath  calcaire  blanc.  Lorsque 
celle  pierre  est  calcinée ,  le  fond  gris  devient  fauve ,  et  les 
veines  noires  el  blanches  prennent  une  couleur  violette.  Saus- 
sure a  reconnu  qu'elles  contiennent  du  manganèse,  et  que 
c'est  à  la  présence  de  cet  oxide  que  la  chaux  de  Saint-Gin- 
gouph doit  son  excellente  qualité. 

Maintenant  que  nous  avons  fait  connoître  les  propriété» 
naturelles  du  manganèse ,  ainsi  que  celles  de  son  oxide,  noua 
alloua  nous  occuper  de  la  description,  de  ses  diverses  mines  , 
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rt  non»  n'oublieront!  pu  de  faire  mention  des  nombreux 
auges  auxquels  ces  mines  sont  employées  dans  les  arU. 

i,'oxide  de  manganèse  se  présente  dans  ses  mines  sous  di- 
verses Formes  et  arec  des  couleur»  différentes. 

Il  est  infiniment  rare  de  trouver  ce  minéral  sous  une  forme 
régulière  :  quand  il  est  cristallisé,  c'est  ordinairement  en  stries 
ou  en  aiguilles  plus  ou  moins  alongées ,  qui  partent  d'un  cen- 
tre commun,  ou  qui  forment  des  faisceaux  qui  parlent  de 
plusieurs  centres,  et  se  croisent  en  tous  sens.  Romé-Deiisle 
ait  que  Yoxide  de  manganèse  cristallise  en  prisme  tétraèdre 
rhoruboïdal  strié ,  suivant  sa  longueur ,  et  tronqué  net  à  ses 
extrémités.  Lamél  lie  rie  pense  que  le  prisme  est  terminé  par 
des  pyramides  à  quatre  faces.  Haiiy  n  a  point  observé  la  forme 
reconnue  par  Romé-Delisle;  mais  il  a  vu  celle  dont  parle  La- 
méiherie,  et  de  plus  une  troisième,  consistant  en  un  prisme 
droit  octogone,  terminé  par  deux  faces  qui  naissent  sur  deux 
arêtes  opposées  de  ce  prisme. 

Lorsqu'il  est  sous  forme  cristalline ,  il  a  ordinairement  un 
brillant  métallique;  tantôt  il  est  de  couleur  d'acier  bruni, 
tantôt  d'une  couleur  qui  approche  de  celle  de  l'antimoine, 
tantôt  enfin  d'une  couleur  rouge  plus  ou  moins  foncée. 

L'état  où  il  se  présente  le  plus  communément ,  est  en  masses 
informes  d'une  couleur  ferrugineuse  et  noirâtre  ,  ayant  une 
pesanteur  très-considérable  et  beaucoup  de  dureté.  II  se  ren- 
contre aussi  quelquefois  à  l'état  pulvérulent  ;  mais  c'est  un» 
manière  d'être  accidentelle ,  qui  ne  change  rien  à  ses  pro- 
priétés chimiques. 

Les  belles  dend  rites  d'un  noir  foncé  et  luisant  qu'on  voit 
sur  les  feuillets  de  quelques  pierres  marneuses,  sont  dues  à 
Yoxide  de  manganèse  ;  elles  ont  un  peu  de  relief,  ettranchent 
nettement  sur  le  fond  de  la  pierre.  Celles  qui  proviennent 
d'un  oxide  de  fer  sont  jaunâtres  et  n'ont  aucune  épaisseur. 

On  trouve  dans  les  monts  Our.ils ,  à  la  mine  de  fer  de 
Nijnï-Taghil,  tin  grès  quartzeux  tout  pénétré  de  manganèse , 
disposé  en  dendrites  qui  se  montrent  en  tout  sens  dans  l'in- 
térieur même  de  la  pierre.  Les  fissures  de  ce  grès  sont  tapis- 
sées d'épaisses  incrustations  de  cet  oxide ,  qui  y  est  sous  la 
forme  d'étoiles  rayonnantes  d'un  pouce  de  diamètre,  qui 
ont  une  couleur  grise  et  l'éclat  de  l'acier  le  mieux  poli. 

On  rencontre,  mais  rarement ,  un  oxide  de  manganèse 
d'une  couleur  blanchâtre,  avec  un  tissu  apathique  ou  lamel- 
leox ,  te]  que  celui  qui  sert  de  gangue  à  la  mine  d'or  de  Na- 
gyag,  et  à  d'antres  mines  aurifères  de  Transylvanie ,  où  il  est 
combiné  arec  l'acide  carbonique.  Cet  oxide  de  manganèsu 
blanc  est  celui  qui  est  le  plus  voisin  de  l'état  métallique. 
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Parmi  les  mines  de  manganèse  de  France ,  l'une  des  plus 
intéressantes  est  celle  de  Rumanèclie  dans  le  département  de 
Saône  el  Loire ,  qui  a  été  décrite  par  Dolomieu  { Journal  des 
Mines,  a"  iQ,pag.  U7-). Cette  mine  est  à  trois  lieues  au  sud 
de  Màcon ,  sur  la  pente  orientale  d'une  chaîne  de  collines 
qui  se  prolonge  du  nord-nord-est  au  sud -sud-ouest.  Le  noyau 
de  ces  collines  est  granitique  ;  près  de  Màcon ,  il  est  revêtu  de 
couches  calcaires  ,  auxquelles  succède  un  grès  quarlzeux  ;  à 
Komanèche ,  le  granit  se  montre  à  découvert  :  c'est  sur  ce 
granit  immédiatement  que  repose  la  mine  de  manganèse. 

a  Celle  mine ,  dit  Dolomieu ,  ne  constitue  ni  une  couche 
ni  un  filon ,  mais  une  sorte  d'amas  en  forme  de  bande  ,  la- 
quelle a  à-pen-près  dix  toises  dans  sa  plus  grande  largeur,  et 
près  de  deux  cents  toises  dans  sa  longueur  connue;  sa  direc- 
tion esldu  nord-est  au  sud-ouest  (elle  est.,  peu  s'en  faut,  pa- 
rallèle; a  la  chaîne  de  collines  ). 

»  Elle  se  montre  à  affleurement,  et  même  elle  s'élève  au- 
dessus  de  la  couche  végétale  dans  sa  partie  nord-est....  mais 
elle  se  plonge  sous  le  sable ,  l'argile  et  le  grès,  eu  s'étendant 
vers  le  sud-ouest..... 

»  Dans  son  flanc  sud-est,  elle  paroîl  bornée  par  une  couche 
de  pierre  calcaire,  qui  alors  recouvre  le  granit;  mais  son  flanc 
nord-ouest  est  encaissé  dans  le  granit  même,  qui,  formant 
une  espèce  de  gradin  ,  paroît  avoir  empêché  qu'elle  ne  s'éten- 
dit plus  loin ,  lorsque  la  cause  quelconque  qui  la  charrioit  est 
venue  la  déposer  sur  l'emplacement  qu'elle  occupe. 

»  L'épaisseur  de  la  masse  de  manganèse ,  est  de  sept  pieds 
an  moins ,  et  quelquefois  de  quinze  et  au-delà.  Cet  oxiUe  dm 
manganèse  est  d'une  couleur  brune  noirâtre ,  sans  ferme 
déterminée  ;  quelques  morceaux  sont  mamelonnés ,  d'autres 
sont  granulés  comme  les  aolithes.  L'intérieur  du  minerai 
jouit  d'un  certain  brillant  métallique.  Sa  cassure  est  inégale , 
et  présente  le  grain  de  l'acier.  Quelquefois  son  tissu  est  strié, 
palmé ,  dendrili forme  ;  on  y  voit  des  globules  striés  du  cen- 
tre à  la  circonférence.  Ce  manganèse  raye  non-teuletnent  le 
verre ,  mais  encore  le  cristal  de  roche  ;  et  il  étincelle  vive- 
ment sous  le  choc  de  l'acier.  Sa  pesanteur  spécifique  varie  de 
trois  à  quatre  mille. 

»  Dans  sa  plus  grande  partie ,  ajoute  Dolomieu  (  pag.  56)  , 
cette  mine  est  exempte  de  mélange  :  ce  n'est  qu'accidentelle- 
ment qu'on  la  trouve  comme  empâtée  avec  du  spath  fluor 
d'une  couleur  violette  très-foncée  ;  mais  ses  cavernosités  et 
ses  fissures  contiennent  une  argile  gria-rougeatre  très-fin» 
et  trci-duclile  ». 
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Vauqueliti  el  Dolomieu  ont  trouvé  à  l'analyse,  que  ce 
srutnganèsii  oxidé  contenait  : 

Oxide  blanc  de  mangunète. 600 

Oxîgène  fourni  à  l'acide  muriatique. 337, 

Baryte ; . . .  147 

Silice 13 

Carbone 4 


La  baryte  étoit  non-seulement  mélangée,  maïs  intimement 
combinée  avec  l'oxide  de  manganèse. 

Le  manganèse  oxidé  de  la  mine  de  Franc -le -Château ,  près 
Vesoul ,  analysé  par  Vauquelin ,  a  donné  : 

Oxide  de  manganèse 8ar> 

Oxide  de  fer. 1 00 

Silice 5o 

Baryte ."...'.,     90 

Perte 5o 

1000 

Le  mtmt  chimiste  a  trouvé  ,  par  l'analyse  de  la  mîne  de 
manganèse  qui  se  trouve  dans  les  Vosges,  près  de  Saint-Diey 
(  en  Lorraine  )  : 

Oxide  de  manganèse 8ao 

Carbonate  de  chaux 70 

Silice b'o 


Celte  mine  «si  d'an*  couleur  noirâtre,  en  masses  irrégulières 
d'un  lissa  Irès-corn  pacte;  sa  pesanteur  spécifique  est  de  quatre 
mille  soixante- treiae. 

La  mine  de  manganèse  de  Saint-Marcel,  dans  la  vallée 
d'Aorte  ,  en  Piémont,  a  été  décrite  par  Saussure.  Elle  forma 
an  énorme  filon  dans  une  montagne  primitive  ;  et  quoique  la 
manière  d'être  de  ces  deux  mines  paroisse  1res  diflérenle ,  je 
pense  que  la  cause  formatrice  de  l'une  et  de  l'autre  est  abso- 
lument la  même,  et  qu'elles  sont  dues  à  des  émanations  sou- 
marines  parfaitement  semblables  à  celles  qui  produisent  les 
volcans. 

Quant  a  la  mine  de  Romanèche ,  Dolomieu  a  très-bien  vu 
que  ce  minerai  a  été  déposé  là  par  une  cause  quelconque  ; 
mai»  il  est  bien  évident  en  même  temps,  que  cet  amas  n'est 
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pas  ce  qu'on  appelle  une  mine  de  transport ,  c'est-à-dire,  dont 
le  minerai  aurotl  déjà  existé  ailleurs  sous  ta  forme  de  filon  ou 
aulremom  ,  puisqu'elle  est  exemple  de  tout  mélange. 

Saussure  décrit  ainsi  la  mine  de  manganèse  de  Saint-Mar- 
cel (g.  aa94>  , 

«Celte  mine  est  en  enuer aujour  sur  la  face  escarpée  d  un 
rocher,  dont  le  fond  est  un  gneiss  à  mica  vert.  Quelques  per- 
sonnes croient  que  cette  mine  est  une  couche  qui  pénètre 
dans  la  montagne  ;  mais  M.  Davise  { le  propriétaire  ) ,  qui  en 
a  suivi  les  travaux,  ne  le  pense  pas  :  il  croîl  que  c'est  une 
espèce  de  grand  rognon  qui  n'a  point  de  suite,  du  moins  im- 
médiate ,  ni  dans  l'intérieur ,  ni  à  l'extérieur  de  la  mon- 
tagne. 

»  La  partie  exploitée ,  que  l'on  peut  cependant  considérer 
comme  faisant  partie  d'une  couche ,  ou  du  moins  comme  un 
rognon  parallèle  aux  couches  de  la  montagne,  a  douze  ou 
quinze  pieds  d'épaisseur  du  côté  du  jour,  et  va  en  s 'amincis- 
sant à  mesure  qu'elle  pénètre  dans  la  montagne ,  où  elle  se 
réduit  dans  le  fond  à  une  épaisseur  de  cinq  à  six  pieds;  sa  pro- 
fondeur, depuis  son  entrée  jusqu'au  fond,  est  d  environ  cin- 
quante pieds.  Je  ne  mesurai  pas  la  longueur  ou  l'étendue  que 
cette  veine  paroit  occuper  dans  la  montagne;  maïs  je  jugeai 
qu'elle  n'avoit  que  deux  ou  trois  cents  pieds  au  plus.  Elle  des- 
cend du  côté  de  l'ouest  de  quinze  à  vingt  degrés  dans  le  haut , 
et  d'un  peu  moins  dans  le  bas....  La  montagne  est,  comme  je 
l'ai  dit,  d'un  gneiss  dont  le  mica  est  verdàtre,  et  dont  le* 
couches  sont  à-peu-près  horizontales  ». 

La  mine  de  Saint-Marcel  offre  une  très-jolie  variété  de 
manganèse,  ;  elle  est  d'un  beau  rouge  pourpre ,  cristallisée  en 
prismes  rhomboïdaux  ;  ces  cristaux  sont  opaques,  mai*  bril- 
la n  a  ,  très-durs ,  et  font  feu  contre  l'acier. 

Le  manganèse  oxidé  sert  non-seulement  aux  chimistes  en 
leur  fournissant  abondamment  l'oxigène,  ou  en  saturant  de 
ce  gaz  l'acide  muria tique ,  mais  il  est  encore  d'un  grand  usage 
dans  les  arts,  et  sur-tout  dans  les  verreries  et  dans  les  manu- 
factures de  faïence  et  de  porcelaine.  II  donne  aux  émaux  plu- 
sieurs belles  nuances  purpurines,  et  il  a  la  propriété  de  blan- 
chir le  verre  en  lui  enlevant  les  teintes  bleues  ou  verdâtres 
qui  lui  ont  été  communiquées  par  les  matières  combustibles. 
'L'oxigène  du  manganèse ,  dégagé  par  la  cbaleur,  brûle  les 
matières  étrangères,  et  rend  ainsi  au  verre  sa  blancheur  et  sa 
pnreté.  (Pat.) 

M  A  NGARS  AITOE.  Flacourt ,  dans  son  Voyage  de  Ma- 
dagascar, dit  qu'il  y  a  dans  celte  île  une  espèce  d'âne  sauvage, 
dont  les  oreilles  sont  si  longues,  que  lorsqu'il  descend  une 
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montagne,  elle»  s'abattent  sur  ses  yeux  et  l 'empêchent  devoir 
devant  lui.  Les  Matiecasses  l'appellent  mangarsahoe ,  et  les 
Français  ont  appliqué  le  même  nom  a.  une  montagne  située 
à  doue  lieues  du  Fort  Dauphin ,  parce  que  cet  Ane  s'y  tient 
ordinairement.  (S.)  ' 

MANGE  -  BOUILLON  ou  les  SOUFFRETEUSES. 
Goëdart,  part,  h,  expér.  to,  donne  ce  nom  aux  larves  du  ciona 
du  bouillon  blanc  (curculio  verbatci  Fab.),  et  qui,  suivant 
loi,  ont  pour  ennemis  une  petite  araignée  et  un  petit  animal 

?m  a  de  petite»  pincettes  au  front  ;  celui-ci  détruit  à  son  tour 
araignée  qu'il  coupe  par  la  milieu  du  corps. 
Goëdart  fait  ici  une  observation  dont  on  peut  tirer  plus 
d'avantage  que  des  précédentes.  Une  fumigation  faite  avec  la 
partie  cotonneuse  du  bouillon  blanc ,  entremêlée  avec  de  la 
térébenthine  de  Venise,  est  un  souverain  remède  contre  les 
bémorrhoïdes.  Cet  auteur  en  a  fait  souvent  l'expérience.  (  L.) 
MANGE-FOURMIS  ou  MANGEUR  (  GRAND  )  DE 
FOURMIS.  Voye*  Tamanoir.  (Desm.) 

MANGE-FROMENT,  nom  donné  par  Goëdart, part.  ,t, 
expér.  18,  à  une  larve  qui  est  évidemment  celle  de  la  coccinelle 
êëpt-paintc.  Celte  larve ,  la  nymphe  et  l'insecte  parfait,  sont 
trés-recounoissables  aux  figures  qu'il  en  donne.  Valmont  de 
Bomare  a  cru  que  cette  chenille  éloit  celle  de  Valucile  des 
tlim.{\j.) 

MANGE-ttUFS  DE  GRILLONS.  rayes  Dbstructe.j* 

DE  CHENILLES.  (L.) 

MANGE-SERPENT.  C'est ,  suivant  Kolbo ,  une  espèca 
de  pélican  qne  l'on  appelle  ainsi  dans  la  colonie  du  Gap  de 
Bonne- Espérance ,  parce  que  les  serpens  font  sa  nourriture 
habituelle. 

Levaiïlant  donne  aussi  le  nom  de  mange-serpent  au  secré- 
taire. Vojea  son  Ornithologie  d'Afrique  et  le  mot  SECRÉ- 
TAIRE. (S.) 

MANGEUR  D'ABEILLES.  Vojet  Gcftwea.  (VaitL.) 

MANGEUR  DE  CHÈVRES,  nom  vulgaire  du  boa  ecy~ 
tale  qui  se  trouve  en  Amérique,  et  avale  les  chèvres  et  les 
brebis  après  les  avoir  tuées  et  écrasées  avec  son  corps.  Voyee, 
an  mot  Boa.  (B.) 

MANGEUR  (  PETIT  )  DE  FOURMIS.  C'est  le  Four- 
mojf.k  proprement  dit.  Foyes  cet  article.  (  Dssif .  ) 

MANGEUR  D'HOMMES.  Voye*  Arompo  et  Mantj- 

MANGEUR  D'HUITRES.  Voye*  HtjÎtrier.  (Vieill.) 
MANGEUR  DE  LOIRS.  Fojem  Manoïuh  de  rats.  (S.) 

XIV.  J> 


3y  Google 


So  M  A  N 

MANGEUR  DE  MILLET,  nom  vulgaire  do  cocottin  fc 
l'île  de  Cayentie ,  selon  Barrère,  parce  que  cette  petite  espèce 
de  tourterelle  détruit  Ici  récoltes  de  mil.  Pour  moi,  qui  ai  habité 
laGuiane  pendant  plusieurs  au  nées,  je  n'y  ai  entendu  donner 
d'autre  nom  à  l'oiseau  dont  il  est  question,  que  celui  d'ortolan. 
Voyez  au  surplus  le  mot  CocoTZiïf.  (S.) 

MANGEUR  DE  NOYAUX,  l'une  des  dénomination» 
vulgaires  du  Gros-Bsc.  Voytz  ce  mot.  (S.) 

MANGEUR  DE  PIERRES.  Voyn  Lithofhaoe.  (L.) 

MANGEUR  DE  PLOMB.  Le  Page  du  Praus,  dans  son 
Histoire  de  la  Louisiane,  tom.  2,  pag.  il5,  dit  que  l'on  y 
nomme  les  plongeons,  mangeur*  de  plomb ,  parce  que  quand 
ils  voient  le  feu  du  bassinet ,  ils  plongent  si  promptement, 
que  le  plomb  ne  peut  les  toucher.  Voyez  Plongeon.  (S.) 

MANGEUR  DE  POIRES.  On  donne  ce  nom  à  une  petite 
chenille  qui  se  nourrit  de  l'intérieur  de  la  poire,  nommée  la 
■eucrée.  Celle  chenille  est  probablement  celle  de  iapyrale  des 
pommes  (pyr.  pomana  Fab.).  (L.) 

MAN  GEUR  DE  POULES ,  dénomination  vulgaire  don- 
née en  différons  pays,  à  diverses  espèces  d'oiseaux  de  prois 
qui  se  jettent  sur  les  volailles.  (  S.) 

MANGEUR  DE  RATS.  C'est  le  Boa  katitobe.  Voyez 
ce  mot.  (B.) 

MANGEUR  DE  VERS  [Sylvia  vermivora Lath.), espèce 
de  Demi-Fins.  Voyet  ce  mot.  (S.) 

MANGLE.  Voyez  Manglier.  (D.) 

M  ANGLE  BLANC.  H  paroît  que  c  est  une  espèce  de  yïo- 
mager  qu'on  appelle  ainsi  à  Saint-Domingue.  Voyet  au  mot 

J'ROMAUER.  (B.) 

MANGLE  ROUGE.  C'est ,  à  Saint-Domingue ,  le  Raisi- 
2HKR.  Voyez  ce  mot  (B.) 

MANGLJER  ou  MANGLE,  nom  donné  par  les  voya- 
geurs à  des  arbres  ou  arbrisseaux  de  divers  genres  ,  qui 
croissent  dans  les  Antilles ,  le  long  des  rivages  de  la  mer ,  et 
qui  sont  le  plus  souvent  baignés  par  ses  nota. 

On  distingue  principalement  trois  espèces  de  mangliers  , 
le  grie,  le  blanc  et  le  rouge.  Le  premier  est  le  conocarpe  droit 
de  Linnœua  (conocarpu*  erectà)  ;  il  ressemble  à  un  petit  saule , 
a  des  feuilles  lancéolées,  et  des  cônes  portés  sur  un  pédicelle 
et  disposés  en  panicule.  Le  second  est  le  conocarpe  couchi 
du  même  auteur  (conocarpvs  procum-bens),k  feuilles  ovoïdes 
et  a  cônes  sesailes.  La  troisième  espèce  est  le  véritable  man~ 
glier  {rhizophora  Lion.  ),  dont  les  branches  sont  pendantes 
■et  souvent  chargées  d'huîtres  ;  ces  branches  s'enfoncent  dama 
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k  vase  et  y  prennent  racine.  Ce  manglier  est  plus  élevé  que 
les  deux  outres.  Il  a  une  germination  toute  particulière,  j'en 
donne  la  description  à  l'article  de  Rhizophore.  foy.ce  mot, 
et  les  mots  Conocarpe  ,  AZoick&£  et  Palétuvier.  (  D.) 

MANGLISSE,  MangUs$a,  genre  de  plantes  établi  par 
Jussieu  dans  la  pentandrie  monogynie,  et  dans  la  famille  des 
Hij,lospebme9-  Il  a  pour  caractère  un  calice  très-petit ,  divisé 
en  cinq  parties  ;  une  corolle  en  roue,  divisée  également  eu 
cinq  parties  ;  cinq  étamines  ;  un  ovaire  à  stigmate  aessile. 

Le  Irait  est  un  drupe  globuleux  k  une  loge  et  à  une  semence. 

La  seule  espèce  de  ce  genre  vient  du  Pérou ,  et  entre  dans 
legenreCAB4ij.ÀiREde  la  i*Yor«  de  ce  pays.  Voy.  ce  mol.  (B.) 

MANGOS ,  nom  vulgaire  d'un  poisson  du  genre  poly- 
nr.me,  le  polymtmuê  virginictu  Linn.  Voyez  au  mot  Poly- 

JfKMZ. 

On  le  donne  aussi  aux  mangliers  dans  "quelques  colonies. 
Foytt  au  mot  Manglier.  (B.) 

M  ANGOICHE ,  espèce  de  serin  qui  se  trouve ,  dit-on ,  à 
Madagascar.  (Vieill.) 

M  ANGOUSE,  manière  fautive  d'écrire  le  nom  delà  Man- 
gouste. Voy.  ce  mot.  (S.) 

MANGOUSTAN  ou  MANGOSTAN ,  Gafcmia  man~ 
gostariu  Linn.  [dadécandrie  monogynie)  ,  arbre  fruitier  ori- 
ginaire des  île*  Moluques  ,  d'un  beau  port ,  ayant  de  loin 
l'apparence  d'un  citronùir  ,  et  qui  s'élève  à  dix-nuit  ou  vingt 
pieds  ,  avec  une  lige  droite  et  une  tète  égale  et  régulière.  Il  est 
connu  depuis  long-temps  dans  les  diverses  contrées  de  l'Inde. 
On  l'y  cultive  sur-  tout  pour  la  bonté  de  ses  fruits  qui  sont 
dilicieux  et  les  meilleurs  de  l'Asie.  Dans  quelques  colonies 
hollandaises  ,  il  sert  en  même  temps  k  orner  les  jardins  ;  on 
le  préfère  même  au  marronnier  d'Inde  pour  former  des  ave- 
nue*. Son  feuillage  brillant  et  touffu  procure  un  ombrage 
épais  et  agréable.  Cet  arbre  précieux  et  utile  mérileroit  d'être 
apporté  dans  nos  îles  de  l'Amérique,  où  il  se  naturalise  roi  t 
sans  doute  aisément. 

Le  mangoustan  a.  donné  sou  nom  à  un  genre  de  la  famille 
des  Gvttifèbes  ,  et  il  en  est  l'espèce  la  plus  remarquable. 
Le  caractère  de  ce  genre  est  d'avoir  un  calice  durable  et  à 
quatre  folioles ,  une  corolle  k  quatre  pétales  plus  grands  que 
le  calice,  environ  seize  étamines,  et  un  ovaire  supérieur  ovale 
ou  rond,surmonté  d'un  stigmate  sessile  et  persistant,  découpé 
ordinairement  en  huit  parties.  Le  fruit  est  une  baie  spbérique 
recouverte  d'une  enveloppe  coriace ,  et  couronnée  par  la 
stigmate.  Son  intérieur  est  divisé  en  plusieurs  loges  entourées 
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d'une  pulpe  succulente,  et  renfermant  chacune  une  semence 
anguleuse.  Ces  caractères  sont  représentés  dans  JLam.  lllu.Ur, 
ils*  Genr.,  pi.  4o5. 

La  tige  du  Mangoustan  cultivé  est  revêtue  d'une  écorce 
grisâtre  i:t  crevassée  :  elle  pousse  de  chaque  côté  plusieurs  bran- 
ches opposées,  obliques  l'une  à  l'autre,  et  garnies  defeuilleseu- 
tières,  ovales,  pointues,  lisses  et  fermes.  Ces  feuilles,  longues 
de  six.à  huit  pouces ,  ont  un  pétiole  court  et  renflé  ;  elles  sont 
d'un  vert  Luisanten  dessus,  olivàtresàleur  surface  inférieure, 
et  marquées  de  beaucoup  de  nervures  latérales  et  parallèles. 
Les  fleurs  presque  solitaires  naissent  dans  les  aisselles  de* 
feuilles  à  l'extrémité  des  rameaux.  Leur  couleur  est  jaune  et 
aurore  (d'un  rouge  foncé  selon  Miller).  Elles  ont  quatre  pé- 
tales arrondis  et  concaves ,  et  seize  élantines  dont  les  filets  sont 
séparés  ,  droits ,  et  disposés  en  forme  de  cylindre.  Le  pistil 
oftre  un  stigmate  plat,  divisé  en  six  ou  huit  lobes  ouverts  en 
étoile.  Le  fruit,  quia  la  grosseur  d'une  petite  orange,  est  con- 
tenu dans  une  espèce  de  coque  d'un  demi-doigt  d'épaisseur , 
dont  l'épiderme  est  un  peu  semblable  à  celui  de  la  grenade , 
mais  moins  amer.  Celte  enveloppe  est  grise  ou  d'un  vert  jau- 
nâtre en  dehors ,  et  rouge  en  dedans  ;  elle  contient  un  jus  de 
couleur  pourpre ,  et  elle  n'adhère  point  au  fruit ,  ou  s'en  dé- 
tache avec  la  plus  grande  facilité.  La  baie  qu'elle  renferme  est 
légèrement  sillonnée ,  et  divisée  en  autant  de  segmensetdu 
loges  qu'il  y  a  de  rayons  au  stigmate.  Ces  segmens ,  quelque- 
fois inégaux,  sont  circonscrits  d'une  membrane  comme  ceux 
de  l'orange ,  et  remplis  d'une  pulpe  blanche,  succulente,  un 
peu  transparente ,  et  d'une  saveur  délicieuse.  Ils  contiennent 
chacnn  une  semence  de  la  figure  et  de  la  grosseur  d'une 
«mande  dépouillée  de  sa  coque,  et  dont  la  substance  appro- 
che beaucoup  de  celle  des  châtaigne»  pour  la  consistance,  la 
couleur,  et  la  qualité  astringente.  Garcin  observe  que  peu  de 
ces  semences  sont  bonnes  à  planter,  qu'elles  avortent  pour 
la  plupart. 

I^es  fruits  du  mangoustan  ne  flattent  pas  moins  l'odorat 
que  le  goût  ;  ils  exhalent  un  parfum  suave  qui  approche  de 
celui  de  la  framboise,  et  ils  ont,  dit-on,  a-la-fois  là  saveur  de 
la fraise,  du  raisin,  de  la  cerise  et  de  i'orange.Ik  sont  rafraî- 
chissans,  très-sains,  et  n'incommodentjamais.On  lea donne 
aux  malades  ;  quelque  répugnance  qu'ils  aient  pour  toute 
autre  nourriture,  ils  mangent  ces  fruits  avec  plaisir ,  et  ceux 
qui  les  refusent  sont  regardés  comme  dans  un  état  désespéré. 
Bomare  dit  que  le  docteur  Solander  étant  dans  le  dernier  pé- 
riode d'une  fièvre  putride  dont  il  fut  attaqué  à  Batavia,  re- 
couvra par  degrés  sa  Mtnté ,  en  suçant  ce  fruit  délicieux.  Sa 
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chair  est  laxative  ,  tandis  que  son  écorce  «1  styplique  et  as- 
tringente ;  la  décoction  de  celle-ci  est  très  -  bonne  dans  la 
dyssenterie,  maladie  commune  dans  l'Inde  ;  on  s'en  sert  aussi, 
en  gargarisme,  contre  les  aphtes.  Les  Chinois  emploient  cette 
écorce  dans  la  teinture  en  noir  ,  pour  lui  donner  de  la  con- 
sistance. Le  bois  de  mangoustan  n'est  bon  qu'à  brûler. 

Les  autres  espèces  du  même  genre  qui  offrent  quelque 
agrément  on  quelque  utilité,  sont  : 

Le  Mangoustan  des  Célèubs  ,  Gureinia  Olebica,lÀnn. , 
vulgairement  brindcnitUr.  C'est  unarbre  peu  élevé,  qni  a  Une 
cime  élégante  et  des  feuilles  ovales-lancéolées.  Ses  fleurs,  d'un. 
blanc  sale,  sont  unîsexuelles et  dioïqnes. 'Les  fleurs  maies  ont 
on  pédoncule ,  et  sont  communément  réunies  au  nombre  de 
trois  au  sommet  des  rameaux  ;  les  femelles  sont  solitaires  et 
presque  seasiles.  Son  fruit  est  rond  ,  d'un  rouge  jaunâtre  on 
trfrané,  quelquefois  violet,-  il  a  à- peu -près  la  grosseur  d'une 
petite  pomme.  11  conserve  long-temps  son  acidité  :  niais  lors- 
qu'il est  parfaitement  mûr,  son  goût  approche  de  celui  des 
fruits  du  mangoustan  cultivé.  On  en  compose  une  gelée  ex- 
cellente et  nn  sirop  pectoral' et  rafraîchissant  qui  est  d'n» 
mage  journalier  a  Mahè.  Son  écorce  est  employée  aussi,  dit- 
on  ,  dans  la  teinture ,  et  on  en  fait  une  sorte  de  vinaigre.  Ce 
ma.  igouMtan  croit  naturellement  dans  les  Indes  orientales.  II 
découle  de  son  tronc ,  par  incision ,  un  suc  glutineux  ,  lai- 
teux et  blanchâtre. 

Le  Mangoustan  a  bois  non  ,  Gareinia  eornea  Linn. 
Son  nom  indique  la  qualité  de  son  bois  qui  est  presque  aussi 
dur  que  la  corne,  pesant,  et  1res- difficile  s  travailler.  Quand 
on  vient  de  Je  couper,  sa  couleur  est  blanchâtre,  mais  il  de- 
vient bientôt  jaunâtre  ou  roux.  II  est  employé  dans  les  char- 
pentes, et  on  préfère  pour  cet  usage  celui  des  jeunes  individus, 
comme  moins  dur.  L'arbre  qui  le  fournit  croit  a  Amboine 
sur  les  montagnes.  Il  a  un  tronc  élevé ,  une  cime  branchue 
et  des  feuilles  lancéolées  et  sans  nervures.  Ses  fleurs  sont  pen- 
chées et  ordinairement  solitaires  sur  chaque  pédoncule.  Elles 
produisent  un  fruit  qui,  dans  sa  fraîcheur,  a  une  odeur  d» 
résine.  De  son  écorce  el  des  gerçures  des  rameaux  de  l'arbre, 
il  transpire  une  liqueur  visqueuse  et  jaunâtre ,  qni  prend  un» 
forme  concrète. 

X.«  Mangoustan  Cambogb,  Gareinia  CambogiaGtertn.  , 
Cambogia  gutla  Linn.  Cet  arbre  est  grand,  et  a  dix  à  douze 
pîedade  circonférence.  Il  porte  des  feuilles  ovale»,  lisses,  en- 
tières et  pointues  aux  deux  bouts.  Ses  fleurs  sont  jaunâtres  on- 
de couleur  de  chair ,  et  sans  odeur  :  elles  ont  beaucoup  d'éta- 
mines,  et  un  stigmate  hémisphérique  et  sillonné.  Son  fruit. 
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gros  comme  une  oronge ,  esl  relevé  de  huit  à  dix  côtes  saillnir- 
les  et  oJituses  ;  il  a  un  goù>  légèrement  acide  et  se  mange  crod; 
les  Indiens  l'emploient  dans  leurs  alimens  comme  un  aslrin- 
gent.  Quand  on  fait  des  incisions  aux  racines  ou  au  tronc  de 
cet  arbre  ,  il  en  découle  une  liqueur  très -visqueuse  ,  sans 
odeur,  et  qui ,  à  ce  que  l'on  croii ,  forme  en  se  séchant  celle 
gomme-résine ,  opaque  et  d'un  jaune  safran  ,  connue  dans 
le  commerce  sous  le  nom  de  Gomme-gutte.  Voyez,  ce  der- 
nier mot. 

Le  Mangoustan  mokei.mbr  ,  Garciaia  moretla  Lain. 
Cette  espèce  est  ligneuse  comme  les  autres  et  croit  à  Ceylan. 
Elle  donne ,  selon  Hermann ,  une  gomme-gutte  de  meilleure 

Jualilé  que  celle  produite  par  le  mangoustan  camboge.  Son 
ruil  est  une  baie  à  quatre  loges,  grosse  comme  une  cerise,  et 
couronnée  par  un  aligmate  rude,  et  relevé  d'un  même  nombre 
de  bosses. 

Le  Mangoustan  DE  M A LA BAR  ,  Garcinia  Malabarica 
Lam.  C'est  vraisemblablement  le  plus  élevé  de  tous  les  arbres 
de  ce  genre.  Sa  hauteur  est  d'environ  quatre-vingts  pieds  ;  son 
tronc  a  souvent  cinq  pieds  de  diamètre.  II  pousse  un  très- 
grand  nombre  de  branches  garnies  de  feuilles  orales  et  obtu- 
ses ou  très-peu  pointues.  Les  Heurs ,  d'un  blanc  jaunâtre , 
naissent  plusieurs  ensemble  sur  des  pédoncules  rameux.  Elles 
exhalent  au  loin  une  odeur  suave  et  aromatique.  Leur  corolle 
est  en  cloche,  et  divisée  jusqu'à  sa  base  en  quatre  parties  qui 
entourent  de  nombreuses  etamines.  Le  fruit  a  là  grosseur 
d'une  balle  à  jouer;  sa  pulpe  est  glutineuse  et  acide;  elle  ac- 
quiert en  mûrissant  une  saveur  douce  assez  agréable. 

Ce  bel  arbre  croit  presque  par-tout  sur  la  côle  de  Malabar. 
Il  se  couvre  de  tleurs  au  printemps  et  dans  l'automne  ;  et  on 
le  voit  chargé  de  fruits  pendant  une  grande  partie  de  l'année. 
XI  en  donne  dès  l'âge  de  i-ept  ans  ,  et  ne  cesse  d'en  produire 
qu'après  avoir  vécu  un  siècle.  Le  suc  que  ces  fruits  contien- 
nent est  si  abondant  qu'il  se  fait  jourà  travers  leur  écorce  , 
sur  laquelle  il  se  répand  ;  épaissi  par  l'air,  il  devient  une  es- 
pèce de  gomme  transparente  et  roussfttre,  avec,  laquelle  on 
fait  dans  le  pays  une  bonne  colle  qui  est  d'un  grand  usage. 
Les  Juifs  et  les  Portugais  s'en  servent  pour  relier  leurs  li- 
vres ,  parce  qu'elle  les  préserve  des  insectes  ;  et  les  pécheurs  en 
enduisent  leurs  filet»  pour  qu'ils  soient  de  plus  longue  du- 

MANG  OUSTE ,  genre  de  quadrupèdes  de  la  famille  des 
Martes  et  de  l'ordre  des  Carnassiers,  sous-ordre  des 
Carnivores.  Ce  genre  est  caraclérisé  par  la  tête  courle.  un 
peu  applatie  sur  le  front;  la  lèvre  inférieure  plus  courte  que 
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la  supérieurs;  six  incisives,  dont  la  seconde,  de  chaque  calé 
de  la  mâchoire  inférieure,  est  plus  étroite  que  les  autres,  et 
insérée  eu  dedans  de  la  bouche  ;  la  langue  rude,  el  garnie  de 
papilles  comme  celle  des  chats  ;  une  poche  au-devant  de 
ranus;  enfin,  1a  propriété  de  marcher  sur  le  bout  des  doigts., 
ce  qui  le  distingue  entièrement  des  autres  genres  de  la  même 
famille. 

C'est  à  tort  qu'on  a  placé  dafis  ce  genre  le  vantire,  la 
turilate,  le  grUon  et  le  tayra  ou  galera  ,  qui  n'ont  point  ls> 
queue  longue  et  pointue  des  mangoustes ,  non  plus,  que  la, 
poche  qui  se  trouve  au-devant  de  l'anus.  Ils  doivent  former 
un  genre  particulier ,  auquel  on  peut  laisser  le  nom  de  vi— 
verra.  Nous  ne  conservons  dans  celui  des  mangoustes  que  le*. 

Suadrupèdea  reconnus  par  le  professeur  Geoffroy,  comme 
evant  seuls  lui  appartenir. 

k  Buflbn  a  cru  devoù-  rapporter,  dit  Geoffroy  {Ménagerie- 
du  Muséum,  hist.  de  P  Ichneumcn) ,  à  une  seule  espèce  toutes 
les  diversités  de  couleur  et  de  grandeur  que  la  plupart  des 
naturalistes  a  voient  déji  constatées  de  son  temps.  Persuadé, 
par  un  passage  équivoque  de  Prosper  Alpin  ,  que  ces  ani- 
maux étôient  domestiques- en  Egypte ,  il  supposa  qu'ils  pou- 
Toient  y  avoir  dégénéré  et  subi  quelques  variétés  ;  mais  nous 
avons  eu  occasion  de  vérifier,  sur  les  lieux  même,  que  nulle 
part  on  n'y  souffre  de  mangoustes ,  beaucoup  trop  voraces, 
et  conséquemment  beaucoup  trop  infidèles  peur  qu'on  les 
élève  jamais  habituellement  dans  las  maisons;  et  nous  nous 
sommes  assurés ,  en  outre ,  que  leur  taille  ni  leur  pelage  n'y 
éprouvent  aucune  altération.  Nous  avons  donc  tout  lieu  de 
croire,  comme  l'avoit  déjà  soupçonné  Edwards,  qu'il  y  a 
plusieurs  espèces  de  mangoustes  :  nous  en  avons,. en  effet r 
reconnu  trois,  la  Mangouste  ses  Indes,  la  Manuousxk 
nu  Cap  de  Bonne-Ester  ance  et  U  Mangouste  d'Egypte, 
ichneumon  ou  rat  de  Pharaon  ». 

Mangouste  des  Indes  orientales  ,.  Mangouste  de  Buf- 
lbn, édit.  de  Sonntni,  t.  3a,  pL  ao.  (  Viverra  mungo  Linn.;. 
Fïverra  ichneumon  Erxleb.)  Celte  première  espèce  atteint 
rarement,  dit  Geoffroy,  au-delà  de  neuf  pouces  deux  lignes; 
sa  queue ,  toujours  moins  longue  que  son  corps ,  finit  en 
pointe  ;  son  pelage  est  orné  de  nanties  transversales  alterna- 
tivement rousses  et  noirâtres,  au  nombre  de  vingt-six  à 
trente;  le  dessous  de  la  mâchoire  intérieure  est  fauve;  le  bas 
des  jambes  noir.  Elle  est  connue  aux  Indes  sous  le  nom  de 
mungo  et  de  mangustia ,  d'où  Buftbn  a  dérivé  celui  de  mon— 

C'est  de  cette  espèce  en  particulier  qu'il  est  question,  dans 
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les  Aménité»  de  Ksempfer .  Cet  auteur  assure  que  la  m 
ne  redoute  pas  ta  morsure  des  serpent),  qu'elle  les  poursuit 
avec  acharnement,  les  saisit  et  les  tue,  quelque  venimeux 
qu'ils  soient ,  et  que,  lorsqu'elle  commence  à  ressentir  les 
impressions  de  leur  venin  ,  elle  va  chercher  des  antidotes,  et 
particulièrement  une  racine  que  les  Indiens  de  Java  et  de 
Sumatra  ont  nommée  de  son  nom ,  et  qu'ils  disant  être  un 
des  plus  sûrs  et  des  plus  puiss&ns  remèdes  contre  la  morsure 
des  vipères  et  des  serpens.  Le  Père  Vincent  Marie  a  donné 
dans  ses  Voyage»  là  description  de  cette  mangouste. . .  . 
a  Elle  est,  dit-il,  grande  comme  une  marte,  et  lui  ressemble 
nssez  par  sa  forme,  excepté  qu'elle  est  un  peu  plus  épaisse 
de  taille;  la  couleur  de  son  poil  est  obscure;  la  queue  est 
charnue,  lisse  et  unie  comme  celle  de  la  marte.  . . .  L'anti- 
pathie que  cet  animal  a  pour  les  serpens  est  extraordinaire, 
et  il  ne  semble  s'occuper  qu'à  leur  tendre  des  embûches. . . . 
!Les  chasseurs  ont  observé  qu'il  va  déterrer  les  racines  d'une 
certaine  plante,  soit  pour  se  guérir,  soit  pour  se  préserver 
de  l'effet  du  venin  n. 

Mangouste  du  Cap  de  Bonne-Espéh  ince  { figurée  dans 
l'ouvrage  de  Vosmaer,  dans  les  Glanurte  d'Edwards,  pi.  i  gg  ; 
dans  le  tom.  5,  pi.  27,  du  supplément  de  l'ouvrage  de  Bu  ffon  , 
et  dans  l'édit.  de  Sonnini , tom.  3s,  pi.  sa.  ).  Cette  mangouste  , 
dit  Geoffroy,  est  d'un  cinquième  plus  grande  que  la  précé- 
dente; sa  queue  se  termine  de  même  en  pointe  ;  son  pelage 
est  plus  clair ,  d'une  couleur  uniforme  ,  tant  sur  le  dos  que 
sur  les  pattes  ;  une  teinte  jaunâtre ,  obscurcie  par  de  petits 
traits  bruns,  en  est  la  couleur  dominante. 

Daubenton  a  décrit  cette  espèce,  qu'il  regardoit  comme 
une  grande  variété  de  l'espèce  de  la  mangouste.  Suivant  lui  , 
elle  est  à-peu- près  de  la  grandeur  de  la  fouine.  Elle  ressemble 
aussi  beaucoup  à  cet  animal  pour  la  figure;  car  elle  a  le  som- 
met de  la  télé  applali ,  le  museau  pointu ,  la  télé  petite ,  les 
oreilles  courtes  et  rondes,  le  cou  court  et  presque  aussi  gros 
que  la  léte,  le  corps  alongé,  les  jambes  courtes,  et  la  queue 
longue,  mais  moins  touffue  à  son  extrémité  que  celle  de  la 
fouine ,  &c.  Le  poil  est  dur ,  et'  coloré  de  blanchâtre  et  de 
noirâtre.  Ces  couleurs  se  succèdent  trois ,  quatre  ou  cinq  fois 
l'une  à  l'autre  dans  la  longueur  des  poils  ;  le  noirâtre  est  peu 
foncé,  et  il  y  a  une  teinte  de  roussàtre  sous  le  poil  de  la  gorge, 
delà  poitrine  et  des  jambes;  celui  du  bout  du  museau,  du 
poignet  et  des  pieds  est  fort  court,  et  de  couleur  mêlée  de 
noirâtre  et  de  roux;  les  plus  longs  poils  ont  jusqu'à  deux 

Ïouces  et  demi  ;  il  se  trouve  entre  ces  poils  durs  une  sorte  de 
uvet  plus  court  et  de  couleur  roussuire,  &c.  La  description 
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donnée  par  Daubenton  ,  à  la  suite  de  celle-ci ,  appartient  à 
l'espèce  précédente,  c'est-à-dire  a  la  mangouste  de»  Inde», 

BOWlfthf. 

Ichneuxon,  Mangouste  d'Egypte,  Rat  dx  Pharaon 
oq  N-Kms  des  Egyptiens  (  Viverra  ichneumon  Linn.  ;  Syst, 
nat.  Schreiher,  pi.  45,  B;  Grand»  Mangouste  Buflbn,  Hist. 
nat.  de»  Quadrupède»,  édil.  de  Sonnini,  loin.  3a,  png.  97S 
et  367  ;  pi.  aa ,  figure  supérieure.  ).  C'est  la  plus  grande  des 
trois  espèces  de  ce  genre;  elle  a  jusqu'à  un  pied  et  demi  da 
loog  ,  sans  compter  la  queue,  qui  est  de  la  même  longueur. 
Son  poil  est  à-peu- près  annele  comme  dans  l'espèce  précé- 
dente ;  mais  les  anneaux  bruns  y  sont  plus  larges.  Les  pattes 
sont  noires,  ainsi  que  le  museau;  mais  c'est  sur-tout  à  une 
touffe  de  poils  noirs  assez  longs,  qui  terminent  la  queue, 
et  qui  s'étendent  en  forme  d'éventail ,  que  l'on  reconnaît 
\  iehneumon. 

h'ickneumon  était  un  des  animaux  sacrés  de  l'antique  et 
superstitieuse  Egypte.  Les  habitans  d'Héracliopolis  lui  ren- 
dotent  les  honneurs divinsaprè* sa niort.  «On  l'enlretenoil, dit 
Sonnini  (  Journal  de  Physique ,  mai  1785.),  arec  grand  soûl 
de  son  vivant  ;  des  fonds  étoient  assignés  pour  sa  nourriture; 
on  lui  servoit,  comme  aux  chats,  du  pain  trempé  dans  du 
lait,  ou  du  poisson  du  Nil  coupé  par  morceaux,  et  le  tuer 
étoit  un  crime.  Objet  du  culte  d'un  peuple  célèbre,  prétendu 

Srotecteur  du  paya  le  plus  singulier  du  monde  contre  un 
éau  des  plus  fâcheux  chez  un  peuple  agricole,  étranger  et 
inconnu  dans  nos  climats,  que  de  molifs  pour  produire  le 
merveilleux  !  Aussi  n'a-t-il  pas  été  épargné.  La  plupart  des 
voyageurs  ont  tu  V iehneumon  sans  l'examiner,  et  l'esprit  pré- 
venu par  les  contes  que  les  anciens  et  les  modernes  ont  dé- 
bités a  son  sujet,  ifs  les  ont  copiés  successivement  dans 
leur*  relations  ».  Ayant  été  à  portée  d'observer  V iehneumon, 
M.  Sonnini  tâche  de  fixer  l'opinion  que  l'on  doit  prendre  de 
son  utilité ,  en  réduisant  à  leur  juste  valeur  les  services  que 
l'on  a  vantés,  et  eucoi-e  plus  exagérés». 

Asses  semblables,  pour  les  habitudes,  aux  fureta  et  aux 
putois,  les  ichneumom  se  nourrissent  de  rats  et  de  reptiles. 
Us  rodent  autour  des  habitations ,  afin  de  surprendre  les 
poules  et  de  dévorer  leurs  œufs,  et  ce  goût  vorace  et  des- 
tructeur ne  peut  se  perdre  par  l'éducation,  les  bons  traile- 
uieus  et  l'abondance  de  nourriture  :  aussi,  quoiqu' ayant  de 
grandes  dispositions  a  la  familiarité,  les  ichneumona  ne  sont 
ou  du  moins  ne  sont  plus  domestiques  eif"  Egypte.  N011- 
auùetnent  ou  n'en  élève  pas  dans  les  maisons,  mais  les  ha- 
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bilan*  actuels  n'ont  plus  même  le  souvenir  que  leurs  pè*rea  eri 
tuent  élevé. 

a  L'appétit  naturel  des  ichneumona  pour  les  oeufs,  dit 
Soniiini ,  les  porte  a  Touiller  quelquefois  dans  le  sable,  et  à 
y  chercher  ceux  que  les  crocodiles  y  déposent,  et  c'est  par- 
ticulièrement de  celte  manière  qu'ils  s  opposent,  en  effet  , 
à  la  trop  grande  multiplication  des  crocodiles;  car  l'on  re- 
garde comme  un  conte,  et  l'on  a  bien  raison,  la  prétendue 
habitude  des  ichneumons,  de  s'élancer  dans  la  gueule  béante 
des  crocodiles,  de  se  glisser  dans  leur  ventre,  et  de  n'en  sortir 
qu'après  leur  avoir  rongé  les  entrailles.  Si  l'on  a  vu  quelques- 
uns  de  ces  animaux  se  jeter  avec  fureur  sur  de  petits  croco- 
dile» qu'on  leur  présenloit,  c'est  l'effet  de  leur  goût  pour 
toutes  les  espèces  de  reptiles ,  et  nullement  celui  d'une  haine 

Earticulière  ou  d'une  loi  de  la  nature,  en  vertu  de  laquelle 
•9  ichneumons  auroient  été  spécialement  chargés  de  relarder 
la  propagation  de  ces  animaux.  11  eut  été  au  moins  aussi  rai- 
sonnable de  dire  que  la  nature  n'avoit  placé  la  mangouste  sur 
la  terre  que  pour  empêcher  la  multiplication  des  poules, 
auxquelles  .eue  nuit  en  effet  beaucoup  plus  qu'aux  cro- 
codiles. 

»  Les  ichneumott»  sont  très-communs  dans  plus  de  îa  moi  lie 
septentrionale  de  l'Egypte ,  c'est-à-dire  dans  celle  partie  com- 
prise entre  la  mer  Méditerranée  et  la  ville  de  Siout.  An  con- 
traire, ils  sont  très- rares  dans  l'Egypte  supérieure,  et  il  est 
une  chose  à  remarquer,  c'est  qu'ils  sont  moins  communs  où 
les  crocodiles  sont  moins  rares,  et  qu'on  les  trouve  abon- 
damment dans  les  lieux  où  les  crocodiles  n'existent  pas». 

Quoique  Vichnnumon  soit  assez  commun  en  Egypte,  Geof- 
froy n'a  pas  eu  souvent  occasion  de  l'observer,  a  II  est ,  dit-il , 
très-difficile  de  l'approcher;  je  ne  connois  pas  d'animal  plus 
craintif  et  plus  déliant.  11  n'ose  se  hasarder  de  courir  en 
rase  campagne,  mais  il  suit  toujours  ,  ou  plutôt  il  se  glisse 
dans  les  petits  canaux  ou  les  sillons  qui  servent  à  l'irrigation 
des  terres.  11  ne  s'y  avance  jamais  qu'avec  beaucoup  de  ré- 
serve. Il  ne  lui  suffit  pss  d'appercevoir  qu'il  n'y  a  rien  de- 
vant lui  dans  le  cas  de  lui  porter  ombrage;  il  ne  s'en  rapporte 
point  à  sa  vue,  il  n'est  tranquille,  il  ne  continue  sa  route  que- 

3 nanti  il  l'a  éclairée  par  le  sens  de  l'odorat.  Telle  est  sans 
oute  la  cause  de  ses  mouvemens  ondoyans  et  de  l'allure  in- 
certaine et  oblique  qu'il  conserve  toujours  dans  la  domesti- 
cité. Quoiqu'assuré de  la  protection  de  son  maître,  il  n'entre 
jamais  dans  un  lieu  qu'il  n'a  pas  pratiqué ,  sans  témoigner  de 
fortes  appréhensions  :  son  premier  soin  est  de  l'étudier  en 
délai! ,  et  d'en  aller  en  quelque  sorte  taler  toutes  les  surface» 
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bu  moyen  de  l'odorat...  Cependant  rm  dtroil  qu'il  «  quelque 
peine  à  percevoir  les  émanations  odorantes  du  corps  ;  «es 
eilorts  pour  y  réussir  sont  rendus  sensibles  par  un  mouve- 
ment continuel  de  ses  naseaux ,  et  par  nn  petit  bruit  qui 
imite  assez  bien  le  souffle  d'un  animal  haletant  et  fatigué 
d'une  longue  course. 

»On  l'apprivoise  facilement;  il  est  doux  et  caressant.  Il 
distingue  la  voix  de  son  maître  ,  et  le  suit  presqu'auasi  exac- 
tement qu'un  chien  :  on  peut  l'employer  à  nettoyer  une  mai- 
son de  souris  et  de  rats ,  et  on  peut  être  assuré  qu'il  y  aura 
réussi  en  bien  peu  de  temps.  Il  n'est  jamais  en  repos  ,  furète 
sans  cesse  par-tout ,  el  s'il  a  flairé  quelque  proie  au  fond  d'un 
trou,  il  ne  quitte  point  la  partie  qu'il  n'ait  fait  tousses  eflbrla 
pour  i'en  saisir.  Il  tue  sans  nécessité  ;  il  se  contente  alors  de 
sucer  le  sang  e(  le  cerveau  des  animaux  qu'il  a  mis  à  morl  ; 
et  quoiqu'une  proie  aussi  abondante  lui  soit  inutile,  il  ne 
souffre  pas  qu'on  la  loi  retire.  11  a  coutume  de  se  cacher 
pour  prendre  ses  repas;  il  s'enfuît,  avec  ce  qu'on  lui  donne  , 
dans  l'endroit  le  plus  retiré  et  le  plus  sombre.  Il  ne  faut  pas 
alors  l'approcher  ;  il  défend  sa  proie  en  grognant  et  même 
en  mordant  ».  Uichneutnon  lappe  en  buvant  comme  le 
chien  ;  il  pisse  en  levant  une  de  ses  jambes  de  derrière ,  el  il 
a  l'habitude  singulière  de  renverser  lorsqu'il  a  bu,  son  vase  , 
de  manière  a  se  verser  sous  le  ventre  l'eau  qui  y  est  con- 

aL/fcAneumoRapour  ennemis  principaux  le  chacal ,  le  rt-, 
nard  et  le  tupinambis  ;  ce  dernier  animal  ne  se  trouve  que 
dans  l'Egypte  supérieure  au-dessus  de  Girgé.  C'est  un  grand 
lézard  qui  vit  des  mêmes  proies,  qui  use  des  mêmes  artifices 
pour  se  les  procurer,  et  qui,  furetant  de  même  dans  les  pro? 
fonds  sillons  des  campagnes,  se  trouve  sans  cesse  sur  son  che- 
min. Il  n'est  guère  plus  grand  que  Yickneumon  ;  mais  comme 
il  est  beaucoup  plus  courageux ,  et  sur-tout  plus  agile ,  il  en 
rient  facilement  à  bout». 

Ij'U-hnttumon.  porte  en  Egypte  le  nom  de  nsm*.  a  Ce  nom  , 
dit  Geoffroy  ,  n'y  a  aucune  signification  ,  et  il  pourrait  ap- 
partenir à  l'ancienne  langue  des  Egyptiens,  comme  celui  de 
ttmiaah  pour  le  crocodile,  et  alors  celui  des  Grecs  ic/ineu- 
mon ,  qui  exprime  un  animal  sans  cesse  occupé  de  la  décou- 
verte de  sa  proie,  pourrait  bien  n'en  être  que  la  traduction. 
Quant  à  la  dénomination  de  rat  de  Pharaon ,  sous  laquelle 
! ' ichneumon  a  été  aussi  connu  ,  il  paroft  qu'elle  lui  a  été 
donnée  par  1rs  Européens  établis  au  Caire  ».  (Desm.) 

MANGROVE ,  nom  que  les  Anglais  donnent  au  Falé- 
iutiu  D.'Ar|aQU£.  Voye*  ce  mol.  (U.) 
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MANGUIER ,  Mangifera  Linn.  (pentandrUmonogynic), 
genre  de  plantes  de  la  famille  des  Téréb  in  tacaes,  qui  a  des 
'rapport*  avec,  l'anacarde  et  l'acajou,  et  qui  comprend  des 
arbres  étrangers  ,  dont  les  fleure  sont  disposées  en  grappes  ou 
en  particules.  Chaque  fleur  a  un  calice  découpe  en  cinq  seg- 
itieii*  lancéolés,  une  corolle  à  cinq  pétales,  cinq  étamiue» 
avec  des  ani  hère*  jumelles  et  mobiles,  et  un  ovaire  supérieur 
arrondi,  surmonté  d'un  style  à  stigmate  simple.  Le  fruit  eat 
une  prune  ou  un  drupe  qui  Tarie  dans  ses  dimensions ,  sa 
forme  et  sa  couleur.  Il  contient  une  noix  oblongue  ,  compri- 
mée, couverte  à  l'extérieur  de  iilamens ,  et  dans  laquelle  se 
trouve  une  seule  semence.  On  peut  voir  ces  caractères  figurés 
dans  Vllluntr.  des  Ganr,  de  Lamarck,  pi.  1 58. 

Manguier  commun,  Manguier  domestique,  Aesbb 
Se  Manoo,  Mangifera  indica  Linn.  C'est  un  arbre  fruitier 
qui  croît  naturellement,  et  que  l'on  cultive  dans  les  Indes  et 
au  Brésil.  II  est  fort  gros  ,  s'élève  à  la  hauteur  de  trente  ou 
quarante  pieds ,  et  offre ,  par  le  nombre  et  la  disposition  de 
•es  branches  ,  une  cime  ample  et  étalée.  Son  bois  est  cassant. 
Son  tronc  est  revêtu  d'une  écorce  épaisse  et  noirâtre  ,  qui 
devient  rude  avec  l'âge.  Ses  feuilles  ont  sept  à  huit  pouces  de 
longueur  sur  deux  ou  plus  de  largeur.  Elles  soûl  simples  , 
opposées ,  terminées  en  pointe  et  marquées  de  nervures  jau- 
nâtres qui  s'étendent  depuis  la  côte  du  milieu  jusqu'à  leurs 
bords.  Leur  pétiole  est  court  et  renflé  vers  sa  base.  Les  fleurs, 
assez  petites ,  naissent  en  panicules  lâches  vers  les  extrémités 
des  branches.  Elles  ont  quatre  étamines  stériles  et  une  seule 
fertile.  Les  fruits  offrent  différentes  formes.  Os  sont,  en  gé- 
néral, légèrement  comprimés  sur  les  côtés  ,  et  un  peu  arqués 
en  manière  de  rein  ;  quelquefois  ils  ont  une  conformation 
bizarre.  On  en  voit  de  diverses  couleurs  sur  un  même  arbre, 
les  uns  verdâtres ,  les  autres  rouges ,  jaunes  ou  noirs.  Il  y  en 
a  qui  n'excèdent  pas  la  grosseur  d'un  oeuf  de  poule  :  d'autres 

Cnt  jusqu'à  deux  livres.  Tous  sont  savoureux ,  d'un  trèa- 
goût  et  d'une  odeur  agréable.  Sous  une  peau  assez 
forte,  quoique  mince,  ils  contiennent  une  pulpe  jaune,  suc- 
culente ,  plus  ou  moins  filamenteuse  ;  et  leur  noyau,  large 
et  applali ,  renferme  une  amande  fort  amère.  ■ 

Ces  fruits,  selon  Rumphe  ,  ont  une  saveur  délicieuse ,  qui 
ne  le  cède  guère  qu'à  celle  des  fruits  du  mangoustans  Ils  sont 
d'autant  meilleurs,  que  le  noyau  est  plus  petit, et  on  préfère 
les  espèces  qui  n'ont  point  de  fibres  ou  qui  en  ont  peu.  La 
mangue  eet  bienfaisante  et  purifie  le  sang  :  on  lu  coupe  pat* 
morceaux  et  on  la  mange  crue  ou  inacérée  daW  le  vin.  Les 
Indiens  en  font  des  gelées,  des  compotes ,  4|es  beignets  et 
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d'excelleits  achats.  (On  donne  le  nom  à'ac&ar ,  dans  ce 
pays,  à  tous  iea  fruits  confits  «Uns  le  vinaigre.  )  On  peut 
manger  une  grande  quantité  de  mangues,  «ans  en  être  jamais 
incommodé.  Leur  noyau  rôti  et  employé  intérieurement, 
arrête ,  dit-on ,  le  cours  de  ventre  et  lue  les  vers. 

Cet  arbre  est  difficile  à  élever  en  Europe.  On  le  cultive  de- 
puis quelque  temps  à  Cayenne ,  et  on  espère  l'y  acclimater. 
On  en  a  obtenu  du  fruit  au  bout  de  cinq  ans.  Dans  les  indes , 
il  en  porte  deux  fois  par  an,  et  depuis  l'âge  de  six  ou  sept  ans 
jujqu  à  cent  ans. 

On  trouve  à  Madagascar  et  on  cultive  dans  le  jardin  na- 
tional de  l'Ile  de  Franco,  une  aulre  espèce  de  manguier,  ma n- 
gifira  pinnata  Linn. ,  qui  a  des  feuilles  ailées ,  et  dont  les 
fleurs  sont  polygames  et  à  dix  étamines.  Son  fruit  est  ovale  , 
«I  de  la  grosseur  d'une  olive.  Sa  saveur  est  analogue  k  celle 
du  manguiar  domestique  des  Indes.  C'est  uu  arbrisseau  qui 
s'élève  a  douxe  ou  quinze  pieds.  (D.)  , 

M  A.NI,  Sympkonia,  arbre  à  rameaux  lélragones,  à  feuilles 
opposées,  avales,  acumïnées,  fermes,  vertes,  lisses,  et  à 
fleurs  d'un  beau  rouge,  les  unes  solitaires  et  axillaires,  les 
autres  en  bouquets  à  1  extrémité  des  rameaux,  qui  forme  un 
genre  dans  la  polyadelphie  polyandrie. 

Ce  genre  offre  pour  caractère  un  calice  divisé  profondé- 
ment en  cinq  découpures  ovales  ,  concaves ,  épaisses  et  per- 
sistantes; une  corolle  de  cinq  pétales  connivens;  quinze  à 
vingt  étamines  roulées  en  spirale  autour  du  pistil,  et  dont 
les  nlamenssont  applatis  et  réunis  par  le  bas  en  cinq  faisceaux  ; 
un  ovaire  supérieur  ,  arrondi ,  strié  en  spirale  et  surmonté 
d'un  style  qui  se  termine  par  cinq  stigmates  écartés. 

Le  fruit  consiste  en  une  capsule  ovale,  uniloculaire  dans  sa, 
maturité,  de  couleur  brune,  où  sont  renfermées  deux  à  cinq 
semences  anguleuses  et  couvertes  d'un  duvet  roussAtre.  Avant 
m  maturité  ,  il  contient  cinq  loges  remplies  d'une  substance, 
glaireuse. 

Le  mant  croît  naturellement  dans  la  Guiane,  et  est  figuré 
pi.  3j3  de  l'ouvrage  sur  les  plantes  de  ce  pays,  par  Auplet. 
Toutes  ses  parties,  entamées,  rendent  un  suc  jaune  résineux , 
qui  s'épaissit  et  devient  noir  en  se  desséchant.  Il  est  très-  abon- 
dant,  et  on  l'emploie  à  caréner  les  barques ,  les  cordages  ,  et 

■  tous  les  usages  du  goudron  d'Europe. 

Les  sauvages  consolident ,  par  le  moyen  de  ce  suc, iea  fils 
qui  attachent  les  dents  de  poissons,  dont  ib  arment  leurs 
Sèches,  et  en  le  mêlant  avec  d'autres  réaines  plus  solides ,  ils 
en  font  des  flambeaux.  (B.) 

■  MANICAiRE ,  Maniçaria ,  genre  de  plantes  de  la  famille 
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des  Palmiers  ,  établi  par  Gajrlner  seulement  sur  les  organe* 
de  la  fleur ,  le  fruit  ne  lui  étant  connu  que  par  une  descrip- 
tion incomplète  de  Clusius. 

Ilapourctiraclèreunespathe  universelle  très-grande,  fn— 
siforme,  fibreuse  ,  nes'ouvrant  point,  mais  se  dilatant  beau- 
coup ;  des  spathes  partielle»  nulles  ou  très-petites  ;  un  régime 
commun  aux  deux  sexes,  à  grappes  simples,  grêles,  velues 
et  ferrugineuses  ;  des  fleurs  mâles  très-nombreuses  ,  couvrant 
presque  toutes  les  grappes ,  et  composées  d'un  calice  mono- 
pli  vile  court ,  suai-ieus  ;  d'une  corolle  de  trois  pétales  coriaces 
et  de  vingt  élamines  ;  des  fleurs  femelles  en  petit  nombre  et  ses- 
siles  dans  la  partie  inférieure  des  grappes  ;  leur  calice  et  leur 
,  corolle  sont  quatre  fois  plus  grandes  que  celles  des  mâles  , 
el  renferment  un  ovaire  supérieur,  trigone,  triloculaire,  sur- 
monté d'un  style  conique,  à  stigmate  simple. 

Le  fruit  est  une  noix  ou  un  drupe,  d'après  l'auteur  pré- 
cité. 

L.e  manicaire  vient  dans  la  Guiane  hollandaise.  Les  parties 
de  sa  fructification  ,  qu'on  vient  de  décrire ,  sont  figurées 
pl.  1 76  de  la  Carpologie  de  Gœrtner.  (B.) 

MANICOU  de  {'Encyclopédie.  C'est  le  Sarigue  des  Illi- 
nois ou  Sarigue  a  longs  poils.  Voyez  ce  mot.  {Des si.) 

MANICOU.  On  nomme  ainsi  dans  l'île  de  la  Grenade , 
une  espèce  de  crabe.  Voyez  au  mot  Crabe.  (B.) 

MANICUP  DE  CAYENNE.  Voyez  Plumet  blanc. 

(VlEILL.) 

M  ANIGUETTE ,  nom  qu'on  donne ,  chez  les  droguistes, 
à  la  graine  ducanang  aromatique.  {Voyez  au  mot  Canang.) 
Oiï  le  donne  aussi  à  I'UvairedjsCetlak  ;  et  p  ir  suite  d'une 
«rreur ,  Aublet  l'a  encore  appliqué  à  I'Unone  d'une  seuls 
couleur.  Voyex  ces  mots.  (B.) 

MANIKIN.  C'est,  à  la  Côte-d'Or,  le  nom  de  la  Mone. 
Voj.  ce  mot.  (S.) 

MANIKOR.  (Pipra  papumai*  La  th.,  pL  enl.,  ne  707, 
fig.  3,  ordre  des  Passereaux,  genre  OuManakin.  Voyexcv 
mot.}.  Selon  Bu  Don ,  cet  oiseau  doit  être  exclus  du  genre 
des  manakim,  dont  il  diffère  par  les  deux  pennes  du  milieu 
de  la  queue  ,  qui  sont  plus  courles  que  les  pennes  latérales  , 
et  par  le  défaut  de  l'échancrure  à  la  mandibule  supérieure. 
Sonneiat  l'a  rapporté  de  la  Nouvelle-Guinée. 

Le  manitor  a  Iroia  pouces  trois  lignes  de  longueur ,  le  bec 
noir ,  le  dessus  de  la  lèle  \  du  cou  et  du  corps ,  les  ailes  et  la 
queue  d'un  noir  verdàlre  ;  le  dessous  du  corps  d'un  blanc. 
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laie;  une  lâche  oblongue  ,  orangée,  est  sur  la  poitrine,  et 
i  tlend  jusqu'auprès  du  ventre;  les  pieds  sont  noies. 

(VlKILL.) 

MAN1KUP.  Voyez  Mankup.  (S.) 

MANIL.  Voyez  Mani.  (S.) 

MANIOC,  MAGNOC  ouMANIHOT,  Jatropha  ma- 
nihot  Linn. ,  arbrisseau  des  contrées  chaudes  de  l'Amérique  ; 
intéressant  par  la  fécule  nourrissante  que  donne  sa  racine  ,  et 
qui  appartient  au  genre  Médicini rh.  {Voy.  ce  mot.)  Il  s'élève 
su  hauteur  de  six  ou  sept  pieds.  Sa  tige  est  tortueuse,  noueuse, 
pleine  de  moelle  et  revêtue  d'une  écorce  lisse,  verdAtre  ou 
rongea  tre.  Elle  se  partage  en  rameaux  fragiles ,  garnis  ,  iut- 
loul  vers  leur  extrémité ,  de  feuilles  alternes,  profondément 
palmées  ,  soutenues  par  de  longs  pétioles  :  ces  feuilles  sont 
glabres ,  an  peu  fermes ,  lisses  ,  et  d'un  vert  glauque  en  des- 
sous-, les  lobes  ou  segmens  qui  les  divisent  varient  pour  le 
nombre  de  trois  à  sept  ;  ils  sont  très-entiers ,  lancéolés ,  pointus, 
un  peu  élargis  dans  leur  milieu  ,  et  longs  quelquefois  de  cinq 
à  six  pouces.  .Les  fleurs  sont  monoïques,  sans  calice,  de  cou- 
leur rougeatre  ou  d'un  jaune  pâle ,  et  de  la  grandeur  a-peu- 
prèsde  celles  delà  douce  amer e;  elles  ont  chacune  un  pédon- 
cule propre ,  et  forment  des  grappes  lâches ,  réunies  au 
nombre  de  trois  à  quatre ,  soit  aux  aisselles  des  feuilles  ,  soit 
dans  les  bifurcations  des  rameaux.  Sans  les  fleurs  mâles  ,  la 
corolle  est  découpée  jusqu'à  moitié  en  cinq  segmen:  ovales; 
dans  les  femelles ,  les  divisions  se  prolongent  jusqu'à  la  base. 
Les  premières  ont  dix  étamines  réunies  en  une  colonne.  Les 
secondes  portent  un  ovaire  qui  devient  un  fruit  presque  sphé- 
rique,  relevé  longitudinale  ment  de  six  angles  assez  saillans. 
Ce  fruités!  glabre,  légèrement  ridé  à  l'extérieur,  et  compose 
de  trois  coques,  renfermant  chacune  une  semence  luisante, 
de  la  forme  de  celle  du  ricin,  d'us  gris  blanchâtre  avec  de 
petites  taches  un  peu  foncées. 

Celte  plante  est  cultivée  dans  les  Deux-Indes  et  en  Afrique; 
elle  est  sur-tout  très-répandue  en  Amérique  et  dans  les  An- 
tiltes,  ou  elle  faitln  base  de  la  nourriture  des  nègres.  Elle  offre- 
un  assez  grand  nombre  de  variétés  relative»  à  la  couleur  des 
liges ,  des  fleurs  et  des  racines,  à  la  grosseur  de  ces  dernières, 
aux  divers  temps  nécessairesà  leur  entier  développement,  et 
à  la  qualité  de  la  fécule  qu'on  en  tire. 

Il  n'est  peut-être  point,  dans  les  deux  continens,  déplante 
à-la-fbia  pua  singulière  et  plus  productive  que  celle-ci.  A  côté 
d'un  aliment  sain  et  précieux ,  elle  recèle  un  poison  mortel. 
Mai*  l'art  le  plus  simple  sépare  aisément  l'un  de  l'autre  :  il 
consiste  à  extraire  parla  compression  ,1e  suc  vénéneux  que 
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conlienl  la  racine  de  manioc,  et  à  soumettre  ensuite  a  l'ac- 
tion du  feu  sa  partie  solide,  pour  la  convertir  en  farine  ou  en 
pains  plats  bons  à  manger.  Four  cela,  on  met  en  usage  divers 
procédés  dont  je  parlerai  tout  à  l'heure ,  et  qui ,  malgré  leur 
simplicité,  sont  tellement  sûrs ,  que  jamais  la  cassave  n'a  in- 
commodé personne.  On  donne  le  nom  de  cassa.vea.vix.  galettes 
plates  et  rondes  préparées  avec  la  ràpure  sèche  de  cette  racine. 
Dans  quelques  parties  de  l'Amérique,  en  faisant  cuire  celte 
ràpure,  on  la  laisse  en  grains  ou  grumeaux,  qu'on  mange 
à -peu-près  comme  nous  mangeons  en  Europe  le  riz. 

lie  manioc  est  un  arbrisseau  très  -  précieux ,  non-seule- 
ment par  l'utilité ,  la  grosseur  et  l'abondance  de  ses  racines  , 
mais  encore  par  la  facilité  extrême  avec  laquelle  on  le  mul- 
tiplie :  comme  il  est  rempli  de  moelle ,  il  prend  aisément  de 
bouture.  D'ailleurs,  il  croît  promptement,  et  se  plaît  dans 
les  terreins  médiocres  et  secs,  pourvu  qu'ils  soient  bien  aérés. 
Les  ressources  .sJimentaires  qu'il  procure  aux  liabitatis  de 
l'Amérique ,  équivalent  à  celles  que  les  Européens  et  les  Asia- 
tiques trouvent  dans  le  blé  elle  riz.  Le  manioc  a  même  sur  ces 
dernières  plantes  un  grand  avantage ,  en  ce  que  la  récolte  de 
sa  racine  est  beaucoup  moins  éventuelle  que  celle  des  deux 
grains  dont  je  viens  de  parler  >  lesquels  sont  toujours  exposés 
aux  températures  de  l'atmosphère  ,  et  sujets  à  être  renversés 
par  des  venta  violons ,  ou  gâtés  par  des  pluies  continuelles.  Sa 
récolte  est  aussi  plus  considérable;  le  puis  beau  champ  de  blé 
ou  de  riz  ne  nourrit  point  autant  d'hommes  qu'une  surface 
égale  de  terrain  planté  en  manioc.  Enfin,  les"  racines  de  cette 
plante  mûrissant  à  diverses  époques  de  l'année,  et  à  des 
termes  diflérens ,  selon  les  espèces  ,  laissent  au  cultivateur 
la  faculté  d'attendre,  pour  les  enlever,  le  moment  qui  lui 
convient.  Rarement  recolte-t-on  à-la-fois  une  pièce  entière  de 
manioc.  On  se  contente  d'arracher  la  quantité  de  racines  dont 
on  a  besoin  pour  la  semaine  ou  le  mois  ;  l'excédent  reste  en 
dépôt  dans  là  terre ,  et  s'y  conserve  en  bon  état.  Cependant , 
on  ne  doit  pas  y  laisser  ces  racines  trop  longtemps,  parce 
qu'elles  pourriraient  ou  deviendraient  trop  dures.  Quand  le 
soi  est  de  bonne  qualité ,  et  que  la  saison  leur  a  été  favorable  , 
elles  acquièrent  quelquefois  la  grosseur  de  la  cuisse  ,  et  une 
longueur  d'un  pied  et  demi  à  deux  pieds. 

Parmi  les  variétés  qu'on  cultive,  celles  qui  ont  une  teinte  de 
rouge  ou  de  violet,  sont  les  plus  communes ,  et  passent  pour 
les  plus  estimées  et  les  plus  profitables.  L'intérieur  des  racines 
est  toujours  d'une  grande  blancheur ,  et  le  suc  dangereux, 
dont  elles  sont  pénétrées,  a  la  couleur  du  lait  d'amandes.  Ce* 
racines  sont  ordinairement  plus  grosses  que  des  betteraves; 
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elles  viennent  souvent  trois  ou  quatre  attachées  ensemble. 
Quelques  espèces  mûrissent  en  sept  ou  huit  mois,  d'autres  en 
neuf  ou  dix:  mais  les  meilleures,  et  celles  dont  on  fait  le  plus 
d'usage,  ont  besoin  de  douze  a  quinze  mois  pour  parvenir  à 
une  maturité  complète. 

Quand  le  moment  de  la  récolle  est  arrivé,  on  ébranche  le» 
,  liges  du  manioc,  et,  sans  beaucoup  d'effort,  on  les  enlève  avec 
'  les  racines  qui  sont  peu  adhérentes  à  la  terre.  Après  avoir 
séparé  ces  racines  de  leurs  tiges,  on  les  transporte  sous  un 
hangar,  on  en  racle  l'écorce  avec  un  couteau,  comme  oit 
ratisse  les  navels  :  puis  on  les  lave  et  on  les  râpe.  Elles  sont 
m:*:*  en  cet  état  dans  des  nattes  où  des  sacs  de  toile,  et  sou- 
mi.es,  pendant  plusieurs  heures, à  l'action  d'une  forte  presse. 
Après  avoir  suffisamment  exprimé  le  jus  de  celle  râpure,  on  U 
p»se  au  travers  d'une  espèce  de  crible  un  peu  gros,  et  on  la 
porte  dans  le  lieu  destiné  à  la  faire  cuire ,  pour  en  fabriquer 
de  la  cassave  ou  de  la  farine  de  manioc. 

Pour  faire  la  cassave,  on  se  sert  d'une  platine  de  fer  ronde, 
ayant  environ  deux  pieds  de  diamètre,  épaisse  de  six  à  sept 
lignes,  el  élevée  sur  quatre  pieds  enlre  lesquels  on  allume  du 
(eu.  Quand  cette  platine  commence  à  s'échauffer,  on  couvre 
loule  sa  surface  de  râpure  de  manioc  ,  jusqu'à  l'épaisseur  de 
deux  doigts,  ayant  soin  de  l'étendre  également  par-tout,  et 
de  l'applatir  avec  un  large  couteau  de  bois  fait  en  spatule. 
On  la  laisse  cuire  sans  la  remuer.  Les  grains,  au  moyen  do 
l'humidité  qu'ils  recèlent  encore,  s'attachent  les  uns  aux 
autres,  et  Déforment  bientôt  qu'un  seul  corps,  qui  diminua 
beauconp  d'épaisseur  en  cuisant;  ou  le  retourne  sur  la  pla- 
tine, pour  donner  aux  deux  surfaces  un  égal  degré  de  cuisson. 
Le  tout  forme  alors  une  galette  plate ,  fort  mince.de  couleur 
dorée,  et  qui  a  la  même  forme  ronde  et  le  même  diamètre 
que  la  platine.  Cest  cette  galette  nu  on  appelle  cassave.  On  la 
met  refroidir  à  l'air,  où  elle  achevé  de  prendre  une  consis- 
tance sèche  et  ferme,  qui  la  rend  très-aisee  à  rompre  par  mor- 
ceaux. 

La  farine  de  manioc  préparée  ne  diffère  de  la  cassave, 
qu'en  ce  que  les  grains  de  râpure,  au  lieu  d'être  liés  lés  uns 
aux  autres,  restent  en  petits  grumeaux  qui  ressemblent  à  de 
la  chapelure  de  pain,  ou  plutôt  à  du  biscuit  de  tner  grossière- 
ment pilé.  Pour  faire  une  grande  quantité  de  celle  farine, 
on  se  sert  d'une  poêle  de  cuivre  à  fond  plat ,  de  quatre  pieds 
environ  de  diamètre  et  de  sept  à  huit  pouces  de  profondeur. 
Quand  cette  poêle  est  échauffée ,  on  y  jette  de  la  râpure  do 
manioc ,  et ,  sans  perdre  de  temps ,  on  la  remue  en  tous  sens 
avec  un  rabot  de  bois.  Ce  mouvement  empêche  les  grains  de 
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n'attacher  les  uns  aux  autres  ;  ils  perdent  leur  humidité  et  cui - 
tent  également.  Quand  ils  sont  cuits  (ce  qu'on  reconnolt  à 
leur  couleur  un  peu  rouHsàlre  et  à  leur  odeur  savoureuse) ,  on 
les  retire  avec  une  pelle  de  bois;  on  étend  cette  farine  sur 
des  nappes  de  grossi;  toile ,  et  lorsqu'elle  est  refroidie,  on 
l'enferme  dans  des  barils ,  où  elle  se  conserve  long-temps. 

Les  cassaves  s'appellent  aussi  pain*  de  ca&xave ,  et  la  farine 
de  manioc ,  porte ,  dans  beaucoup  d'endroits ,  le  nom  de 
couaqut.  Plus  la  cassave  est  mince ,  plus  elle  est  délicate.  On 
la  mange  rarement  sèche,  et  sans  préparation  secondaire, 
ainsi  que  la  farine  de  nsa/uoc.  Avant  de  s'en  servir,  on  trempe 
légèrement  l'une  et  l'autre  dans  de  l'eau  pure  ou  dans  du 
bouillon.  Alors,  ces  substances  renflent  considérablement, 
et  font  une  nourriture -solide  et  saine  que  quelques  habitans 
des  lies  et  les  nègres  préfèrent  au  pain.  J'ai  toujours  trouvé 
cette  nourriture  fort  peu  savoureuse  et  même  insipide. 

La  catiave  et  le  cauaque  ont  l'avantage  de  se  conserver 
pendant  ijuïnra  ans  et  plus  sans  altération.  Aublet  dît  avoir 
gardé  tout  ce  temps  là ,  dans  une  boite ,  du  couaque ,  qui,  le 
dernier  jour,  étoit  aussi  sain  et  aussi  bon  que  le  jour  où  il 
«voit  été  enfermé.  Dix  livre»  de  celte  substance ,  ajoule-t-il , 
suffisent  à  un  voyageur  pour  le  faire  vivre  quinte  jours  ; 
ceux  qui  s'embarquent  sur  le  fleuve  des  Amazones ,  n'em- 
portent pas  d'autres  provisions.  En  versant  un  peu  d'eau 
ou  du  bouillon,  chaud  ou  froid,  sur  deux  onces  de  couaque, 
il  y  a  de  quoi  faire  un  bon  repas  ;  celte  farine  gonfle  prodi- 
gieusement et  reprend  l'humidité  qu'elle  «  perdue.  On  peut 
en  nourrir  même  les  chevaux. 

Le  suc  exprimé  de  la  racine  de  manioc ,  entrains  avec  lui 
une  fécule  extrêmement  fine  et  du  plus  beau  blanc ,  qui  se  dé- 
pose d'elle-même  au  fond  du  vase  où  ce  suc  est  recueilli  ; 
quand  on  la  froisse  entre  les  doigts ,  elle  craque  comme  l'ami- 
don. Pour  l'obtenir,  on  décante  le  suc  après  quelques  heures 
de  repos ,  et  on  lave  à  plusieurs  eaux  la  matière  amilacée  qu'il 
recouvrait.  Avec  cette  matière ,  qui  est  légère  et  très-blanche , 
on  prépare  diflerens  mets  fort  délicats,  tels  que  des  masse- 

{iains  ,  des  échaudés  ,  des  galettes ,  &c.  Elle  sert  quelquefois  à 
ubriquer  de  la  poudre  à  poudrer;  pour  cela,  on  lu  lait  sécher 
à  l'ombre  ,  on  l'écrase,  et  on  la  passe  à  travers  un  tamis  fin. 
Elle  est  aussi  employée ,  en  guise  de  farine,  à  frire  le  poisson , 
A  donner  de  la  liaison  aux  sauces ,  et  k  faire  de  bonne  colle  à 
coller  le  papier.  Dans  la  Guiane  française,  celte  fécule  porte 
le  nom  de  cipipa. 

Les  naturels  de  cette  partie  de  l'Amérique  (Aublet,  Hist. 
des  Plantai  de  la  Guiane  frarfçaite.)  savent  encore  tirer  un 
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Snd  parti  de  la  racine  de  manioc ,  pour  composer  diverses 
anns,  qu'ils  nommer!  vicou,cachiri , paya,  voua-paya. 

s  lie  vicou  est  une  ligueur  acide,  rafraîchissante  ,  agréable 
à  boire  el  oléine  nourrissante,  qu'on  fait  en  mêlant  de  l'eau 
avec  une  pàleen  élat  de  fermentation  ,  composée  de  cassa  veut 
de  patates  râpées.  On  ajoute  du  sucre  à  cette  boisson. 

s  LecacAiri  est  enivrant',  eta  presque  le  goût  du  poiré.  On 
prépare  celle  liqueur  en  faisant  bouillir  ensemble  dans  de  l'eau 
la  ràpure  fraîche  d'une  variété  particulière  (dite  cachiri)  de 
Manioc,  quelques  patates,  et  souvent  un  peu  de  jus  de  canne  à 
sucre  „  puis  en  laissant  fermenter  ce  mélange  durant  environ 
quarante-huit  heures.  Celte  boisson,  prise  avec  modération  , 
passe  pour  «péiitive  et  diurétique. 

>  Le  paya  est. une  boisson  terni  en  bée  que  son  goût  rappro- 
che du  vin  blanc;  ou  la  compose  avec  des  caasaves  récemment 
cuites  qu'on  amoncelé  pour  qu'elles  se  moisissent ,  qu'on  pe- 
int ensuite  avec  quelques  patates, et  auxquelles  on  ajoute  une 
n  alité  d'eau  suintante.  Il  faut  que  oe  mélange  fermente  pen- 
t  envi  nn  deux  jours. 

*  Enfin,  le  voua-paya  est  une  quatrième  espèce  de  liqueur 
analogue  aux  précédentes.  Four  la  faire ,  on  prépare*  la  ces- 
save  plus  épaisse  qu'à  l'ordinaire  ;  et  quand  cette  caaaere  est 
suite  à  moitié,  l'on  en  forme- des  mottesqu'on  empile  les  uqea 
sur  les  autres,  et  qu'on  laisse  ainsi  entassées  jusqu'à  ce  qu'elle» 
acquièrent  un  moisi  dérouleur  purpurine.  On  petritquelque»- 
uneede  ces  mottes  avec  des  patates;  puis  oh  délaye  la  pâte  dans 
de  l'eau,  et  on  laisse  fermenter  ce  mélange  pendant  vingt- 
quatre  fleures.  La  liqueur  qui  en  résulte  est  piquante  comme 
lé  cidn,  et  provoque  des  nausées.  Plus  elle  vieillit,  plus  elle 
devient  violente,  et  pins  elle  enivre.  Souvent  on  se  contente , 
ainsi  que  pour  le  vicoa,  de  préparer  la  pftteet  delà  délayer 
dan»  de  l'eau,  quand  on  a  besoin  de  se  désaltérer.  On  peut 
aire  provision  de  celte  pâte  pour  un  voyage  de  trois  «e- 

»  Ceat  le  sue  de  manioc  qui  fait  la  base  d'une  sorte  d'assai- 
sonnement qn'on  connaît  dans  le  même  pays  sons  le  nom  de 
tabla* ,  et  qu'on  compose  de  la  manière  suivante  :  On  prend 
la  quantité  qu'on  veut  de  ce  suc  ,  après  l'avoir  séparé  au  ci- 
pipa,  on  le  passe  au  travers  d'un  linge1,  on  le  fuit  ensuite 
bouillir  dans  un  vase  de  terre  ou  de  fer,  on  l'écume  conti- 
nuellement et  on  y  met  quelques  baies  de  piment.  Lorsque  la 
liqueur  ne  rend  plus  d'écume,  c'est  une  preuve  que  toute  là 
partie  résineuse  qui  était  le  venin  contenu  dans  le  suc  est  sé- 
parée. On  passe  et  l'on  fait  bouillir  de  nouveau  cette  liqueur 
jusqu'à  ce-qu'elle  ait  acqtùs  la  consistance  du  sirop,  ou  raéma 
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celle  du  rob.  On  retire  le  suc  du  feu  quand  il  est  à  ce  degré 
d 'évaporât ion  ;  lorsqu'il  est  refroidi  on  le  verse  dans  des  bou- 
teilles ,  alors  il  peut  passer  les  mers  et  se  conserver  long-temps. 
Ce  rob  est  excellent  pour  assaisonner  les  ragoûts ,  les  relis , 
sur- tout  les  canards  et  les  oies;  il  a  un  goût  excellent  et  aiguise 
•  l'appétit  ».  Aublet.  Voyet  l'ouvrage  cité. 

J'ai  dit  que  la  racine  du  manioc  renfermait  dan*  son  sein 
on  véritable  poison  ;  c'est  dans  son  suc  fraîchement  exprimé 
qu'il  réside.  J'ai  été  plusieurs  fois  témoin  de  ses  effets  délé- 
tères ,  non  sur  des  hommes,  ils  savent  toujours  s'en  garantir, 
mais  sur  les  animaux.  Le  docteur  Fermin  a  fait  à  Surinam 
plusieurs  expériences  sur  ce  suc ,  qui  sont  rapportées  dans  un 
mémoire  lu  à  l'Académie  de  Berbn  en  1 764.  En  voici  le  ré- 
sultat, qui  pourra  jeter  quelque  jour  sur  la  nature  de  ce 
venin. 

Ce  médecin  ayant  fait  prendre  une  dose  médiocre  de  suc  de 
manioc  à  des  chiens  et  à  des  chais,  ces  animaux  ont  péri  en 
vingt-quatre  minutes.  Une  once  et  demie  a  suffi  poux  tuer  uu 
chien  de  moyenne  taille.  Les  symptômes  qui  précédoient  une 
mort  si  prompte,  étoient  des  envies  de  vomir,  des  anxiétés , 
des  mouvemena  convulsifs,  la  salivation  et  une  évacuation 
abondante  d'urines  et  d'excrément.  Ayant  ouvert  le  corps  de 
ces  animaux,  Fermin  trouva  dans  leur  estomac  la  même  quan- 
tité de  suc  qu'ils  «voient  avalée,  sans  aucun  vestige  d'inflam- 
mation t  d'altération  dans  tes  viscères,  ni  de  coagulation  dans 
le  sang  ;  d'où  il  conclut  que  ce  poison  n'est  point  acre  ui  cor- 
rosif, et  qu'il  n'agit  que  sur  le  genre  nerveux.  11  dit  avoir  guéri 
un  chat  qu'il  avoit  empoisonné  ainsi, en  le  faisant  vomir  aveu 
de  l'huile  chaude  de  navette. 

Les  diverses  préparations  que  doit  subir  nécessairement  la 
racine  de  manioc  avant  de  devenir  aliment,  font  soupçonner 
avec  raison  que  son  principe  vénéneux  réside  dans  une 
matière  volatile  ;  puisque  cette  racine  ne  devient  tout-à-fait 
innocenle  ,  qu'après  avoir  été  soumise  à  l'action  du  feu. 
Plusieurs  expériences  du  docteur  Fermin  confirment  celle 
conjecture.  Ce  médecin  ayant  distillé  à  un  feu  gradué  cin- 
quante livres  du  suc  récent  du  manioc,  la  vertu  du  poison 
n'a  passé  que  dans  les  trois  premières  onces  de  l'esprit  qu'il  a 
retiré  ,  et  dont  l'odeur  étoit  insupportable.  Il  a  eu  occasion 
d'essayer  sur  un  esclave  empoisonneur  la  force  terrible  decet 
esprit:  il  en  donna  à  ce  malheureux  trente-cinq  gouttes,  qui 
furent  à  peine  descendues  dans  son  estomac  qu'il  poussa,  des 
hurlement  affreux,  et  donna  le  spectacle  des  contorsions  les 
plus  violentes;  ce  qui  fut  suivi  d'évaculions  etde  tnouvemens 
convulsifs,  dans  lesquels  il  expira  au  bout  de  six  minutes. 
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Trois  heures  après'  son  cadavre  fut  ouvert  ;  on  n'y  trouva 
aucune  partie  offensée  ,  ni  enflammée ,  mais  l'estomac  s'éloit 
rétréci  de  phu  de  la  moitié. 

On  prétend  que  le  *uc  de  rocou,  pourvu  qu'on  l'avale  dans 
les  premiers  installa,  est  un  antidote  contre  le  venin  du  ma  «soc. 

(D.) 

HANIPOURL  Vùyn  Maïpouiu  et  Tapir.  (S.) 

MANIPUR1TE.  Foy.  Mapurite.  (S.) 

MANIS ,  nom  latin  des  quadrupèdes  du  genre  Pangolin. 
Voytz  ce  mot.  (Desm.) 

MANÏSURE,  ManUtirU,  genre  de  plantes  uniïobées ,  de 
!»  monoécie  tria nd rie,  et  de  la  famille  des  Graminées  ,  qui 
offre  pour  caractère  des  épis  axillaires,app]alis,  distiques,  con- 
tenant huit  à  neuf  fleurs  mâles  et  autant  de  fleurs  femelles  en- 
tremélé*»;  chaque  fleurmâle  presque  sessile,bombée,coQi  posée 
d'une  haie  a  quatre  valves  égales,  dont  deux  extérieures  à  stries 
granuleuses,  deux  intérieures  plus  étroites,  membraneuses,  et 
de  trois  élamines.  Chaque  fleur  femelle  entièrement  sessile  , 
attachée  à  la  base  externe  de  la  fleur  femelle,  et  composée 
d'une  baie  de  deux  valves  inégales ,  l'extérieure ,  hémisplié- 
lique ,  presque  osseuse ,  très-rugueuse  ou  granulée ,  striée  en 
long  et  en  large  ,  se  recourbant  en  dessous  ;  l'intérieure  très- 
petite  presque  carrée ,  glabre.  Point  de  baie  qui  tienne  lieu 
de  corolle.  Un  ovaire  supérieur  arrondi ,  à  deux  styles  dont 
les  stigmates  sont  velus. 

Lefrnil  consiste  en  une  semence  arrondie,  renfermée  dans 
la  baie  calicinale. 

Ces  caractères  sont  extraits  de  l'ouvrage  encore  manuscrit 
que  i'ai  rédigé  sur  les  plantes  graminées  de  la  Caroline ,  et 
ililTcrent  de  ceux  qui  ont  été  donnés  jusqu'à  présent  aux  ma- 
aiëutvt  ;  mais  ils  ont  été  décrits  et  dessinés  sur  le  vivant,  de 
«orte  qu'on  peut  compter  sur  leur  exactitude.  Ils  sont  figurés, 
niais  un  peu  grossièrement,  pi.  85g  des  Illustrations  de  La- 
marck.  Ilaepourroit ,  au  reste,  que  le  manieure  queue  de  rat 
eût  une  fleur  différente  de  celle  du  maniture  granulaire ,  que 
j'ai  observé. 

Ce  dernier  a  les  racines  fibreuses ,  vivaces  ;  le  chaume  solide, 
strié  ,  un  peu  velu  ,  haut  de  deux  pieds  ;  de  chacun  de  ses 
noeuds  naît  un  épi ,  une  feuille  et  un  rameau ,  qui  donne  lui- 
même  naissance  à  un  second  épi,  a  une  autre  feuille  et  à  un 
autre  rameau ,  et  cela  jusqu'à  quatre  et  même  cinq  fois.  Les 
feuilles  sont  alternes,  très-velues,  sur-tout  à  leur  base,  assea 
larges  et  longues  d'un  demi-pied.  Leur  gaîne  est  courte,  ren- 
flée ,  comprimée  et  très-velue. 
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Cette  plante  se  trouve  dans  presque  toute  l'Amérique  méri- 
dionale , .et  même  dan»  une  partie  delà  septentrionale. 

J'ai  observé  qu'elle  est  commune  dans  certain* cantons  cul- 
tivés de  la  Caroline  voisins  des  rivières,  qu'elle  ileurit  eu  août, 
et  que  les  bestiaux  ne  la  recherchent  pas. 

L'autre  espèce  croît  dans  l'Inde  et  dans  les  Antilles.  (B.) 

MANIT  AMBOU.  C'est  le  nom  de  pays  du  fruit  du  Safo- 
i'ill jer.  foye^  ce  mot.  (B.) 

MANITOU.  Suivant  le  P.  Dutertre,  c'est  le  Sarigue. 
Voyea  ce  mot  (Desm.) 

MANITOU.  Ou  a  donné  ce  nom  à  une  coquille  du  genre 
des  tonne*,  que  les  sauvages  révèrent  comme  un  dieu.  Vojtt 
au  mot  Tonne.  (B.) 

MANNE ,  Manna ,  suc  végétal,  concret,  d'un  blanc  jau- 
nâtre, solubledans  l'eau,  d'une  odeur  qui  approche  de  celle 
du  miel,  et  d'une  saveur  douce  et  un  peu  nauséabonde.  Il 
découle  de  lui-même  ou  par  incision  ,  de  certaines  plantes, 
principalement  dafrinede  Calabre ,  connu  dans  ce  pays  sou» 
le  nom  d'orne.  C'est  le  fraxinus  rotundiori  folio  de  Bauhin. 
Voyez  a  mon  article  Fhène  ,  la  description  que  j'en  donne 
d'après  Gaspard  Carramone ,  qui  l'a  observé  sur  les  lieux 
mêmes. 

C'est  pendant  les  fortes  chaleurs  de  l'été  que  l'écoulement  de 
ce  suça  lieu.  Quand  il  s'est  épaissi,  on  lui  donne  différen»  noms, 
selon  la  manière  dont  il  a  été  recueilli  et  suivant  la  partie  de 
l'arbre  qui  l'a  fourni,  car  il  sort  non-seulement  du  tronc  et 
des  branches  àa  frêne ,  mais  il  transsude  aussi  de  ses  feuilles. 
Il  peut  alors  être  regardé  comme  une  espèce  de  Mislat. 
(  Voyen  ce  mot.  )  I*s  habilans  de  la  Calabre  distinguent  Binai 
plusieurs  sortes  de  mannes .-  ils  appellent  celle  qui  coule  d'elle- 
même,  manna  di  spontana,  et  celle  qui  sort  par  une  incision 
faite  à  l'arbre ,  manna  fortateila  ;  la  manna  di  fronde  est  la 
manne  qu'on  recueille  sur  les  feuilles  ,  et  la  manna  di  corpo , 
celle  qu  on  retire  du  corps  de  l'arbre. 

Dans  la  Calabre  (Geoffroy ,  Mat.Medic.  ),  lorsque  le  temps 
est  serein ,  la  manne  coule  d'elle-même  du  tronc  et  des  grosses 
branches  des  frênes ,  depuis  le  vingt  juin  jusqu'à  la  fin  de 
juillet.  Elle  commence  à  couler  vers  midi  jusqu'au  soir ,  sous 
la  forme  d'une  liqueur  très-claire  ;  elle  s'épaissit  ensuite  peu 
h  peu,  et  se  forme  en  grumeaux  qui  durcissent  el  deviennent 
blancs.  On  ne  les  ramasse  que  le  lendemain  matin  en  lea  dé- 
tachant avec  des  couteaux  de  bois ,  pourvu  que  le  temps  ait 
été  beau  pendant  la  nuit,  car  s'il  survient  de  la  pluie  ou  du 
brouillard ,  la  manne  se  fond  et  se  perd  entièrement.  Apre» 
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tvoir  ramassé  les  grumeaux ,  on  les  met  dans  des  vasea  de 
lerre  non  vernisses ,  ensuite  on  les  étend  sur  du  papier  blanc 
et  on  lea  expose  au  soleil  jusqu'à  ce  qu'ils  ne  s'attachent  plus 
aux  mains.  C'est  là  ce  qu'on  appelle  la  manne  choisie  du  trône 
de  l'arbre,  ou  la  manne  en  sorte  des  boutiques. 

Sur  la  fin  de  juillet ,  lorsque  l'écoulement  naturel  de  cette 
liqueur  *  cessé ,  les  paysans  font  des  incisions  dans  l'écorce  du 
frêne  jusqu'au  corps  de  l'arbre;  alors  la  même  liqueur  découle 
encore  depuis  midi  jusqu'au  soir,  et  se  transforme  en  gru- 
meaux, plus  gros.  Quelquefois  ce  suc  est  si  abondant,  qu'il  coule 
jusqu'au  pied  de  l'arbre,  et  y  forme  de  grandes  masses,  qui 
ressemblent  à  de  la  cire  ou  à  de  la  résine.  On  y  laisse  ces  masses 
pendant  un  ou  deux  jours, afin  qu'elles  se  durcissent,  ensuile 
on  les  coupe  par  pelits  morceaux  et  on  les  fait  sécher  au  soleil. 
C'est  ce  qu'on  appelle  la  manne  par  incision;  elle  n'a  pas  une 
si  belle  couleur  que  la  première  ;  elle  devient  brunâtre  ou 
rousse  ,  et  elle  est  toujours  remplie  d'impuretés. 

La  troisième  espèce  de  manne  est  celle  que  l'on  recueille 
sur  les  feuilles.  Au  mois  de  juillet  et  d'août ,  vers  midi ,  on  1» 
voit  paroître  d'elle-même  comme  de  petites  gouttes  d'une 
liqueur  très-claire ,  sur  les  fibres  nerveuses  des  grandes  feuilles 
et  sur  les  veines  des  petites;  par  la  chaleur,  ces  gouttes  se 
changent  en  pelits  grains  blancs  de  la  grosseur  du  millet  ou 
du  froment.  Cette  manne  est  difficile  à  ramasser  ;  aussi  est-elle 
rare ,  même  en  Italie.  Elle  porte  le  nom  de  manne  en  grain*. 

Lea  Calabrais ,  après  avoir  fait  une  incision  à  l'écorce  du 
frêne,  y  insèrent  quelquefois  des  pailles  ou  de  petites  branches. 
J*  suc  qui  coule  le  long  de  ces  corps ,  s'y  épaissit ,  et  prend 
la  forme  de  stalactites ,  que  l'un  enlevé  quand  elles  sont  assez 
grandes;  on  en  relire  la  paille,  et  ou  les  fait  sécher  au  soleil. 
C'est  la  manne  en  tarait* ;  elle  est  belle,  pure,  blanchâtre, 
légère,  d'un  assez  bon  goût ,  et  doit  être  préférée  à  toutes  les 
autres  espèce»  de  manne» ,  quoiqu'elle  soit ,  dit-on ,  moins 
purgative. 

a  Après  la  imissin  larme*,  dit  Bomare,  celle  qu'on  prise 
»  le  plus  dans  nos  boutiques  est  la  manne  eecke  et  et)  aorte  , 
S  sous  le  nom  de.  manne  de  Maremmes.  On  place  après  celle- 
»  là  la  manne  de  Cinetjr ,  qui  est  blanche ,  sèche  et  en  petites 
■  larmes.  Vient  ensuite  la  manne  Bomagne ,  qui  est  en  larmes 
»  assez  grosses  ,  mêlées  de  grumeaux  et  de  couleur  jaunâtre. 
â  Puis  la  matone  de  Calabre ,  et  celle  qu'on  récolte  dans  La 
»  Pouille,  vers  Gallipoli,  près  du  mont  Garganus,  appelé 
»  aujourd'hui  le  mont  Saint-Ange .  quoiqu'elle  ne  soit  pas 
»  fort  sèche,  et  que' sa  couleur  soit  un  peu  jaune,  elle  n'est 
»  pa*  moins  estimée.  Enfin  la  moins  recherchée  est  celle  qui 
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»  vient  datte  le  territoire  de  Rome,  appelé  la  toi/a ,  près  da 
»  Civila-Vecchia  ;  cette  manne ,  quoique  sèche ,  est  opaque 
»  et  pesante  ».  Dict.  d'J/ist,  nat. 

La  manne  est  un  purgatif  dons,  convenable  à  tous  les  âges. 
On  en  fait  prendre  aux  plus  petits  enfans;  il  faut  alors  choisir 
la  manne  en  larme»  ,  comme  la  plus  légère.  On  l'administre 
presque  toujours  mêlée  avec  quelque  sel ,  ou  bien  avec  le  séné  , 
le  tamarin  ou  tonte  autre  substance  végétale.  Dans  tous  Ii  s 
cas,  on  doit  toujours  la  Taire  bouillir  un  peu,  et  avant  de 
l'employer ,.  s'assurer  de  sa  bonne  qualité;  lorsqu'elle  a  une 
odeur  d'aigre  ou  de  levain,  elle  est  vieille  el  doit  être  rejetée. 
On  dit  que  la  manne  purge  par  son  propre  poids  et  comme 
par  indigestion;  voilà  pourquoi  sans  doute  cellequ'on  nomme 
en  sorte ,  et  qui  est  plus  lourde,  purge  plus  fortement  que  la 
manne  en  larmes.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  manne  est  regardée*  par 
li?s  médecins  comme  le  purgatif  le  plus  sûr,  dans  tous  les  cas 
où  l'évacuation  des  matières  fécales  est  indiquée,  et  où  il  s'agit 
de  dissiper  la  tension  du  ventre  et  de  pousser  par  le»  selles 
toutes  les  humeurs  grossières.  lia  dose  est  depuis  une  demi- 
once  jusqu'à  deux  onces  el  demie  ou  même  Irais  onces ,  dis- 
soutes dans  du  bouillon  ou  dans  quelqu'autre  décoction.  (D.) 

MANNE  DE  RIVIÈRE.  Voya  Ephémère.  (L.) 

MANOO-ROA.  Les  naturels  des  îles  delà  Société  nomment 
ainsi  le  Faille-en-qu  eue.  (  Voyez  ce  mot-  )  Manco  veut  dire 
oiseau,  dans  la  langue  de  ces  tles.  (S.) 

MANOUL,  nom  lartare  d'un  quadrupède  fort  voisin  du 
chat  sauvage.  Voyez  CjiaT-MANOUI»  (DtSM.) 

MANOUSE,  nom  qu'on  donne,  à  Marseille,  au  An  qu'on 
apporte  du  Levant.  Voyez  au  mot  LlN.  (B.) 

MANS.  C'est  le  nom  que  les  agriculteurs  donnent  à  la  larve 
«lu  hanneton.  Ils  l'appellent  aussi  ver  blanc  et  ver  turc.  Voyez 
Hanneton.  (O.) 

M  ANS  AN  A ,  Mansana ,  genre  de  plantes  établi  par  Son- 
nerat,  dans  son  Voyage  à  la  NouveÙe-Guinée ,  lab.  94.  I.a 
seule  espèce  qui  entre  dans  ce  genre ,  n'est  autre  que  le  3v jv-  ■ 
bier.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

MANSARD  ou  MAUSART.  Cest ,  suivant  Salerne ,  le 
nom  sous  lequel  ou  connoit ,  en  Picardie ,  le  Ramie*.  Voyez 
oemoL  (S.) 

MANSEAU  ,  nom  du  Ramier  en  Brabanl.  Voyez  ce 
mot.  (S.) 

MANSFENI  (  Falco  antiUarum  Lath.  ) ,  espèce  d'Aior,F.. 
(  Voyez  ce  mot.  )  Cet  oiseau  a  la  grosseur  du  faucon,  la  têle 
noire  à  sou  sommet,  le  venue  blanc,  et  le  reste  du  plumage 


n.oiiizcd  by  Google 


.  M  A  N  75 

de  couleur  brune.  Quoiqu'il  soit  armé  de  serre»  puissante* ,  il 
ne  s'attaque  jamais  qu'aux  oiseaux  foiljles ,  comme  les  grives,. 
le»  alouettes  de  mer  ,  et  quelquefois  aux  ramiers  et  aux  tour- 
terelles; il  mange  aussi  des  serpens  et  des  lézards. 

Le  F.  Dntertre  a  vu  le  manefeni  aux  Antilles  ;  on  le  trouve 
suai  le  long  des  rivages  vaseux  de  l'Amérique  méridionale  : 
il  porte  au  Para  le  nom  de  oujra-ouassQu  panama  , ce  qui  veut 
dire,  dans  la  langue  du  Brésil,  oiseau  son*  bonheur,  parce 
que,  moins  farouche  et  moins  défiant  que  les  oiseaux  du 
même  genre ,  il  se  laisse  approcher  et  prendre  dans  les 
pièges.  (S.) 

MANTE,  Marais ,  genre  d'insectes  de  l'ordre  des  Or- 
thoptères, et  de  la  famille  des  Mantides.  Ses  caractères 
sont:  tarses  à  cinq  articles;  lèvre  inférieure  À  quatre  divisions 
égales  ;  corps  alougé  ;  pattes  antérieures  à  hanches  très-gran- 
des,  à  jambes  terminées  par  une  forte  épine. 

Les  mante»  ont  le  corps  étroit  étalonné ,  tie  sautant  point  ; 
les  antennes  sélacées,  plus  courtes  que  le  corps ,  d'un  asses 
Si-an  d  nombre  d'articles ,  insérées  près  du  front  ;  la  tète  trian- 
gulaire, verticale,  avec  les  yeux  grands,  et  trois  petits  yeux 
lisses  distincts;  le  corcelet  alongé,  formé  eti  majeure  partie 
du  premier  segment,  dont  l'extrémité  antérieure  est  souvent 
dilatée  et  arrondie  sur, les  côtés  ;  les  pattes  antérieures  avan- 
cées ,avec  les  hanches  fort  grandes,  les  cuisses  comprimées, 
dentelées  ;  les  jambes  également  dentelées ,  terminées  par  un 
fort  crochet ,  et  a 'appliquant  sous  la  cuisse  ;  les  autres  .patte» 
menues;  l'abdomen  oblong, ayant  à  son  extrémité  deux  ap-, 
pendicea  coniques ,  articulées ,  et  une  pièce  en  forme  de  lame, 
écailieuse,  comprimée,  arquée  sur  le  dos,  formée  elle-njôuie. 
ife  plusieurs  pièces  courtes,  reçues  entre  deux  volves  de  l'anus. 
I<es  élytres  sont  horizontales ,  couchées  l'une  sur  l'autre  le 
long  du  côté  interne ,  étroites  ,  alongées,  peu  épaisses ,  demi- 
transparentes;  les  ailes  sont  plissées  eu  éventail  dans  leur  ^ôn- 
Sueuc  f  ... 

Ces  insectes  s'éloignent  ainsi  beaucoup  des  blatte»,  qui  ont 
aiisii  cinq  articles  aux  tarses ,  mais  dont  le  corps  est  oyais ,  et, 
dont  la  tête  est  cachée  sous  le  corcelet  ;  des  phyUies  ,  parce, 
que  celles-ci  ont  le  corps  très-applati ,  imitant,  avec  les  ély- 
tres ,  des  feuilles  ;  des  spectres ,  en  ce  que  ces,  derniers  ont  la 
corps  en  forme  de  bâton.  La  lèvre  inférieure ,  dans  tous  ces 
genres,  n'a  pas  d'ailleurs  quatre  divisions  égales;  les  pattes 
antérieures  ont  une  autre  forme. 

Les  mante*  diffèrent  essentiellement  des  criquet»  et  de* 
tauterzlie*  ,  en  ce  qu'elles  ont  cinq  articles  aux  tarses  ,  et 
(invites  ne  sautent  point  ;  leurs  pattes  sont  très-longue»  ,  le» 
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antérieures  leur  servent  à  saisir  et  percer  les  insectes  dont  elles 
se  nourrissent  Comme  elles  étendent  souvent  les  pattes, on 
s'est  imaginé  qu'elles  devinent  et  indiquent  les  choses,  et  on 
leur  a  donné  le  nom  latin  de  mantïa ,  qui  signifie  devin. 

Ces  insectes  sont  propres  aux  pays  chauds.  L'Europe  n'eu 
offre  que  quatre  à  cinq  espèces  ;  celle  que  l'on  trouve  plus  fré- 
quemment dans  les  provinces  méridionales  de  l'Allemagne 
et  dans  plusieurs  provinces  de  la  France ,  est  appelée  en  jar- 
gon languedocien,  prega-diou  (prie-dieu),  parce  qu'elle 
élève  continuellement  ses  pattes  et  les  joint  ensemble  ;  de 
sorte  que  le  peuple  le  regarde  comme  un  insecte  sacré. 

Dans  l'état  de  nymphe  ,  les  manies  ont  sur  le  dos  quatre 
pièces  applalies  ,  qui  sont  des  fourreaux  renfermant  les  ély- 
ires  et  les  ailes;  elles  marchent  et  agissent  comme  l'insecte 
ailé ,  vivent  de  rapine  ,  et  mangent  tous  les  insectes  qu'elles 
peuvent  attraper  par  le  moyen  de  leurs  pattes  antérieures, 
qui  font  l'office  de  pintes. 

.Rot-sel  a  conservé  des  mantes ,  en  les  nourrissant  avec 
des  mouches  et  d'autres  insectes  qu'elles  saisissoient  avec 
beaucoup  d'adresse.  Elles  sont  si  cruelles  et  si  carnassières, 
qu'elles  se  tuent  les  unes  et  les  autres,  et  se  mangent  sans  y 
être  forcées  par  la  faim.  Le  même  auteur  a  vu  des  petits 
nouvellement  écfos  ,  s'attaquer  avec  fureur,  en  élevant  leur 
corcelet  en  l'air  ,  et  tenant  leurs  deux  pattes  antérieures 
.  jointes  et  prêtes  à  combattre.  Ayant  voulu  voir  l'accouple- 
ment de  ces  insectes ,  il  enferma  dans  un  poudrier  un  mâle 
et  une  femelle  ;  ils  s'attaquèrent  aussi-lot  avec  acharnement , 
et  le  combat  finit  par  la  mort  de  l'un  des  deux-  M.  Poire t 
ayant  aussi  renfermé  sous  verre  un  mâle  et  mie  femelle, 
celle-cï  saisi!  le  mâle  avec  les  pointes  aiguës  de  ses  pattes  ,  et 
lui  coupa  la  tête.  Comme  la  vie  de  ces  insectes  est  extrême- 
ment tenace,  le  mâle  vécut  encore  long-temps;  la  femelle 
reçut  ses  caresses ,  et  finit  par  le  dévorer. 

Les  oeufs  que  pondent  les  femelles  sont  rassemblés,  et  for- 
ment un  paquet  alongé ,  couvert  d'une  espèce  d'enveloppe 
dé  la  consistance  du  parchemin.  A  mesure  qu'ils  s'échappent 
de  leur  coque,  il  en  sort  avec  eux  une  espèce  de  bouillie; 
c'est  cette  matière  qui  ;  en  se  desséchant ,  forme  l'enveloppe 
coriace  qui  les  couvre.  Ces  œufs  sont  alongés ,  de  couleur 
jaune  ,  et  placés  sur  deux  rangées  dans  le  paquet  ;  la  femelle 
attache  ordinairement  celle  masse  à  ta  tige  de  quelque  plante. 

Ce  genre  nous  paroit  offrir  cinq  petites  coupes  très-natu- 
relles. 

i  °.  Corcelet  presque  en  cœur  ,  urès-dilalé ,  membraneux. 

Mante  scrophuteuse. 
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a0.  Corcelel  alongé  ,  élargi  «a  devant;  front  élevé;  les 

Înatre  cuisses  postérieures  lobées;  antennes  pectinées  dans 
•m  mâles. 

Mante  appauvrit. 

5°.  Corée  le  t  alongé,  élargi  en  devant;  antennes  sétacées, 
simples ,  presque  de  la  longueur  du  corcelet  ;  article»  nom- 
breux et  peu  distincts. 

Mante  religieuse. 

4°.  Corcelet  preque  cylindrique,  plus  gros  et  tronqué  en 
devant  ;  antennes  fort  courtes ,  moniliformes. 

Mante  païenne. 

5°.  Corps  linéaire  ou  filiforme. 

Mante  heureuse. 

Mante  scrophulbuse  ,  Mantis  strumaria  Linn. 

Son  corps  est  court;  son  corcelel  semble  être  couvert  d'une 
'sorte  de  bouclier  rond,  jaune,  parsemé  de  quelques  lâches 
rougeàtres  ;  les  extrémités  latérales  sont  vertes;  les  élytres  res- 
semblent à  des  feuilles ,  et  sont  d'un  vert  foncé  ;  les  ailea  ont 
latéralement  une  tache  d'uu  jaune  foncé. 

Elle  se  trouve  dans  l'Amérique  méridionale. 

Mante  appauvrie,  Mantis  pauperata  Fab. 

Elle  est  presque  de  la  longueur  de  la  mante  religieuse, 
mais  beaucoup  plus  étroite  dtnssa  moitié  antérieure.  Le  corps 
est  d'un  gris  roussàlre;  la  tèle  a  sur  le  front  un  avancement 
conique ,  en  forme  de  corne  ,  concave  eu  devant  dans  sa 
longueur,  et  échancré  à  la  pointe;  les  antennes  sont  pecti- 
nées dans  les  mâles.  Le  corcelet  est  fort  étroit,  presque  li- 
néaire ,  élargi  en  devant  ;  les  cotés  ont  un  petit  rebord  mem- 
braneux el  aenliculé;  les  élytres  sont  d'un  vert  pâle  ;  les  ailes 
ont  deux  lignes  longitudinales  brunes;  les  bords  postérieurs 
de  l'abdomen  ont  chacun  trois  espèces  de  lobes,  un  de  cha- 
que côté  ,  et  un  au  milieu  qui  fait  saillie  ;  les  cuisses  ont  des 
lignes  tranaverses  d'un  brun  clair;  les  quatre  postérieures 
sont  cylindriques ,  et  ont  près  de  leur  extrémité ,  sur  le  côté 
extérieur,  une  petite  saillie  membraneuse  et  arrondie. 

Cette  description  a  été  faite  sur  un  individu  du  midi  de  la 
France  ,  qui  est  certainement  la  mante  appauvrie  de  Rossi. 
M.  Fab  ricins  dit  que  cette  espèce  se  trouve  sur  la  cale  de 
Coromandel  et  en  Portugal.  D'après  cela ,  on  peut  croire  que 
l'espèce  du  midi  de  l'Europe  décrite  ci-desaus,  est  réellement 
la  mante  appauvrie  de  Yentamologûite  de  Kiell  ;  mais  a-t-il 
bien  comparé  les  individus  de  l'Inde  avec  ceux  d'Europe  7 

Plusieurs  mante*  semblent  n'avoir  pas  acquis  toute  leur 
croissance  :  de  là  viennent  les  noms  d'appauvrie,  de  phthi~ 
eique  ,  d'atropAiaue ,  &c. 
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Les  mantes  pectinicorne ,  gongytode ,  mendiant»  ,  &c.  sont 
de  la  même  division. 

Mante  religieuse,  Mantis  religiosa  Linn, 

Liniueus  avoit  bien  distingué  celte  espèce  de  la  mante  prê- 
cheuse {oratorio).  Les  auteurs  qui  ont  écrit  après  lui ,  les  ont 
confondues ,  et  ont  embrouillé  la  synonymie ,  en  en  donnant 
une  moi  lié  à  l'une  de  ces  espèces  ,  et  l'autre  à  la  seconde.  I) 
est  vrai  que  Linneus  avoit  commencé  à  le  faire.  II  sera  facile 
d'éclaircir  cette  difficulté  ,  si  l'on  sépare  ces  deus  espèces ,  et 
si  l'on  rapporte  tous  les  synonymes  cités ,  à  la  mante  religieuse  : 
l'espèce  nommée  prêcheuse  n  a  été  connue,  jusqu'à  nos  jours, 
que  de  Linnfcus.  M.  Draparnaud ,  savant  professeur  d'his- 
toire naturelle  à  Montpellier  ,  vient  de  la  tirer  de  l'espèce 
d'oubli  où  elle  éloit ,  et  nous  en  a  donné  une  bonne  figure. 

La  mante  religieuse  est  verte  ;  le  corcelel  a  une  petite  ca-  . 
rêne  dorsale  ;  ses  bords  latéraux  sont  d'un  jaune  roussàlre  , 
un  peu  dentelés  ;  les  élytres  sont  bordées  légèrement  de  jau- 
nâtre. Les  pattes  antérieures  ont  une  lâche  d'un  noir  bleuâtre 
au  côte  interne  des  hanches,  et  leurs  jambes  sont  un  peu  d'un 
roussàlre  clair.  L'insecte  est  long  de  près  de  deux  pouces.  Il 
n'est  pas  rare  dans  le  midi  de  la  France.  On  commence  à  le 
trouver  à  Fontainebleau. 

Mante  prêcheuse  ,  Mantie  aratoria  Linn. 

Cette  espèce  est  plus  petite  et  proportionnellement  plus 
olongée  que  la  précédente.  Elle  en  diHère  essentiellement 
par  la  tache  cetllee  et  d'un  noir  bleuâtre  qui  est  au  milieu  de 
chacune  de  ses  ailes.  On  la  trouve  en  France  sur  les  bords  de 
la  Méditerranée.  M.  Draparnaud  l'a  décrite  dans  le  n"  Gy  du 
Bulletin  des  Sciences  de  la  Société  pkilomatique. 

Mante  païenne  ,  Mantis  pagana  Fab. 

Cette  espèce  est  petite,  d'une  couleur  ferrugineuse,  avec 
les  yeux  noirs  ,  les  ailes  transparentes ,  réticulées,  et  ayant  k 
la  côte  une  tache  ferrugineuse. 

Elle  se  trouve  à  Orléans,  dans  le  midi  de  la  France  et  en 
Allemagne. 

Mante  heureuse  ,  Mantis  fausta  Fab. 

Son  corps  est  linéaire  ;  ses  élytres  sont  d'un  brun  cendré , 
•ans  taches. 

Elle  se  trouve  au  Cap  de  Bon  ne -Espérance.  Les  Eolten- 
tots  voyent ,  en  cet  insecte ,  une  divinité  tulélaire ,  et  dont  la 
présence  est  d'un  bon  augure.  (L.) 

MANTEAU  {fauconnerie).  C'est  le  pennage  des  oiseaux 
de  vol ,  considéré  sous  le  rapport  de  ses  couleurs  ;  un  man- 
teau uni ,  un  manteau  bigarré.  (S.) 
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MANTEAU  BLEU  ou  BLEU-MANTEAU.  Foy.  Goé- 
land A  MiMElO  OMIS,  (VlElLL.)    • 

MANTEAU  DUCAL,  nom  marchand  de  quelques  co- 
quilles du  genre  de»  Peignes  ,  telle  que  celle  qui  est  reuré- 
■eulée  pi.  34 ,  fig.  I  de  la  Conchyliologie  de  Dargenville  (  os- 
treapallium  Linn.l ,  et  celle  qui  l'est  tab.  74  ,  fig.  A  de 
l'ouvrage  de  Gualtieri  (  ostrea  gîabra  Linn.  ).  Voyez  au  mot 
Psion  k.  (B.) 

MANTEAU  NOIR  ou  NOIR-MANTEAU.  Foy.  Gos- 

UND  A   MANTEAU  NOIK.  (VlEILI..) 

MANTEAU-ROYAL ,  nom  donné  à  une  chenille,  parce 
que  aes  taches  rougeatres  relevées  de  jaune  clair ,  imitent 
grossièrement  des  fleurs  de  Us.  (L.) 

MANTELET ,  genre  de  coquillages  établi  par  Adanson 
dans  son  Histoire  de»  Coquille»  du  Sénégal.  Ce  genre  fait  le 
passage  des  cônes  aux  volute».  La  principale  espèce  (lepotan) 
est  placée  parmi  les  cône»  par  Gmeiin ,  sous  le  nom  de  conus 
buâatu».  Le  manteau  de  l'animal  qui  habite  cette  coquille 
ne  peut  la  recouvrir  qu'en  partie  ,  et  il  est  parsemé  en  dehors 
de  petit*  filets  charnus  qui  se  relèvent  ou  s'abaissent  à  la  vo- 
lonté de  cet  animal.  Adanson  ne  rend  pas  compte  de  l'usage 
de  ces  filets.  Foyct  aux  genres  Volute  et  Cônc.  (B.) 

MANTELURE  (vénerie).  C'est  la  couleur  du  dos  d'un 
chien  de  chasse  ,  lorsque  sa  couleur  est  différente  de  celles 
des  autres  parties.  (S.) 

MANTÈQUE,  graisse  de  différens  animaux',  dont  les 
Arabes  et  les  Barbaresques  font  un  grand  usage ,  en  guise  de 
beurre  ,  pour  préparer  leurs  mets.  (S.) 

MANTICHORE ,  nom  d'un  animal  fabuleux  qu'on  sup- 

rit  être  im  quadrupède  cruel  et  terrible,  et  dont  on  trouve 
descriptions  pleines  de  merveilleux  dans  Ctesias,  Aris- 
loie ,  VElien  et  Pline.  Suivant  le  premier  de  ces  auteurs ,  cet 
animal  est  de  couleur  rouge,  et  a  trois  rangs  de  dents  à  chaque 
mâchoire.  Arislote  et  Pline  ajoutent  qu'il  a  les  oreilles  et  les 
veux  comme  ceux  de  l'homme  ;  ils  disent  son  cri  semblable 
au  son  d'une  trompette ,  et  assurent  que  l'extrémité  de  sa 
queue  est  hérissée  de  pointes  avec  lesquelles  il  se  défend 
contre  ceux  qui  l'approchent,  et  qu'il  darde  même  au  loin 
contre  ceux  qui  le  poursuivent.  Enfin ,  ils  prétendent  qu'il  est 
d'une  telle  agilité,  que  sa  course  semble  avoir  la  rapidité  du 
vol.  Pausania*  rapporte  la  plupart  de  ces  contes,  mais  sans  y 
donner  confiance;  car  il  commence  par  déclarer  qu'il  croit 
que  cet  animal  n'est  autre  chose  qu'un  tigre;  à  quoi  il  y  a 
toute  apparence,  ot  sans  doute  que  le  danger  d'approcher  de 
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ce  terrible  animal,  et  la  peur  que  ton  aspect  inspire,  ont  pro- 
duit ces  fables  populaires  que  les  naturalistes  n'ont  pas  dé- 
daigné de  recueillir.  (  Daubenton.  Dtct.  encycl.  des  Quadr., 
P«g.  i84)(Dïsm.) 

MANTICORE,  Manticora,  genre  d'insectes  de  la  pre- 
mière section  de  l'ordre  des  Coléoptères,  et  de  la  famille  des 

ClCINDELBTTXS. 

Fabricius,  trompé  sons  doute  parla  forme  des  élylrea  dn 
manticore,  et  ne  lui  ayant  vu  que  quatre  antcnnules,  crut  qu'il 
avoil  beaucoup  de  rapports  avec  \e»  pimelies  ;  mais  les  anten- 
nules  au  nombre  de  six ,  les  mandibules  grandes  el  dentées,  le 
nombre  de  pièces  des  tarses  ,  tous  ces  caractères  annoncent 
que  ce  genre  est  très-éloigné  de  celui  des  pime  lie  s,  et  qu'il  est 
au  contraire  très- voisin  (Tes  carabe*.  Les  mandibules  du  man- 
.  ticore  plua  dentées  que  celles  des  carabes,  les  antennulea  fili- 
formes, la  lèvre  supérieure  plus  grande,  tel» sont  les  princi- 
paux traits  distinctifs  qui  doivent  séparer  ces  insectes  et  en 
faire  deux  genres  diiférens. 

L'unique  espèce  de  ce  genre  a  reçu  le  nom  de  Manti- 
coftF.  maxillaire  (  Manticora  maxiiiosa).  Le  corps  est  noir; 
la  tète  est  grosse,  inégaie;  les  yeux  sont  arrondis;  le  corcelet 
est  plus  petit  que  là  têle  ;  il  est  lisse,  postérieurement  élevé , 
cannelé ,  échancré ,  avec  les  bords  tranchans  ;  les  élytres  sont 
planes,  presque  tisses  au  milieu ,  avec  la  partie  postérieure  et 
les  bords  latéraux ,  chagrinés  ;  les  cotés  sont  saillans ,  légère- 
ment dentelés.  On  ne  trouve  point  d'ailes  au-dessous  des  ély- 
tres, quoique  ces  dernières  ne  soient  pas  réunies.  Les  pattes 
sont  assez  longues  ;  les  tarses  sont  composés  de  cinq  articles. 

Le  manlicore  a  la  démarche  vive  des  carabe*;  il  court  sur 
le  sable  de  la  partie  la  plus  méridionale  de  l'Afrique,  et  se 
cache  souvent  sous  les  pierres;  il  se  nourrit  d'auLres  insectes; 
sa  larve  estinconnue.(Ç).) 

MANTIDES,  Mantides ,  famille  d'insectes  de  l'ordre  des 
Orthoptères,  el  qui  a  pouf  caractères:  antennes  ordinaire- 
ment sétacées ,  et  d'un  grand  nombre  d'articles  :  lèvre  infé- 
rieure à  quatre  divisions)  tarses  à  cinq  articles.  - 

lie»  mantides  ont  le  corps  alongé,  étroit,  imitant  quelque- 
fois un  rameau,  un  petit  bâton,  ou  bien  des  feuilles  d'arbres. 
Leur  tête  est  verticale  et  triangulaire,  ou  avancée  et  alors 
alongée ,  épaisse ,  et  arrondie  postérieurement;  les  yeux  sont 
ronds ,  saillans;  il  y  a  ordinairement  trois  petits  yeux  lisse*  ; 
les  élytres  sont  presque  horizontales.  Les  pattes  ne  sont  pas 
propres  pour  la  course;  les  antérieures,  dans  celles  qui  ont  la 
tête  triangulaire  el  verticale ,  et  le  premier  segment  du  corcelet 
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iloagé,  sont  grandes,  arec  les  hanches  alongées,  les  cuisses 
sssrz  renflée»,  dentelées  en  dessous,  lei  jambes  armées  aussi 
de  pitjiuns,  terminées  par  on  onglet  ou  une  épine  forte,  et 
l'appliquant  arec  les  tarses  sous  les  cuisses  de  ces  mêmes 
pattes;  les  organes  du  mouvement  sont  anguleux,  presque 
égaux  dans  les  mantilles  qui  ont  la  tète  alongée,  avancée',  et 
le  premier  segment  du  corcelet  court  :  on  observe  une  forte 
pebte  entre  les  crochets  des  tarses  :  l'extrémité  de  l'abdomen 
■  deux  appendices  articulées  et  coniques;  l'oviducte  des  fe- 
melles est  peu  saillant. 

Ces  insectes  vivent  de  rapine.  Leurs  œufs  forment  un  pa- 
quet d'une  forme  approchante  de  l'ovale,  y  sont  disposés 
lymétriquenient  comme  dans  de  petites  loges ,  réunis  et 
recouverts  par  une  matière  gommeuse  d'un  gris  jaunâtre  ou 
roiusâtre,  dont  la  surlace  extérieure  présente  des  stries  ou 
des  cannelures.  Ces  oeufs  sont  attachés  a  différentes  plantes. 

Les  maruides  sont  propres  aux  pays  chauds. 

l'y  établis  deux  divisions  :  i°.  Les  Spectres;  la  lèvre  infé- 
rieure est  divisée  inégalement  ;  les  antennes  sont  insérées  plus 
près  de  la  bouche  que  du  milieu  de  la  tête ,  qui  est  avancée  , 
arrondie  postérieurement;  le  premier  segment  du  corcelet 
est  court,  les  pattes  sont  presque  égales.  Ici  sont  les  genres 
pHYLLiset  Phasme.  9°.  Les  Ravisseuses;  la  lèvre  inférieure 
est  divisée  également  ;  les  antennes  sont  insérées  près  du 
front  ;  la  tête  est  triangulaire  et  verticale  ;  le  premier  segment 
du  corcelet  est  ^rnnd;  les  pattes  antérieures  dînèrent  des  au- 
tres par  leur  forme;  elles  sont  propres  à  saisir  elà  retenir  avec 
leurs  piquans,  et  en  se  doublant,  les  petits  animaux  dont 
elles  font  leur  proie.  Cette  division  renferme  le  genre  Mante. 

Stoll  a  donné  de  belles  figures  sur  les  insectes  de  cette 
famille.  (L.) 

MANTIRA ,  nom  que  les  Caraïbes  donnent  au  Gayac. 
Foyêx  ce  mot.  (B.) 

MANUCODE.  Voys*  Petit  oiseau  de  Paradis,  dit  le 
Manu  code. 

Le  Manucode  a  Bouquets.  Voyez  Magnifique. 

Le  Manucodb  a  douze  filets.  Voyez  Oiseau  de  Pa* 

RADIS  NOIE  ET  liLINC. 

Le  Mamucode  noir  de  la  Nou ville-Guinée.  Voyez 
IÎiscace  de  Paradis,  dit  le  Superbe. 
Le  Mamucode  a  six  filets.  Voyez  Oiseau  de  Paaadis  a 

SIX  FILETS.  (VlEILL,)  , 

MANUCODIATA ,  nom  du  manwsad*  en  latin  moderne. 
(S.) 
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MANTJL.  rayes  Manoul  et  Chat  sauvage.  (Desm.) 
MANUEÊE  ,  Manulea,  genre  de  plantes  à  fleurs  mouo- 
péialées,  de  la  didyuamie  angiospermie ,  et  de  la  famille  des 
Pubsonnées ,  qui  présente  pour  caractère  un  calice  divisé  en 
cinq  parties  linéaires  et  persistantes;  une  corolle  monopélale, 
à  lube  grêle,  à  limbe  divisé  en  cinq  découpures  aubulécs, 
dont  le*  quatre  supérieures  sont  rapprochées  ;  quatre  éli- 
mines dont  deux  plus  courtes;  un  ovaire  supérieur,  ovale  on 
arrondi,  surmonte  d'un  style  filiforme,  un  peu  moins  long 
que  les  étamines,  et  à  stigmate  simple. 

Le  fruit  consiste  en  une  capsule  ovale,  bivalve,  à  loges 
polyspermes ,  et  a  cloisons  formées  par  les  bords  rentrant 
des  valves. 

Eamarck  quia  figuré  ce  genre  pi.  5aodases  Illustrations , 
propose  de  lui  réunir  les  Èrines  et  les  Buchnères  ,  et  ses 
motifs  ne  sont  pas  sans  valeur;  mais  les  botanistes  qui  ont 
écrit  après  lui  n'ont  pas  cependant  adopté  son  sentiment. 
Voyez  aux  mots  Efine  et  Buchnèke  les  caractères  de  ces 
genres. 

Les  manulées  sont  des  plantes  à  feuilles  opposées  ou  alternes, 
et  à  fleurs  formant  des  épis  ou  des  grappes  axillaires  ou  termi- 
nales. On  en  compte  dix-sept  espèces  ,  toutes  du  Cap  de 
Bonne-Espérance,  et  fort  rares  dans  les  jardins  d'Europe. 
Elles  ont  été  mentionnées  par  Bergius  sous  le  nom  générique 
de  iiemia,  (B.) 

MANES ,  nom  donné  par  les  Caraïbes  à  un  mastic  d'un 
violet  foncé,  fait  avec  la  cire  molle  que  leurs  abeilles  fournis- 
sent. (L.)  , 

MANZAO  ou  MANZO.  Drak  dit  que  c'est  le  nom  do 
Véléphant  à  Congo.  (S.) 

MAOKA ,  nom  d'une  variété  du  Cotonnier.  Voye%  ce 
mol.  (B.) 

M  AOU.  C'est ,  à  l'Ile-de-France ,  la  Kethie  a  feuille* 
de  tilleul,  forez  ce  mot.  (B.) 

MAPACH.  Dans  quelques  endroits  de  l'Amérique ,  on 
nomme  ainsi  le  Raton.  (Des m.) 

MAP  ANE,  Mapania  ,  plante  à  racines  traînantes,  à  tiflcs 
simples,  triangulaires,  à  feuilles  sesailes ,  en  g  aînées  ,  imbri- 
quées ,  ovales,  pointues  et  membraneuses;  à  fleurs  disposées 
en  tête  au  sommet  de  chaque  tige,  et  accompagnées  par  une 
collerette  de  trois  folioles  très-grandes,  ovalês-alongées.et 
très-ouvertes,  qui  forme  un  genre  dans  la  triandrie  mono- 
H' nie. 
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Ce  genre  a  pour  caractère  un  calice  de  six  folioles  im- 
briquées ,  ovales,  a  longées  et  déniées;  trois  él  aminés;  un 
ovaire  supérieur,  terminé  par  un  style  simple  à  trois  stigmates 
filiforme*. 

Le  fruit  est  composé  d'une  seule  semence. 

Celte  plante  se  rapproche  beaucoup  des  HUingiet ,  et  est 
figurée  pi.  37  ries  flltittrations  de  Lamarck.  Elle  a  élé  trou- 
vée, par  Aoblet,  dans  le»  forêts  noyées  de  la  Guiane.  (B.) 

MA  PAS.  C'est  la  même  chose  que  l'A  ma  pas.  Voyez  ce 
mol.  (B.) 

MAPOU,  nom  générique  qu'on  emploie  dans  les  Antilles , 
pour  désigner  tous  les  bois  légers  el  mous  ,  tels  que  ceux  de* 
non  aokks.  Vayem  ce  dernier  mot.  (fi.) 

MAPEURÏTA  ou  MAPURITA,  nom  du  Zobillï dans 
■jnelques  provinces  de  l'Amérique  méridionale.  (Desm.) 

MAPRONUIER  ,  ^gopncum  ,  arbrisseau  &  feuilles 
alternes,  pétioléea,  ovales,  acuminées,  entières,  et  a  fleurs 
disposées  en  panicules  terminales,  accompagnées  de  bractées, 
qui  forme  nn  genre  dans  la  monoécie  monandrie,  et  selon 
Jusuen ,  dans  la  famille  des  Thytim ai  oïdes. 

Chaque  fleur  mâle  offre  nn  calice  Inbuleux,  Irifide,  une 
p (a mine  à  anthère  a  quatre  lobes,  et  chaque  fleur  femelle  un 
calice  campanule ,  Irifide ,  persistant ,  un  ovaire  supérieur  , 
orale,  glabre,  surmonté  de  trois  styles  divergens,  persistans,- 
et  à  stigmates  simples. 

Le  frnît  consiste  en  une  capsule  sèche,  globuleuse,  lisse, 
tri]  oculaire ,  et  composée  de  trois  coques  monospermes  et 
bifides.  Les  semences  sont  anguleuses  et  enveloppées  d'une 
triple  tunique. 

Cet  arbre  croît  a  la  Guiane ,  où  il  a  élé  observé  par  Aublet. 
Il  perd  ses  feuilles  chaque  année.  Il  a  élé  figuré  pi.  74S  de* 
Illustration»  de  Lamarck,  et  dans  les  Iconts  de  Smith.  (B.) 

MAPURIE,  Sfopurût,  genre  de  plantes  établi  par  Au- 
blïtdans  la  pentaudrie  monogynie.  lia  pour  caractère  un 
calice  turbine,  a  cinq  dents;  une  corolle  à  tube  court  et  à  cinq 
divisions  ;  cinq  étamines  ;  un  ovaire  inférieur,  à  style  unique 
et  à  stigmate  bilamellé. 

Ce  genre  ne  contient  qu'une  espèce, qui  a  élé  placée  par 
Wildenow  parmi  les  Psychotbes.  Voye\  ce  mol. (fi.) 

MAQUEREAU  ,  espèce  de  poissons  du  genre  Scombre  , 
que  sou  abondance  sur  les  côtes  de  l'Europe ,  pendant  quel- 
ques mois  de  l'année  ,  rend  d'un  inlérêt  général  pour  tous 
les  peuples  de  cette  partie  du  Monde ,  et  qui  mérile ,  sous 
ce  rapport,  d'exciter  l'intérêt  de  l'homme  d  état  comme  du 
naturaliste. 

xiv.  F 
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Ce  poisson  a  été  connu  des  anciens,  Arislole ,  jEIian,  Alié- 
née ,  parmi  les  Grecs;  Pline,  Columelle  ,  Ovide  ,  parmi  le* 
Latins,  l'ont  mentionné  dans  leurs  ouvrage*,  lia  été  l'objet 
d'un  article  plus  ou  moins  étendu  dans  tous  les  auteurs  mo- 
dernes qui  ont  traité  des  poissons  de  mer  ,  ou  qui  ont  parlé 
des  pêches,  sousles  rapports  politiques.  Enfin,  pen  d'espèces 
•ont  plus  célèbres  et  plus  utiles. 

Le  corps  du  maquereau  esl  alongé  ;  sa  tête  est  longue  et  finit 
en  pointe;  l'ouverture  de  sa  boqche  est  large  ;  sa  langue  est 
libre,  pointue  et  unie.  Sa  mâchoire  inférieure  avance;  toutes 
deux  sont  garnies  d'un  rang  de  petites  dents  pointues ,  et  son 
palais  de  deux  ;  ses  narines  sont  oblongues  et  doubles;  ses 
yeux  sont  grands ,  et  couverts  au  printemps  d'une  peau  qui 
disparaît  en  été;  les  opercules  des  ouïes  sont  composés  de 
trois  lames  ;  le  tronc  est  couvert  de  petites  écailles,  il  est  noir 
ea  dessus  ,  irrégulièrement  fascié  de  noir  ou  de  bleu  sur  les 
côtes,  et  argenté  sous  le  ventre.  Sa  ligne  latérale  est  voisine 
du  dos,  et  accompagnée  de  taches  oblongues  ;  son  anus  est 
plus  près  de  la  queue  que  de  la  télé  ;  le  premier  rayon  de 
ses  nageoires  anale  et  dorsale  est  aiguillonné  ;  ses  nageoires 
sont  petites  .grises  ;  celles  du  dus  sont  fort  écartées ,  et  celle  de 
la  queue  est  fourchue.  Voy.  au  motScoMBBE. 

Comme  le  Hareng  (  royet  ce  mot.  ) ,  le  maquereau  passe 
l'hiver  dans  la  profondeur  des  mers.  Pleville  Peiey  les  a  vus 
enfoncés  en  partie  dans  la  vase,  près  du  Groenland,  à 
cette  époque  de  l'année.  Il  arrive  sur  les  côtes  en  grandes 
troupes' à  la  fin  du  printemps  pour  y  frayer.  Les  voyages  an- 
nuels et  réguliers  que  leur  fait  faire  Andersen,  sont  le  fruit 
de  son  imagination.  11  dépose  ses  oeufs  qui  sont  très-nom- 
breux, puisqu'on  en  a  compté  546,681  dans  une  seule  fe- 
melle de  moyenne  taille  ,  sur  les  pierres  du  rivage.  Les  petits 
poissons ,  et  sur-tout  les  harengs,  qu'il  poursuit  avec  un  grand 
acharnement,  lui  servent  de  nourriture  ton  dit  même  qu'il 
recherche  les  corps  humains  noyés.  Sa  longueur  ordinaire  est 
de  quinze  ou  dix-huit  pouces;  mais  on  en  cite  de  péchés  en 
Angleterre,  qui  pesoient  cinq  livres. Ceux  de  la  Méditerranée 
sont  plus  petits  q  ue  ceux  de  l'Océan  ,  ils  atteignent  rarement 
un  pied.  On  les  prend  avec  le  filet  à  hareng  k  plus  larges  mail- 
les, mais  encore  plus  fréquemment  k  la  ligne  amorcée  d'un 
morceau  de  hareng  ,  ou  d'autre  poisson,  ou  de  viande.  La 
pèche  est  sur-tout  favorable  lorsqu'il  fait  un  vent  frais  et  fort. 
Elle  dure  environ  trois  mois,  mais  on  la  prolonge  dans  quel- 
ques endroits ,  en  jetant  de  temps  en  temps  dans  la  mer  des 
préparations  de  caviar,  ou  de  petits  poissons  appelés  gueldr» 
et  Tttszur*  (Voyez  ces  mots.} ,  qui  fournissent  aux  maquereaux 


3y  Google 


M  A  Q  85 

une  nourriture  de  leur  goûi.  On  le  prend  encore  pendant  la 
nnit,  à  la  lumière  des  flambeaux,  dans  les  jours  de  calme.  La 
quantité  qu'on  prive  de  la  vie  chaque  année  par  ces  diffère  na 
moyens,  sur  les  eûtes  d'Europe,cst  extrêmement  considérable^ 
maison  ne  s'apperçoitpas  que  le  nombre  en  diminue.  Il  meurt 
aurai- tôt  qu'il  est  sorti  de  Veau,  et  ne  tarde  pas  ensuite  à  devenir 
pbospborique. 

Une  partie  des  maquereaux  péchés  en  Europe  se  mange 
frais,  soit  sur  les  bords  de  la  mer,  soit  dans  l'intérieur  des  terres, 
où  on  le  transporte  le  plus  loin  possible  ;  une  autre,  et  c'est 
la  plus  forte,  se  sale  ou  se  marine.  On  emploie  deux  procédés 
pour  exécuter  le  premier  de  ces  moyens  de  conservation. 
Après  les  avoir  vidés  et  lavés ,  on  les  rempli  t  de  sel ,  et  on  les  stra- 
tifié encore  avec  du  sel  dans  des  tonneaux  ;  ou  bien ,  après 
les  avoir  vidés  et  lavés,  on  les  met  dans  la  saumure,  e)  après  qu'ils 
s'en  sont  imprégnés  pendant  plusieurs  jours ,  on  les  met  dans 
d'autres  tonneaux  avec  du  sel.  Celle  dernière  manière  étoit 
déjà  employée  du  temps  des  Romains ,  au  rapport  de  Pline. 
Il  parolt  par  un  passage  de  ce  même  naturaliste ,  qu'on  l'ero- 
ployoit  fréquemment  pour  composer  le  garum ,  liqueur  fa- 
meuse chez  ces  maîtres  du  Monde.  Voyez  au  mot  Garum. 

La  chair  des  maquereaux  e»t  d'un  excellent  goût,  aussi  est- 
elle  fort  recherchée  des  gourmets;  mais  comme  elle  est  grasse, 
on  ne  saurait  la  conseiller  aux  personnes  dont  l'estomac  est 
foible ,  car  il  leur  cause  des  indigestions ,  dont  les  suites  sont 
quelquefois  graves. 

fja  manière  la  pins  ordinaire  de  préparer  le  maquereau 
irai» ,  pour  les  tables  de  Paris ,  est ,  après  l'avoir  vide ,  bien 
lavé  et  essuyé,  de  lui  fendre  le  dos  et  de  le  faire  cuire  sur  la 
gril  on  sous  la  tourtière.  On  le  sert  ou  à  la  maître  d'hôtel, 
c'est— a-dire  avec  du  beurre ,  du  persil,  de  la  ciboule  bâchés , 
■d  et  gros  poivre,  ou  avec  une  courte  sauce  faite  avec  les  mêmes 
ingrédiens ,  et  de  plus  un  filet  de  vinaigre. 

Lie*  maquereaux  sont  appelés  maearel,  aurioi  et  verrat  sur 
les  côtes  françaises  de  la  Méditerranée ,  et  cheviUé*  sur  celles 
de  l'Océan  ,  à  l'époque  de  leur  arrivée,  lorsqu'ils  sont  encore 
pleins  de  laites  ou  d'oeufs.  Une  variété  qui  n'a  pas  de  taches 
"    ""   e  latérale,  porte,  sur  les  mêmes  cotes ,  le  nom  de 


11  parolt  que  le  nom  que  porte  ce  poisson  vient  de  ce  qu'il 
suit  lea  petites  aloset ,  qui  sont  appelées  pucelUâ  ,el  qu'il  sem- 
ble les  conduire  à  leurs  mâles.  (B.) 

MAQUEREAU  BATARD ,  nom  vulgaire  du  ecomber 
trachurus  de  Linnseus  ,  dont  Lacépedea  fait  un  genre  sous 
le  nom  de  Caranx.  foy.  ce  mot.  (B.) 
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MAQUEREAU  DE  SURINAM.  C'est  le  Scokmibcob- 

dy  lb.  foy.  ce  mot.  (B.) 

M  AQUIRE  ,  Maquira  ,  arbre  de  moyenne  grandetir,  a 
feuilles  alternes,  ovales,  acumineea,  quia  paru  a  Au  blet  ap- 
partenir à  la  famille  des  Composé  as ,  mais  dont  il  n'a  pu  exa  - 
miner  les  pur  lies  de  la  fructification.  Il  est  figuré  pi.  37  du 
Supplément*  Va  Flore  de  la  Guiane,  qu'a  publié  ce  botaniste!  - 
Hsh  trouve  a  Cayenne.  (B.) 

MARACANA.  C'est  un  beau  perroquet  d'Amérique,  qu'on 
appelle  plus  ordinairement  Aka  vert.  FoyeMce  mol.(  v.) 

MARACAXAO,  nom  mexicain  d'un  chardonneret  vert 


de  la  Nouvelle-Espagne.  (Vieill.) 

MARACYA  ,  vrai  nom  du  margay  au  Brésil.  (S.) 

MARACOANI.  On  appelle  ainsi  au  Brésil  un  crusfacé 
dont  on  mange  la  chair.  C'est  Voccypode  appelant  (cancer 
yocans  Linn.)-  Woy.  au  mol  Occypode.  (B.) 

MARACOC.  C1esl  le  nom  brasilien  et  générique  des  fruits 
de  grenadtlte ,  qui  sont  susceptibles  d'être  manges.  Payez  au 
mot  Ghp.n a  D1LLE.  (B.) 

MARAGNA  ou  MARAGAIA  au  Brésil.  C'est  le  mara- 
gay.  (  Desm.) 

MARAGNAO  ou  MARACAIA  ,  «ont  lea  noms  que 
Marcgrave  donne  au  margay.  (Desm.) 

MARAIGNON.  On  appelle  ainsi,  dan*  quelques  can- 
ton», le»  jeuneu  anguilles,  ou  une  variété  de  l'anguille.  Voy. 
au  mot  Anguille  et  au  mol  Muhéne.  (B.) 

MARAIL  {PeneJapaatarailLaih.  ,  fig.  pi.  enl.  deVHiit. 
nai,  des  Oiseaux ,  par  Baffmi ,  n°338.),  oiseau  du  genre  Pé- 
nélope {Voyez  ce  mot.).  Barrera  ,  qui  avoil  voyagé  dana  la 
Guiane ,  où  le  morail  est  commun ,  pensoit  que  c'était  uns 
espèce  de  faisan  ,  désignée  dans  l'Histoire  naturelle  de  la 
France  équinoxiaU  ,  comme  il  suit:  Phasianus  cinsreue  cer- 
irice  sanguima.  Celait  aussi  L'opinion  de  Guenau  de  Monl- 
beillard  ;  mais  cet  auteur  sW  trompé  en  prenant  le  marait 

S  ourla  feinellude  l'Yacou.  (Voyez  <&  mot.)  Enfin  le*  cotons 
e  Cay  en  ne ,  entraînés  par  les  ressemblances  nombreuses  que 
l'oiseau  dont  il  est  question  présente  avec  les  Jouant ,  ne  lui 
donnent  pas  d'autre  nom;  celui  de  marait,  ou  plutôt  de  ma- 
raye,e*l  du  langage  de* naturels  de  la  Guiane.  Malgré  celle 
espèce  d'accord  unanimeenlreles  naturalisiez  et  ceux  qui  ne 
le  sont  pas,  quelques  ornithologues  méthodistes ,  plus  «crupii- 
leuxencorequ'exacts,ontécritrécemmenlquelemaraiJdeYoit 
cesser  d'être  regardé  comme  an  faisan ,  el  être  rangé  dana  ua 
genre  de  nouvelle  création. 
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La  grosseur  du  marail  est  à*-peu-près  celle  d'une  poule 
commune ,  maïs  sa  forme  est  plusalongée;  il  a  le  bec  des  gal- 
linacés, ta  queue  longue  et  élagée,  le*  ailes  courles ,  par  con- 
séquent ne  pouvant  fournir  qu  e  un  vol  pénible ,  bru  vint ,  et 
de  peu  de  durée.  Sa  tête  est  couverte  en  dessus  de  plumai  as'cn 
longues ,  qu'il  redresse  en  forme  de  huppe ,  lorsqu'il  est  agité. 
La  gorge  est  nue  et  rouge  ,  aussi  bien  que  les  cotés  de  la  têle. 
Du  noir  verdi  tre  à  reilets  cuivré»  colore  (oui  le  plumage  ;  l'on 
voil quelques  mouchetures  blanches  sur  le  cou  et  la  poitrine, 
une  nuance  brune  mêlée  de  gris  su  ventre ,  une  leime  rous- 
salre  sur  les  pennes  des  ailes ,  el  une  très-légère  bordure  blan- 
che k  leurs  couvertures.  Le  bec  esl  noir ,  l'iris  jaune,  et  les 
pieds  sont  d'un  beau  rouge. 

Un  marail  privé  qui  me  fut  envoyé  à  Csyenne  des  bords  de 
l'Oyapok ,  avait  les  longues  plumrs  de  sa  télé  ou  de  sa  huppe  de 
couleur  blanche  ,  des  mouchetures  blanches  sur  les  couver- 
tures des  flilts,  et  tout  le  reste  du  plumage  d'un  noir  verdàire 
très-foncé.  Ce  dernier  Irait  me  fait  présumer  que  ce  marail 
étoitde  la  variété  que  Barrère  a  indiquée  comme  une  espèce 
distincte  ,  sous  la  dénomination  de  marail  de»  Amazone* 
[phaiianuë  niger ,  arburus,  viridi  rostro.). 

De  même  que  tous  les  oiseaux  à  queue  longue  et  étroite ,  le 
marail  étale  la  sienne  en  volant.  Ce  mécanisme  est  nécessaire 
pour  le  soutenir  ;  mais  il  n'a  pas  la  puissance  de  la  relever 
comme  le  paon  et  le  coq  d'Inde  ;  c'est  d'après  de  faux  rensei- 
gneinens ,  que  M.  Lai  ha  m  lui  attribue  cette  faculté,  j'ai  ob- 
servé nu  grand  nombre  de  marail»,  tant  privés  que  sauvages , 
et  je  n'en  ai  vu  aucun  qui  fit  la  roue.  Une  particularité  très-re- 
marquable de  lear  conformation  interne ,  est  la  structure  de 
la  trachée- artère.  Après  avoir  accompagné  l'oesophage  jus- 
qu'à la  poitrine  ,  ce  canal  s'avance  en  dehors ,  n'est  plus  re- 
couvert que  par  la  peau  ,  descend  de  quelques  lignes  sur  le 
tlerri  uni ,  remonte  ensuite  en  se  recourbant  par-dessus  la  cla- 
vicule droite  .  et  se  partage  en  deux  bronches  qui  se  termi- 
nent dans  la  cavité.  De  cette  forme  de  la  trachée-artère,  il 
résulte  un  cri  fort  et  désagréable ,  que  l'oiseau  fait  entendra 
rarement  pendant  la  journée,  mais  pour  l'ordinaire  au  lever 
el  au  coucher  du  soleil. 

Paisibles  habitons  des  forêts  solitaires  de  la  Guiane  et  des 
contrées  voisines,  les  marail»  y  vivent  rarement  en  troupe; 
on  les  voit  presque  toujours  par  couples,  et  celle  union  offre 
à  l'observateur  sensible  un  attachement  vif  et  eenstant ,  une 
douce  réciprocité  de  soins  et  de  tendresse ,  toutes  les  affec— 
Lions  qui  transforment  les  plus  âpres  solitudes  en  des  lieux  d« 
bonheur  et  de  délice». 
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Ces  oiseaux  vivent  de  graines  et  de  fruits  sauvages  qu'ils 
amassent  à  terre.  Hors  le  temps  où  ils  recherchent  cette  sim- 
ple et  innocente  pâture ,  ils  restent  perchés  sur  les  arbres  les 
plus  touffus;  ils  y  placent  leur  nid;  leur  ponte  est  de  deux  œufs 
pour  les  plus  jeunes  femelles,  et  se  porte  jusqu'à  cinq  pour 
celles  qui  sont  plus  avancées  en  âge.  Les  maraila,  même  pris 
adultes ,  s'apprivoisent  aisément,  et  leur  naturel  doux  les  rend 
"bientôt  familiers  ,  caressons  et  aimables  par  les  marques 
d'attachement  qu'ils  prodiguent  à  l'homme  dont  ils  reçoivent 
protection  et  nourriture.  (S.) 

MARAINou  MERREIN.  Les  chasseurs  donnent  ce  nom 
4  la  tige  o\ipcrche  de  chaque  cornu  delà  tête  ou  bois  du  Cërc 
Voyez  ce  mol.  (Desm.)  ' 

MARAIS ,  grand  espace  de  terrein ,  dont  le  sol  est  perpé- 
tuellement imbibé  d'une  eau  stagnante.  Les  marais  sont  fré- 
quens  aur-lout  dans  les  contrées  septentrionales  du  globe,  et 
principalement  dans  le  voisinage  de  la  mer ,  où  le  peu  d'in- 
clinaison du  sol  fait  répandre  dans  les  plaines  les  eaux  qui 
•'y  rendent  de  toutes  parts ,  et  où  le  défaut  de  chaleur  ue 
permet  pas  à  l'évaporalion  d'enlever  ces  eaux  surabondantes. 
Tout  le  pays,  depuis  la  Hollande  jusqu'en  Danetnarck, 
n'est  pour  ainsi  dire  qu'un  marais;  et  de  là,  en  suivant  les 
côtes  de  la  Baltique,  on  est  presque  toujours  dans  des  contrées 
marécageuses.  Quand  j'ai  traversé  la  Samogitie  et  la  Cour- 
lande,  quoique  les  routes  fussent  larges  et  parussent  faites  avec 
soin  ,  les  chevaux  étoient  dans  la  fange  jusqu'au  jarret ,  et  les 
campagnes  étoient  couvertes  d'eau  ;  la  ville  même  de  Mittau 
n'éloit  qu'un  cloaque  impraticable; ilestvraiqu'onn'étoit qu'à 
la  fin  d'avril,  et  c'était  à  peine  la  sortie  de  l'hiver  pour  ces 
contrées. 

Dans  les  climats  froids,  l'intérieur  même  des  plus  vastes 
pays  offre  des  marais  considérables  ;  la  Russie  en  a  dans 
presque  toutes  ses  provinces ,  et  la  roule ,  d'environ  deux 
cents  lieues  de  Félersbourg  à  Moscou,  est  souvent  pontée, 
t'est-à-dire  formée  de  troncs  de  pins  ou  de  sapins  placés  à 
côté  les  uns  des  autres  en  travers  du  chemin.  Celte  espèce  de 
chaussée  de  bois  est  élevée  de  trois  à  quatre  pieds  au-dessus 
des  lerreina  aquatiques  qui  bordent  la  route  à  droite  et  à 
gauche. 

L'Asie  boréale  a  des  marais  fréquens  et  quelquefois  d'une 
étendue  immense.  La  plupart  même  de  ses  forêts  sont  maré- 
cageuses et  totalement  impraticables.  Les  collines  et  les  mon- 
tagnes y  sont  elles-mêmes  souvent  inabordables  par  les  marais 
que  forment  à  leur  base  les  eaux  qui  en  descendent,  et  qui, 
ne  trouvant  point  d'écoulement  clans  des  plaines  argileuses, 
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«y  répandent  en  tont  sens.  Lorsque  je  me  détournois  de  la 
roule  pour  aller  observer  les  montagnes  que  je  voyois  à 
quelque  distance,  il  m'est  arrivé  bien  des  fois  dëïre  arrêté 
tout-à-coup  par  un  maraU  impraticable ,  à  l'instant  même  ou 
je  me  croyoïa  sur  le  point  de  gravir  les  rochers.  On  trouve 
même  fort  souvent  des  marais  dans  les  hautes  vallées  des 
grandes  chaînes  de  montagnes  et  jusque  sur  leurs  sommets, 
quand  ils  sont  appla  lis  et  d'une  certaine  étendue ,  ce  qui  n'est 
pas  rare  dans  ces  contrées ,  où  les  montagnes  primitives  sont 
beaucoup  plus  dégradées  que  celles  de  nos  Alpes ,  et  n'offrent 
gue  rarement  des  formes  hardies  et  des  sommets  élancés. 

Les  marais  des  plaines  de  la  Sibérie  sont  communément 
infectés  d'une  odeur  d'hydrogène  sulfuré ,  par  ta  décompo- 
sition du  sulfate  de  magnésie  ou  sel  d'Epsoro  qui  se  forme 
continuellement  sur  leurs  bords. 

Quelques  -  uns  sont  impiégnés  de  sulfate  de  fer  par  les 
sources  vilrioliques  dont  ils  reçoivent  les  eaux  ;  et  les  arbres 
qui  s'y  trouvent  ensevelis ,  sont  tellement  pénétrés  d'oxido 
ferrugineux,  qu'ils  forment  un  minerai  d'une  excellente  qua- 
lité ;  et  le  fer  qu'il  donne,  n'est  nullement  cassant  comme 
l'est  ordinairement  celui  qui  provient  des  mines  limoneuse» 
des  autres  pays. 

Les  exhalaisons  que  produisent  ces  marais,  sont  sans  doute 
nue  des  causes  des  maladies  dont  les  habitans  de  ces  contrées 
ne  sont  affligés -que  trop  souvent;  mais  il  faut  bien  que  d'autres 
causes  y  concourent  aussi ,  car  dans  les  temps  même  les  plus 
froids  on  en  éprouve  les  atteintes,  quoiqu'alors  on  ne  puisse 
pas  en  accuser  les  exhalaisons  des  marais. 

L'un  desplus  grands  service.'  que  les  gouverne  me  ils  puissent 
rendre  à  l'humanité ,  c'est  le  dessèchement  des  contrées  ma- 
récageuses; mais  il  faut,  pour  des  entreprises  de  cette  nature, 
beaucoup  de  courage ,  de  persévérance  et  d'argent.  C'est  avec 
ce«  moyens  que  les  Hollandais  sont  parvenus  &  faire  d'une- 
j>ëgion  couverte  d'eaux  stagnantes  et  de  roseaux,  l'une  des- 
plus  belles  et  des  plus  intéressantes  parties  de  l'Europe. 

l'ai  tu  dans  les  environs  de  Pélersbnurg ,  un  changement 
de  celte  nature ,  opéré  bien  promptement.  En  1 778 ,  j'herbo- 
xiasri  dans  de  vastes  marais  qui  environnoient  le  monastère 
de  Sain t- Alexandre ,  an  bord  de  la  Neva  :  quand  je  revins 
de  Sibérie ,  en  1 787 ,  ces  marais  avoient  disparu  ;  je  les 
trouvai  remplacés  par  des  jardius  anglais  et  des  maisons  de 
plaisance. 

Quoique  les  marais  d'une  certaine  étendue  ne  se  trouvent 
guère  que  dans  les  contrées  septentrionales,  il  en  existe  néan- 
moins qui  ne  sont  que  trop  fameux  dans  une  des  plus  belles 
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contrées  de  l'Europe  méridionale;  ce  sont  les  marais  pantin*. , 
dont  les  funoles  influences  cuisent  l'appauvrissement  et  la 
dépopulation  d'une  partie  des  états  du  pape. 

Lies  marais  pontînë  sont  un  espace  d'environ  huit  lieues  de 
long  sur  deux  lieues  de  large  ,  situé  dans  la  campagne  de 
Home  ,  le  long  de  la  mer,  tellement  inondé  et  muvécageux, 
qu'on  ne  peut  le  cultiver  ni  l'habiter.  On  estime  la  totalité  de 
la  surface  marécageuse  et  déserte  k  quarante-huit  mille 
arpem  de  Paris,  chacun  de  neuf  cents  toises  carrées.  Ces. 
marais  sont  terminés  au  midi  par  la  mer,  ou  par  des  lacs 
d'e<-.u  wlée  qui  communiquent  à  la  mer;  a  l'orient,  par  le 
nuinir  San-f'etice ,  le  rivage  de  Terracine ,  &c ;  au  nord ,  par 
les  collines  qui  viennent  de  Velletri,  et  au  couchant ,  pat-  les 
oampagnea  de  Cisterna. 

Plusieurs  rivières,  cil tr'aufres  X  Amasena ,  XUstenlr.ei  sur- 
tout  la  Teppla,  qui  descendent  des  montagnes  voisines,  con- 
courent à  former  ces  eaux  stagnantes. 

Ces  marais  produisent  en  été  des  exhalaisons  si  dange- 
reuses ,  qu'on  les  regarde  à  Rome  même ,  comme  étant  la 
cause  du  mauvais  air  qui  l'infecte  pendant  les  grandes  cha- 
leurs, quoiqu'elle  en  soit  éloignée  de  quinze  lieues. 

Les  anciens  Romains  tirent  des  travaux  immenses  pour 
parvenir  au  dessèchement  de  ces  marais  infects  :  le  consul 
Appius  Claud  in» ,  environ  trois  cents  ans  avant  l'ère  vulgaire  t 
parait  être  le  premier  qui  se  soit  occupé  de  ce  grand  projet. 
Lorsqu'il  fit  construire  sa  fameuse  roule  qui  traverse  les  ma- 
rais pantins  ,  il  y  fit  faire  des  canaux,  des  ponts  et  des  chaus- 
sées, dont  il  reste  encore  des  parties  considérables. 

Ces  moyens  néanmoins  furent  insuffisant;  car  MarliaJ  nous 
apprend  qu'avant  les  travaux  qu'Auguste  y  fit  exécuter,  cette 
contrée  étoit  encore  toute  pestilentielle  ;  et  l'on  voiL  même 
ensuite  que,  malgré  les  travaux  d'Auguste,  l'on  éprouvoit  à 
Rome,  du  temps  de  Pline,  le*  effets  de  son  mauvais  air. 

Dans  le  trmp»  de  la  décadence  de  l'empire,  les  travaux 
iurenl  complètement  négligés,  el  n'ont  été  repris  que  parles 
papes.  Boniface  vm,  élu  en  1394,  fut  le  premier  qui  s'occupa 
du  dessèchement  des  marais  pantins;  plusieurs  de  ses  succes- 
seurs y  firent  travailler;  mais  ce  fut  sur-tout  Sixte-Quint  qui 
se  distingua  dans  celte  entreprise  importante  ;  malheureuse- 
ment les  travaux  furent  interrompus  et  négligés  après  sa 
mort.  Eenott  xiv  el  ses  successeurs  s'en  sont  occupés.,  mais  à 
ce  qu'il  parait  assez  foiblement  :  cependant  l'entreprise  de 
ce  fameux  dessèchement  ne  serait  assurément  pas  inexécu- 
table,s'il  est  vr.-u,  comme  semblent  le  prouver  les  nivellemens. 
pris  en  1 753,  sous  les  yeux  deM^Bolognini,  gouverneur  d» 
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Froainone ,  que  toute»  les  excavation*  qu'il  ;  suroît  À  Taire  na 
srroient  que  de  cent  soixanle-dix  mille  toise»  cubes ,  et  que  la 
dépense  n'excède  mît  pas  un  million  de  notre  monnoie. 

Tous  les  amis  de  l'humanité  ne  peuvent  que  former  les 
voeu  s  les  plus  urdens ,  pour  que  lès  souverains  nie  Rome 
prennent  enfin  la  courageuse  et  ferme  résolution  de  faire  tons 
les  sacrifices  nécessaires  pour  exécuter  complètement  un  pro- 
jet qui  seroit  ai  digne  de  celle  ancienne  capitule  du  monde. 

(PsT.) 

MARAIS  SAL ANS.  On  donne  ce  nom  i  des  termina  bas 
qui  sont  situés  le  long  îles  côtes  de  la  mer,  qui  les  couvre  dans 
les  hautes  marées  ,  et  qui  en  se  retirant  y  laisse  de  l'eau  qui 
s'évapore  et  dépose  le  se)  dont  elle  éloit  chargée. 

11  y  a  des  marais  salant  naturels,  et  d'autres  qui  sont  l'ou- 
vrage de  l'art.  L'étang  de  Martigues,  sur  les  côtes  de  Pro- 
vence, entre  Marseille  elle  Rhône,  est  environné  de  marais 
mhm ,  formés  des  mains  seules  de  la  nature.  Les  marais 
talons  de  Feccais,  sur  les  côtes  de  Languedoc,  prèsd'Aigue- 
Mot  le  ,  août  l'ouvrage  de  l'art ,  de  même  que  ceux  qu'on  H 
pratiqués  sur  les  côtes  de  l'Océan,  dans  le  pays  d'Aunis,  In 
fias -Poitou,  la  Bretagne  et  la  Normandie.  Ce  sont  de  grands 
espaces  de  terrein  que  l'on  creuse  un  peu  au-dessous  du 
niveau  des  grandes  marées,  et  dont  le  fond  est  nivelé  et  battu 
de  glaise,  pour  retenir  l'eau  talée  qu'on  y  inlroduil  par  des 
écluses  pratiquées  à  cet  effet ,  et  l'on  n'err  laisse  entrer  qu'une 
médiocre  quantité,  de  manière  qu'elle  puisse  être  toute  éva- 
porée par  la  chaleur  du  soleil.  (  Pat.  ) 

MARAt.il ,  nom  que  le  «r/mâle  porte  en  Sibérie,  sur 
les  bouts  de  l'Irhsch  ;  la  femelle  s'appelle  lane.  foy.  Cerf.  (S.) 

MARANGOUIN.  Voj.  Mahinoouin  et  Cousin.  (L,) 

MA  RAPUTÊ ,  nom  du  serval  sur  la  côte  de  Malabar. 
(Desm.) 

MA  RASA-SKI,  nom  de  pays  de  la  Bs.ski.lx.  Voy*  ce 
mot.  (B.) 

MARATTIE  ,  Marattia  ,  genre  de  /ouverts  établi  par 
Swarlz ,  et  que  Jussieu  a  appelé  Mybioth£que.  Voyst  ce 
dernier  met.  (B.) 

MARBRE.  Le  marbra  est  un  carbonate  calcaire ,  presque 
toujours  mélangé  plus  ou  moins  de  diverses  matières  étran- 
gères. Il  diffère  de  la  pierre  calcaire  commune  par  le  tissu  de 
sa  pète ,  qui  est  grenu  et  confusément  cristallisé.  Malgré  la 
finesse  de  son  grain  ,  on  y  dislingue  toujours  les  lames  bril- 
lantes du  spath  dont  il  est  composé.  C'est. ce  tissu  cristallisé 
qui  lui  donne  une  grande  dureté  et  le  rend  capable  de  rece- 
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voir  un  polj  brillant ,  dont  les  pierrot  calcaires  communes  ne 

sont  pas  susceptibles. 

Cette  propriété  du  marbre  ,  jointe  à  la  beauté  de  ses  cou- 
leurs et  à  sa  grande  solidité  ,  le  font  rechercher  pour  la  con- 
struction des  édifices  les  plus  somptueux  ,  et  des  monumens 
qu'on  veut  rendre  en  même  temps  magnifiques  et  durables. 
Le  marbre  est  une  des  matières  qui  résistent  te  mieux  à  la  des- 
truction ;  nous  en  avons  la  preuve  dans  ces  précieuses  statues, 
qui  sont  un  monument  éternel  du  génie  des  artistes  de  l'an- 
cienne Grèce:  elles  ont  supporté  les  atteintes  de  vingt  siècles, 
sans  que  la  faux  du  temps  ait  pu  même  effleurer  lepoli  brillant 
de  leurs  surfaces.  Des  colonnes  de  marbre  qui  ont  été  pen- 
dant celte  longue  durée ,  sans  cesse  exposées  aux  intempé- 
ries de  l'atmosphère ,  ont  été  moins  altérées  que  le  granit 

La  nature  n'a  pas  formé  tous  les  marbre*  a  la  même 
époque;  les  uns  sont  primitif»,  les  autres  lecondaires.  Ce  n'est 
que  depuis  une  vingtaine  d'années  qu'on  a  enfin  reconnu 
qu'il  existait  des  pierres  calcaires  contemporaines  aux  plus  an- 
ciennes roches  du  globe  ;  et  c'est  sur-tout  aux  observations  de 
l'infatigable  Palassau  qu'on  doit  la  connoissance  certaine  de 
ce  grand  fait  géologique. 

Marbre»  primitif». 

Buflon  ayant  pensé  que  la  formation  de  la  matière  calcaire 
étoit  uniquement  due  aux  animaux  marins  ,  la  plupart  des. 
observateurs  embrassèrent  son  opinion  ,  et  confondirent, 
comme  lui  ,  le  calcaire  primitif  et  le  calcaire  secondaire. 
Palassau  ,  entraîné  par  son  zèle  pour  la  connoissance  de  la 
nature,  parcourut  dans  tous  les  sens  et  dans  toutes  les  direc- 
tions la  chaîne  immense  des  Pyrénées  ;  par-tout  il  vit  les 
couches  de  marbre  tellement  entrelacées  avec  les  couches  des 
autres  roches  indubitablement  primitives ,  qu'il  lui  parut 
évident  que  leur  formation  avoit  été  simultanée. 

Lorsque  l'ouvrage  de  Palassau  parut ,  en  1 78 1  ,  sous  le  titre 
modeste  d'Essai  sur  la  minéralogie  des  Pyrénées,  on  regarda 
l'auteur  comme  un  extravagant,  d'avoir  osé  annoncer  des 
faits  qui  metioient  la  nature  en  contradiction  avec  Buflon  , 
et  l'ouvrage  tomba  dans  l'oubli  ;  mais  toutes  les  observation* 
qui  ont  été  faites  depuis  celles  de  Palassau ,  notamment  celles 
de  Saussure,  dans  la  seconde  partie  de  ses  Voyages,  ont  plei- 
nement confirmé  l'existence  des  marbrée  primitifs.  J'en  ai 
observé  moi-même  fréquemment  dans  les  immenses  chaîne» 
de  montagnes  de  l'Asie  boréale,  depuis  les  monts  Oural  jun- 
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qu'an  fleuve  Amour ,  dans  une  Étendue  de  plus  de  mille 
lieues  ,  et  par-tont  j'ai  reconnu  qu'il  éloit  impossible  de  sup- 
poser que  ces  couches  de  marbre  fussent  d  un  seul  instant 
postérieures  aux  autres  couches  de  roches  primitives  dans 
lesquelles  on  les  voit  enclavées. 

Le  dépôt  de  celte  matière  calcaire  ne  s 'et  oit  point  fait  d'une 
manière  égale  :  des  circonstances  particulières,  des  attractions 
plus  ou  moins  fortes  déterminèrent  la  formation  de  quelques 
couches  plus  épaisses  que  les  autres ,  et  moins  mêlées  de  feuil- 
lets schisteux. 

Lorsque  le  granit  vint  à  soulever  toutes  ces  canches ,  celles 
qui  se  trou  voient  les  plus  épaisses  et  dont  la  matière  étoit  en- 
core à  demi-fluide,  retombèrent  entièrement  sur  elles-mêmes, 
et  formèrent  au  pied  des  grandes  chaînes  ces  cordons  de 
collines  calcaires  mêlées  de  schistes  et  de  serpentines ,  qu'on 
observe  à  la  base  méridionale  des  Alpes ,  le  long  de  la  côte 
de  Gènes,  et  dans  plusieurs  vallées  des  Pyrénées. 

Les  couches  calcaires  les  plus  minces  qui  se  trou  voient  in- 
terposées entre  les  feuillets  schisteux ,  purent  se  soutenir  à  un 
certain  point ,  à  l'aide  de  ces  schistes  où  elles  se  trouvaient 
comme  emboîtées.  Elles  ne  furent  donc  pas  totalement  dé- 
formées et  entassées  en  grandes  masses  ;  mais  ,  cédant  peu  à 
peu  à  leur  mollesse  et  à  leur  pesanteur,  elles  formèrent  dans 
l'intérieur  même  de  ces  bancs  schisteux,  ces  coucbes  con- 
tournées de  mille  manières ,  où ,  malgré  les  zigzags  el  les 
fréquentes  anfractuosités ,  on  n'apperçoit  aucune  solution  de 
continuité  ,  et  où  toutes  les  couches  sont  parallèles  entr'ellcs. 
Ce  phénomène  a  mis  à  la  torture  les  géologues,  qui  tantôt  l'ont 
attribué  a  un  jeu  de  cristallisation  ,  et  tantôt  à  d'autres  causes 
qui  n'étaient  pas  plus  satisfaisantes,  tandis  qu'il  devient  un 
accident  tout  simple ,  quand  une  fois  l'on  a  reconnu  que  les 
montagnes  primitives  ont  été  formées  par  l'intumescence  du 
granit  qui  les  a  soulevées. 

Ut  où  les  couches  les  plus  épaisses  de  matières  calcaires 
se  sont  entièrement  affaissées  sur  elles-mêmes,  elles  ont  formé 
des  masses  homogènes ,  sans  aucune  division  ,  ou  du  moins 
ce  ne  sont  que  des  fissures  accidentelles.  Ces  marbres  sont 
grenus  et  sensiblement  cristallisés  dans  toutes  leurs  parties. 
Ils  sont  communément  d'une  seule  conleur,  blancs,  gris, 
ronges  ou  noirs  ,  et  sans  mélange  de  matières  étrangères, 
excepté  d'un  peu  de  silice  ,  qui  s'y  trouve  intimement  coin* 
binée,  et  dont  on  ne  connollla  présence  qu'en  les  faisant  dis- 
soudre dans  un  acide.  J'ai  essayé  de  cette  manière  les  échan- 
tillon* les  plus  purs  ;  j'ai  toujours  obtenu  un  sédiment  quart* 
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xeux;  le  quartz  est  parfois  si  abondant,  que  cet  marbre* 
donnent  du  feu  contre  l'acier. 

Ce  sont  ces  grandes  masses  de  marbres  homogènes  qui  four- 
nissent les  marbres  blanc»  statuaires ,  tels  que  ceux  de  Puros 
et  de  Carrare  :  Us  ne  sont  jamais  dans  une  situation  fort 

Ceux  quise  sont  trouvés  interposés  entre  les  feuillets  schis- 
teux ,  ou  même  avec  les  couches  de  serpentine ,  donnent  le* 
marbres  qu'on  a  nommés  cipolins  ou  ckipalin* ,  qui  offrent 
de  longues  veines  parallèles  les  unes  aux  autres ,  et  ondulé'  s 
en  divers  sens  ;  ceux-ci  peuvent  se  trouver  dans  le  voisinage 
du  sommet  des  montagnes. 

II  n'est  pas  nécessaire  de  dire  que  ces  marbres  ne  con- 
tiennent jamais  de  coquilles  ni  d'autres  productions  marines , 
puisque  leur  formation  est  de  beaucoup  antérieure  à  l'exis- 
tence de  toute  espèce  de  corps  organisés.  On  en  voit  quel- 
ques-uns qui  contiennent  des  grenats ,  du  fer  octaèdre,  et 
même  des  pyrites ,  tout  comme  les  schistes  primitifs.  Rome  - 
Delisle  dit  qu'il  a  vu,  dans  le  plus  beau  marbre  blanc  de  Car- 
rare ,  des  taches  et  des  veines  noirâtres  produites  par  une 
multitude  de  très-petits  cristaux  de  fer  octaèdres ,  allirables 
à  l'aimant,  absolument  semblables  à  ceux  qui  se  rencontrent 
dans  les  pierres  ollaires  de  l'Ile  de  Corse.  Enfin  ,  Ramond  a 
trouvé  sur  le  sommet  du  pic  d'Eres-Lids  ,  près  Barège ,  des 
bancs  calcaires  qui  constituent  un  marbre  primitif  blanc 
verdâtre ,  tout  parsemé  de  petits  grenats  dodécaèdres,  rouges, 
opaques ,  de  la  grosseur  d'une  tête  d'épingle.  Une  autre  va- 
riété présente  le  grenat  en  gros  cristaux  irréguh'ers.  Ces  bancs 
de  marbre  alternent  avec  des  bancs  de  roches  indubitablement 
primitives. 

On  a  vu  a  l'article  Brèche  ,  que  les  brèche*  calcaire*  ne 
sont  autre  chose  que  les  marbrée  primitifs  eux-mêmes ,  dont 
les  couches  ont  été  bouleversées  lorsqu'elles  étoient  encore 
dans  un  étal  de  mollesse.  A  l'article  Dolomie,  j'ai  dit  qu» 
cette  substance _pou voit  être  considérée  comme  un  mar- 
bre primitif  dînèrent  des  autres  par  sa  texture  plus  fine 
et  par  sa  propriété  d'être  phosphorescent  par  la  collision  et 
le  frottement. 

Ferber  ,  dans  ses  Lettrée  ettr  ?  Italie ,  dit  qu'on  voit  au  pa- 
lais Borgbèse ,  à  Rome ,  des  tables  de  marbrée  blancs  antiques 
qui  ont  quatre  empans  de  hauteur  sur  un  empan  de  largeur , 
et  deux  travers  de  doigt  d'épaisseur,  qui  ont  la  singulière 
propriété  d'être  élastiques  :  «  Quand  on  place  ,  dit-il ,  une  de 
ces  tables  dans  une  situation  verticale  sur  un  de  ses  petits 
côtés,  et  qu'on  imprime  à  l'extrémité  opposée  un  a 
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do  pendule,  eUe  fait  des  vibration*  qui  décrivent  alternative- 
ment de  chaque  côté  une  courbe ,  et  la  pierre  ee  redresse  d'elle- 
même  par  son  élasticité  ».  Des  écrivains  non  moins  respec- 
tables que  Feiber  ne  sont  point  de  «on  avis  là-dessus,  et  ils 
disent  formellement  que  cette  pierre  n'est  point  élastique , 
mais  seulement  flexible. 

Il  y  a  une.  belle  variété  de  dolomie  schisteuse  ,  dans  la- 
quelle Fleuriau  de  Bellevue  a  découvert  la  propriété  d'être 
flexible  comme  les  fameuses  labiés  du  palais  Borghèse.  Elle 
se  trouve  àCampo-Longo,  dans  la  vallée  Levantine,  au  nord 
du  lac  Majeur. 

M arbres  secondaires. 

Les  marbres  secondaire»  sont  assez  souvent  disposés  par 
couches  régulières,  qui  approchent  plus  ou  moins  de  la  situa- 
bon  horizontale;  leur  tissu  est  ordinairement  compacte,  et 
leur  cassure  lisse,  terne  et  presque  conchoïde.  Il  arrive  ce- 
pendant quelquefois  que  le  marbre  secondaire  a  un  lissa  cris- 
tallisé ;  mais  on  y  observe  toujours  quelques  parties  compactes 
qui  décèlent  son  origine. 

Lies  pierres  calcaires  secondaires  n'ont  pas  été  toutes  for- 
mées à  la  même  époque  ;  elles  l'ont  été  successivement.  Les 
unes,  qui  ne  contiennent  point,  ou  très-peu  de  corps  ma- 
rins ,  paroissent  avoir  été  déposées  lorsqu'à  n 'existait  encore 
dons  l'Océan  aucun  être  organisé  !  tels  sont  les  marbras  secon- 
daires proprement  dits  ;  d'autres ,  d'une  formation  posté- 
rieure ,  ne  contiennent  que  quelques  débris  de  corps  marins; 
ce  août  les  marbres  secondaires  coguilliers,  &c;  enfin,  d'autres 
encore ,  qui  sont  de  dernière  formation ,  se  trouvant  presque 
totalement  composés  de  coquilles ,  de  madrépores  et  d'autres 
productions  marines  ;  telles  sont  les  lumaohelUs* 

Parmi  res  pierres  calcaires,  soit  secondaires  ,  soit  anciennes, 
•oit  vaauiUiiree ,  il  y  en  a  beaucoup  qui  ont  mérité  le  nom 
de  marbres  par  leur  tissu  cristallisé ,  qui  les  rend  susceptibles 
de  recevoir  un  poli  proportionné  à  leur  dureté ,  et  qui  offrent 
des  couleurs  plus  ou  moins  vives ,  plus  ou  moins  variées  ;  car 
c'est  la  beauté  des  couleurs  qui  fait  le  principal  mérite  des 
marbres. 

Ce*  couleurs  sont  presque  toujours  dues  à  des  Qxidea  mé- 
talliques, et  sur-tout  à  des  oxides  de  fer  différemment  modi- 
fié* ,  et  qui  ont  en  même  temps  considérablement  augmenté 
la  dureté  de  ces  pierres,  en  opérant ,  par  leur  combinaison  , 
le  dégagement  de  différens  gaz  qui  ont  favorisé  leur  cris- 
tailiaatiou.Sana  la  présence  de  ce»  matières  métalliques,  la  plu- 
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part  des  marbre*  ne  seroient  que  des  pierres  calcaires  com- 
munes; car  il  y  a  de  ces  pierres  qui  sont  presqu'aussi  dures, 
aussi  denses,  et  d'un  grain  aussi  tin  que  les  marbres ,  et  aux- 
quelles néanmoins  on  ne  donne  pas  ce  nom  ,  parce  qu'elles 
«ont  sans  couleurs  décidées,  ou  plutôt  sans  diversité  de  cou- 
leurs bien  tranchées.  On  peut  considérer  ces  pierres  à  grain 
fia  et  que  l'on  peut  polir,  mais  qui  pèchent  par  les  couleurs, 
comme  une  nuance  entre  les  pierres  communes  et  les  marbres 
proprement  dits. 

Les  marbres  se  trouvent  dans  presque  toutes  les  contrées 
qui  possèdent  des  pierres  calcaires  stratifiées  en  couches  nom- 
breuses; et  dans  ces  contrées,  les  marbres  des  couches  infé- 
rieures sur-tou; ,  sont  beaucoup  plus  beaux  qu'ailleurs.  C'est 
probablement  par  l'infiltration  des  eaux  chargées  de  molé- 
cules métalliques  prises  dans  les  bancs  supérieurs ,  que  les 
couches  inférieures  ont  acquis  la  qualité  de  marbres. 

Comme  dans  l'usage  ordinaire  ,  les  marbres  portent  com- 
munément le  nom  des  lieux  d'où  ils  sont  tirés,  je  crois  de- 
voir en  présenter  une  énumération  par  ordre  géographique, 
Elulôt  qu'une  distribution  fondée  sur  la  diversité  dea  cou- 
urs ,  comme  l'ont  fait  quelques  naturalistes  qui  ne  connois- 
soient  que  les  échantillons  de  leur  cabinet ,  et  dont  le  lieu  natal 
leur  éloit  fort  indilTérent;  mais  rien  n'est  moins  solide  que  le 
caractère  tiré  des  couleurs ,  puisqu'on  voit  quelquefois  la 
même  carrière  fournir  des  marbres  de  nuances  fort  diffé- 
rentes. 

Marbres  de  France. 

Dans  le  Hainaut ,  le  marbre  de  Barbançon  est  noir ,  veiné 
de  blanc. 

Les  marbres  noirs  de  Dinan  et  de  Namur  répandent,  par 
l'action  du  feu ,  une  odeur  bitumineuse. 

Celui  de  Rance  est  rougeàtre ,  mêlé  de  veines  grises  et 
blanches. 

Celui  de  Givet ,  connu  sous  le  nom  de  brèche  de  Flandre , 
est  noir,  veiné  de  blanc. 

En  Picardie ,  le  marbra  de  Marquise ,  près  de  Boulogne , 
est  une  espèce  de  brocatelle  à  grandes  taches  jaunâtres ,  mê- 
lées de  filets  rouges. 

.La  Champagne  fournit  des  marbres  nuancés  de  blanc  et 
de  jaunâtre  ;  c'est  aussi  une  espèce  de  brocatelle  :  il  y  en  a  tin 
qui  est  parsemé  de  petites  taches  grises ,  comme  des  yeux  de 
perdrix. 

Le  marbra  de  Caen,  en  Normandie,  est  rouge,  mêlé  de 
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veine*  et  de  tache*  blanche*  :  il  y  en  a  de  semblable  près  de 
Canne  en  Languedoc. 

Le*  commune*  de  Grimonville ,  Regneville ,  Mont-Mar- 
tin et  Hauleville ,  «ont  situées  sur  un  plateau  entièrement 
composé  de  marbre  grie. 

On  trouve  encore  le  marbre  à  Camprond  ,  près  de  Coa- 
tance*,  aux  environs  d'Aiglande,  sur  1a  Vire,  et  près  de 
Leatre ,  entre  Monlebourg  et  Saint- Vast. 

En  Bourgogne ,  le  marbre  de  la  Louère ,  près  Montbar , 
cal  à  fond  gris ,  semé  de  taches  brunes. 

Le  marbre  de  Ùromont  est  une  brèche  jaune  qui  approche 
«ta  jaune  an  tique. 

La  brèche  de  la  Rochepot ,  près  de  Beaune ,  est  ronge  et 
blanche  ;  elle  fut  découverte  en  i<;5t>. 

Le  marbre  de  Bourbou-Lancy  est  gris,  veiné  de  blanc  et 
de  jaune  doré  ;  ce  marbre  étoit  connu  des  Romains ,  qui  en 
ont  fait  on  grand  pavé  qui  subsiste  encore  dans  la  salle  des 
bains. 

Le  marbre  de  Tour  nus  est  mêlé  de  rouge  et  de  jaune  :  la 
pâle  en  est  belle ,  mais  les  couleurs  n'en  sont  pas  vive*. 

On  a  tiré  du  Bourbonnais  les  marbras  blanc*  et  colorés  dont 
on  a  refait  le  pavé  de  Notre-Dame,  a  Pari*.  La  carrière  fut 
découverte  par  Caylus,  en  1700. 

Ou  découvrit  en  1776,  dans  le  Poitou,  près  de  la  Bonar- 
delière,  une  carrière  de  fort  beaux  marbre»  :  l'un  est  d'un 
ronge  foncé,  mêlé  de  tache*  jaunes;  l'autre  est  en  grand* 
blocs  d'une  couleur  uniforme,  ou  grise  ou  jaune,  sans  aucun 
mélange. 

Sans  le  paya  d'Aunis  on  découvrit,  en  177a  ,  près  de 
Saint-Jcan-d'Angdy ,  un  marbre coguiltiêT , composé,  comme 
lea  iumachtlU»,  d'une  infinité  de  petites  coquille*  ;  ce  marbre 
offre  deux  variétés ,  l'une  à  tond  gns  et  l'antre  à  rond  jaunâtre  : 
l'une  et  l'autre  prennent  un  beau  poli. 

Le  Languedoc  est  riche  en  beaux  marbre»  qui  méritent 
d'être  employés  a  la  décoration  des  édifices.         * 

On  en  tire  sur-tout  une  grande  quantité  de*  environs  de 
Canne  ,  à  quelques  lieues  de  Narbouue.  il  y  en  a  qui  est  cou- 
leur de  chair,  avec  des  veines  blanches;  d'autres  dont  le  fond 
est  d'un  bleu  foncé,  avec  des  taches  d'un  gris  clair.  On  trouve 
encore,  aux  environs  de  Canne,  te  marbre  griotte,  qui  est 
ronge  foncé  ,  mêlé  de  blanc ,  et  le  marbre  cervelas ,  qui  a  de 
petites  tache*  blanches  sur  an  fond  rouge. 

Le  marbre  des  Pyrénées  le  plus  connu ,  est  celui  qu'on 
nomme  vert-campan  ;  il  est  d'un  beau  vert,  veiné  de  blanc. 
D'autres  variétés  du  même  marbre  sont  mêlée»  de  blanc  ,  da 
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.rouge,  de  vert  et  d'isabelle.  On  a  tiré  des  blocs  de  vert-eanï- 
pan  assez  considérables  pourfaire  des  colonnes  de  quinze  it 
dix  --huit  pieds  d'une  seule  pièce. 

Les  autres  marbret  des  Pyrénées  se  trouvent  dtns  l'ordre 
suivant,  en  prenant  la  chaîne  du  côté  de  flayonne: 

Près  d'Arrêtés ,  vallée  de  Barretons ,  marbra  gris. 

A  Sacrante,  vallée  d'Aspe,  marbre  grit  veiné  de  blanc. 

A  Se vignac,  vallée  d'Ossau ,  marbra  grit  coquillier  parsemé 
de  numismales,  qui  forment  des  lâches  rondes  de  couleur 
blanche. 

A  Loubîe  ,  même  vallée  d'Ossau ,  marbre  blanc  primitif  ; 
il  est  quelquefois  mêlé  de  gris. 

Toute  lé  vallée  de  Barège  offre,  de  distance  en  dislance  , 
des  rochers  de  marbre,  gri»  .-  on  ea  exploite  quelques-uns  ,  et 
notamment  à  Saint-Sauveur. 

Dans  la  vallée  de  Bastan  ,  près  les  bains  de  Barège ,  est  un 
marbre  blanc,  veiné  de  vert. 

Campan  est  dans  une  vallée  voisine  de  celle  de  Bastan. 

Serran  colin  est  à  l'est  de  Campan. 

A  Saint-Bertrand,  sur  la  Garonne,  est  un  marbre  pertj 
mêlé  de  lâches  rouges  et  blanches. 

A  Saint-Béat ,  vallée  d 'Arntn ,  marbre  grie  et  blanc. 

A  Suix  ,  sur  le  Salât,  plusieurs  variétés  de  beaux  marbre» 
gru  d'une  seule  couleur,  vert  et  blanc ,  violet  et  blanc  ,  &c. 
lous  mêlés  de  feuillets  schisteux  verdfilree,  comme  le  marbre 
de  Campan.  On  les  appelle  marbre*  de  ia  taule.  Les  carrières 
sont  maintenant  presque  épuisées. 

A  Villefranche  en   RoussiUon ,  marbre  blanc ,  vert   et 

Marbre»  étranger», 

Entre les  différons  mari™* étrangers, oeun  d'Italie  se  font 
remarquer  par  leur  grand  nombre  et  par  leur  beauté.  Les 
principaux  sont  : 

Ceux  de  Carrare ,  près  la  cote  de  Gênes  ;  de  Santveiszn  et 
des  autres  carrières  des  environs  (ce  sont  les  marbrée  tta~ 
tuaire»  blancs  et  les  marbre»  dits  vert-d'Egypte  et  verc-de- 
mer). 

On  tire  encore  du  territoire  de  Gênes  le  marbre  porto-or  , 
qui  se  trouve  dans  le  voisinage  de  Porto- Venere. 

Le  marbre  appelé  potaevera  se  trouve  aussi  sur  la  cote  dn 
Gênes;  c'est  un  mélange  de  eerpentine  verte  'et  de  marbre 
blanc  par  grandes  voines,  comme  celles  du  vert-rampan. 

Saussure  a  observé  quelques  beaux  marbret  en  Piémont  et 
dans  le  Milanais,  enlr'autre*  un  marbre  statuaire  parfaile- 
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ment  blanc ,  qui  a  été  découvert  peu  d'années  avant  1780, 
à  Ponté  dans  le  Canavois,  à  cinq  lieues  de  Turin. 

On  trouve  à  Bussolin ,  dans  la  vallée  de  Suse ,  un  marbré 
vert  approchant  du  vert  antique. 

On  trouve  aussi, non  loin  d'Alexandrie,  à  Gassino,  près 
de  la  Superga ,  un  marbre  gris  qui  forme  une  brèche. 

Près  de  Mergoxzo  ,  au  bord  du  lao  Majeur ,  sont  des  car- 
rière* de  marbre  primitif,  veiné  de  gris  noirâtre ,  dont  la  ca- 
thédrale de  Milan  est  construite. 

On  trouve  à  Sainte-Catherine,  dans  l'île  d'Elbe,  mie  car- 
rière abonda  11  le  de  marbre  blanc,  veiné  de  vert  noirâtre. 

En  Sicile,  on  trouve  plusieurs  maibres  ;\e  plus  beau  est 
d'us  rouge  foncé,  mêlé  de  blanc  et  d'isabelle  :  ses  couleurs' 
sont  très-vives,  et  disposées  par  grandes  taches  longues  et 

Le  marbre  primitif  de  Paros  se  trouve  non-seulement  dana 
l'Île  de  ce  nom ,  mais  encore  dans  celles  de  Naxos  et  do 
Tinos. 

Eu  Espagne,  comme  en  Italie  et  en  Grèce,  il  y  a  des  col- 
lines entières  de  marbre  blanc.  On  voit  près  d'Alméria ,  villa 
maritime  du  royaume  de  Grenade,  une  montagne  que  Bowles 
décrit  ainsi  :  a  Pour  se  former  une  juste  idée  de  cette  111011- 
otagne,  il  faut  se  figurer  un  bloc  de  marbre  blanc  d'une 
s  lieue  de  circuit  et  de  deux  mille  pieds  de  hauteur,  sans  au- 
»  cun  mélange  étranger.  Le  sommet  est  presque  plat  :  on  y 
%  découvre  le  marbre  en  plusieurs  endroits,  et  l'on  voit  qn'il    j' 

ït  n'éprouve  aucune  altération  des  injures  de  l'air Il  y  a  un  •■■." 

n  cote  de  cette  montagne  coupé  presque  à  pic ,  qui  paraît  . 
s  comme  une  énorme  muraille  de  mille  pieds  d'élévation, 
d  toute  d'une  seule  pièce,  ou  la  plus  grande  fissure  n'a  pas 
»  six  pieds  de  longueur ,  et  à  peine  deux  lignes  de  largeur». 

Aux  environs  de  Molina,  on  trouve  un  marbre  couleur 
de  chair  et  blanc  ;  un  autre  qui  est  rougeâlre ,  blanc  et  jaune, 
dont  le  grain  est  aussi  beau  que  celui  du  marbre  de  Carrare. 

Le  marbre  de  Naquera,près  de  Valence,  se  trouve  à  fleur 
de  terre ,  en  couches  qui  ont  peu  d'épaisseur ,  mais  beaucoup 
de  solidité  ;  il  est  d'un  rouge  obscur ,  orné  de  veines  capil- 
laire* noires,  qui  lui  donnent  une  grande  beauté. 

Dans  le  Guipuscoa  et'dans  la  province  de  Barcelone  en 
Catalogne ,  oh  voit  des  marbres  semblables  au  serrancolin. 

Il  y  a  sûrement  en  Asie  encore  plus  de  marbres  qu'en  Eu- 
rope ;  mais  ils  sont  peu  connus. 

Xjb  docteur  Shaw  parle  d'un  marbte  arborisé  du  mont 
Sinaï .  et  d'un  autre  qu'on  lire  près  des  bords  de  la  mer 
£l<mge- 

xi  ▼•  ■ 
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Chardin  dit  qu'il  y  a  plusieurs  sortes  d»  marbres  en  Pêne , 
du  blanc ,  du  noir ,  du  rouge ,  et  d'autre*  qui  août  méléi  de 
blanc  et  de  rouge. 

Il  y  a,  suivant  Laloubère,  une  belle  carrière  de  matin 
blanc  auprès  de  Siam. 

A  la  Chine,  dans  quelques  provinces,  le  marbre  est  si  com- 
mun ,  que  plusieurs  ponts  en  sont  construits.  A  douze  ou 
quinze  lieues  de  Pékin ,  il  y  a  des  carrière»  de  marbre  blanc. 

En  Sibérie ,  les  monts  Oural  fournissent  les  marbres  les 

5 lus  beaux  et  les  plus  variés.  La  plupart  se  tirent  des  environs 
'Ekaterinbourg. 

J'ai  vu ,  dans  la  partie  des  monts  Altaï,  traversé»  pat  1*1  r- 
Miche,  d'énorme»  rocher»  de  marbre  parfaitement  blanc  et 
pur. 

Les  lumachellcn  sont  des  marbre»  formés  presque  entière- 
ment de  petites  coquilles  qui  se  sont  rassemblées  par  famille. 

Voyez  LuMACBELLE. 

Les  amateurs  des  arts  ne  seront  pas  fâchés  sans  dont»  da 
trouver  la  notice  suivante  sur  les  marbres  antiques ,  que  j'ai 
tirée ,  en  grande  partie ,  du  bel  ouvrage  sur  Y  Art  de  Bâtir , 
dont  le  savant  architecte  Rondelet  vient  de  publier  la  pre- 
mière livraison. 

Marbres  antique». 

Jaune  antique  d'une  seule  couleur,  d'un  beau  jaune  doré , 
ausceplible  d'un  Irès-beau  poli.  On  croit  qu'il  se  liroit  près 
de  Lacédémone. 

Brii:he  de  jaune  antique ,  veinée  de  rouge  et  de  jaune  fon- 
dus ensemble  ,  avec  quelques  veines  blanches.  Les  grandes 
colonnes  de  l'intérieur  du  Panthéon  A  Rome  paraissent  être 
de  ce  marbre  ;  elle»  ont  vingt-sept  pied»  de  haut  sur  environ 
trois  pieds  et  demi  de  diamètre. 

Le  portor ,  superbe  marbre  noir,  avec  des  veine»  d'un 
jaune  doré,  il  se  liroit  du  port  de  Luna,  auprès  de  Carrarr. 
11  yen  avoit  des  colonnes  de  onze  pieds  de  haut  dans  l'appar- 
tement des  bains  de  Versailles. 

Le  rouge  antique  (  atgyptium  )  étoit  d'une  seule  couleur  : 
on  en  voit  une  figure  au  Muséum  du  Capilole. 

Le  marbre  africain  *^t  mélangé  de  rouge  couleur  de  chair 
et  d'un  rouge  sanguin  foncé,  avec  de»  veine»  obscures  et 
noires.  Il  est  très-rare,  et  ne  s'emploie  que  par  incrustation. 
On  en  voit  au  Musée  central  des  Arts ,  une  colonne  de  huit 
pieds  de  haut,  d'une  seule  pièce. 

La  brèche  antique,  appelée  porta  santa,  est  un  beau. 
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ma rbrc  mélangé  de  taches  inégales,  bleaes,  blanches ,  rouges 
et  grises.  On  ignore  son  lieu  natal. 

JJimiKtscalo.  Il  est  d'un  blanc  roux ,  avec  des  reines  rami- 
fiées qui  imitent  des  arbres.  Il  venoit  du  mont  Sinaï. 

Les  plus  beaux  marbre»  blancs  antique»  étoïent ,  i".  le 
marbre  de  Paras  ;  il  est  un  peu  transparent,  a".  Le  marbre  a"* 
lutta,  plus  blanc  que  celui  de  Paras  :  ses  carrières  sont  épui- 
sées. 5°.  Le  marbre  thatien  de  l'île  de  Thaso ,  dans  la  mer 
Egée.  4°.  Celui  de  l'île  de  Proconnèse ,  dans  la  mer  de  Mar- 
mara, qui  a  tiré  son  nom  des  marbrée  que  cette  île  fournis- 
soit  en  abondance.  5".  Le  lygdinue ,  qui  étoit  transparent 
comme  l'albâtre  ;  il  venoit  de  l'île  de  Paros.  6°.  Le  marbre  de 
Chio,  qui  se  Liroit  du  mont  Pelléno,  en  blocs  d'une  grandeur 
énorme.  La  grande  colonne  qu'on  voit  a  Sainte-Marie-Ma- 
jeure ,  paroît  être  de  ce  marbre  :  elle  a  quarante-neuf  pieds 
de  haut  sur  cinq  pieds  et  demi  de  diamètre  :  elle  est  d'une 
seule  pièce.  7°.  Le  marbre  blanc  capadocien ,  qui  étoit  si  trans- 
parent, que  Néron  en  fit  construire  un  petit  temple  sans 
fenêtres ,  où  le  jour  passoit  à  travers  le  marbre  même  qui  for- 
mait les  murs. 

Colonne»  de  marbre  du  Mutée  central  des  Art». 

Dans  la  grande  galerie  de»  tableaux,  l'on  voit  les  colonnes 
suivantes.  i°.  Quatre  colonnes  de  marbre  cipoUn  dont  le  dia- 
mètre est  de  dix-huit  pouces  et  demi ,  et  la  hauteur  du  fût , 
de  donne  pieds  trois  pouces. 

s°.  Deux  colonnes  de  marbre  de  Flandrrs  tigré ,  de  seize 
pouces  trois  septièmes  de  diamètre ,  sur  une  hauteur  de  douze 
pieds  un  ponce  et  demi. 

3°.  Huit  colonnes  de  brèche  violette  de  dix-sept  pouces  et 
demi  de  diamètre ,  et  de  onze  pieds  deux  pouces  neuf  lignes 
de  hauteur. 

Quatre  colonnes  de  marbre  de  Campan,  dont  le  diamètre 
est  de  dix-huit  pouces  neuf  lignes,  et  la  hauteur  du  fût  de 
treize  pîeds  un  pouce  et  demi. 

5°.  Douze  petites  colonnes  dont  le  fût  est  d'environ  quatre 
pieds  de  hauteur;  savoir,  deux  colonnes  de  marbre  noir,  deux 
de  marbre  africain ,  deux  de  marbre  de  Californie ,  deux  de 
brèche  jaune  antique ,  deux  de  vert  antique ,  et  deux  d'albâtre 
oriental  (  ou  calcaire  ). 

Dan»  la  salle  du  Laocoon. 

Quatre  magnifiques  colonnes  de  marbre  vert,  avec  de* 
i        taches  blanches ,  noires  et  grises  tirant  sur  le  lîlfts.  Les  grandes 
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tache*  vert-foncé  paroîssent  cire  de  smaragdite  ,  et  celle»  ds 
couleur  grue  ressemblent  au  jade  de  Corse-.  On  y  voit  aussi 
des  (ragmens  de.  schiller-spat/i  au  spath  chatoyant ,  et  quel- 
ques rognons  de  serpentine  verte.  La  hauteur  du  fut  de  cet 
colonnes  est  dédis  pieds  neuf  pouces  trots  lignes,  sur  quinze 
pouces  trois  quarts  de  diamètre.  Elles  paraissent  devoir  venir 
d'une  carrière  voisine  de  Carrare. 

Le  pavé  de  celte  salle  offre  un  magnifique  compartiment 
formé  des  marbres  les  plus  précieux,  antiques  et  modernes: 
tels  que  le  vert  antique,  le  marbre  africain,  le  serraneolin , 
le  brocatelle ,  &c. 

Dans  la  salle  des  Muses  est  une  superbe  colonne  de  marbre 
africain  dont  le  fût  a  sept  pieds  quatre  pouces  de  hauteur , 
aur  ouxe  pouces  de  diamètre.  C'est  une  brèche  composée  de 
fragment  de  la  grosseur  du  poing  d'un  marbre  rouge,  pana- 
ché de  blanc ,  et  d'une  serpentine  verte  sur  un  fond  noi- 
râtre. 

La  même  salle  offre  huilcippes  d'une  belle  brocatelle  d'Es- 
pagne ,  a  petites  pommelures  faunes  et  rougedlre*. 

On  ne  parie  point  ici  des  autres  monument  de  granit  ou 
de  porphyre  qui  décorent  les  différentes  salles  de  cet  immense 
et  précieux  dépôt.  (Pat.) 

MARBREE ,  nom  vulgaire  de  la  lamproie  marine  dans 
quelques  cantons.  Voyez  au  mot  Lamproie.  (B.) 

M ARCANTHE ,  Morconthus ,  plante  voluble ,  à  feuilles 
ternées,  accompagnées  de  stipules;  à  folioles  ovtfes,  rhom- 
boïdes, velues  ;  à  fleura  blanches ,  portées  sur  des  pédoncules 
communs  axillaires,  qui,  selon  Loureiro,  forme  nn  genre 
dans  la  diadelphie  décandrie. 

'  Ce  genre  offre  pour  caractère  un  calice  à  quatre  division» 
tnbuleuset,  colorées,  velues,  persistantes,  les  deux  latérales 
Plus  courtes  ;  une  corolle  papilionacée ,  longue ,  à  étendard 
ovale ,  émarginé ,  a  ailes  très-fongaes ,  à  carène  aiguë'  et  ascen- 
dante; dix  étamines,  dont  neuf  réunies  à  leur  base,  et  quatre 
Plus  grosses  ;  un  ovaire  supérieur,  oblong,  à  style  velu  et  a 
stigmate  obtus. 

Le  fruit  est  un  légume  droit,  presque  cylindrique,  épais, 
aigu  et  polysperme. 

Le  moreanthe  croît  à  la'Cochinchine,  où  on  le  cultive  a 
raison  de  ses  fruits,  qu'on  mange,  quoiqu'ils  ne  soient  ni 
savoureux  ni  salubres.  (B.) 

MARCASSIN ,  nom  du  jeune  sanglier ,  avant  que  ses 
défense»  n'aient  poussé.  Fbyex  Sanglier.  (Dbsh.) 

MARCASS1TE.  On  désigne  sou»  ce  nom  le»  pyrites  qui 
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•ont  susceptibles  de  poli ,  et  dont  on  fait  quelques  bijouteries 
communes,  en  les  taillant  à  facettes.  La  pyrite  arsenicale  et 
les  minerais  de  cobalt  cristallises  ont  encore  reçu  le  nom  de 
marcas*Ue.  On  a  donné  aussi  à  la  pyrite  arsenicale  le  nom  de 
pierre  de  tante,  parce  qu'on  s'imaginoit  qu'étant  portée  en 
bague,  elleindiquoit,  par  son  éclat  plus  ou  moins  vif ,  l'état 
de  la  santé  de  celui  qui  l'avoit  au  doigt.  J'ai  encore  vu  des 
vieillards,  en  Allemagne,  qui  ajoutaient  foi  k  cette  prétendue 
propriété  de  la  mareaetUe. 

Ce  qu'on  appelle  miroir  detlncai,  est  également  une  pyrite, 
tantôt  blanche  .  tantôt  jaunâtre,  dont  on  a  trouvé,  dans  les 
tombeaux  des  Péruviens ,  divers  échantillon»  qui  avoient  été 
polis  de  manière  à  pouvoir  servir  de  miroir.  (Pat.) 

MARCESCENT.  On  appelle  fleur  marcescenle ,  celle  qui 
se  dessèche  sur  la  tige,  et  y  reste  quelque  temps  dans  cet  état 
avant  de  tomber.  Voyez  Fleub  et  l'article  Plante.  (D.) 

MARCHAIS,  nom  que  donnent  les  pécheurs  à  une  variété 
du  maquereau  qui  n'a  pas  de  taches.  Voyez  au  mol  Maque- 
ftEiu  et  au  mot  Scombrk. 

Or  appelle  aussi  de  ce  nom  le  hareng  qui  a  frayé ,  c'est-à- 
dire  vicie  de  laite  et  d'oeufs.  Voyez  au  mot  Hareno.  (B.) 

MARCHAND.  Les  planches  enluminées  de  YHist.  nat. 
de  Buffôn  représentent  sous  ce  nom  de  marcltand,  la  Ma- 
creuse a  LAROB  bec.  Voyez  l'article  de  cet  oiseau. 

Dans  les  Antilles,  on  donne  le  nom  de  marchand  a  l'Uau- 
Bec.  Voyex  ce  mol.  (S.) 

MARCOTTE,  branche  quelconque  tenant  au  tronc ,  et 
qoe  l'on  couche  en  terre  afin  qu'elfe  y  prenne  racine.  La 
marcotte  diffère  de  la  bouture,  eu  ce  que  celle-ci  est  séparée  du 
tronc  ,  lorsqu'on  la  met  en  terre.  Voyez,  &  la  suite-  de  l'article 
Arbbe.  (D.) 

MARE  ,  petit  amas  d'eau  dormante  et  pour  l'ordinaire  un 
peu  croupissante,  qui  se  forme  naturellement  dans  les  terrain* 
bas ,  ou  que  l'on  se  procure  artificiellement  dans  une  ferme 
pour  des,  usages  domestiques  et  d'agriculture.  (Pat.) 

M  AREC  {AnaxbaJiamensie  Lalh.  ),  espèce  de  Canards. 

{Voyez  ce  mot.  )  Elle  vit  dans  l'ancien  continent  ;  Marcgrav» 
'a  décrite  au  Brésil ,  et  Catesby  l'a  observée  à  Bahama ,  où 
elle  porte  le  nom,  A'ilathera.  C'est  donc  une  espèce  voyageuse  « 
qui  parcourt»  suivant  les  saisons»  une  grande  portion  d» 
1  Amérique ,  du  nord  au  midi. 

Le  nom  de  marée  a  été  formé ,  par  BniFon ,  de  mareca  ,  qui 
«at,  an  Brésil  ,1e  non  générique  de  louâtes  rwarcui.  Celui-ci*, 
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qui  est  de  petite  taille,  a  le  plumage  gris;  une  tache  orangée 
à  chaque  coin  du  bec  i  le  miroir  des  ailes  vert  et  jaune ,  et  le 
bec  brun. 

De  même  que  les  oiseaux  à  pieds  palmés  du  midi  de  l'Amé- 
rique ,  le  morec  se  perche  sur  les  arbres  et  y  fait  son  nid.  Sa 
chair  est  de  très-bon  goût.  (S.) 

MARËCA,  nom  générique  sous  lequel  les  naturels  du 
Brésil  comprennent  tous  les  canarda  :  cependant  Marcgrave 
a  appliqué  ce  nom  a  deux  espèces  du  même  pays,  le  Ma- 
bec  Voyes  ce  mot,  et  le  moreca;  pores  aussi  le  mot  Ca- 
nard. 

L'un  des  marêcos  de  Marcgrave,  celui  auquel  Bufïon  a 
conservé  celle  dénomination  ,  est  moins  gros  que  le  canard 
domestique  ;  son  plumage  est  brun  en  dessus  et  d'un  gris  doré 
en  dessous  \  une  lâche  de  blanc  jaunâtre  occupe  le  milieu 
entre  le  bec  et  l'œil  ;  le  miroir  des  ailes  est  d'un  verl  bleuâtre , 
une  bordure  noire  le  termine  en  dessous;  les  pennes  des  ailes 
sont  brunes ,  celles  de  la  queue  noires ,  Ainsi  que  le  bec ,  et  les 
pieds  d'un  rouge  vif. 

il  s'en  faut  bien  que  le  maréca  soit  un  aussi  bon  gibier  que 
le  marte-,  il  est  même  un  peu  amer,  ce  qui  provient  sans 
doute  de  son  genre  de  nourriture.  (S.) 

MARECAGES,  lieux  bas,  humides  et  fangeux,  qui  se 
rouvrent  de  roseaux ,  de  joncs  et  d'autres  plantes  aquatiques , 
et  qui  servent  de  retraite  à  divers  repliles  et  aux  oiseaux  d'eau. 
C'i'sl  dans  les  lieux  marécageux  que  se  forment  principale- 
ment les  tourbières.  (Pat.) 

MARÉCHAL  ou  RESSORT  {entomologie,  ).  Voyes;  Tau- 
tin.(L-),  . 

MAREES,  mouvemens  réguliers  el  périodiques  qu'on  ob- 
serve dans  les  eaux  de  la  mer,  par  lesquels  la  mer  s'élève  et 
s'abaisse  alternativement  deux  fois  par  jour  ,  en  coulant  de 
l'équateur  vers  les  pôles  ,  ce  qu'on  appelle  le^us,  et  en  re- 
fluant des  pôles  vers  l'équateur,  ce  qui  se  nomme  le  reflux. 

Les  marée»  présentent  différens  phénomènes ,  donl  l'article 
Wi;b  renferme  le  tableau.  Quant  à  la  cause  des  marées  el  des 
phénomènes  qui  les  accompagnent,  nous  avons  fait  voir  qu'ils 
dépendent  de  l'action  combinée  du  soleil  et  de  la  lune.  Voyes 
pour  cet  objet  l'article  Lune.  (Lis.) 

MARÉKANITE  ,  ou  plutôt  MARIKANITE.  «  On  a 
donné  ce  nom ,  dit  Brochant ,  à  un  minéral  trouvé  ,  par 
M.  Pallas,  près  d'Okhotsk  en  Sibérie,  sur  les  bords  de  la 
rivière  Mareckanka.  Il  esl  en  morceaux  arrondis.  (  Il  paroit 
avoir  eu  originairement  cetle  forme.)  —  Sa  surface  est  lisse, 
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/  — •  à  l'intérieur  il  est  très- éclatant ,  d'un  éclat  vi- 
treux. —  Su  cassure  est  parfaitement  aonchoide.  —  11  ni  demi' 
diaphane,  ou  seulement  translucide ,  dur ,  difficile  à  casser, 
—  tri»  migre  ,  —  médiocrement  pétant. 

Cette  substance,  ajoule-t-il ,  a  de  grands  rapport»  Avec  le 
perlstein  ou  l'sAfWMMM ;  mais  M.  Karsten  a  peoné  qu'elle 
devait  en  être  séparée.  ( Min.  Tabeli. ,  p.  71. }  Elle  contient , 
suivant  l'analyse  de  M-  Lowiut ,  74  de  silice ,  1»  d'alumine, 
5  de  magnésie,  7  de  chaux ,  et  1  d'oxide  de  fer  ».  (Nvuv. 
Poyag.  de  l' allât.  ) 

Voila  ce  qne dit  Brochant,  p.  565  du  second  volume  de  m  ; 
Minéralogie ,  qui  a  paru  cette  année  (  l8o3).  Mais  comme 
ï'avois  moi-même  rapporté  de  Sibérie  cette  substance ,  j'étoia 
entré  à  son  occasion  dans  quelques  détails  de  plus  ,  dans  mon 
Jlist.  nat.  de»  Minéraux ,.  qui  a  paru  en  janvier  1801.  je  la 
regardois  comme  un  verra  de  volcan ,  ainsi  que  Brochant 
paraît  la  considérer  lui-même ,  et  je  donnois  en  même  temps 
la  description,  des  matières  qui  L'accompagnent.  Voici  ce  que 
l'en  disou  dans  l'article  des  Vas*  s*  VOLCAJUOUHti 

a  Les  anciens  volcans  de  l'-Aaie  septentrion  m  te  ont  aussi 
3»  produit  des  matières  vitreuses;  il  y  a  prèsdu  Dort  a\'Okhot»k, 
■u  sur  le  golfe  de  Kamtchatka,  une  colline  volcanique, appelée 
s  Marihan,  formée  d'un  saule  blanc  entièrement  vitreux ,  et 
»  dans  lequel  on  trouve  épars  des  globule*  de  verre  et. d'émail 
»  volcanique.  Ce  sable  très-remarquable,  paroit  au  premier 
»  coup-d'oeil  un  sable  coquillier;  il  est  tout  composé  de  frag- 
»  mens  d'un  blaric  nacré.,  convexes  d'un  côté  el  concaves  de 
»  l'autre.  Ces  fragment  proviennent  des  débris  d'une  singu- 
»  Itère  variété  de  globules  vitreux  :  3s  sont  tout  au  plus  de  la 
»  grosseur 'd'en'  pois,  'cfurf  blanc  fiacre,  parraitemént  aphé- 
»  riques ,  et  lout»-*-fait  semblables" à  des  perles.  Us  sont  enliè- 
9  rement  composés  de  oeucheBiCanceniriques,  aussi- in  in  ce» 
s  que  des  pelures  d'oignons,  et -qui  se  détachent  les  unes  des 
n  autres  :  ils  sont  en  ininiahire  ce  .que  «0*1  tara  fÇteiid  le»,  boules 
s  de  jiasalte,  GeaneUuglçbu]e^:so^D,tjqnaqaesymiial£*.feuiUels 
jt  quiT«cora£Qsentsont,pvfailétnenl  traosparen*.  '       ■■  ,-  i 

»  Il  y  a  dans  le  même  sable,  deux,  autres  variétés  de  globulea 
v  diHërens.de  ceux-ci.  (  Ce.  sont  ceux  autquel*  on  donne  au- 
»  jouriffmi  le  nom  de  marèlœnite.)  Us  sont  moins  régulière- 
»  ment  sphériques ,  et  ils  ont  quelques  faces  planes:  leur  tissu 
»  est  parraitemént  plein'  él' compacte  j  et  leur  cassurç  vitreuse. 

v  Les  unssonfd  uil  verre  blaric  et  transparent,  qui  paroit 
i>  exempt  de  bulles  ;  leur  volume  n'excède  pas  «lui  d'une 
w  noisette. 

m  Les  autres  sont  opaques  et  formés  d'un  émail  bigarré  de 
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»  veines  ronges  et  noirea  :  ceux-ci  ont  jusqu'à  la  grosseur  d'an 
»  petit  oeuf;  Me  trouvant  à  Irkoutak ,  en  1785 ,  je  reçu*  de 
s  M.  Bensing,  ancien  corn  mandant  d'Okhotsk  ,un  assez  grand 
t>  nombre  de  ces  globules,  avec  un  échantillon  du  sable  qui 
»  les  contient. 

»  Si  l'on  vouloit  juger  par  analogie ,  on  pourrait  dire  que 
»  les  boules  de  basalte  ont  été  ,  dès  le  principe ,  formées  par 
j>  couches ,  telles  qu'on  les  voit  aujourd'hui  ;  car  le  tissu  lamel- 
»  leux  des  globules  d'Okhotsk,  ne  paraît  nullement  dû  à  aucun 
»  genre  d'altération  :  leurs  minces  tuniques  sont ,  jusqu'au 
y>  centre,  d'un  verre  parfaitement  intact  ».  (  Hial.  nat.  des 
Minéraux  ,  t.  5  ,  p.  394.  ) 

J'ajouterai ,  relativement  à  ces  petits  globules  nacrés  et 
feuilletés ,  qu'il  n'y  aurait  sans  douie  aucune  substance  à  la- 
quelle pût  mieux  convenir  la  dénomination  de  perl-etein  , 
car  rien  ne  ressemble  mieux  à  une  perle  que  ce  minéral;  mais 
puisque  ce  nom  a  déjà  été  donné  ,  comme  le  dit  Brochant, 
tom.  i,p.-35â,  à  une  'espèce  do  porphyre  (  volcanique)  des 
environs  de  Tokai,  qui  contient  des  globules  d'obsidienne  , 
je  pense  qu'il  conviendrait  de  donner  exclusivement  le  nom 
de  marihanîte  h  ces  globules  latnelleux ,  qui  paraissent  absolu- 
ment propres  à  la  colline  de  Marikan  ;  tandis  que  les  globules 
vitreux  compactes  semblent  n'avoir  rien  qui  les  distingue  des 
ïuchsaphirs  ou  globules  vitreux  qui  se  rencontrent  dans 
d'autres  produits  volcaniques.  (Pat.) 

M  AKENE',  nom  spécifique  de  deux  poissons  du  genre 
ealmone,  la  grande  est  le  salmo  marœna ,  et  la  petite  le  salmo 
mareénula.  Voyez  au  mot  Salmone.  (B.)  , 

MARENGE.  Voyez  Charbon Niian.  (Vijjji-i»),. 
.  MARENGE  BLEUE.  Voy'ea  Mésange  w,eujj.  (Vibilc.) 

MARGACZ.  Les Rusjteaappelicat  ainsi  losaîga  mile,  et  la 
femelle  Saïga.  Voyez  ce-iuot.  (S.) 
.   MARGAL  Voyez  Mahqay.  (&) 

MARGAIGNON.  Oii  appeHeàlnSr.danff  quelques  cantons, 
l'anguille  mâle ,  ou  une  variété  de  l'anguille  qui  a  la  télé  plus 
petite:  Voyez  an  mot  AKOÛn-tE.1  (B.)    '  '  "'     '   ' 

'  MABGARITAIRE  ,  Margaritâria,  plante  d'Amérique 
dont  Linneus  a  fait  un  genre  qui  est  encore  in  complètement 
connu.  Elle  est  dioïque ,  et  les  individus  mâles  sont  si  diffé- 
rons des  individus  femelles,  qu'on  peut  difficilement  croire 
qu'ils  appartiennent  à  une  seule , et  même  espèce.  Les  pre- 
miers Ont  les  feuilles  opposées,'  péiiolées,  ovales,  lisses,  en- 
tières, et  les  Heurs  disposées  en  panicules  composées.  Les  se— 
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•ondes  ont  les  feuille»  alterne» ,  et  les  fleurs  axillaii-es  et  soli- 
taire*. 

Chaque  fleur  mâle  offre  un  calice  persistant,  petit,  mono- 
phy  lie  ,  tubukux ,  à  quatre  dents  ;  quatre  pétales  arrondis , 
attachés  au  calice  ;  huit  étamines  ;  uii  ovaire  supérieur ,  sur- 
monté d'un  style  sétacé,  à  stigmate  obtus.  Chaque  fleur  fe- 
melle présente  un  calice  plane,  quadrifide  ;  une  corolle  com  me 
dans  la  fleur  mâle;  un  ovaire  supérieur,  globuleux,  sur- 
monté de  quatre  à  cinq  styles  filiformes ,  peraistaus ,  à  stigmates 

Le  fruit  consiste  en  quatre  a  cinq  coques  arrondies ,  bi- 
valves, réunies  ensemble ,  cartilagineuses,  très-lisses ,  et  ren- 
fermant des  semences  comprimées  d'un  côté. 
Cette  plante  croît  a  Surinam.  Elle  n'a  pas  été  figurée.  (B.) 
MARGARZAIIOC.  Voyex  Manoahbahoe.  (S.) 
MARGAUX',  nom  usité  parmi  les  marins,  pour  désigner 
\etfoua  ou  les  cormcrana.  (Vieill.) 

MARGAY  (  Fetis  tigrma  Linn.  Erxleb.  ),  quadrupède  du 
genre  et  de  la  famille  des  Chats,  ordre  des  Carnassiers  , 
sous-ordre  des  Carnivores,  frayez  ces  mots. 

Le  margay  est  beaucoup  plus  petit  que  l'ocelot;  il  ressem- 
ble au  chat  sauvage  pour  la  grandeur  et  la  figure  du  corps  ; 
îl  a  seulement  la  tête  plus  carrée,  le  museau  moins  court, 
les  oreilles  plus  arrondies,  et  la  queue  plus  longue;  son 

CI  est  aussi  court  que  celui  du  chat  sauvage,  et  il  est  d'un 
,u  jaune  tacheté  de  petites  mouches  blanches ,  entourées 
de  noir.  H  a  le  ventre  d'une  couleur  plus  claire,  les  oreilles 
noires  avec  une  tache  blanche.  , 

Le  margay  est  très-commun  a  la  Guiane,  au  Brésil,  et 
dans  quelques  autres  provinces  de  l'Amérique  méridionale  ; 
c'est  un  animal  très-vif,  aussi  féroce  et  guère  moins  destruc- 
teur que  le  jaguar  et  le  couguar.  Il  ne  paraît  pas  craindre 
beaucoup  les  hommes,  dont  les  réunions  même  semblent  peu 
l'effrayer.  Du  reste ,  on  ne  possède  encore  rien  de  bien  certain 
sur  la  manière  de  vivre  de  ce  quadrupède,  que  la  plupart  de 
auteurs  ont  confondu  avec  Yocelot.  (Debh.) 

MARGEE ,  Oie  d'Islande ,  un  peu  plus  grosse  qu'un  ca- 
nard, et  extraordinaire»)  en  t  commune  en  Islande.  C'est  tout 
ce  qu'Anderson  nous  apprend  sur  cette  espèce ,  qui  est  pro- 
bablement connue,  mats  que  le  laconisme  du  voyageur  ne 
permet  pas  de  reconnaître.  (S.) 

MARGINELLE,  Jfor^ine^a,  coquille  univalve,  ovale  ou 
oblongue,  lisse,  à  spire  courte  ,  à  bord  droit  marginé  en 
dehors,  à  base  de  l'ouverture  à  peine  échancrée,  avec  des  plis 
k  la  columelle. 
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Ce  genre  a  été  établi  par  Latuarck ,  aux  dépens  des  potutte 
de  Linngeus.  II  a  pour  type  la  volute  chauve.  Voyez  au  mot 
"Volute.  (B.) 

MARGOT  ,  nom  vulgaire  qui  désigne  la  pie  en  plusieurs 
cantons  de  la  France,  Voyes  Pie.  (  Vieill.) 

MARGOTS  de»  navigateurs.  Voyez  Maroaux.  (S.) 

MARGOUSIER.  C'est  le  nom  vulgaire  de  l'tuéderach 
talé.  Voyez  au  mol  Azéderach,  (B.) 

MARGRAVE,  Margravia,  arbrisseau  parasite  qui  s'alla- 
clie  aux  arbres  comme  le  lierre,  et  qui  après  s 'être  élevé  jusqu'à 
leur  cime ,  donne  naissance  à  des  rameaux  qui  retombent 
vers  la  terre.  Ses  feuilles  varient  tellement  relativement  à 
l'âge,  à  la  position,  &c.  qu'on  les  croirait  appartenir  à  des 
arbres  différens.  Il  en  est  d'ovales,  d'elliptiques ,  d'oblongues, 
de  presque  orbiculaïres,  d'échancrées  en  coeur,  à  la  base  et 
au  sommet ,  de  fàlciformes ,  de  lancéolées,  Sec.  Ces  feuilles 
sont  alternes,  distiques,  très-entières,  ordinairement  poin- 
tues ,  glabres,  les  jeunes  munies  de  glandes  dans  leur  con- 
tour. Les  fleurs  viennent  aux  sommités  des  rameaux  ,  en  om- 
belles simples, pédon culées,  pins  ou  moins  régulières  et  pen- 
dantes. Elles  ont  des  pédoncules  propres  assez  longs.  Ceux  de 
ces  pédoncules  le*  puis  voisins  du  centre  des  om belles ,  sont 
accompagnés  de  quatre  à  cinq  corps  u  tri  eu  la  ires ,  arqués, 
oblongs,  obtus,  cylindriques,  creux  en  dedans,  ouverts  près 
de  leur  base,  assez  ressemblans  au  pétale  supérieur  des  aconits, 
et  qui  quelquefois  portent  des  fleurons,  d'autres  fois  sont  sté- 
riles. Brown  observe  que  ces  corps,  dont  l'usage  'essentiel  est 
difficile  à  déterminer,  sont  disposes  favorablement  pour  rece- 
voir l'eau  de  la  pluie  qui  tombe  le  long  des  branches. 
.  Cet  arbrisseau  est  figuré  pi.  447  des  Illuvtration»  de  La- 
marck.  R  forme  dans  la  polyandrie  monogynie  un  genre  qui 
*  pour  caractère  un  calice  persistant  de  six  folioles ,  concaves, 
imbriquées ,  dont  les  deux  extérieures  sont  plus  grandes  ;  une 
corolle  monopciale,  coriace,  épaisse,  caduque,  fermée  par 
le  haut,  et  a 'élevant  en  manière  de  coiffe;  des  étareinea  nom- 
breuses ,  dont  les  filamens  sont  courts  et  les  anthères  grosses  ; 
un  ovaire  supérieur  ovale,  surmonté  d'un  stigmate  aes&ue, 
oapi  té  et  persistant. 

Le  fruit  consiste  en  une  baie  coriace,  globuleuse,  imilti- 
valve,  multiloculaire,  et  renfermant,  dans-chaque  loge;  des  se- 
ntences petites ,  nombreuses,  rouges,  luisantes,  plongées 
dans  une  pulpe  molle. 

Cet  arbrisseau  croît  naturellement  dans  las  Antilles  ;  les 
h»  bilans  le  nomment  Boie  de  Couîiiea,  à  cause  de  la  forme 
de  nx  utriculcs,  (B.) 
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MARGUERITE  ,  nom  commun  à  plusieurs  plantes , 
principalement  de  la  famille  des  Composées.  Ainsi  la  mar- 
guerite jaune  est  la  Chrysanthème  coronaire  ;  la  grande 
marguerite  est  la  Chrysanthème  des  prés  ;  la  petite  mar- 
guerite, 1k  Pâquerette,  la  margueritte  jaune.  Voyez  ces 
différons  mots.  (B.) 

MARIA-CAPRA,  espèce  de  troquet  de  l'île  de  Luçon. 
Voyez  l'article  des  Traquets.  (S.) 

MARIBOU5ES,  nom  que  les  hahitans  de  Surinam  don- 
nent ,  suivant  mademoiselle  Mériau ,  à  une  espèce  de  guipe, 
très-incommode  par  see  piqûres  aux  hommes  et  aux  ani- 
.  maux.  Elle  construit,  pour  se*  petits,  des  nids  où  il  y  a  beau- 
coup d'industrie.  On  voit  par  la  figure  qu'elle  en  donne, 
pi.  60 ,  que  c'est  une  espèce  de  ephe*.  (L.) 

MARICOUPY,  plante  dont  on  se  sert  à  Cayenne  pour 
«ouvrir  les  cases  de  nègres.  On  ignore  à  quel  genre  elfe  appar- 
tient, (fi.) 

MARIGNAN.  On  donne  ce  nom ,  dans  les  Antilles ,  a. 
I'Hoi.ocentre  sogo.  Voyet  ce  mot.  (B.) 

MARIGOT,  c'est  ainsi  que  l'on  nomme  les  marre»  dans 
no*  colonies  de  l'Amérique.  { S.) 

MARJGONIA,  nom  de  pays  d'une  espèce  de  grenadille, 
qui  croit  aux  Antilles.  Voyez  au  mot  Grenadille.  (B.) 

MARIK1NA,  espèce  de  singe  de  la  familles  des  sapajous- 
tagouin3.  Bufîon  (éd.  Sonn.,  t.  56,  p.  ai  fi,  tab.  77.)  et  Au- 
debert,  Ilint.  desSing.,  fatn.  6,  sec  t.  a,  fig.  5',  en  ont  donné 
la  tifpire  et  la  description.  C'est  la  eimia  capite piloso  ,  faciei 
rircumferentid pedibusque  rubri»...  simia  rosalia  de  Linnasus, 
Syet.  nat. ,  éd.  i3,  gen.  9,  sp.  26,  et  d'Erxleben.  On  nomme 
vulgairement  cet  animal  petit  singe  ~  lion,  a  cause  de  sa  cri- 
nière. Il  a  d'ailleurs  tous  les  caractères  des  sagouins ,  et , 
comme  eux ,  habile  le  nouvean  continent.  Son  poil  long ,  re- 
luisant et  touffu  ,  de  conleur  blanche  jaunâtre,  couvre  tout  le 
corps.  Antour  du  cou  est  une  crinière  de  longs  poils  droits , 
d'un  fauve  doré.  An  bout  de  la  queue  est  un  petit  flocon  de 
poil.  Cet  animal  marche  à  quatre  pattes ,  n'a  ni  callosités 
ni  abajoues,  et  sa  taille  est  d'environ  huit  ou  neuf  pouces  do 
longueur.  Sa  face  est  couverte  de  duvet,  son  nez  est  large 
et  applati,  son  museau  court,  ses  oreilles  sont  grandes ,  mais 
cachées  dans  sa  crinière;  sa  queue  est  plus  longue  que  son 
corps.  Ses  pattes  sont  fort  longues.  On  voit  des  taches  de  cou- 
leur marron  sur  la  queue  et  le  poignet.  Sa  verge  n'a  point  d'os 
comme  celle  des  autres  singes. 
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On  trouve  dans  cet  animal  l'agilité ,  les  habitudes,  les  affec- 
tion des  sagouins.  II  supporte  assez  bien  la  température  de  nos 
paya.{V.) 

MAKI  LE ,  Marila  ,  genre  de  plantes  établi  par  Svrartz,  et 
qui  a  pour  caractère  un  calice  à  cinq  folioles;  une  corolle  do 
cinq  pétales;  un  grand  nombre  de  ta  mi  ne»  dont  les  filamens 
sont  insérés  au  réceptacle;  un  ovaire  supérieur,  surmonté 
d'un  style  simple. 

Le  fruit  est  une  capsule  à  quatre  loges,  contenant  un  grand 
nombre  de  semences. 

La  seule  plante  qui  entre  dans  ce  genre,  se  trouve  dans  le* 
Antilles.  (B.) 

MARINGOUINS,  nom  spécialement  donné  dans  les  Ses 
de  l'Amérique ,  à  des  insectes  qui  poroissent  appartenir  an 
genre  des  cousins ,  et  qui  par  leur  multiplication  excessive  , 
les  piqûres  cruelles  qu'ils  font  aux  habitai»  de  ces  contrées , 
les  suites  dangereuses  qui  en  résultent  quelquefois ,  sont  un 
fléau  redoutable.  Ils  paroissent  après  le  coucher  du  soleil  et 
avant  son  lever;  volent  «n  légions,  dont  le  nombre  est  infini, 
annoncent  leur  présence  par  un  bourdonnement,  se  posent 
sur  la  peau  comme  les  cousins ,  se  gorgent  de  sang,  et  lais- 
sent quelquefois  dans  la  piqûre  qu'ils  ont  faite  une  partie  de 
leur  aiguillon,  ce  qui  occasionne  des  symptômes  fâcheux.  On 
se  garantit  de  ces  insectes  en  se  frottant  le  corps  avec  de 
l'huile,  du  vernis  de  roucou,  en  allumant  du  fen,  ou  se  ren- 
fermant exactement  dans  des  lentes  tissu  e»  de  lin  ou  d'écorces 
d'arbres ,  et  en  suspendant  son  hamac  le  plus  haut  qu'il  est 
possible ,  ces  animaux  ne  s'élèvant  que  peu  en  l'air. 

Tous  les  pays  marécageux  ont  leurs  maringouint ,  ces  in- 
secles ,  nommés' cousins  en  France,  y  pullulant  beaucoup. 
Voyez  Mousquites  ,  Moustiques  et  Cousim.  (L.) 

MARIPA,  nom  de  pays  d'une  espèce  de  palmier,  qui 
croît  à  Cayenne ,  et  qui  est  figuré  dans  Pison ,  sous  le  nom  de 
lucit.  Il  semble  devoir  faire  partie  du  genre  avoira  ;  mais  il  a 
les  feuilles  eu  éventail.  On  mange  ses  fruits ,  et  on  emploie  ses 
feuilles  a  couvrir  les  maisons.  Voyez  au  mot  Avoira.  (£.) 

MA  RIPE  ,  Mar'tpa  ,  arbrisseau  sa  r  mentaux  ,  à  feuilles 
alternes,  péliolées,  ovales,  entières,  et  à  fleurs  blanches ,  dis- 
posées en  grandes  panicules  lâches  à  l'extrémité  des  rameaux, 
accompagnées  de  bractée»  écailleuses ,  qui  forme  un  genre 
-  dans  la  pentandrie  monogynie- 

Ce  genre,  qui  est  figuré  pi.  no  des  Illustrations  de  La- 
marck,  a  pour  caractère  un  calice  divisé  profondément  en 
cinq  parties,  et  velu;  une  corolle  monopétale, régulière,  com- 
posée d'un  tube  renflé  à  sa  partie  inférieure ,  ensuite  rétréci. 
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poil  évasé  et  divisé  en  cinq  lobes  arrondis,  obscurément  cré- 
nelés; cinq  étamine»,  un  ovaire  supérieur,  ovale,  surmonté 
d'un  style  simple  plus  long  que  les  étamines,  et  qui  se  ter- 
mine en  un  stigmate  en  plateau  convexe. 

Le  fruit  est  à  deux  loges,  dans  chacune  desquelles  sont  ren- 
fermées deux  semences  anguleuses. 

Cette  arbrisseau  a  été  découvert  par  Aublet,  et  se  trouve 
sur  le  bord  des  rivières  de  la  Guiane. 

Il  y  a  aussi  un  palmier  de  ce  nom  dans  le  même  pays  ; 
mais  qn' Aublet  ne  fait  qu'indiquer  en  disantqu'il  a  les  feuilles 
puînées ,  les  fleurs  dioïques ,  et  qu'on  en  mange  les  fruits.  (B.) 

MAWPOSA.  Le  maripota  des  oiseleurs ,  est  le  bengali.  On 
désigne  encore  par  ce  nom  le  Pape  de  la  Louisiane,  le 
Bec  bond  et  le  Bouvreuil  noir  et  blanc.  Foyet  ces  mots. 
(Vieill.) 

MARI  QUE  ,  Marica  ,  nom  donné ,  par  Schreber ,  au 
genre  établi  par  Aublet,  sous  celui  de  Cifuhe.  Voyez  ce  mot. 
(B.) 

M  ARISQUE ,  MarUcus,  genre  de  plan  tes  établi  par  Haller, 
et  rappelé  par  Gœrtner  pour  placer  quelques  espèces  de 
thoïn* ,  qui  dînèrent  des  autres  en  ce  qu'elles  sont  monoïques. 

J'ai  eu  occasion  d'observer  en  Amérique  quelques  plantes 
qui  appartiennent  à  ce  nouveau  genre,  plantes  que  je  dois 
publier  daus  mon  Agrostographie  carolinienne,  et  j'ai  mo- 
dulé de  la  manière  suivante  le  caractère  indiqué  par  Gartner, 
et  figuré  pi.  3 ,  a°  a  ,  de  son  ouvrage  sur  les  fruits  :  baie  ca- 
licinale  de  deux  valves,  l'une  mâle  et  sessile,  l'autre  herma- 
phrodite et  pédicellée;  baie  florale  d'une  seule  valve,  conte- 
nant trois  étamines  dans  les  mâles,  et  un  ovaire  supérieur , 
ovale,  surmonté  d'un  style  filiforme,  à  stigmate  trinde,  et 
accompagné  souvent  de  six  aigrettes  très-courtes  à  leur  base, 
dans  les  hermaphrodites. 

Ce  genre  contient  trois  espèces  dans  Gserlner  ;  savoir  :  1« 
Choin  màbisque,  le  Killinoe  panicé  ,  et  le  Scirfe  re- 
courbé. Il  sera  augmenté  du  double  par  moi.  Poyea  au  mot 
Choin.  (B.) 

MARITACA.  C'est,  dit-on,  un  quadrupède  du  Brésil, 
qui  ressemble  au  fitret,  et  se  nourrit  d'oiseaux  et  d'ambre 
grii.  On  dit  aussi  que  l'odeur  infecte  qu'il  répand  est  mor- 
telle pour  les  autres  animaux.  Il  faut  probablement  rapporter 
cet  anima!  au  jtenre  des  Moufettes.  Vbyex  ce  mot.  (Des  M.) 

MARFTAMBOUB.,  nom  d'une  espèce  de  Grbnadille 
qui  croit  à  Cayenne.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

MARJOLAINE ,  Majorana  ,  plante  ligneuse  du  genre, 
Orioaw  (Voyex  ce  mot.),  dont  on  distingue  deux  espèces 
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principales,  la  vulgaire  et  celle  à  coquille.  La  première  est 
indigène  de  l'Europe;  l'autre  est  exotique. 

La  Marjolaine  vulgaire,  Origanum  majorana  Linn. 
Cette  plante,  orignaire  de  la  Palestine  et  du  Portugal,  et  qui 
croit  aussi  dans  les  paya  chauds  delà  France,  est  cultivée  dans 
les  jardins  pour  son  odeur  agréable  et  pour  ses  usages  comme 
aromatique.  Elle  a  des  racines  menues  et  ■fibreuse»,  et  des  li- 
ges liaules  de  douze  à  quinze  pouces,  grêles ,  ligneuses  ,  ra- 
meuses, souvent  velues.  Ses  feuilles  sont  opposées,  petites  , 
ovales,  obtuses,  très  -entières  ,  presque  sessiies,  blanches  et 
douces  au  toucher.  Les  fleurs  blanches  ou  rougeâtres  naissent 
sur  des  épis  courts,  serrés ,  et  disposés  en  corymbe  k  l'extré- 
mité de»  rameaux;  elles  paraissent  au  milieu  de  l'été. 

Quoique  cette  marjolaine  soit  réputée  annuelle,  ses  racines 
subsistent  souvent  dans  les  hivers  doux ,  ou  quand  elles  sont 
placées  dans  une  serre:  mais  elles  périssent  toujours  la  seconda 
année,  même  dans  les  pays  chauds.  On  la  multiplie  par  se* 
graines ,  qu'on  sème  à  la  fin  de  mars  sur  une  plate-bande 
chaude.  Quand  les  plantes  ont  atteint  la  hauteur  d'un  pouce  , 
on  les  transplante  dans  une  terre  riche ,  à  six  pouces  de  dis- 
tance en  tout  sens ,  et  on  les  arrose  jusqu'à  ce  qu'elles  aient 
formé  de  nouvelles  racines.  Elles  commenceront  à  fleurir  en 
juillet  t  on  les  coupe  alors  pour  difiërens  usages. 

Toutes  les  parties  de  la  marjolaine  ont  une  odeur  aroma- 
tique agréable,  et  une  saveur  acre  et  amère.  On  emploie  dans 
la  cuisine  ses  feuilles  sèches  pour  assaisonner  diffère  na  mets. 
On  fait  rarement  usage  de  celte  plante  en  médecine,  au  moins 
intérieurement.  Son  principal  caractère  est  d'être  céphalique. 
Les  autres  propriétés  qu'on  lui  attribue  sont  très- équivoques. 
On  inspire  la  poudre  des  feuilles  par  le  nez;  elle  résout  et 
dissipe  les  humeurs  tenaces  et  muqueuses  qui  tapissent  la  mem- 
brane pituilaire.  Celte  poudre  est  indiquée  dans  le  larmoie- 
ment par  abondance  d'humeurs  séreuses ,  dans  le  catarrhe  hu- 
mide ,  et  l'enchifrènement  lorsqu'il  n'existe  pan  de  dispositions 
inflammatoires. 

a  On  retire  de  la  marjolaine  un  soixante-quatrième  d'huile 
essentielle.  Cette  huile  en  vieillissant  développe  un  sel  volatil, 
huileux,  solide,  blanc,  retenant  l'odeur  de  la  plante.  Si  on 
en  met  sur  un  fer  chaud ,  il  se  fond  et  reprend  sa  consistance 
dès  que  le  fer  se  refroidit.  Cette  concrétion  se  dissout  dans 
l 'esprit-de-vin ,  et  devient  laiteuse  si  on  la  délaye  dans  l'eau. 
Si  on  fait  évaporer  l'esprit- de- vin  qui  la  tient  en  dissolution  , 
le  résidu  offre  des  fleurs  blanches  qui  brûlent  à  la  flamme  , 
laissant  très-peu  de  charbon  ».  Démomtratwnt  élémentaire* 
de  Botanique. 
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ï*  marjolaine  à  petites  feuilles  ,  cultivée  dans  les  jardins 
•oui  le  nom  de  marjolaine  gentille ,  est  une  variété  de  l'espèce 
911e  nous  venons  de  décrire.  Elle  n'en  diffère  que  par  ses 
feuilles ,  qui  sont  plus  petites  et  plus  odorantes. 

La  Marjolaine  à  coQVii.^BrùriganumœgyptiacumJAnn., 
est  une  plante  vivace,  originaire  d'Afrique,  qui  a  une  tige 
basse  d'arbrisseau,  d'environ  un  pied  et  demi  de  hauteur  , 
garnie  de  feuille»  rondes ,  épaisses,  cotonneuses,  creusées  en 
forme  de  cuiller,  semblables  d'ailleurs  à  celles  de  la  marjo- 
laine commune,  et  ayant  presque  la  même  odeur.  Les  fleurs 
d'une  couleur  de  chair  pâle  ,  sont  disposées  en  épis  ronds  ,  et 
fort  rapprochées  aux  extrémités  des  tiges  et  des  petites  bran- 
ches latérales  :  elles  paraissent  en  juillet  et  août. 

Il  faut  élever  celte  plante  dans  des  pois  pour  la  serrer  dans 
les  gelées  seulement.  Elle  aime  une  bonne  terre  légère.  On  la 
multiplie  par  boutures  qu'on  peut  planter  dans  tous  les  mois 
de  l'été.  (D.) 

MARKEE ,  Marisa,  genre  de  plantes  de  la  pentandrie 
monogynie,  établi  par  Richard.  Il  offre  pour  caractère  un 
calice  prismatique ,  «longé  ,  pentagone  ;  une  corolle  presque 
infiindibuliforme,  à  limbe  ouvert,  oblusément  divisé  en  cinq 
parties  ;  cinq  étamines  a  filamens  égaux  ,  aussi  longs  que  lo 
tube  ;  un  ovaire  supérieur  surmonté  d'un  long  style  ;  une  cap- 
sule oblongue ,  cylindrique ,  h  deux  loges  polyspermes. 

Ce  genre  ne  contient  qu'une  espèce,  la  Mariée  écar- 
i.atk  ,  qui  a  les  feuilles  ovales,  oblongue»,  aiguës,  lobées  à 
leur  base,  et  trèa-luisanles. 

On  ta  trouve  à  Cayenne.  Elle  se  rapproche  beaucoup  des 
Lis  KB on  s.  Vu  je*  ce  mot.  (B.) 

M  ARME  on  MORME ,  nom  spécifique  d'un  poisson  du 
genre  Sfare.  Voyet  ce  mot.  (B.) 

MARMITE  DE  SINGE  ,  nom  vulgaire  du  QuateU 
parmi  les  habitans  de  Cayenne.  VbjféK  ce  mot  (B.) 

M  ARMOLIER,  JDuroia ,  arbre  à  rameaux  velus  au  som- 
met, à  feuilles  terminales,  apposées,  rapprochées  , ovoïdes, 
très-entières ,  pu  Descentes  en  dessus ,  réticulées  en  dessous  , 
et  à  fleurs  sessile.»,  ramassées  plusieurs  ensemble  à  l'extrémité 
des  rameaux,  qui  forme  un  genre  dans  l'hexandrie  mono- 

S3aie' 

Ce  genre  a  pour  caractère  un  calice  supérieur  ,  monophylle, 
cylindrique ,  étroit ,  tronqué  et  persistant  ;  une  corolle  mono- 
pétale  ,  à  limbe  à  six  divisions  ;  six  étamines  à  anthères  presque 
«essaies  sur  le  tube  ;  un  ovaire  inférieur ,  surmonté  d'un  style 
Uutaùtâ  pu  deux  stigmate». 
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Le  fruit  consiste  en  une  pomme  globuleuse,  ombiliqués , 
brune  ,  couverte  de  poils  ,  et  renfermant  beaucoup  de  se- 
mences ovales ,  planes ,  entièrement  glabres ,  disposées  sur  un 
double  rang,  et  nichées  dans  une  pulpe. 

Cet  arbre  croit  à  Surinam  ;  on  mange  tes  fruits  dont  la  sa- 
veur est  fort  agréable.  Il  n'est  pas  rare  de  voir  avorter  se* 
fleura.  Il  est  figuré  dan»  les  Plantes  de  la  Guiane ,  par  Aublet, 
pi.  ^76 ,  sous  le  nom  de  cacao  sylvestris,  (B.) 

MARMONTAIN  ,  MARMOTAINE ,  MARMOTAN. 
En  vieux  français  ,  c'est  la  marmotte.  (Desm.) 

MARMOSA  ;  au  Brésil,  c'est  la  Mabxose.  Voy.  ce  mot. 
,  ^  (Desm.) 

MARMOSE.'  Espèce  de  quadrupède  du  genre  des  Saei- 
gues.  Voyet  ce  mot  (Desm.) 

MARMOT.  Voyex  Mahmotte.  (Desm.) 

MARMOT,  nom  vulgaire  d'un  poisson  du  genre  eparê 
(iparue  dentex  Linn.).  Voyet  au  mot  Sp  are.  (B.) 

MARMOTTE  (Arctomys) ,  genre  de  quadrupèdes  del* 
famille  des  Loibs,  et  de  l'ordre  des  Ronqeujis.  (  Voyez  ces 
mots.  )  Les  marmottes  ont  pour  caractère  les  jambes  posté- 
rieures proportionnelles  à  la  longueur  du  corps,  ce  qui  les 
éloigne  des  gerboises  et  des  kanguroos;  la  queue  velue  et  h 
longs  poils ,  ce  qui  les  .distingue  des  rat» ,  des  castor»  et  des 
ondatras;  les  yeux  très-distûicls  ,  ce  qui  ne  permet  pas  de  les 
confondre  avec  les  rats  -  taupes  ;  les  molaires  à  tubercules 
aigus ,  ce  qui  les  différencie  des  campagnol»  ;  enfin  l'absence 
d'abajoues  ou  de  salles,  sert  à  les  séparer  des  hamster»,  avec 
lesquels  elles  ont  d'ailleurs  beaucoup  de  rapports.  Les  mar- 
motte» ont  le  corps  trapu  et  ramasse  comme  les  rongeur»  de 
la  famille  des  cabiai»;  mais  la  forme  des  dents  molaires  n'est 
pas  la  même;  ceux-ci  les  ayant  sillonnées  ou  à  couronnes 

fiâtes ,  tandis  que  les'  marmotte»  les  ont ,  ainsi  que  nous 
avons  déjà  dit',  à'  tubercules  aigus  ;  de  plus  les  cabiai»  n'ont 
pas,  comme  les  marmottes,  les  membres  antérieurs  clavicules. 
Les  rongeur»  de  la  famille  des  lièvres ,  ayant  les  incisives  supé- 
rieures doubles ,  sont  distingués  par  ce  caractère  de  ceux  du 
genre  des  marmotte»,  qui  les  ont  simples  et  cependant  très- 
fortes. 

Ce  genre  comprend  la  Marmotte  proprement  dite,  le 
SouLiK,leZtaEi.etIe  Jeviijschka  ou  marmotta  de  Sibérie, 
que  Pallas  regarde  comme  de  simples  variétés  du  aoulik ,  le 
Mon  ax  et  le  Bobax.  Vcyex  ces  mots. 

MARMOTTE  proprement  dite,  ou  MARMOTTE  DES 
ALPES- (C/w  marmotta  ErxJ.,  pag.  558;  Arctomy»  mar- 
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motta  Lirm.,  Sjst.  nal.,  édiu  deGni.,tom.  i,pag.  141,5p.  1.). 
La  marmotte  est  un  quadrupède  dont  le  corps  trapu  et  garni 
de  longs  poils  semble  le  rapprocher  de  Youra,  mais  dont  lea 
dents,  la  forme  des  différentes  parties  de  la  bouche  et  l'or- 
ganisation interne  le  font  placer  sans  aucun  doute  dans  la 
famille  des  rata.  La  marmotte ,  à  l'âge  adulte  ,  a  de  longueur, 
mesurée  depuis  le  boni  du  museau  jusqu'à  l'anus,  environ 
un  pied  et  demi  ;  son  train  de  devant  a  près  de  cinq  pouces 
de  hauteur;  celui  de  derrière  n'en  a  que  quatre  et  demi  ;  la 
tète  de  cet  animal  ressemble  beaucoup  par  la  forme  à  celle 
du  rul-d'eau. ,  du  campagnol,  du  loir ,  du  térot  et  du  muscar- 
dûi  ;  son  museau  est  gros  et  court  comme  celui  du  lapin  ou 
du  lièvre;  ses  yeux,  assez  grands  ,  ressemblent  beaucoup  à 
ceux  du  loir  ;  ses  oreilles  sont  tronquées  ;  elles  sont  uu  peu 
plus  courtes  que  celles  des  rats;  sa  lèvre  supérieure,  qui  est 
fendue  en  avant,  porte  de  chaque  côlé  une  longue  moustache 
bien  fournie  de  soies,  et  qu'on  peut  comparer  a  celles  des 
chat*;  les  membres  antérieurs  de  la  marmotte  sont  très-ro-' 
bustes ,  soutenus  par  de  fortes  clavicules ,  et  terminés  par 
quatre  doigts  armes  d'ongles  longs,  très-pointus,  noiiâtiva; 
les  postérieurs  sont  fort  courts,  mais  aussi  très-robustes;  ils 
portent  cinq  doigts  semblables  à  ceux  des  pattes  de  devant, 
et  également  armés  d'ongles  longs  et  pointus;  la  queue  est 
courte,  et  cependant  formée  de  vingt-deux  fausses  vertèbres, 
liés- courtes  à  la  vérité;  l'animal  lient  cette  queue  le  plus 
souvent  dans  une  direction  horizontale  en  arriére. 

Le  pelage  de  la  marmotte  a  quelqu 'analogie  avec  celui  du 
blaireau;  sa  couleur  sur  le  dos  est  d'un  roux  brun  plus  ou 
moins  foncé  ;  le  poil  est  assez  rude  dans  cette  région  ;  mais 
celui  du  ventre  est  doux,  roussâtre  et  touffu;  il  est  use*  court 
suris  tête,  à  l'exception  de  la  place  des  joues,- où  il  est  beau- 
coup plus  long;  ht  queue  est  garnie  de  longs  poils,  qui  sont 
très-touffu»;  on  remarque  sous  le  corps  une  ligne  nue,  qui 
s'étend  de  la  gorge  à  l'anus,  et  qui  est  produite  par  i'écarte- 
inent  à  droite  et  à  gauche  des  poils  de  celle  partie. 

A  l'intérieur,  la  marmotte  diffère  peu  des  autres  rongeurs. 

Cet  animal  ne  se  trouve  que  dans  lea  plus  hautes  monta- 
gnes de  l'Europe  et  de  l'Asie  méridionale  ;  il  préfère  la 
région  des  neiges  et  des  glaces  à  celle  des  pins  et  des  sapins  ; 
c'est  là  qu'il  se  retire  vers  le  commencement  de  l'au- 
tomne, pour  n'en  sortir  qu'au  printemps  de  l'année  suivante. 
A  l'aide  des  ongles  robustes  dont  ses  doigts  sont  armés,  il 
creuse  sur  le  penchant  de  la  montagne  une  espèce  de  galerie , 
qui  ,  à  cinq  ou  six  pieds  de  son  entrée,  se  partage  en  deux 
branches,  dont  l'une  conduit  à  une  espèce  de  chambre  ou 
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caverne  ressemblant  à  un  four  de  trois  à  six  ou  sept  pieds  de 
diamètre ,  suivant  que  la  famille  est  de  cinq  à  six  au  de  quinze 
à  seize  individus  ;  car  il  est  reconnu  que  les  marmottes  se 
réunissent  pour  travailler  eu  commun  à  la,  fouille  nécessaire 
pour  l'établissement  de  l'habitation,  ainsi  que  le  font  les 
castors  pour  l'édification  de  leurs  huttes  et  la  construction  de 
leurs  digues,  ainsi  que  le  font  les  lapins  pour  creuser  les 
terriers  qui  doivent  leur  servir  de  retraite.  L'autre  branche 
de  la  galerie  creusée  par  les  marmottes,  n'est  qu'un  simple 
cul-de-sac  qui  renferme  probablement  les  ditférens  maté- 
riaux qui  servent  a  boucher  le  terrier  à  l'approche  de  l'hiver, 
ainsi  que  nous  le  verrons  plus  bas.  Le  lieu  du  séjour  des 
marmottes  est  non-seulement  jonché,  mais  tapissé  fort  épais 
de  mousse  et  de  foin  ;  elles  en  font  ample  provision  pendant 
Tété.  On  a  raconté  des  marmottes  et  des  animaux  du  même 
genre,  une  fable  assez  ridicule  :  On  a  dit  «que  les  unes 
coupent  l'herbe  fraîche ,  que  d'autres  la  ramassent ,  et  que 
tour-à-tour  elles  servent  de  voilure  pour  la  transporter  au 
pile;  l'une,  dît-on,  se  couche  sur  le  dos,  se  laisse  charger  de 
foin ,  étend  set  pattes  en  haut  pour  servir  de  ridelles, et  ensuite 
0e  laisse  Iralnerpar  les  autresqui  la  tirent  par  la  queue ,  et  pren- 
nent garde  en  même  temps  que  la  voilure  ne  verse.  C'est,  à  ce 
qu'on  prétend,  par  ce  frotte  ment  trop  réitéré ,  qu'elles  ont  pres- 
que tontes  le  poil  rongé  sur  le  dos  ».  Buflbn ,  d'après  qui  nous 
rapportons  ce  prétendu  fait,  ne  semble  pas  persuadé  de  son 
authenticité:  <c  Aussi,  dit-il,  on  peut  expliquer  d'une  autre  fa- 
çon la  cause  de  la  perle  du  poil  delà  partie  supérieure  du  corps 
des  marmottes  :  c'est  qu'habitant  sous  la  terre  et  l'occupant 
sans  cesse  &  la  creuser,  cela  seul  suffit  pour  leur  peler  le  dos  ». 
<c  Les  marmottes ,  continue  le  même  auteur,  passent  les 
trois  quarts  de  leur  vie  dans  leur  habitation  ;  elles  s'y  retirent 

S  en dan t  l'orage,  pendant  la  pluie,  ou  dès  qu'il  y  a  quelque 
anger  -,  elles  n'en  sortent  même  que  pendant  les  plus  beaux 
jours ,  et  ne  s'en  éloignent  guère  ;  l'une  fait  le  guet,  assise  sur 
une  roche  élevée ,  tandis  que  les  autres  s'amusent  à  jouer  aur 
le  gazon ,  ou  s'occupent  à  le  couper  pour  en  faire  du  foin  ;  et 
lorsque  celle  qui  fait  sentinelle  apperçoit  un  homme  ,  un 
aigle,  un  chien,  &c.  elle  avertit  les  autres  par  un  coup  de 
sifflet,  et  ne  rentre  elle-même  que  la  dernière».  Nous  avons 
oublié  de  dire  que  les  marmottes  ont  la  voix  et  le  murmure 
des  petits  chiens  lorsqu'elles  jouent  ou  quand  on  les  caresse; 
mais  que  lorsqu'on  les  irrite  ou  qu'on  les  effraye ,  elles  font  en- 
tendre un  son  aigu  et  perçant,  semblable  à  un  coup  de  «ifllc  t. 
j>  Elles  ne  font  pas  de  provisions  pour  l'hiver;  il  semble 
qu'elles  devinent  qu'elles  seraient  inutiles  j  mais  lorsqu'elle* 
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■entent  les  premières  approches  de  la  saison  qui  doit  les  en- 
gourdir, elles  travaillent  à  fermer  les  portes  de  leur  domi- 
>  cîle ,  et  elles  le  font  avec  tant  de  soin  et  de  solidité ,  qu'il  est 
plus  aisé  d'ouvrir  la  terre  par -tout  ailleurs  que  dans  le* 
endroits  qu'elles  ont  murés.  Elles  sont  alors  très-grasaea;  il  y 
en  a  qui  pèsent  jusqu'à  vingt  livres  ;  elles  le  sont  encore  trois 
mots  après;  mais  peu  k  peu  leur  embonpoint  diminue,  et  elles 
sont  maigres  sur  la  fia  de  l'hiver.  Lorsqu'on  découvre  leur 
retraite,  en  les  trouve  resserrées  en  boules  et  fourrées  dans  le 
foin;  on  les  emporte  tout  engourdies  ;  on  peut  même  les  tuer 
sans  qu'elles  paroissenl  le  sentir  :  on  choisit  les  plus  grasses 
pour  les  manger,  et  les  plus  jeunes  pour  les  apprivoiser.  Une 
chaleur  graduée  les  ranime  ,  comme  les  loirs;  et  celles  qu'où 
noarrit  dans  la  maison,  en  les  tenant  dans  des  lieux  chauds, 
ne  s'engourdissent  paa,  et  sont  même  aussi  vives  que  dans  les 
autres  temps  ».  Nous  ne  répéterons  pas,  au  sujet  de  la  mar- 
motte, ce  que  noua  avons  dit,  d'après  fiulfou ,  à  L'article  Lois  ; 
le  refroidissement  du  sang  en  est,  selon  cet  auteur,  la  seule 

Les  marmotte»  ne  produisent  qu'une  seule  fois  par  an  ,  et 
le*  portées  sont  de  trois  ou  quatre  petits;  aussi  l'espèce  n'en 
est  ni  nombreuse  ni  très-répandue;  leur  accroissement  est 
prompt,  et  la  durée  de  leur  vie  d'environ  dix  ans.  Appri- 
voisées, elles  mangent  presque  tout  ce  qu'on  leur  offre ,  mais 
elles  refusent  constamment  la  viande.  En  buvant,  elles  lèvent 
la  tête  à  chaque  .gorgée  à-peu-près  comme  font  les  poules  : 
elle»  ne  boivent  que  très-rarement ,  et  Amstein  suppose  que 
c'est  une  des  causes  qui  les  font  tant  engraisser.  Celles  qu'on 
a  apprivoisées  sont  très-avides  de  lait. 

On  mange  la  chair  des  marmotte» ;  elle  a  un  goût  fade  et 
désagréable,  cependant  plusieurs  personnes  la  trouvent  fort 
délicate.  Leur  peau  sert  de  fourrure,  et  les  habilans  ries  mon- 
tagnes se  servent  de  leur  graisse  fondue  comme  d'un  remède 
contre  plusieurs  maladies.  (Desm.) 

M-ARMOTTE  ^ALLEMAGNE,  de  Pennant.  C'est  lé 
Hamster.  (Desm.) 

MARMOTTE  DES  ALPES.  Fey.  Marmotte.  (Desm.) 
MARMOTTEBATARDEDïAFR!QUE.Voamaér 
donne  ce  nom  au  Daman.  Voyesce  mol.  (Dksm.) 

MARMOTTE  DU  CANADA,  MARMOTTE  DU  MA- 
RYL.4ND  ou  MARMOTTE  D'AMÉRIQUE,  royet  Mo- 
mai-  (Desm.) 

MARMOTTE  DU  CAP.  C'est  le  Daman.  (  Desm.) 
MARMOTTE  DE  POLOGNE-  Voyn  Bobak.  (  Dksm.) 
MARMOTTE  DE  STRASBOURG.  Dénomination  fan*. 
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scment  appliquée  par  quelques  naturaliste*  au  Hahbtir. 
Voyez  ce  mot.  (S.) 

MARMOTTE  VOLANTE.  C'est  une  espèce  de  Chauve- 
Sourib.  Voye%  ce  mot.  (Deim.) 

MARNAT.  Es  pècedu  genre  sabot  {turboputiùtatuelànn.), 
figuré  pi.  12  du  Traité  des  Coquillages  du  Sénégal,  par  Adan- 
■on.  royex  au  mot  Sabot.  (B.)  ' 

MARNE ,  matière  terreuse  ou  pierreuse  composée  prin- 
cipalement de  terre  calcaire  et  d'argile  dans  toutes  sortes  d» 
proportions. 

Marne  durcie  ou  pierreuse. 

Elle'  est  ordinai  rem  eut  disposée  par  couches  minces  à- 
peu-près  horizontales ,  superposées  les  unes  aux  autres  ;  quel- 
quefois elle  forme  de  longues  suites  de  collines,  mais  jamais 
de  grandes  montagnes. 

Sa  couleur  la  plus  ordinaire  est  un  blanc-roussàtre,  ou  ti- 
rant tantôt  sur  le  bleu  ,  tantôt  sur  le  rouge.  Sa  surface  est 
mate  ;  sa  cassure  est  terreuse ,  quelquefois  conchoïde  et  un 
peu  luisante ,  mais  le  plus  sou  veut' schisteuse. 

Ses  fragmens  sont  indéterminés  et  en  forme  de  plaque. 
Elle  offre  quelquefois  des  formes  plus  où  moins  régulières  et 
qui  sont  bu  des  cubes ,  ou  des  paraflèlipipédes,  ou  des  prismes 
polyèdres, comme  ceux  qu'on  observe  dans  les  ludus-hel- 
tnontti ,  qui  sont  des  concrétions  marneuses.  Voyez  CoNcni- 

TIÙNB  etliODUS. 

Deborn  et  quelques 'autres  sarana  minéralogistes,  disent 
même  qu'on  en  trouve  qui  affecte  une  forme  octaèdre. 

lies  couches  de  marne  pierreuse ,  au  moins  pour  la  plupart , 
pu  missent  être  le  dépôt  marin  le  plus  récent  :  c'est  dans  de» 
couches  de  cette  nature  que  se  trouvent  des  restes  ou  des  em- 
preintes d'animaux  et  de  végétaux,  dont  les  formes  sont  les 
mêmes  que  celles  de  leurs  analogues  vivant,  ce  qui  est  Une 
preuve  certaine  de  leur  pan  d'antiquité  ;  car ,  d'après  l'obser- 
vation d'une  multitude  de  faits,  il  parott ,  ainsi  que  l'a  très- 
bien  remarqué  le  savant  Cuvier,  que  plus  les  couches  pier- 
reuses sont  d'une  formation  ancienne,  et  plus  les  fossiles 
qu'elles  renferment  sont  diffërens  des  espèces  actuellement 
vivantes. 

C'est  dans  ces  couches  récentes  de  pierres  marneuses  que 
se  trouvent  les  icktyolithes  ou  poissons  fossiles  du  mont 
Jîolca,  4  Vestena-Nova ,  près  de  Vérone  ,  où  l'on  a  recon nu 
plusieurs  espèces  de  poissons  d'eau  douce  dont  les  analo- 
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jçnes  existent  encore ,  outre  un  grand  nombre  de  poissons  de 

C'est  dans  de  semblables  couches  marneuses  que  sont  les 
poissons,  les  végétaux  et  les  insectes  fossiles  des  environs 
d'Sningue  sur  le  bord  du  lac  de  Constance,  ou  Saussure  a 
reconnu  parmi  les  végétaux ,  des  feuilles  de  pommier  ,  de 
poirier ,  de  frêne  ,  de  noyer,  &c.  plusieurs  insectes  terrestres, 
et  entr'autres  la  Triante  religieuse  ;  et  il  rapporte  une  longue 
série  de  poissons  de  mer  et  de  poissons  d'eau  douce  que  ren- 
ferment ces  mêmes  pierres ,  et  dont  la  plupart  sont  bien  con- 
nus. Saussure  a  fait  des  observations  semblables  dans  les  cou-* 
ches  de  marne  des  plâ trières  d'Aïs  en  Provence.  On  voit  dans 
lotw  les  cabinets,  les  empreintes  de  reptiles  et  de  poissons  qui 
se  trouvent  dans  les  couches  marneuxe*  de  Pappenheim  en 
Franconie,  et  de  plusieurs  autres  contrée»  d'Allemagne. 

Cest  aussi  dans  des  couches  d'une  marne  pierreuse  du  Vi- 
varais,  que  Faujas  de  Saint-Fond  découvrit,  à  la  fin  du 
siècle  dernier ,  des  empreintes  de  feuilles  de  châtaignier , 
d'érable,  de  tremble,  &c.  et  même  celle  d'un  hydrophile , 
insecte  d'eau  douce  actuellement  vivant  dans  nos  fontaines: 
©e  qui  prouve  ,  qu'à  l'époque  où  la  mer  formoit  ce  dépôt 
marneux,  elle  avoit  son  rivage  près  du  local  où  se  trouvent 
ces  corps  organisés  que  les  rivières  et  les  ruisseaux  transpor- 
toient  jusqu'à  leur  embouchure  dans  l'Océan. 

Et  ce  qu'il  y  a  de  fort  remarquable ,  c'est  que  ces  couches 
de  marne  du  Vivarais  ,  sont  recouvertes  par  une  masse  de 
lave  basaltique  de  plusieurs  centaines  de  pieds  d'épaisseur  ; 
et  par-tout  où  se  trouvent  des  courbes  de  pierres  marneuses, 
l'on  est  assure  de  trouver  dans  le  voisinage  des  traces  d'an- 
ciens volcans,  ce  qui  annonce  la  liaison  la  plus  intime  entre 
les  phénomènes  volcaniques  et  l'existence  de  ces  couches  , 
qae  je  regarde  elles-mêmes  comme  des  éjections  de  volcans 
sou  marins  qui  ont  été  délayées  et  déposées  par  les  eaux  de  la 
mer. 

Il  y  a  peu  de  contrées  qui  aient  été  aussi  tourmentées  que 
l'Italie ,  par  les  volcans  ;  et  c'est  par  la  même  raison  sans 
doute,  qu'il  y  en  a  peu  qui  présentent  une  aussi  grande 
abondance  de  couches  de  pierre  marneuse,  que  celle  belle 
partie  de  l'Europe. 

Depuis  le  Véronais  jusqu'à  Naples ,  les  produits  volcani— 
attestent  entremêlés  on  recouverts  de  couches  de  marne  plu* 
ou  moins  durcie  ;  la  Toscane  sur-tout  en  est  couverte ,  et  elle* 
n'étendent  par-dessus  l'Apennin  jusques  dans  le  Bolonais; 
elles  environnent  les  bases  de  la  haute  montagne  volcanique- 
appelée  Monta  -  Traverto ,  qui  s'élève  au  milieu  de  cette 
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chaîne,  entre  Florence  et  Bologne.  La  montagne  de  lare  de 
Radicorani ,  aur  la  î-oule  de  Rome  à  ttiène ,  est  pareillement 
entourée  de  collines  de  marne  ,  au  lieu  de  cendres  volca- 
niques ,  suivant  la  remarque  expresse  de  Ferber. 

Cest  dans  ces  sortes  de  collines  marneuses  que  sont  les 
carrières  des' différent  es  pierres,  connues  sous  le  nom  de  ma- 
cigno  ,  de  pietraforte ,  de  pic  Ira  serena  et  de  bardelione  ,  dont 
Florence  et  plusieurs  autres  villes  sont  bâties ,  et  qui  sont 
.toutes  des  pierres  marneuses  plus  ou  moins  dures,  et  dans 
lesquelles  la  terre  calcaire  et  l'argile  se  trouvent  dans  toutes 
sortes  de  proportions ,  depuis  le  bardelione  ,  qui  est  presque 
purement  argileux ,  jusqu'à  la  pie  tra  forte,  qui  est  toute  rem- 
plie de  matière  calcaire  cristallisée. 

Micbeli  a  observé ,  dans  des  couclies  de  bardelione. ,  des 
empreintes  de  végéiaux, comme  Saussure,  FaujasetSéguïer 
en  ont  trouvé  dans  les  couches  marneuses  de  Vérone , 
d'&ningueetduVivarats,  et  toujours  par  la  même  raison. 

L'on  observe  aussi  dans  le  bardelione  de  fort  jolie*  deiv- 
drites  formées  par  des  infiltrations  d'oxide  de  fer  et  de  man- 
ganèse. 

C'est  le  long  dea  rives  de  l'Arno  que  sont  les  collines  com- 
posées de  mocigno  et  autres  pierres  marneuses,  où  l'on  Irouve 
ces  deux  jolies  variétés ,  connues  sous  le  nom  do  pierres-de- 
Florence,  dont  les  unes  représentent  des  villes  ruinées,  et  les 
autres  des  arbres  et  des  buissons.  Foyez  Pjekbe-diï  Flo- 
jlencb. 

Le»  collines  de  marne  des  environs  de  Pise  offrent  une  par- 
ticularité remarquable  :  les  couches  où  la  marne  est  plus  argi- 
leuse et  moins  durcie,  renferment  des  concrétions  pierreuses 
qui  sont  d'une  grandeur  et  d'une  forme  peu  communes.  Ce 
sont  des  pierre»  figurées  marneuses,  dont  la  hauteur  surpasse 
celle  d'un  homme;  ellea  ressemblent  au  corail  ou  à  un  arbre, 

Sir  leurs  branches  qui  sont  terminées  par  des  noeuds  arron- 
is  comme  des  pommes.  Ces  pierres  ne  sont  cependant  ni 
des  arbres  pétrifiés ,  ni  des  coraux  ;  mais  simplement  des  jeux 
de  la  nature.  Voyez  Concrétions. 

Toutes  les  couches  régulières  de  pierres  marneuses  plus  ou 
moins  dures  ou  tendres,  ont  été  formées  par  des  dépots  ma- 
rins, ainsi  que  l'a  très-bien  reconnu  Ferber  (£e«r.  pag.  57a.). 
Elles  sont  donc  au  nombre  des  couches  secondaires  du  globe, 
tout  comme  les  couches  purement  calcaires  qu'elles  recou- 
vrent assez  souvent,  et  avec  lesquelles  on  les  voit  même  alter- 
ner quelquefois.  Mais  il  n'en  est  pas  de  même  de  l'espèce 
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Marne  terreuse. 

Celle  espèce,  qui  est  la  marne  proprement  dite,  ce  trésor 
précieux  pour  l'agriculture ,  et  qu'on  emploie  a  divers  Usages 
économiques,  n'est  point  un  dépôt  immédiatement  formé 
par  la  mer;  c'est ,  pour  l'ordinaire,  un  dépôt  tertiaire,  formé 
par  les  eaux  continentales,  des  débris  d'anciennes  couches 
calcaires  et  argileuses  ;  c'est  quelquefois  aussi  le  produit  de  la 
décora  position  des  laves  et  des  basaltes. 

Celle  marne  terreuse  n'est  point  disposée  par  couches  régu- 
lières, comme  la  précédente  :  elle  est  eii  amas  plus  ou  moins 
considérables ,  dont  l'épaisseur  est  fort  sujette  k  varier ,  et  qui 
s'étendent  quelquefois  beaucoup  en  longueur ,  dans  la  direc- 
tion des  courons  qui  les  ont  formés  ;  mais  ils  ont  rarement 
beaucoup  d'étendue  en  largeur. 

lies  couches  de  marne  durcie  et  pierreuse  ne  contiennent 
que  de  la  terre  calcaire  et  de  l'argile ,  avec  un  peu  d'oxide  de 
fer  ;  mais  les  marnée  tertiaires  sont  un  mélange  de  diverses 
sortes  de  terres  et  peuvent  varier  à  l'infini  dans  la  proportion 
des  matières  dont  elles  sont  composées.  Dans  les  unes ,  c'est  la 
craie  qui  domine;  dans  d'autres,  c'est  l'argile  ou  le  limon 
qui  est  le  résidu  de  la  terre  végétale  entraînée  par  les  torrena  : 
ailleurs,  elles  sont  sablonneuses  et  mêlées  de  graviers. 

La  couleur  de  la  marne  varie  comme  le  mélange  de  sesélé- 
Taena  :  celle  où  domine  la  terre  calcaire  est  communément 
blanchâtre  ;  d'autres  sont  d'nne  couleur  grise  ou  bleuâtre , 
ou  jaune  ou  brune ,  suivant  les  oxidei  métalliques  et  autres 
matières  qu'elles  contiennent. 

La  marne ,  en  général,  esc  très-avide  d'humidité ,  et  quand 
on  la  plonge  dans  l'eau ,  elle  produit  un  sifflement  qui  dure 
quelques  minutes  ;  elle  fait  effervescence  avec  les  acides ,  en, 
proportion  de  la  quantité  de  matière  calcaire  qui  s'y  trouve. 

Exposée  au  feu ,  elle  se  durcit  comme  toutes  les  terres  qui 
contiennent  de  l'argile,  et  l'on  trouve  des  marnes  qui  fane 
d'excellentes  poteries.  A  la  flamme  du  chalumeau,  elle  se  con- 
vertit en  nue  scorie  noirâtre  tellement  boursouflée ,  qu'elle 
peut  surnager  à  l'eau. 

La  marne  se  délite  facilement  à  l'air,  et  se  divise  d'abord 
en  fragmens  cubiques  ou  rhomboïdaux  ;  et  enfin  en  parcelles 
très-menues  de  fermes  irrégulières.  On  a  remarqué  qu'une 
marne  est  d'autant  plus  propre-i  fertiliser  les  champs,  qu'elle- 
est  plus  prompte  à  se  déliter  par  l'action  de  l'atmosphère. 

C'est  cette  propriété  de  fertiliser  la  terre,  que  la  marne  pos- 
sède éminemment ,  qui  doit  la  rendre  précieuse  à  nos  yeux. 
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Mais,  pour  qu'elle  produise  tous  les  bon»  effets  dont  elle  est 
susceptible,  il  faut  quo  l'agriculteur  éclairé  choisisse  avec  soi» 
la  qualité  de  marne  qui  convient  à  la  nature  des  terres  qu'il 
veut  bonifier.  Si  ces  terres  sont  argileuses  et  fortes ,  il  n'y  pro- 
duirait presque  aucune  amélioration,  s'il  employoït  uns 
marne  qui  fd t  elle-même  treMbondanle  en  argile;  ses  Iravau x. 
et  ses  frais  tomberaient  en  pure  perle.  Il  faut  donc  qu'il  em- 
ploie uco  marne  où  domine  la  terre  calcaire  ;  et  fût-elle  un 
peu  saLlunneuse  ,  elle  n'en  vaudrait  que  mieux  >  en  allé- 
geant et  divisant  par  le  sable  qu'elle  contient ,  la  terre  argi- 
leuse et  tenace  ou  on  la  méleroit 

Si  les  terres  qu'on  veut  marner  sont  au  contraire  maigres  , 
légères ,  ou  de  nature  crétacée ,  il  convient  de  choisir  une 
■marne  grasse  et  la  plus  abondante  qu'il  est  possible  en  partie» 
argileuses  Mais  comme  pour  l'ordinaire  ces  sortes  de  marnes 
ne  se  délitent  pas  à  l'air  aussi  promplement  que  lés  marne* 
plus  calcaires ,  il  convient  de  les  laisser  pendant  une  année-  : 
exposées  à  l'air  en  petits  monceaux,  pour  qu'elles  en  reçoivent 
les  modifications  qui  peuvent  contribuer  au  but  qu'on  se  ■ 
propose. 

C'est  dans  les  ouvrages  des  plus  habiles  agronomes  ,  qu'il 
faut  apprendre  la  manière  de  marner  les  terres  avantageuse- 
ment, et  sur-tout  dans  les  écrits  des  auteurs  qui  ne  se  sont 
pas  contentés  de  donner  de  belles  théories  de  cabinet ,  mais 
qui ,,  par  de  longues  expériences  faites  en  grand  ,  ont  pu  se 
convaincre  de  l'utilité  réelle  des  méthodes  qu'ils  ont  employées. 
L'un  des  meilleurs  livres  que  l'on  puisse  consulter  à  cet  égard, 
c'est  l'excellent  Cours  d' agriculture  de  Rozier,où  l'on  trouve 
généralement  les  instructions  les  plus  utiles  sur  la  manière 
d'employer  toutes  sortes  d'engrais,  et  notamment  la  marne , 
suivant  la  différente  nature  des  1er  reins,  et  le  genre  de  cul- 
ture auquel  on  les  destine. 

L'usage  de  marner  les  terres  remonte  à  l'antiquité  la  plus 
reculée  :  Faujas  de  Saint-Fond  ,  dans  ses  savantes  notes  sur 
les  ouvrages  de  Bernard  de  PalUsy  ,  nous  apprend  que  les 
Grecs,  les  Romains,  les  Gaulois  nos  aïeux,  etleshabitans  de 
)•  Grande-Brelagne,employoientlajn<irn«avec  le  plus  grand 
succès  pour  fertiliser  leurs  terres. 

Parmi  les  modernes ,  Bernard  de  Palissy  est  le  premier  qui 
ait  donné  un  traité  particulier  de  la  marne;  et  ce  qu'il  y  a  de 
remarquable,  c'est  qu'A  avoit  très-bien  reconnu  le  véritable 
principe  de  sa  propriété  fécondante  ;  ce  principe  n'est  ni  l'eau , 
ni  la  matière  terreuse;  mais  l'eau  lui  sert  de  véhicule  ,  et  la 
terre  d'excipient.  11  ajoute,  que  quand  on  jette  la  semence 
dans  une  terre  marnée,  celle  semence  s'approprie;  non  la 


;,GooqIc 


3y  Google 


G.  îy. 

t  ir 

i^ 

e 

#  4 

Titrent   tU. 

* 

i-  JfaervetJiAale  /aùrvrtrf  6. iïfr&nr  iipoiwàter-     tp  .  JJfyeétofjtafe.  y—rfu'mi» 
*.  Aftwarù-   vr*pifcrmr- .    tf.  MAS  &■  mai-.  ta.  tfvof"',  /rrrupi/tair*  . 

S  .  MetftilodBitfr  trpÂ*loie. .  *.  Jtida*   ffâf-  Ji.Ayrmosr    noir' 


n.oiiizcd  by  Google 


M  A  R  i» 

substance  grossière  et  terreuse  de  la  marne  ,  mais  le  principe 
fécondant  qu'elle  renferme.  Et  l'on  ne  voit  pas  sans  étonne- 
ment  qu'il  ait  déterminé  d'une  manière  précise  les  propriétés 
de  ce  principe  fécondant ,  qui  son!  exactement  celles  qui  ca- 
ractérisent l'oxigène. 

Or,  l'on  sait  aujourd'hui ,  par  les  observations  et  les  expé- 
riences de  Humboldt  et  de  plusieurs  autres  savans,  que  les 
terresargileuse»,  sur- tout  quand  elles  sont  mêlées  avec  d'autres 
terres,  tomme  dans  la  marne,  et  qu'elles  sont  humectées, 
sltirent  puissamment  Voxigène  de  l'atmosphère;  et  l'on  sait  en 
même  temps  que  c'est  l'osigène  qui  est  te  grand  principe  de 
la  vie  et  de  la  fécondité  des  végétaux. 

Suivant  Palissy,  le  principe  contenu  dans  la  marne  est  lia 
cînquiinte  élément,  auquel  il  donne  le  nom  d'eau  exsencive  , 
tongélalive  et  géniraiive.  C'est  une  eau  subtile,  qui  est  ren- 
fermée dans  l'eau  commune ,  mais  qui  n'est  point  évaporablc 
comme  elle,  et  qui  êe  fixe  dans  les  corps  qu'elle  pénètre. 

Quand  une  fois  elle  y  est  fixée ,  ces  corps  ne  sont  plus 
combustibles. 

Quand  elle  est  séparée  de  l'eau  commune ,  elle  forme  des 
corps  pierreux,  et  notamment  le  cristal  de  roche.  (On  sait 
eue  Lavoisier  soupçon  noit  lui-même  que  les  terres ,  et  con- 
féquemment  les  pierres ,  n'étoient  autre  chose  que  l'oxigône 
fixé  dans  une  base  qui  nous  est  inconnue  ). 

Ces! ,  suivant  Palissv  ,  ce  cinquième  élément  qui  est  la 
cause  de  la  cohésion  des  corps. 

11  est  le  principe  et  la  cause  de  la  vitrification,  (on  sait 
bien  que  pour  vitrifier  les  métaux ,  il  faut  d'abord  les  com- 
biner avec  l'oxîgène .) 

Palissy  insiste  sur- tout  beaucoup  sur  le  principe  vivifiant , 
nui  réside  essentiellement  dans  ce  cinquième  élément  ;  en  un 
mot,  Une  luimanquoitplusquede  lui  donner  le  nom  d'air - 
vital 

Quand  il  le  désigne  sous  le  nom  d'eau  tultile  contenue 
dans  l'eau  commune  ,  on  ne  peut  pas  qualifier  d'une  manière 
plus  précise  Voxigine,  puisqu'il  entre  pour  -^  dans  la  com- 
position de  l'eau. 

BuHbn  soulenoit  que  la  marne  n'avoit  d'autre  eûèt  que  de 
rendre,  par  son  mélange,  les  terres  trop  fortes,  plus  meubles 
et  plus  légères,  et  de  donner  du  corps  aux  terres  naturelle- 
ment sèches  et  maigres  ;  il  nioit  durement  qu'elle  eût  en  effet 
les  propriétés  que  lui  attribuait  Bernard  de  Paliaty  ;  ce- 
pendant les  observations  et  les  expériences  les  plus  exactes  des 
naturalistes  modernes  ,  ont  prouvé  que  c'éloit  le  bon  Pulù-sy 
qui  avoit  dévoilé  le  vrai  secret  de  la  nature. 
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Il  est  donc  important  de  laisser  la  marne  pendant  on  cer- 
tain temps  exposée  an  grand  air,  afin  qu'elle  se  pénètre  le 
plus  complètement  possible  du  grand  principe  de  la  le- 
çon dite. 

Mais  ce  qui  doit  sur-tout  rendre  à  jamais  le  nom  de  Palitsy 
cher  aux  amis  de  l'agriculture,  c'est  que,  non-seulement  il  a 
reconnu  la  véritable  cause  des  propriétés  de  la  marne,  mail 
c'est  qu'il  a  trouvé  le  moyen  de  découvrir  à  peu  de  frais  ce 
trésor  que  souvent  la  nature  cache  à  nos  yeux. 

C'est  rarement  près  de  la  surface  du  sol  que  se  trouvent  les 
lianes  de  marne  :  presque  toujours  ils  sont  enfouis  sous  des 
couches  el  des  amas  de  matières  étrangères  d'une  épaisseur 
considérable  ,  où  ils  pourraient  demeurer  éternellement 
ignorés. 

Pour  les  découvrir ,  Bernard  de  Palissy  inventa  la  tarière. 
IL  l'a  décrite  telle  qu'on  l'emploie  encore  aujourd'hui ,  el  il 
a  indiqué  la  meilleure  manière  d'en  faire  usage.  L'antiquité 
recomioissante  eût  érigé  des  autels  à  l'auteur  d'une  invention 
si  précieuse  pour  l'agriculture. 

Avec  le  secours  de  celte  machine,  d'autant  plus  admirable 

3 n 'elle  est  plus  simple  ,  on  peut,  presque  sans  frais  et  en  peu 
e  temps ,  connoitre  quelles  sont  les  matières  qui  existent  à 
plus  de  cent  pieds  sous  terre  ;  el  l'on  découvre  ainsi  fort  sou- 
vent la  marne  sous  les  champs  mêmes  nu'on  veut  fertiliser. 

La  marne  est  non-seulement  un  trésor  pour  lea  cultiva- 
teurs, elle  est  aussi  de  la  plus  grande  utilité  dans  certaines 
manufactures.  La  marne-à-foulon  sur-tout  est  d'une  impor- 
tance majeure  pour  les  apprêts  des  draperies;  et  les  Anglais 
sont  si  jaloux  de  celles  qu'ils  possèdent  en  abondance  ,  qu'ils 
en  ont  défendu  l'exportation ,  sous  les  peines  lea  plus  ri- 
goureuses. 

Il  petit  paraître  extraordinaire  que  la  marne  -  à- foulon , 
qui  est  si  savonneuse,  si  facilement  soluble  dans  l'eau, soit 
en  majeure  partie  composée  de  silice ,  qui  s'y  trouve  sans 
doute  dans  un  état  fort  différent  de  ce  qu'elle  est  dans  le 
quarte;  mais  je  dois  observer  que  cette  marne- à- foulon  n'est 
'  point,  comme  In  marne  commune,  un  dépôt  fluvialile  :  elle* 
pu  être  formée  de  deux  manières  ;  l'une  est  un  produit  im- 
médiat des  précipitations  chimiques  qui  ont  forme  les  grandes 
couches  de  glaise  ,  dont  elle  n'est  qu'une  variété  ;  l'autre  est 
le  résultat  delà  décomposition  des  laves,  qui  s'opère  tantôt 
par  des  vapeurs  d'acide  sulfurique  qui  en  forment  des  terres 
«lumineuses,  comme  à  la  Solfatare  de  Pouiîoles;  tantôt  par 
des  vapeurs  aqueuses ,  comme  diins  celles  qui  ont  été  oDser- 
vées.par  M.  Stanley  près  des  volcans  d'Islande  ;  tantôt  eufin 
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par  une  désagrégation  spontanée  de  leurs  parties  intégrantes 
que  la  nature  opère  par  des  moyens  qui  noua  sont  inconnus, 
comme  on  le  voit  dans  les  masses  de  morne  qui  se  trouvent 
par  rognons  et  par  nids,  dans  les  anciennes  laves  ou  basaltes 
de  Bohême ,  d'Auvergne,  du  Vi  varais ,  d'Italie  et  de  plusieurs 
autres  contrées  anciennement  volcanisées.  La  terre  cimaise  et 
la  terre  de  lemnci  qu'on  trouve  dans  les  îles  volcaniques  de 
l'Archipel,  sont  aussi  de  la  même  nature. 

D'après  les  analyses  de  Bergmann ,  ces  sortes  de  marne* 
sont  composées  de  silice,  d' alumine, de  chaux  et  de  magnésie, 
de  même  que  le  basalte,  les  glaises  et  les  ardoises  secondaires: 
ces  diverses  substances  ont  en  effet  une  origine  commune,  et 
De  diffèrent  que  par  leur  mode  d'agrégation,  Voyez  Ardoise, 
Abgile  et  Basalte.  (Pat.) 

MAKOCHOS.  Albert-le-Grand  désigne  ainsi  le  Guêpier. 
Voyez  ce  mot.  (S.) 

MAROCOAN.  C'est  le  nom  brasilien  de  Yocypode  appe- 
lant dont  on  mange  la  chair.  Voyez  an  motOcYFODE.  (B.) 

MAROI.Y.  C'est,  suivant  la  Cbenaye-des-lîois  (  Diction- 
■naire  des  Animaux) ,  un  oiseau  fort  extraordinaire,  que  les 
Persans  appellent  pac ,  et  les  ha  bit  an  a  du  cap  de  Coloche,  de 
Frie  dans  If  le  de  Zualan  et  les  autres  insulaires,  maroly.  Il  est 
passager,  vient  d'Afrique,  et  son  passage  a  lieu  dans  les  mois 
de  septembre  et  d'octobre.  C'est  un  grand  oiseau  de  proie  da 
la  taille  de  X aigle  ;  il  a  le  bec  crochu  ,  deux  espèces  d'oreilles 
d'une  énorme  grandeur  qui  lui  tombent  sur  la  gorge ,  le  som- 
met de  la  tête  élevé  en  poinle  de  diamant,  et  enrichi  de  plu- 
mes de  différentes  couleurs,  enfin  les  plumes  de  la  tête  et  des 
oreilles  d'une  couleur  tirant  sur  le  noir.  Sa  nourriture  con- 
siste en  poissons  qu'il  trouve  morts  sur  le  rivage  de  la  mer , 
en  serpens  et  en  vipères. 

La  description  de  cet  oiseau  vraiment  extraordinaire  a , 
hiu  doute ,  été  tirée  de  quelque  conte  persan ,  et  je  ne 
comprends  pas  trop  comment  M.  Valmont  de  Bomarc  y  a 
reconnu  l'orfraie.  (S.) 

MARONC  ,  nom  vulgaire  du  Mimusope  a  veuilles 
poiktues.  Voyez  ce  mol.  (B.) 

MAROTTI,  arbre  de  l'Inde  figuré  dans  les  Plantes  du 
Malabar  de  Rheede ,  vol.  l  ,  pi.  56.  Il  a  les  feuilles  alternes, 
ovales  i  dentées,  fermes  et  luisantes,  et  les  fleurs  portées  sur 
de  courts  pétioles ,  et  rassemblées  plusieurs  ensemble  dans  les 
aisselles  des  feuilles.  Il  pareil  que  cesfleursonlun  calice  de  cinq 
foliole»,  dix  pélales^sur  deux  rangs,  dont  les  inférieurs  sont  pe- 
tit* ,  rougea  et  veloutés,  les  extérieurs  grands,  concaves,  rous- 
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eàu  es ,  velus  ;  cinq  élamines  à  filaniena  velus  ;  un  ovaire  su- 
périeur. 

Le  fruit  consiste  en  un  drupe  presque  sphérique ,  qui ,  soua 
une  écorce  roussAtre  et  scabre  a  l'extérieur,  renferme  un 
noyau  épais,  uniloculaire,  revêtu  intérieurement  d'une  pulpe 
blanche ,  et  contenant  une  douzaine  de  semences  anguleuses 
et  ir régulières. 

Le  marotti  est  en  fleur  toute  l'année.  Ses  semences  four- 
nissent une  huile  douce  et  employée  a  divers  usages.  (B.) 

MAROUCHIN,  nom  que  les  teinturiers  donnent  a 
la  vouide  de  la  plus  mauvaise  qualité.  Voye%  à  l'article 
Pastel.  (B.) 

MAROUETTE  {Qallinula macutata  Lath.;  RaUuapo*- 
xinaLinn.,  édit.  i3,  pi.  en),  n*  761  de  V 'Hitt.  «ai.  dm  Buf- 
Jbn,  ordre  des  Echassier»,  genre  Gallinux-c.  Voyez  ce» 
-mots.).  De  tous  nos  gibiers  à  plumes,  celui-ci  est  le  meilleur  ; 
sa  graisse  succulente  et  savoureuse  est  au-dessus  de  celle  de  IV- 
ician  ;  sa  chair  est  plus  fine  que  celle  de  la  guignelte ,  et  sur- 
passe par  sa  délicatesse ,  celle  de  la  caille.  La  bec-figue  seul 
.peut  le  balancer  dans  ce  goût  exquis  qui  lui  fait  donner  une 
préférence  bien  méritée  sur  tous  les  oiseaux  connus.  Mais 
c'est  à  l'automne  qu'il  faut  se  procurer  la  marouette  ,  ù  l'on 
veut  jouir  de  tous  ses  avantages  ;  elle  est  si  chargée  dégraisse 
à  cette  époque,  qu'elle  peut  à  pi'ine  voler.  Hors  cette  sai- 
son ,  »  chair ,  privée  dégraisse,  la  met  an  rang  du  gibier 
commun.  Celte  espèce  de  râle  diaparoil  dans  le  fort  de  l'hiver, 
et  reparoi t  de  Ires-bonne  heure.  Dès  le  mois  de  février  ,  on 
la  rencontre  en  Italie  et  dans  nos  provinces  méridionales; 
.  maja  ce  n'est  guère  qu'à  la  fin  de  mars  (>u  au  commencement 
d'avril,  qu'elle  revient  habiter  nos  contrées. 

Ce  râle  est  désigné  soua  différens  noms  :  dans  ces  can- 
tons, on  l'appelle  cocouanj  dans  d'autres,  girardine,  grUetle. 
.11  te  tient  dans  les  marais,  se  cache  dans  les  grandes  herbes 
el  les  roseaux.  C'est  là  aussi  qu'il  place  son  nid  ;  il  lui 
donne  la  forme  d'une  gondole  composée  de  joncs  entrelacés , 
et  l'amarre  par  un  des  bouts  à  une  tige  de  roseau,  de  manière 
que  ce  petit  berceau  flottant  peut  s'élever  et  s'abaisser  avec 
plus  ou  moins  d'eau.  Sa  ponte  est  de  sept  a  huit  œufs,  d'un 
brun  clair  tacheté  de  brun  plus  foncé;  les  petits  naissent  cou* 
verts  d'un  duvet  noir ,  courent,  nagent  et  plongent  dès  qu'ils 
snnléclos;  bientôt  ils  se  séparent  et  vivent  solitaires  et  sauvages. 
Cet  instinct  est  tel  dans  ces  oiseaux,  qu'il  prévaut  même  dans 
le  temps  des  amours.  Ainsi  que  la  caille ,  le  mâle  n'approcha 
de  sa  femelle  que  pour  satisfaire  à  la  loi  de  la  nature  ;  nors  c**i 
instant ,  il  se  tient  toujours  écarté  de  sa  compagne  ;  son  cri 
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m  aigre  et  perçant ,  assez  semblable  à  celui  d'un  petit  oiseau 
de  proie  ;  si  un  de  ces  oiseaux  le  fait  entendre ,  aussi-lot  un 
autre  lui  répond  ,  seule  communication  qui  existe  entre  ces 
animaux-  Sa  nourriture  est  la  même  des  autres  râles;  comme 
eux ,  il  lient  si  fort  devant  les  chiens,  que  souvent  ou  peut 
le  prendre  à  la  main  ou  l'abattre  avec  un  bâton.  Si  dans  sa 
fuite  il  rencontre  un  buisson  ,  il  y  monte ,  et  de  celte  ma- 
nière met  les  chiens  en  défaut  ;  il  plonge  ,  nage  ,  et  mémo 
entre  deux  eaux,  lorsqu'il  cnerche  ù  éviter  son  ennemi 

La  plupart  des  ornithologistes  ont  donné  cet  oiseau  comme 
une  espèce  de  râle  ;  Lalliam  et  Frisch  en  font  une  poule 
d'eau;  cependant  il  tient  beaucoup  plus  à  la  première  espèce 
partes  formes,  ses  habitudes  et  son  naturel.  Quoi  qu'il  en  soit, 
il  est  plus  petit  que  le  râle  de  genêt,  et  n'a  guère  que  neuf 
pouces  de  longueur  ;le  bec  est  5'uu  jaune  verdâtre;  l'iris  d'un 
noisette  rougeàlre  ;  la  tête  brune  nuée  de  noir  ;  une  strie  d'un. 
gris  pâle  passe  au-dessus  des  yeux  ;  il  a  les  côtés  de  la  tête,  la 
gorge  et  le  devant  du  cou  de  cette  même  couleur  nuancée  de 
brun;  la  poitrine  d'une  teinte  plus  foncée,  tachetée  de  blanc  ;  le* 
côtés  rayés  irrégulièrement  de  cette  deruière  couleur  ;  le  ventre 
cendré;  le  bas-ventre  et  les  couvertures  inférieures  de  )a  queue 
d'un  blanc  jaunâtre;  le  dessus  du  cou  d'un,  brun  cendré;  le 
dos  et  les  couvertures  des  ailes  d'un  brun  teint  d'olive  ;  le  pli 
de  l'aile  bordé  de  blanc  ;  enfin ,  toutes  les  parties  supérieure» 
paraissent  comme  entaillées  de  blanc  et  de  noir,  ce  qui  l'a. fait 
appeler  râle  perle;  les  pieds  sont  d'un  brun  jaunâtre.  ,,, 

On  ne  connoil  pas  de  dissemblance  daàttlc  plumage  du, 
tnâle  et  de  la  femelle.  Il  eu  est  autrement  dans  -l'espèce  4» 
l'Amérique  septentrionale,  m 'on  rapporte  àçol^-ci^itijUiàie- 
a  depuis  le  bec  jusqu'au  milieu  du  ventre,  iau*  bari(.l(i|lpygi.- 
bidinale  noire,  qui  s'étend  sur  la  poitrine,  et  se  rétrécît  sur  1» 
ventre  :  du  reste,  il  ne  diffère  enjinn.  de  notre  marousCft.,' 
(ViRiLL,,)  ..:,  • 

MAROUTE,  nom  vulgaire  de  la  Camomille  puant* 
Voyez  ce  mot.fR.)  ...-,..■ 

MARQUETTE  On  appelle  ainsi  sur  quelques  côtés,  les 
Mèchei  employées  à  faire  des  amorces  dans  la  .pêche  d.es  pois- 
sons voraces.  Voyez  au  mot  Sèche,  (B.) 

MARQUIS  D'ENCRE,  LIVREE  .D'ENCRE,  non» 
donné  par  quelques  auteurs  au  triqhie  à  bandée  de  M.  k'a~ 
brictus.  (L.) 

MARRON  ou  SIMARRON,  nègre -qni  s'est  pufuide 
l'habitation  de  son  maître  ,  et  qui  se  cache  dan»  les  bois ,  le* 
cavernes ,  les  montagnes  pour  échapper  aux  rigoureux  chàrt 
timeiu  qu'on  lui  veut  infliger.  Le  misérable  végète  tristement 
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dans  les  lieux  déserts ,  cherchant  quelques  racine»  agrestes, 
quelques  mauvais  fruits,  rebut  des  animaux  sauvages,  pour 
soutenir  sa  vie»;  loin  de  son  pays  ,  de  m  famille,  de  sea 
amis,  il  demeure  toujours  en  crainte  d'être  découvert  et 
iné  par  les  blancs.  Dans  tes  colonies  ,  les  blancs  vont  en 
effet,  à  la  chasse  des  nègret  marron»  ou  fuyards,  et  les 
tuent  à  coups  de  fusil  comme  des  bêles.  Si  ceux-ci  revien- 
nent! l'habitation  demander  leur  grâce,  on  leur  fait  subir 
une  punition  ,  et  on  les  attache  à  une  chaîne  qui  les  empêche 
de  fuir  désormais  ;  les  voilà ,  pour  le  reste  de  leurs  jours  à  la 
merci  d'un  homme ,  qui ,  ayant  tout  pouvoir  sur  eux  ,  est 
intéressé  a  multiplier  leurs  travaux ,  sans  qu'il  leur  en  revienne 
le  moindre  profit  ;  ils  se  trouvent  encore  heureux  lorsqu'on 
ne  les  accable  pas  de  coups. 

C'est  un  sort  bien  à  plaindre,  que  celui  du  nègre  !©o  va  le 
prendre  dans  son  pays  :  ses  propres  compatriotes  le  vendent 
pour  quelques  bouteilles  d'eau-de-vie ,  pour  une  barre  de  1er 
ou  de  la  toile  bleue  et  des  verroteries  :it  est  acheté ,  marchandé 
comme  du  bétail;  on  l'emmène  sans  se  soucier  de  ses  cris;  on  l'ar- 
rache des  bras  de  sesenfans,  de  sa  femme,  de  sa  mère  ;  on  l'en- 
chaîne,  on  le  jette  dans  un  vaisseau  à  ibnd  de  cale. On  prend  aussi 
desfemmes,  de  pauvres  innocens  qui  ne  viennent  au  monde 
que  pour  souffrir  l'esclavage  et  la  misère.  On  les  force  &  de 
pénibles  travaux  sur  une  terre  brillante  ;  on  les  frappe,  et 
s'ils  fuient,  on  les  poursuit  pour  les  tuer.  Quel  mal  ont-ils  fait 

Sur  être  traités  ainsi?  Avant  que  nous  allions  leur  porter  des 
s,  nous  avoient-jls  fait  quelque  insulte?  Nous  les  maltrai- 
tons; ils  sont  sans  défense  contre  nous,  comme  des  orphelins  ; 
nous  leur  ôlons  ttiotpls  travaillent  sans  salaire;  ils  nous  aban- 
donnent tous  les  fruits  qu'ils  ont  fait  naître  ;  ils  souffrent  et 
«'excèdent  chaque  jour  pour  nous,  sans  espérance  de  bonheur 
et  de  repos  ;  et  cependant  nous  les  battons,  nous  les  chargeons 
de  travail  comme  des  bétetf-nouli  les  forçons  souvent  de  s'en- 
fuir ;  nous  leur  faisons  délester  la  vie.  Ce  sont  pourtant  des 
homfties;  le  hasard  pouvnit  nous  faire  naître  semblables  k  eux. 
Ne  pouvons-nous  pas  tomber  aussi  dans  le  malheur? 

Pourquoi  la  vie  a-t-elle  été  donnée  à  ces  misérables?  Pour- 
quoi tarit  de  misères  et  d'amertumes  anx  uns,  tandis  que 
d'autres  regorgent  de  biens  et  de  plaisirs?  Le  hasard  dis- 
tribue-aveuglement la  richesse  et  les  rangs;  il  laisse  souvent  la 
vertu  et  le  mérite  dans  l'infortune  pour  élever  d'indignes  fa- 
voris. (V.)  .... 

MARRON,  épilhèle  dont  on  accompagne,  dans  les  co- 
lonies d'Amérique,  le  nom  des  animaux  sauvages,  qui  sont, 
ou  que  l'on  croit  de  la  même  espèce  que  ceux  que  l'on  nourrit 
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dans  Ie>  habitations.  Ainsi ,  l'on  dit  chien  marron  ,  cochon 
marron,  &c.  Ce  mot  marron  vient  de  l'espagnol  cimarronee , 
c'est-à-dire  .fugitif**-  (S.) 

MARRON ,  nom  spécifique  d'un  poisson  du  genre  Spahis 
(Sparus  chromie  Linn.  ).  Voyez  au  mol  Spahk.  (B.) 

MARRON  ÉPINEUX ,  nom  marchand  d'une  coquille 
du  genre  des  Cames,  qui  vient  de  l'Amérique.  C'est  la  came 
ascinelie  de  Bruguière,  Voyez  au  mot  Camb.  (fi,) 

MARRON  ROTI.  Darge  «ville  a  donné  ce  nom  à  une 
coquille  univalve,  du  genre  des  Sabots,  qu'il  a  représentée 
pi.  ti,  fig.  4  de  sa  Conchyliologie.  Voyez  au  mot  Sabot.  (B.) 

MARRONNIER.  On  donne  ce  nom  au  châtaignier  cul- 
tivé, et  à  ses  fruits,  celui  de  marron*.  Voyet  au  mot  Cua- 

TUGNIER.   (B.) 

MARRONNIER  A  FLEURS  ROUGES.  C'est  le  Pwie 

a  fleurs  bouges.  Voyez  ce  mot  et  l'article  suivant.  (B.) 

MARRONIER  D'INDE ,  JEsculu*  Linn.  Ce  bel  arbre , 
que  Tournefort  a  désigné  sous  le  nom  d'hippocastanum  vui- 
gare,  originaire  d'une  contrée  de  l'Asie  septentrionale,  et 
parfaitement  naturalisé  en  Europe,  a  été  apporté  en  Au- 
ttiche  en  i55o,  en  France  en  i6i5,  en  Angleterre  en  ib33. 
L'époque  de  son  introduction  parmi  nous  est  transmise  par 
une  espèce  d'épilaplie  inscrite  dans  le  Muséum  d'histoire 
naturelle,  sur  une  coupe  transversale  du  second  des  mar- 
roiUers  d'Inde  cultivé  à  Paris.  Il  fut  planté  au  Jardin  du  Roi . 
en  16S6;  il  est  mort  en  i;6y  ;  il  a  vécu  m  an». 

Intéressant  par  sa  forme  pyramidale,  par  la  richesse  et 
l'arrangement  symétrique  de  ses  fleurs,  dont  les  bouquets 
font  autant  de  girandoles,  le  marronier  d'Inde  ne  l'est  pas 
moins  par  l'épaisseur  et  l'agrément  de  son  ombrage  :  il  est 
le  premier  arbre  qui  nous  annonce  le  retour  du  printemps- 
Ce  qui  doit  sur-tout  palier  en  sa  faveur,  c'est  la  facilité  avec 
laquelle  il  croit  promptement  dans  les  fonds  les  plus  arides, 
résiste  aux  froids  de  nos  hivers ,  et  donne  dan*  le  cercle  de 
quinze  ans,  an  terrein  qui  en  est  planté,  l'aspect  d'une  forêt 
touffue;  mais  en  même  temps  que  le  marronier  d'Inde  frappe  les 
yeux  par  la  hauteur  de  sa  tige,  parla  beauté  de  son  feuillage, 
on  voit  avec  peine  que  son  fruit,  toujours  abondant,  n'a 
élé  jusqu'à  présent  d'aucune  utilité,  à  cause  de  son  excessive* 
amertume.  Que  de  tentatives  essayées  pour  .l'appliquer  aux 
arts  et  à  l'économie  !  Chacun  s'est  flatté  d'être  parvenu  à- 
son  but.  Donnons  ici  le  précis  de  ces  tentatives,  afin  qu'à 
l'avenir  on  ne  reproduise  plus  comme  une  nouveauté  ce  qui 
a  été  dit  et  proposé  infructueusement  tant  de  fois  depuis, 
à-  -peu-près  un  demi-siècle. 
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Il  n'est  pas  dont  eux  que  le  marronier  d'Inde  n'ait  m, 
comme  les  autres  végétaux,  ses  partisans  et  ses  détracteurs. 
D'abord,  on  a  cru  reconnoître,  dans  l'écorce  de  cet  arbre, 
une  vertu  fébrifuge.  Kanichelli ,  pharmacien  à  Venise,  a 
publié  une  dissertation  concernant  les  cures  qu'il  a  opérées 
au  Moyeu  de  celte  écorce.  II  la  compara,  d'après  ses  propres 
observations  et  l'analyse  chimique  qu'il  en  a  faite ,  au  quin- 
quina.  Coste  et  Wulemet ,  dont  la  réputation  est  si  justement 
méritée,  ont  confirmé  l'opinion  de  ce  pharmacien;  mais 
Zulalti  assure  que  l'usage  de  ce  remède  a  été  suivi  d'inconvé- 
niens  graves,  peut-être  parce  qu'il  aura  été  mal  administré  et 
dansdesoircoilsl&nces  différentes;  car  c'est  toujours  la-propos 
qui  constitue  l'efficacité  de  la  plupart  des  médicamem. 

Tous  les  produits  du  marronier  d'Inde  étant  caractérisés 
par  une  forte  amertume,  on  avoil  prétendu  qu'aucun  insecte 
n'osoil  lui  faire  la  guerre;  cependant,  on  remarque  que  le) 
hannetons  ne  respectent  pas  non  plus  ses  feuilles,  et  qns 
plusieurs  autres  insectes 'lui  font  aussi  la  guerre.  Dorthes  nous 
a  fait  connoître  les  trois  espèces  de  chenilles  nuisibles  à  cet 
arbre,  ainsi  que  les  moyens  qu'il  étoit  possible  d'employer 

i>our  les  détruire.  Il  n'agit  d  attaquer  leurs  chrysalides.  Le» 
ieux  où  on  les  trouve  le  plus  abondamment  sont  les  joints 
des  banquettes  et  les  murs  qui  entourent  les  promenade» 
plantées  de  marrtimeta  d'Inde.  Il  farjff.,en  hiver,  les  retirer, 
écraser  les  larves,  et  enduire  les  joints  nvêb  du  bon  mortier. 

C'est  spécialement  sur  le  fruit  du  mafrCnier  d'Inde  que 
l'attention  s'est  arrêtée.  Les  fleurs  de  cet  arbre  ayant  un  tissu 
extrêmement  serré,  elles  résistent  davantage  aux  trois  Beaux 
des  fleurs,  la'gelée,  le  vent  et  la 'pluie.  Il  fructifie  donc  assez 
constamment; cornme  certains  poiriers,  qui  ont,  ainsi  que 
le  marronier  drInde ,  l'avantage  de  ne  fleurir  qu'après  les 
gelées  :  de-là  l'origine  -de  la  récolte  constamment  sûre  et 
abondante,  ei  )  a  source  des  efforts  qui  ont  dirigé  beaucoup 
d'auteurs  veVsles "moyens  de  donner  à  ce  fruit  une  applica- 
tion mile. 

Les  ons;  en  Taisant  macérer  les  marrons  d'Inde  après  If* 
avoir  fait  broyer  dans  des  lessives  alcalines,  et  les  exposant 
ensuite  à  la  cuisson  pour  en  former  une  pâte  susceptible 
d'être  donnée  À  manger  aux  oiseaux  de  basse-cour,  se  sont 
flattés  d'avoir  'trouvé  de  qaoi  suppléer  les  grains  pour  1  en- 
iKtMB  de  la  volaille;  mais  il  paroit  que  si,  dans  cet  élat,  1« 
totirrône  d!Inde  ne  sont  pas  une  nourriture  malsaine,  il  'aut 
bien  qu'ils  aient' présenté  trop  peu  de  ressources  dans  leur 
emploi ,  puisque  Celle 'proposition  est  demeurée  sans  effet  ;  ■ 
peine  le  souvenir  a'eu  e*l-il  conservé  dans  les  jtmtale*  <*> 
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F  Economie  domestique.  Et  en  effet,  les  lotions  et  les  macé- 
rations, entraînant  toujours  de  l'embarras  et  des  frais ,  ne  sau- 
raient enlever  en  totalité  le  suc  et  le  parenchyme  dans  les- 
quels réside  l'amertume  :  l'unique  changement  que  peuvent 
apporter  ces  opérations ,  c'est  d'en  diminuer  l'intensité. 

Onavoit  bien  remarqué,  depuis  long-temps,  que  les  bêles 
fauves,  telles  que  le  cerf,  le  chevreuil,  la  biche,  venoieqt 
manger  les  marrons  d'Inde  sous  les  arbres  :  aussi ,  dans  quel- 
ques coulons  où.  il  régnoit  une  disette  de  fourrage,  a-t-on 
essayé  d'accoutumer  les  chevaux  et  les. moutons  à  s'en  nourrir 
pendant  l'hiver.  Ce  fruit,  coupé  et  cuit,  a  donc  été  donné  à 
des  boeufs  dont  l'engrais  a  réussi  au  point  qu'on  les  a  vendus 
ensuite  plus  cher  que  ceux  qui  ar  oient  été  nourris  à  la  nu. 
nière  ordinaire;  leur  suif  étoit  solide  et  abondant, et  le  lait 
des  vaches  qui  en  a  voient  fait  usage  étoit  gras  sans  amertume. 
Cependant,  il  faut  convenir  que,  si  jusqu'à  présent-,  nous  ne 
avons  pas  positivement  si  les  animaux  qui  continueraient  do 
manger  de  ce  fruit,  no  finiraient  pas  à  la  longue  par  «'en 
dégoûter  ;  nous  sommes  bien  persuadés  que,  mêlé  en  cer- 
taine proportion  avec  les  fourrages  ordinaires,  il  devien- 
drait ,  a  l'instar  des  amers,  un  puissant  tonique  capable  da 
préserver  les  bestiaux  des  maladies  qui  résultent  du  relâche- 
ment et  de  l'inertie  des  sondes,,  ainsi  que  l'a  si  bien  observé 
M.  Puymaurin,quien  a  nourri  set  moutonsavec  fruit  pendant 
un  mois,  sans  que  les  mères  brebis  cessassent  de  donner  un 
lait  de  bonne  qualité.  M.  Boos ,  envoyé  à  l'Ile  de  France  par 
Joseph  ii  en  1 784 ,  pour  y  faire  une  collection  de  végétaux , 
a  assuré  a  M.  Cossîgny  que  son  père  avoit,  au  moyen  des 
marrant  d'Inde  ,  garanti  ses  bestiaux  d'une  épizootie  qui 
faisoit  beaucoup  de  ravages  dans  la  principauté  de  Bade;  et 
Cretlé  de  Falluel  a  prévenu,  par  l'usage  de  la  chicorée  sau- 
vage, la  maladie  rouge  dont  les  moutons  sont  si  souvent 
attaqués  au  renouvellement  de  la  saison.  N'oublions  pas  de  le 
dire  ici  en  passant  :  c'est  dans  les  moyens  prophylactiques  que 
la  médecine  vétérinaire  doit  puiser  ses  secours;  une  fois  le 
troupeau  affecté,  il  est  rare  souvent  de  pouvoir  le  sauver  sans 
de  grands  sacrifices. 

D'autres ,  croyant  qu'il  étoit  possible  à  l'art  d'enlever  au 
marron  d'Inde  son  amertume ,  se  sont  efforcés  de  l'appliquer 
à  divers  usages  économiques.  On  l'a  fait  sécher  et  réduire  en 
poudre,  et  avec  cette  poudre  on  en  a  préparé  une  colle  trea- 
vantée  par  les  tabletiers  et  les  relieurs.  Cette  proposition  est 
peut-être- la  moins  déraisonnable  de  celles  qu'on  ait  faites 
pour  donner  à  ce  fruit  un  degré  d'utilité  réelle.  Nous  y  re- 
viendrons bientôt. 

xiv.  1 


3y  Google 


,5o  ivr  A  R 

L'enveloppe  ou  péricarpe  du  marron  d'Inde  a  été  indiqnée 
comme  pouvant  servir  à  la  teinture  en  noir,  et  même  dan» 
les  tanneries.  Bile  contient,  à  la  vérité,  une  certaine  quantité 
de  tannin  ;  mais  ce  principe,  si  abondamment  répandu  dans 
les  végétaux,  est  uni  à  lant  de  matières  exlraciivea,  qu'il  ne 
fournit  qu'un  noir  sale,  si  on  mêle  sa  décoction  avec  une 
dissolution  de  sulfate  de  fer.  Il  est  tellement  empâté  par  cette 
malière,  qu'il  ne  peut  précipiter  la  dissolution  de  colle-forte 
ou  gélatine.  En  oela,  il  diflère  beaucoup  de  l'écorce  de  chêne, 
et,  sous  ce  rapport,  il  ne  sauroit  lui  être  substitué  avec  avan- 
tage- Or,  si  pour  se  procurer  le  tannin  des  deux  enveloppes 
du  marron  d'Inde,  il  est  nécessaire  d'avoir  recours  à  l'alcool , 
qHÎ  précipite  très-bien  la  colle-forte ,  on  conçoit  qu'un  pareil 
moyeu  est  trop  dispendieux ,  et  par  conséquent  imprati- 
cable. 

Mais  une  préparation  très-vsnlée  dans  le  temps  où  elle  fui 
'  proposée,  c'est  suMoui  celle  des  bottgiesàe  marron*  d'Inde, 
dont  je  crois  avoir  apprécié  le  mérite,  en  prouvant  qu'elles 
nVtoîent  autre  chose  que  du  suif  de  mouton  bien  dépuré, 
et  rendu  solide  par  l'action  de  la  substance  amère  et  aatriclive 
de  ce  fruit,  qui,  loin  d'en  augmenter  la  masse ,  opérait  sur 
elle  un  déchet  de  plus  de  moitié;  la  malière  huileuse  et  rési- 
neuse seule  pouvoit  y  entrer,  car  la  substance  amylacée  n'est 
pasdenatrireàsec.orpOrifîfcrjamaisflvecies  matières  grasses: 
aussi  le  prix  auquel  ces  prétendues  bougies  de  marrons  d'Inde 
revenoient,  a  lait  bientôt  évanouir  toutes  les  espérances  de 
fortune  qu'on  -croyoil  déjà  réalisées. 

■  Le  marron  d'Inde  a  «lé  encore  l'objet  d'autres  spécula- 
tions. On  a  pensé  que  soumis  à  la  fermentation ,  et  ensuite  è 
la  distillation ,  il  donnerait  de  l'alcool ,  qu'on  poitrroit  em- 

S  loyer  ensuite  dans  la  composition  des  vernis;  mais  s'il  existe 
ans  ce  fruit  une  matière  sucrée,  elle  n'y  est  pas  trés-abon- 
danle ,  puisqu'au  lieu  d'obtenir  dans  ces  deux  cas  4e  l'alcool, 
Antoine ,  pharmacien  distingué  rie  l'hôpital  militaire  du  Val- 
de-Grace ,  n'a  eu ,  dans  l'examen  qn*3  en  a  fait ,  qu'un 
acide  acétèux,  qui  paraît  exister  dans  ce  fruit  avant  sa  fer- 
mentation, et  dont  sa  seule  infusion  dans  l'eau  suffit  pour  en 
démontrer  la  présence  dèsqu'on  se  sert  des  réactifs  nécessaires 
pour  s'en  assurer. 

Dans  un  ouvrage  allemand  qui  a  pour  litre  :  Y  Art  de  s'en- 
richir par  l'Agriculture,  l'auteur  propose  de  râper  les  mar- 
ions d'Inde  dans  l'eau,  de  les  y  laisser  macérer  pendant 
quelque  temps,  et  de  laver  ensuite  avec  cette  eau  les  élnlTes 
de  laine,  qu  alors  ejle  produit  l'effet  d'un  savon.  On  l'a  même 
indiquée  comme  liù>-bonne  pour  rouir  le  chanvre  ;  mais 
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soutenues  par  quelques  effets  apparens,  ces  vues  d 'utilité 
n'ont  donné  lieu  à  aucun  travail  suivi ,  à  aucun  résultat  heu- 
reux. Il  est  vraisemblable  que  ai  la  potasse  qu'on  retire  du 
fruit  après  son/  incinération ,  y  exisloit  toute  formée ,  ou 
pourrait ,  en  la  mettant  en  contact  avec  la  matière  huileuse , 
an  moyen  de  l'ébullilion  dans  l'eau,  obtenir,  par  la  voie 
humide ,  un  véritable  savon;  mais  les  expériences  d'Antoine 
prouvent  que  celte  combinaison  ne  saurait  avoir  lieu,  par  la 
raison  que  dans  l'extrait  de  marron»  d'Inde  il  existe  en  même 
temps  beaucoup  d'acide  acéteax ,  qui  s'empare  de  l'alcali ,  et 
forme  une  espèce  de  tartrite  de  potasse. 

EnGn  beaucoup  d'auteurs  ,  persuades  que  le*  marrone 
d'Inde  éioient  moins  propres  à  servir  d'aliment  ou  dans  les 
arts ,  que  de  médicament ,  les  ont  envisagés  sous  ce  dernier 
point  de  vue.  Le  docteur  Antoine  Jurra ,  médecin  de  Vienne, 
a  tait  beaucoup  de  recherches  et  d'expériences  sur  ce  fruit , 
considéré  relativement  à  l'art  de  guérir  ;  il  l'a  employé  tantôt 
en  fumigation  ou  comme  sternutaloire  ,  tantôt  en  qualité 
d'astringent  ou  d'anli-épileptiqne  ;  les  vétérinaire*  l'ont  ad- 
ministré aux  chevaux  poussifs ,  mai*  on  sait  tout  le  cas  qu'il 
faut  taire  de  ces  essais  passagers,  dont  les  résultats  préconisé* 
n'obtiennent  jamais  qu'une  renommée  éphémère. 

Un  substance  charnue  et  serrée  des  marron*  d'Inde  ayant 
été  pour  moi  un  indice  de  la  présence  de  l'amidon  ,  et  per- 
suadé dans  cette  supposition  qu'il  serait  possible  d'extraire 
ce  principe  immédiat  des  végétaux  des  réseaux  fibreux  dans 
lesquels  il  étoit  renfermé,  je  lui  appliquai  le  procédé  qu'em- 
ploient les  Américains  pour  retirer  du  manioc  une  nour- 
riture salubre  ,  appelée  cswaw ,  avec  l'intention  ensuite  d'eu 
préparer  du  pain.  Voici  ce  procédé. 

Pain  de  Marrons  d'Inde ,  sans  mélange  de  farine  de  graine. 


Apre*  avoir  dépouillé  les  marrons  d'Inde  récens  de  leur 
écorce  et  de  leurs  membranes  intérieures  ,  je  les  ai  divisés  au 
moyen  d'une  râpe  de  fer  blanc  ,  et  j'en  ai  formé  une  pâle 
d'une  consistance  molle  >  que  j'ai  enfermée  daus  un  sac  de 
toile  et  soumis  à  la  presse  ,  il  en  est  sorti  un  suc  visqueux , 
épais,  d'un  blanc  jaunâtre  et  d'une  amertume  insupportable; 
le  marc  restant  étoit  blanc"  et  très-sec ,  je  l'ai  délayé  dans  une 
quantité  d'eau  en  le  frottant  entre  les  mains;  la  liqueur lair 
teuse  passée  k  travers  un  tamis  de  crin  très-serré ,  a  été  re- 
çue dans  un  vase  où  il  y  avoit  de  l'eau.  J'ai  obtenu  enfin  par 
le  repos  ,  par  les  lotions  et  par  la  décantation ,  une  fécule 
douce  au  toucher,  et  qui ,  desséchée  k  une  chaleur  modérée , 
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êtoit  blanche ,  sans  odeur ,  sans  saveur,  ayant  tous  le*  carac- 
tères d'un  véritable  amidon ,  tandis  que  la  partie  fibreuse 
Mitée  sur  le  tarais  conservoit  opiniâtre  oient  de  l'amertume. 
Cette  amertume  est  tellement  intense  dans  le  fruit  dont  il  s'a- 
git, que  douze  à  quinze  grains- de  sa  poudre  suffise  ut  pour  la 
communiquer  à  une  livre  de  farine  de  froment. 

Pour  panifier  cet  amidon  ,  j'en  ai  pris  quatre  onces  et  pa- 
reille quantité  de  pommes -de-terre  cuites  et  réduites  par  un 
rouleau*  l'état  de  pulpe  ,  j'en  ai  formé  un  pale  avec  suffisante 

auantité  d'eau  chaude  ,  dans  laquelle  se  trou  voit  délayée  la 
ose  ordinaire  de  levain  de  froment  ;  la  pâle  exposée  dans 
un  lieu  tempéré ,  mise  ensuite  pendant  une  heure  au  four  , 
in'a  donné  un  pain  blanc  ,  bien  levé  et  de  bonne  odeur.  Dif- 
férentes personnes  à  qui  je  l'ai  fait  goûter  l'ont  trouvé  bon  , 
et  n'y  ont  remarqué  d'autre  défaut  que  d'être  un  peu  fade  , 
défaut  que  quelques  grains  de  sel  ont  bientôt  corrigé. 

Je  ne  cite  ici  que. celte  proportion,  comme  étant  celle  qui 
m'a  le  mieux  réussi;  on  devine  bien  que  pour  l'atteindre 
j'ai  dû  en  essuyer  beaucoup  d'autres  ,  dont  le  plus  grand 
nombre  a  été  infructueux  ;  les  différentes  fécules  retirées  des 

5 Unies  vénéneuses ,  dans  lesquelles  l'aliment  est ,  comme  on 
it ,  à  côté  du  poison  ,  traitées  successivement  de  celle  ma- 
nière ,  m'ont  donné  des  pains  également  bons  ,'et  dans  les- 
quels il  n'a  pas  été  possible  de  distinguer  le  végétal  d'où  elles 
provenaient  ;  si  elles  avoient  quelques  nuances  dans  leur  sa- 
veur ou  dans  leur  couleur  ,  elles  étoient  dues  plutôt  au  plus 
ou  au  moins  de  lavage  que  ces  fécules  avoient  éprouvé  , 
qu'à  des  différences  essentielles  dans  leurs    parties  consli- 


S 


Ce  pain  de  marron»  d'Inde  obtenu  sans  le  concours  d'au- 
cune farine  ,  à  une  époque  critique  où  se  trouvoient  la  plu- 
>ort  des  états  de  l'Europe  pour  les  subsistances  ,  a  fait  assez 
le  sensation  pour  inspirer  un  certain  intérêt.  S.  A.  R.  le 

Êrince  Ferdinand  de  Prusse  m'adressa,  peu  de  temps  après 
'  publication  que  je  fis  de  mon  procède  ,  la  recette  d'un 
gâteau  de  marrant  d'Inde  exécuté  a  Berlin  sous  ses  yeux  ,  et 

?u'on  avoit  trouvé  fort  délicat.  Celte  renetle  consiste  à  mêler 
amidon  de  ce  fruit  avec  des  oeufs ,  du  beurre,  de  l'écorce 
de  citron  ,  et  de  la  levure  de  bière  pour  ferment. 

Je  ne  rappellerai  pas  ici  tout  ce  que  j'ai  écrit  pour  appré- 
cier a  sa  juste  valeur  la  ressource  alimentaire  que  je  propo- 
sois  alors  ,  et  que  J'élois  bien  éloigné  de  l'aire  entrer  en  con- 
currence avec  nos  grains  ;  mais  après  avoir  démontré  qu'où 
pourroil  à  la  rigueur  et  sans  aucun  inconvénient  manger  la 
fécule  de  marrons  d'Inde  sans  le  concours  d'aucun  mélange,,  en 


3y  Google 


M  A  K.  i53 

la  délayant  simplement  dans  de  l'eau,  dans  du  bouillon  ou  dans 
du  lait,  pour  en  faire  une  gelée,  une  bouillie  ,  j'ajoutois  que 
s'il  éloil  absolument  impossible,  à  cause  de  son  caractère  gras , 
d'en  faire  de  la  poudre  à  poudrer ,  on  pourrait  du  moins  la 
consacrer  à  la  préparation  de  l'empois  et  de  la  colle  végétale  , 
comme  celle  contenue  dans  les  pommes-de-terre. 

Tel  étoit  le  tableau  de  nos  connoissancea  sur  le  parti  qu'il 
éloit  possible  de  tirer  des  marron*  dinde  ,  lorsque  Baume  a 
repris  l'examen  d'un  objet  que  je  n'avois  traité  que  d'une 
manière  générale  ,  et  comme  Faisant  partie  d'un  travail  sur 
un  grand  nombre  de  végétaux  nourrissans,  qui  dans  un  temps 
de  disette  peuvent  remplacer  les  alimens  ordinaires.  L'ana- 
lyse que  ce  savant  chimiste  a  faite  de  ce  fruit ,  est  la  matière 
'd'un  mémoire  particulier  qu'il  a  publié ,  nous  nous  bornerons  ■ 
à  en  présenter  un  léger  extrait. 

Pain  de  Marrons  d'Inde  avec  mélangé  de  farine. 

Le  travail  de  Baume  n'a  eu  pour  but  que  de  connoilre  la 
nature  des  parties  constituantes  du  marron  d'Inde  ,  et  son 
motif,  assurément  bien  louable  ,  étoit  de  retirer  de  ce  fruit 
une  plus  grande  quantité  d'aliment  qu'on  n'avoit  pu  encore 
obtenir  ,  en  conservant  ensemble  la  fécule  et  le  parenchyme 
débarrassé  de  toute  amertume  ;  voici  comme  il  a  procède. 

Fondé  sur  ce  que  le  foyer  de  l'amertume  du  marron  d'Inde 
réstdoit  privativement  dans  la  matière  extractive  ,  pour  l'en 
séparer,  et  ne  rien  perdre  de  la  substance  susceptible  de  nour- 
rir, Baume  s'est  servi  de  trois  moyens  ;  le  premier  consiste 
à  prendre  le  fruit  récent ,  à  l'écorcer,  à  le  râper,  à  le  broyer, 
et  à  le  réduire  en  pâle  sur  une  pierre ,  comme  pour  faire  le 
chocolat,  avec  cette  différence  que  le  broiement  se  fait  à  froid  ; 
te  résultat  est  mis  à  infuser  dans  un  bocal  avec  de  l'esprit-de- 
vin ,  à  une  douce  chaleur  pendant  vingt-quatre  heures  ,  ce 
qu'on  répète  jusqu'à  six  fois  ,  en  changeant  chaque  fois  d'es- 
pril-de-vin.  Le  résidu  décanté,  séché  au  soleil,  dans  une  étuve 
ou  au  four,  étant  tamisé ,  est  en  état  de  faire  du  pain. 

Par  le  second  moyen  c'est  l'eau  en  grande  quantité  qu'on 
emploie  au  lieu  de  l'esprit-de-vin  ;  on  réduit  les  marron* 
d'Inde  en  pâle,  ou  décante  le  précipité  obtenu  parle  repos  ;on 
répète  l'opération  jusqu'à  trois  fois  ,  ce  qui  dure  environ  trois 
jours,  en  observant  les  mêmes  précautions  que  la  première 

Enfin  dans  le  troisième  les  marron*  d'Inde  sont  desséchés  , 
réduits  en  pondre,  ou  soumis  dans  cet  état  aux  mêmes  lavagea 
que  dans  1  opération  précédente  ;  ils  donnent  également  une 
e  dépouillée  d'amertume. 
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Une  livra  de  marron»  d'Inde  récens ,  traités  avec  de  l'eau  , 
rend , 

fEcoree. 2  once»  4  gros. 
Extrait. 5  1  6  grains. 

Humidité 5  5  12 


4  5 


La  farine  de  marron*  d'Inde ,  en  supposant  qu'elle  soit  dé- 
pouillée de  la  totalité  de  son  amertume  par  ces  opérations  , 
ce  qui  n'est  pas  facile,  attendu  que  le  parenchyme  la  conserva 
opiniâtrément,enlrepouruntiersdansla  composition  du  pain, 
suivant  le  procédé  de  Baume  ,  et  les  deux  autres  tiers  consis- 
tent en  levain  et  en  farine  de  froment  ;  ce  procédé  n'oflro 
donc  rien  de  particulier ,  on  ne  saurait  Je  comparer  à  celui 
qui  s'exécute  sans  mélange  de  farine  de  froment,  et  qui  stip- 

Sose  toujours  une  circonstance  où  l'on  se  trouverait  dénué 
e  tous  moyens  de  subsistance. 
Nous  ne  nous  permettrons  aucune  réflexion  sur  l'embarras 
et  les  dépenses  qu'occasionnerait  l'exécution  du  premier 
moyen  ,  Baume  est  trop  éclairé  pour  tie  l'avoir  pas  senti  lui- 
même,  aussi  n'a-i-il  employé  l'alcool  que  comme  un  agent 
capable  de  lui  faire  mieux  connoilre  la  véritable  nature  des 
su  balances  qui  constituent  les  marrons  d'Inde.U'iiiUeiiitil  con- 
viendra avec  nous  ,  que  quand  bien  même  les  opération* 
d'écorcer ,  de  râper ,  de  broyer  ,  de  délayer  1  grande  eau  , 
de  décanter  ,  d'exprimer  ,  de  sécher  et  de  tamiser  ,  n'exige- 
roient  pas  autant  de  soins ,  elles  deviendraient  impraticable» 
une  parité  de  l'an  née,  attendu  que  dans  la  saison  chaude  une 
matière  farineuse  étendue  dans  beaucoup  d'eau  ,  et  y  séjour- 
nant trais  jours  au  moins  ,  doit  viser  à  l'aigreur  ,  et  même  à 
la  putrescence ,  sur-tout  lorsque ,  comme  ce  fruit  ,  elle  ren- 
ferme le' ferment  le  plus  actif  ,  je  veux  dire  une  matière 
végéto-auimale  analogue  à  celle  du  froment. 

De  pareils  procédés  pour  dépouiller  de  son  amertume  la 
substance  farineuse  du  marron  d'Inde ,  sont  faciles  entre  des 
mains  habiles  et  dans  les  laboratoires  ,  où  on  ne  calcule  paa 
toujours  assez  le»  embarras  et  les  frais  de  leur  exécution;  mais 
quand  il  s'agit  de  les  livrer  à  l 'économie  doiueslique  ,  tous  les 
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avantagea  qu'on  s'en  promettait  disparaissent.  Ainsi ,  après 
avoir  payé  aux  efforts  de  Baume  le  juste  tribut  de  graliludo 
qu'il  mérite,  pour  s'être  occupé  d'un  travail  qui  ne  pouvoit 
avoir  d'autre  objet  que  l'utilité  publique,  j'ajouterai  que  ai  on 
ne  vient  pas  à  bout  de  trouver  l'emploi  de  ce  fruit  sans  être 
contraint  de  le  monder  de  son  éeorce ,  de  le  mettre  à  macé- 
rer dans  l'eau  pour  te  réduire  encore  à  la  moitié  de  son  poids  , 
il  est  bien  à  craindre  qu'on  ne  dédaigne  d'y  avoir  recours  , 
et  que  ce  nouveau  moyen  d'accroilre  nos  ressources  soit  illu- 
soire ,  car  il  faut  en  convenir,  les  moyens  indiqués  sont  trop 
minutieux,  consomment  trop  de  temps  ,  et  donnent  trop  peu 
de  produit ,  pour  qu'il  soit  permis  a  ceux  qui  auraient  la 
plus  grande  envie  d'en  tirer  parti  de  se  livrer  à  un  pareil 
travail ,  à  moins  cependant  que  des  circonstances  désastreuses 
ne  forcent  de  tourner  les  regarda  vers  ce  supplément  de  nour- 
rilure.  Alors  il  faut  bien  (ont  mettre  à  profit,  quels  que  soient 
les  obstacles  ,  pour  remplacer  le*  alimena  ordinaires. 

Cependant  si  les  temps  d'abondance  ne  semblent  pas  les 
plus  favorable»  pour  déterminer  l'emploi  de  quelques  pré- 
caution s  contre  les  suites  funestes  de  la  famine, ils  ont  au  moins 
fur  les  temps  de  disette  l'avantage  de  faciliter  a  ceux  qui  s'en 
occupent  le  loisir  et  la  Iranqnililé  d'esprit  nécessaires  pour  les 
créer.  L'homme  aux  prisés  avec  le  besoin  n'est  capable  d'au- 
cune recherche  heureuse  ;  si ,  lorsque  les  subsistances  étoient 
en  proportion  des  besoins  ,  on  n'eut  pas  cherché  à  familia- 
riser te  pauvre  avec  l'usage  des  pommes-de-lerre ,  quel  succès 
aurait  obtenu  la  bienfaisance  ,  qui  dans  ces  jours  désastreux 
n'avoit  que  cette  ressource  à  lui  offrir  !  N'attendons  jamais  à 
■enlirleprix  de  ce  qui  noua  manque,  que  quand  il  est  impos- 
sible de  ae  le  procurer. 

Réflexion*  *ur  l'utilité  des  Matrone  d'Inde. 

Il  parott  qu'on  n'a  encore  découvert ,  reconnu ,  apperçu 
dans  le  marronier  d'Inde  aucune  propriété  capable  de  le  faire 
rechercher  pour  dos  usages  constans  et  familiers  ;  c'est  sans 
donte  ce  défaut  de  succès  dans  les  tentatives  ,  qui  avoit  déter- 
miné un  particulier  a  essayer  de  faire  porter  à  cet  arbre  des 
fleurs  doubles,  dans  le  dessein  de  l'empêcher  de  produire 
des  fruits  ,  dont  la  chute  peut  blesser  les  passons.  Les  expé- 
riences entreprises  an  jardin  des  Tuileries  et  du  Luxembourg 
n'ont  eu  aucune  réussite.  On  connott  cependant  les  prodiges 
de  l'art  du  jardinier  en  ce  genre  ;  on  sait  qu'il  a  la  possibilité- 
de  changer  une  fleur  simple  en  une  fleur  double  ;  la  plante 
lia  vérité  n'acquiert  l'avantage  de  récréer  ainsi  noasens  qu'aux 
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dépens  de  ses  organes  reproduclifs  ;  semblables  h  ce»  niallitm- 
reuses  victimes  d'une  coutume  barbare  et  meurtrière  ,  qu'un 
pontife  philosophe  à  abolie  pour  l'honneur  de  l'humanité. 

Le  même  motif  a  encore  suggéré  les  recherches  pour 
porter  à  essayer  de  changer  de  nature  le  marron  d'Inde  par 
l'opération  de  la  greffe  ;  on  y  a  donc  enté  un  pécher ,  qui 
a  produit  des  fruits  énormes  pour  la  grosseur  ,  mais  qu'il 
nie  toit  pas  possible  de  manger  à  cause  de  leur  insupportable 
.  amertume.  Cependant  Francheville  ,  de  l'académie  de  Ber- 
lin, a  prétendu  qu'en  transplantant  le  marronier  d'Inde  dans 
une  terre  fertile,  et  le  greffant  de  lui-même  et  sur  lui-même 
jusqu'à  trois  fois  ,  suivant  les  méthodes  usitées  ,  on  parvien- 
drait à  enlever  à  cet  arbre  son  amertume  ordinaire ,  et  à  lui 
faire  rapporter ,  sans  changer  son  espèce  ,  des  fruits  d'un 
aussi  bon  goût  que  les  meilleures  châtaignes. 

Je  crois  avoir  démontré  l'impossibilité  de  la  métamorphose 
dans  ma  correspondance  agricole  avec  Cabanis,  qui ,  retiré 
à  la  campagne  ,  remplissent  tous  ses  momens  par  l'étude  si 
intéressante  de  la  végétation  ;  ce  physicien  cultivateur,  dont 
les  recherches,  les  expériences  et  les  succès  sur  la  greffe, 
l'avoieut  mis  a  portée  de  connaître  jusqu'où  s'étend  le  pou- 
voir de  cette  opération  merveilleuse  ,  s  expriraoit  ainsi  dans 
une  réponse  qu'il  fit  à  une  de  mes  lettres  sur  le  châtaignier. 

«  D'après  celle  lecture,  vous  verrez  queM.de  Francheville 
v  a  fait  un  beau  rêve  sur  l'association  ou  mariage  des  arbres 
»  d'espèce  différente  ,  ou  sur  la  transmutation  de  la  même 
»  espèce.  Ce  rêve ,  prétendu  scientifique  ,  que  vous  honorez, 
»  monsieur  ,  du  nom  de  découverte ,  ne  m'en  impose  point , 
s  malgré  le  ton  d'assurance  avec  lequel  on  l'annonce.  Le 
»  marronier  d'Inde  greffé  sur  lui-même  dix  fois  l'une  après 
»  l'autre,  ne  donnera  que  des  marrons  d'Inde  ,  et  le  marron 
»  de  Lyon ,  greffé  sur  le  marronier  d'Inde ,  ou  n'y  reprendra 
»  point,  ou  sera  de  courte  durée. 

»  Les-  grefïes  bizarres  et  fantasques  dont  Virgile  a  égayé  et 
»  orné  ses  Géorgiques  ,  ne  ne  sont  jamais  réalisées.  L'imagi- 
»  nation  va  loin  ,  mats  la  réussite  n'est  pas  toujours  à  sa  bien- 
»  séance.  L'opération  de  la  greffe  ne  fait  des  miracles  que  dans 
»  l'ordre  de  lu  nature,  et  celle-ci  a  des  bornes  inviolables,  si 
y>  je  puis  m'exprimer  ainsi  ;  les  tentatives  économiques  et  agro- 
i/nomiques  sont  toujours  louables  ,  mais  il  ne  l'est  pas  moins 
»  de  s'en  désister  sur  de  bons  motifs,  et  sur  les  preuves  qu'on 
»  appelle  négatives.  Je  nomme  toutes  les  greffes ,  où  la  discor- 
»  dance  des  sèves  et  le  défaut  d'analogie  empêchent  le  succès 
»  ou  le  restreignent  à  une  très-courle  durée  ,  des  unions  ou 
»  mariages  par  mésalliances  ou  par  déêalliances  » . 
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Il  faut  l'avouer,  la  découverte  de  l'existence  de  l'amidon 
dans  les  marrons  d'Inde,  eu  supposant  qu'elle  réunisse  toutes 
les  conditions  propres  à  remplacer  celui  de  froment  ou  d'orge 
dans  tous  les  emplois  qu'on  en  fait ,  cette  découverte  ne  seroit 
rien  en  comparaison  de  celle  de  Franc lievil le ,  puisque  si 
elle  pouvoit  m  réaliser ,  la  totalité  de  ce  fruit  servirait  k  la 
nourriture, «ans  autre  préparation  que  la  cuisson.  Quel  avan- 
tage ,  si  jamais  on  parvenoil  à  enrichir  le  régne  végétal  et  nos 
tables  de  ce  nouveau  fruit ,  d'autant  plus  précieux  qu'il  no 
manque  jamais  ,  et  que  l'arbre  s'accommode  de  tous  les  ter- 
reins  et  de  tous  les  climats  ! 

Les  tentatives  de  l'espèce  de  celles  que  propose  Franche— 
ville, quoique  infructueuses,  méritent  assurément  bien  d'être 
essayées  de  nouveau  ;  pourquoi  ne  force  roi  t-on  pas  quelques- 
uns  de  nos  arbres  forestiers  à  rapporter  des  fruits  propres 
à  nourrir ,  en  supposant  que  le  moyen  ne  préjudiciel  point 
à  la  qualité  du  bois?Seroit-ce  donc  un  si  grand  malheur  que. 
la  chair  des  bêles  fauves  n'eût  plus  le  goût  sauvageon  que  lui 
donnent  les  fruits  agrestes  ?  d'ailleurs  est-il  bien  nécessaire 
de  multiplier  ces  animaux  ,  ne  vaut-il  pas  mieux  s'occuper 
d'augmenter  nos  productions  que  d'en  tarir  la  source  ? 

Quand  on  réfléchit  à  cette  opération  si  importante  de  là 
nature  ,  à  cet  art  ingénieux  qui  nous  a  valu  tant  d'espèces  de 
fruits  ,  inconnus  avant  que  le  jardinage  devînt  l'occupation 
et  l'amusement  des  botanistes  et  des  physiciens  ,  on  a  droit 
d'élre  étonné ,  formalisé  même ,  que ,  si  ce  n'est  pas  le  hasard 
qui  a  déterminé-  l'opération  de  la  greffe  ,  la  reconnoissance 
n'ait  pas  transmis  à  la  postérité  le  nom  du  mortel  fortuné  qui 
en  a  fait  la  première  tentative ,  et  le  temps  ,  le  lieu  où  elle  a 
été  mise  en  pratique  ;  on  sait  à  -peu  -  près  l'époque  où  le 
pécher  a  été  apporté  de  Perse  ,  l'abricotier  d'Arménie,  Ie> 
cerisier  de  Céraasonte ,  le  coignassier  de  la  Grèce ,  l'amandier 
de  Perse  ,  et  le  figuier  d'Asie.  Mais  nous  ignorons  le  nom  dit 
premier  grefleur,  de  ce  père  de  la  nouvelle  alliance  dans  le 
règne  végétal  ;  on  auroit  dû  lui  ériger  uni:  statue  avec  cette 
inscription  :  A  celui  qui  a  saisi  l'un  desplus  beaux  secrets  de 
la  nature.         ' 

En  terminant  ces  réflexions,  j'observerai  que  quoique  le 
bois  du  marronier  d'Inde  soit  fort  tendre  ,  spongieux  ,  peu 
propre  au  chauffage  ,  et  » '«Itérant  aisément  quand  il  est  ex- 
posé à  l'humidité ,  ee  qui  l'a  relégué  jusqu'à  présent  chez  les 
layetiers  ,  les  sculpteurs  et  les  tourneurs ,  des  expériences  mo- 
dernes ont  prouvé  cependant  qu'il  éloit  possible  d'en  faire 
des  voliges,  des  chevrons  ,  et  qu'étant  susceptible  de' prendre 
«n  beau  poli ,  l'éhénisterie  pourrait  également  s'en  servir  , 


3y  Google 


,-»  M  A  R 

et  M.  Puymaurin  remarque  qu'il  est  excellent  pour  faire 
ii:  le  pièce  de  bois  traversant  par-dessus  la  tête  des  boeufs  ,  et 
avec  laquelle  ils  sont  attelés  pour  tirer  ou  pour  labourer ,  et 
qu'on  commit  sous  le  nom  de  joug. 

A  l'égard  de  son  fruit  tant  de  fois  examiné  et  toujours  dé- 
laissé ,  ù  n'y  a  pas  de  doute  que  si  pour  le  rendre  propre  à 
quelques  usages  communs,  ilfalloit  préalablement  en  opérer 
la  décom position  >  les  résultats  qu'on  en  obtiendrait  ne  pour- 
ront jamais  compenser  les  frais  des  opérations  employées. 
Sans  doute  le  matronier  d'Inde  produit  assez  constamment 
■me  récolte  abondante,  mais  celle  abondance  ne  deviendra-!- 
elle  pas  illusoire  dès  qu'on  aura  donné  à  ce  fruit  une  appli- 
cation véritablement  utile ,  et  n 'acquerra- 1— il  pas  insensible- 
ment une  valeur  à  raison  de  sa  consommation  et  de  la  quantité 
qui  existera?  Or,  il  paroft  que  la  mauvaise  qualité  de  son 
Lois,  la  mal-propreté  de  ses  feuilles  qui  ne  peuvent  pas  braver 
une  sécheresse  prolongée  pendant  un  mois  sans  tomber  ,  eu- 
lin  l'inutilité  de  son  fruit,  ont  fait  beaucoup  négliger  le  taar- 
ronier  d'Inde;  depuis  sur-tout  qu'on  a  tire  tant  de  nouvelles 
espèces  d'arbres  des  contrées  d'où  il  est  originaire,  il  ne  figure 
plus  dans  les  nouvelles  plantations  dont  on  s'occupe  main- 
tenant. 

Néanmoins  malgré  la  discrédit  où  semble  être  tombé  le 
marronier  d'Inde ,  quoique  son  fruit  puisse  entrer  dans  le  ré- 
gime des  animaux  sans  demander  d'autres  soins  que  de  le 
découper  pour  en  favoriser  la  mastication ,  nous  proposerons 
deux  moyens  bien  simples  pour  en  étendre  l'utilité.  Le  pre- 
mier se  réduirait  à  le  sécher,  k  le  moudre,  et  k  donnera  la 
farine  qui  en  résulterait  la  forme  et  les  propriétés  d'une  colle 
capable  de  suppléer  celle  préparée  avec  les  bons  grains.  Elle 
adhère  fortement  aux/-or  ns  auxquels  on  la  fixe  ,  et  loin  de  se 
ramollir  à  l'air,  elle  y  acquiert  plus  de  consistance,  sur-tout 
si  on  a  eu  la  précaution  de  ne  pas  tenir  cette  colle  trop  claire 
dans  sa  préparation. 

On  a  objecté  a  la  vérité  que  la  colle  de  marrons  d'Inde, 
sous  le  prétexte  qu'elle  renferme  une  matière  animale ,  de- 
viendrait en  peu  de  temps  la  pâture  des  vers  ;  mais  sans  exa- 
miner si  ce  reproche  est  fondé  sur  quelques  observations, 
puisque  la  farine  de  froment  n'en  serait  pas  même  à  l'abri, 
par  rapport  à  la  matière  glutineuse  qu'elle  renferme  ,  je  ré- 
pondrai que  cette  colle  possède  en  même  temps  une  substance 
ainère  capable  de  la  garantir  d'un  pareil  inconvénient.  Ne 
aail-on  paa  qu'il  y  a  des  relieurs  et  des  fabricans  de  carions 
qui  font  entrer  dans  la  préparation  des  colles  qu'ils  emploient, 
le  suc  épaissi  d'aloès,  a  dessein  précisément  d'en  éloigner  les. 
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rers?Orceilerabslanceextreclive,réainenae,  amère,  analo- 
gue à  l'aloès,  el  que  le  feu  semble  développer  encore  davan- 
tage ,  opérera  cet  effet  beaucoup  plus  efficacement. 

Ce  n  est  pas  seulement  dans  les  marron*  d'Inde  qu'il  est 
possible  de  rencontrer  l'amidon  qui  fait  la  base  de  la  colta 
végétale  ,  une  foule  de  plantes  incultes  en  contiennent  plus 
ou  moins  abondamment ,  et  procureroien  t  une  épargne  sur  la 
nourriture  fondamentale)  ce  sont  les  racines  d'aristoloche, 
de  belladone  ,  de  bietorte,  de  bryonne  ,  de  pied-de-vcau,  de 
concombre  sauvage ,  de  filipsndule  ,  de  colchique ,  de  fume- 
lire  bulbeuse  ,  de  glayeul ,  de  l'hellébore  ,  de  Vimpéraloire , 
de  la  jusqtiiciine  ,  de  la  mandragore,  de  V herbe  aux  himor— 
rhoidee  ,  de  la  patience ,  du  persil,  delà  pivoine  ,  de  la  renon- 
cule bulbeuse ,  de  la  tcropkulaire  ,  du  saxifrage  de»  pré»,  &c. 

Il  résnlterotl  de  toutes  ces  matières  préparées  à  l'instar  de 
la  farine  des  pommes-de-terre,  soua  forme  de  bouillie  ou  bien 
sécbées,  mises  en  poudre  ,  puis  cuites,  une  colle  d'autant 
plus  avantageuse ,  que  le  principe  acre ,  amer  ou  caustique , 
qui  constitue  ces  semences  on  racines  étant  combiné  par  le 
feu  avec  l'amidon ,  cette  colle  seroit  infiniment  moins  suscep- 
tible de  fermenter,  de  se  ramollir  à  l'humidité,  et  d'être  atta- 
quée par  les  insectes. 

Un  antre  moyen  d'utiliser  le  marron  d'Inde ,  ce  seroit  d'en 
retirer  le  salin  qu'il  fournit  abondamment  comme  en  général 
tout  les  végétaux  acres  et  amer*.  Ne  vaudroil-il  pas  mieux ,  au 
lieu  de  laisser  ce  fruit  se  pourrir  sous  les  arbres,  prendre  la 
peine  de  le  ramasser  et  de  le  porter  sous  un  hangar,  mettre 
d'abord  à  profit  la  faculté  qu'il  a  de  brûler  facilement  et  de  pro- 
duire beaucoup  de  chaleur ,  à  raison  de  la  matière  résineuse 
qui  eu  est  une  des  parties  constituante» ,  faire  servir  ensuite 
ses  cendres,  en  les  mélangeant  avec  d'antres,  au  lessivage  du 
liage  et  même  dans  les  savonneries  ?■ 

D'après  ce  simple  apperçu  ,  nous  ne  doutons  pas  qu'un  jour 
quelques  fabricans  animés  de  l'esprit  public  ,  et  placés  dans 
des  cantons  OÙ  les  marroniers  d'Inde  seraient  assez  multi- 
pliés pour  devenir  une  ressource,  n'introduisent  dans  leur* 
ateliers  les  procédés  indiqués  pour  donner  enfin  au  fruit  de 
cetarbre  une  destination  véritablement  ntiIp-4  la  société. 
(P*RM.) 

Le  marromer  d'Inde  fait  partie  d'un  genre  de  l'beptandrie 
monogynie,  et  de  la  famille  des  Malfiomiacébs  ,  dont  le 
caractère  consiste  à  avoir  un  calice  monophylle  à  cinq  dents  ; 
une  corolle  de  cinq  pétales  insérés  an  calice  ,  inégaux ,  à  limbe 
arrondi  et  ouvert  ;sepl  élumine*  A  filamensdéclinéselinégaux; 
un  ovaire  supérieur  surmonté  d'un  style  à  sligruale  simple; 
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une  capsule  arrondie,  coriace ,  hérissée  de  pointes  piquantes, 
ii  trois  loges  et  à  trois  valves. 

Oulre  l'espèce  mentionnée  plus  haut ,  on  connott  encore 
trois  espèces  de  marronnier  d'Inde,  espèces  dont  on  a  lait  an 
genre  sous  le  nom  de  Pavie.  Voyet  ce  mot. 

L'une,  le  Pavie  bouge,  a  les  feuilles  composées  de  cinq  fo- 
lioles inégalement  dentées;  la  corolle  de  quatre  pétales,  dont 
les  onglets  sont  connivens  et  de  la  longueur  du  calice.  11  croit 
dans  les  bois  des  parties  méiid  îonalesde  l'Amérique  septenuïo- 
n  aie,  et  s'élève  rarement  à  pi  us  de  sir  pieds,  ainsi  que  je  m'en  suis 
souvent  convaincu  dans  ce  pays.  On  le  cultive  fréquemment 
dans  nos  jardins  d'agrément,  où  il  fait  un  asseu  bel  effet  lors- 
qu'il est  en  fleur,  mais  où  il  ne  donne  jamais  de  bonnes  grai- 
nes. On  le  multiplie  en  le  gi  effunt  sur  Xnmarronier  d' Inde  pro- 
prement dit ,  qui,  comme  plus  grand  et  plus  vigoureux,  l'em- 
porle  presque  toujours  à  la  fin  sur  lui.  Il  est  d'ailleurs  sujet 
aux  gelées. 

Le  Pavie  a  fleurs  jaunes  a  le»  feuilles  de  cinq  folioles 
également  dentelées,  pubesceotes  sur  leurs  nervures;  et  la 
corolle  de  quatre  pétales  onguiculés.  11  vieijt  des  montagnes 
de  la  Caroline  du  Nord.  Il  s'élève  deux  ou  trois  fois  plus  haut 

3 ne  le  précédent ,  et  se  cultive  comme  lui  dans  les  jardins 
'agrément,  où  il  fait  un  assez  bel  effet  par  sa  figure  généra- 
lement globuleuse,  et  ses  fleurs  jaunes  et  nombreuses.  I)  faut 
à  tous,  deux  une  terre  substantielle  et  une  bonne  exposition. 

Le  Pavie  a  petites  pleurs,  jEtculus  macrostachia  Mi- 
chaux,» cinq  folioles  dentées,  velues  en  dessous,  les  grappes 
des  fleurs  très-longues ,  très-garnies  de  petites  fleurs  blanches, 
à  quatre  pétales  et  odorantes.  Il  croit  naturellement  dans  la 
Floride ,  où  il  a  été  découvert  par  Michaux  ,  et  d'où  il  a  été 
envoyé  dans  les  jardins  de  Pans.  C'est  un  arbuste  de  deux  ou 
trois  pieds  de  haut ,  qui  se  charge  d'un  grand  nombre  d'épis 
presque  de  la  même  grandeur,  dont  les  fleura  se  dévelop- 
pent successivement  pendant  deux  mois  de  l'année,  et  répan- 
dent une  odeur  fbible,  mais  liés- agréable.  J'ai  cultivé  une 
grande  quantité  de  pieds  de  cet  arbre  un  Caroline,  et  je  ne 

Jiouvois  me  lasser  d'admirer  leur  beauté  lorsqu'ils  étoient  en 
leur,  et  qu'ils  attiraient,  par  l'abondance  de  leur  miel,  des 
milliers  de  papillons,  et  d  autres  insectes  plus  beaux  les  uns 
que  les  autres.  (B.) 

.  MARBOQUIN ,  peau  de  chèvre  préjrarée  d'une  manière 
particulière  ;  ce  nom  vient  de  maroc,  parce  que  c'est  de  ce 
pays  qua  nous  avons  reçu  en  France  Its  premiers  /norroquint. 
Ceux  de  Turquie  sont  très-beaux ,  et  forment  pour  le  Levant 
un  objet  important  de  commerce  et  d'échange.  (S.) 
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MARRUBE ,  Marrubium,  genre  de  pknfes  à  fleurs  roo- 
nopélalées,deladidynaniie  angiospermic ,  et  de  la  famille  dea 
Labiées i  quia  pour carac  1ère  uu  calice  monophylle,  tubulé, 
à  dix  stries  et  à  cinq  ou  dix  dénia  alternativement  grandes  et 
petites;  une  corolle  monopélale,à  tube  cylindrique ,  à  limbe 
partagé  en  deux  lèvres,  la  supérieure  droite,  linéaire,  bifide, 
l'inférieure  réfléchie,  plus  large,  à  trois  lobes;  quatre  é  ta  mi- 
nes,  dont  deux  plus  courtes;  un  ovaire  supérieur!  &  quatre 
divisions ,  duquel  s'élève  un  slyle  filiforme  de  la  longueur  des 
«lamines  et  à  stigmate  bifide. 

Le  fruit  consiste  en  quatre  graines  nues  ,  un  peu  oblon- 
pies,  situées  au  fond  du  calice  dont  l'orifice  est  alors  presque 
fermé  par  des  poils. 

Ce  genre,  qui  est  figuré  pi.  5o8  des  Illustration*  de  La- 
niarct ,  renferme  des  herbes  vivaces  ,  à  feuilles  simples, 
opposées  ,  et  à  fleurs  disposées  par  verlîcilles  axMaires,  ac- 
compagnées de  bractées.  Ou  en  compte  une  vingtaine  d'es- 
pèces, la  plupart  indigènes  à  l'Europe  ,  et  répandant  une 
odeur  forte  et  aromatique,  souvent  désagréable  lorsqu'on 
froisse  leurs  feuilles.  On  les  divise  en  deux  sections. 

Dans  la  première,  qui  comprend  les  marrube»  dont  le  ca- 
lice est  à  cinq  dents,  on  doit  principalement  remarquer: 

heM.ARRUBECVïiÉiFtMXE,MarrubiumalysaumLinn.,<iai 
a  les  feuilles  cunéiformes ,  inégalement  crénelées  au  sommet , 
presque  plisséc»,  et  les  verticales  sans  bractées.  Il  se  trouve 
en  Espagne. 

Le  Mi  kiu:be  de  Crète  a  les  feuilles  inférieures  ovales  ,  et 
les  supérieures  lancéolées,  les  bractées  courtes,  et  les  dents  du 
calice  droites.  Il  se  trouve  dans  l'ile  de  Candie. 

Dans  la  seconde,  qui  comprend  les  marrubes  dont  le  calice 
est  à  dix  dents,  il  est  particulièrement  boit  de  connotire: 

Le  Marrube  cornai;™,  Marrubium  vulgnre  Linn. ,  qui  a 
les  feuilles  ovales  ,  rugueuses  ,  crénelées,  les  dents  du  calice 
longues  et  sélacées.  Il  est  très-commun  dans  toute  l'Europe, 
principalement  sur  le  bord  des  chemins  autour  des  villages  , 
dans  les  décombres.  H  a  une  saveur  amure  et  une  odeur 
agréable ,  un  peu  élhérée.  Il  est  cardiaque  ,  stimulant ,  inci- 
sif ,  apéritif ,  einménagogue ,  anthelminiique  et  détersif.  On 
l'emploie  souvent  en  médecine ,  principalement  infusé  dans 
le  vin  blanc.  Beaucoup  de  médecins  le  préfèrent  en  eiat 
de  dessication  pour  l'asthme  humoral  et  la  suppression  des 
lochies. 

Le  Marrube  faux  DiCTAMBalesfeuillesen  coeur  arrondi, 
presque  entières,  le  bord  du  calice  plane  et  velu,  la  lige  fru- 
tescente. 11  croit  dans  l'Ile  de  Candie. 
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Le  Marri:  ue  n'Esi'AGNE  a  tes  feuilles  en  coeur, crénelées, 
les  bords  du  calice  ouverts  ,  et  leurs  dénis  aiguës.  Il  te  trouve 
en  Espagne.  (Bt. 

MARRUBË  AQUATIQUE.  Voy.  au  mol  Lycope.  (B.) 

MARRUBE  FAUX.  C'est  la  Ciiafai; dîne  de  montagni;. 
^byeicemol.(B-) 

MARRUBE  NOIR,  Voyez  au  mot  Ballote.(B.) 

MARS.  On  appelle  vulgairement  ainsi  dans  les  campagnes 
les  graines  céréales  que  l'on  sème  au  printemps ,  telles  qu'une 
variété  de  Froment  ,  I'Ohge  et  I' Avoine.  Par  extension ,  ou 
donne  aussi  ce  nom  aux  graines  de  Vesces  ,  de  Pois ,  et  au- 
tres plantes  annuelles  qui  se  sèment  à  la  même  époque  pour 
fourrage.  Voyez  ces  dift'érens  mois.  (B.) 

MARS,  nom  donné  par  Geoffroy  au  papillon  tria  do  Lin- 
iiaeus  :  ce  mot  est  devenu  depuis  la  désignation  d'une  petite 
famille  composée  de  cette  espèce  et  de  quelques  autres  analo- 
gues. Nous  ferons  connoitreà  l'article  Pa.fu.loh  toutes  ces 
différentes  sortes  oti  variétés  de  mors.  (L.) 

MARS  {Minéralogie).  Les  anciens  chimistes  qui  avoient 
consacre  chaque  métal  a  l'une  des  planètes,  avoient  donné 
au  ferle  nom  de  mars,  et  il  est  encore  aujourd'hui  désigné 
sous  ce  nom  dans  les  livres  de  médecine  :  on  appelle  safran 
de  mars,  les  oxides  de  fer:  vitriol  de  mars ,  le  sulfate  de  fer  : 
teinture  de  mars ,  un  tari  ri  te  de  fer  et  de  potassse  :  boules  de 
mare,  un  mélange  de  tartre  el  de  limaille  de  fer,  &c.  (Pat.) 

MARS  {astronomie).  Voyez  le  mot  Planète.  (Lib.) 

MARSANE ,  Marsana,  genre  de  plantes  établi  par  Son- 
nerai ,  pi.  1 3g  de  son  Voyage  aux  Indes.  C'est  une  espèce  de 
Murrai.  Voyezce  mot!  (B.) 

MARSÉAU,  nom  spécifique  d'un  Saule.  Voyez  ce 
mot.  (B.) 

MARSH  ALLIE,  Marshallia,  genre  de  plantes  établi  par 
Scopoli  dans  la  polyandrie  trigynie.  II  a  pour  caractère  un 
calice  à  sept  dents  ;  une  corolle  de  sept  pétales,  accompagnes 
d'autant  de  glandes  intermédiaires;  un  grand  nombre  d'éla- 
mines;  un  ovaire  surmonté  de  trois  styles. 

Le  fruit  est  une  capsule  ligneuse  à  une  loge  et  k  plusieurs 
semences. 

Une  seule  espèce  compose  ce  genre.  (B.) 

MARSILE ,  iemnwi ,  genre  de  plantes  cryptogames  de  la 
famille  des  Fougères,  qui  avoit  été  confondu  par  Linnseus 
avec  les  salvinies,  mais  que  les  botanistes  modernes  en  ont 
séparé.  Il  *  pour  caractère  un  involucre  ovoïde,  pédicellé  , 
transversalement  mullîloculaire  ;  des  organes  sexuels  entassés 
confusément  sur  le  même  réceptacle,  et  contenus  ensemble 
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dans  la  mime  loge  ;  chaque  fleur  offrant  des étamines  nom- 
breuses, véaiculaires ,  coniques,  qui  s'ouvrent  transversale- 
ment ,  et  trois  à  huit  pistils ,  qui  se  changent  en  autant  de 
péricarpes  dans  la  maturité.  Les  semences  sont  ovales,  menues 
et  bla  ii  châtres. 

Ce  genre  contient  deux  ou  trois  espèces,  dont  une,  la 
Mabsile  a  quatre  feuilles,  est  assez  commune  eu  Eu- 
rope. Cest  celle  qui  est  figurée  pi.  685  des  Illustrations  de 
Lamarck. 

Cette  plante  a  une  souche  rampante,  cylindrique,  qui 
produit  tf  un  cote  des  faisceaux  de  racines,  et  de  l'autre  des 
faisceaux  de  pétioles,  qui  portent  à  leur  sommet  quatre  fo- 
lioles ovoïdes,  obtuses,  presque  cunéiformes.  Les  pétioles 
sont  roulés  en  spirale  et  très  velu  h  ;  les  folioles  plissées  et  éga- 
lement très-velues ,  mais  le  tout  devient  glabre  dans  la  vieil- 
lesse. Des  globules  on  coques,  qui  contiennent  les  organes  de 
la  fructification  de  celte  plante,  naissent  entre  les  bases  des 
pétioles;  ils  sont  pédoncules,  ovales,  latéralement  comprimés, 
solitaires  ou  géminés;  leur  intérieur  est  partagé  en  deux  pur 
une  cloison  délicate  et  membraneuse,  et  chaque  partie  sub- 
divisée en  sept  ou  huit  loges  inégales. 

La  martik  croit  en  Europe  le  long  des  ruisseaux ,  des  étangs 
et  dans  les  lieux  humides.  On  la  retrouve  en  Asie  et  m 
Amérique.  (B.) 

MARSOUIN  ou  TOUNLN,  Dtlphinus phocema  Linn.; 
Sy*t.  nat.,  édit.  j  5,  gen.  40,  sp.  1 ,  fionnat.  (  Célol ,  pag.  19.). 
Cest  une  espèce  de  cétacé  du  genre  des  Dauphins.  {  Voye* 
ce  mot.  )  Les  Anglais  le  nomment  porpeu,  les  Hollandais 
train  viteft ,  et  les  Allemands  mceric/twein  ou  cocfion  de  mer. 
Cet  animal  ressemble  assez  au.  dauphin  ;  cependant,  sa  [élu 
est  plus  grosse;  son  museau  a  la  figure  d'un  cône  obtus,  iimis 
n'est  pas  formé  en  espèce  de  bec  comme  dans  ce  dernier; 
la  nageoire  de  son  dos  est  triangulaire;  ses  dents  sont  élargies 
su  sommet,  applalies,  pointues  et  assez  tranchantes  (pi.  10, 
%t,  Bncycl.  méth.,  Citologie.).  Près  des  angles  des  mâ- 
choires sont  placés  les  yeux;  sur  le  front  se  trouve  un  évent 
en  forme  de  croissant ,  retourné  du  côté  du  museau.  Chaque 
mâchoire  est  armée  d'une  rangée  de  dents,  qui  sont  au  nom- 
bre de  quarante  à  cinquante  en  tout  ;  derrière  chaque  oeil . 
on  observe  an  trou  d'un  pouce  de  diamètre  qui  sert  de  meut 
auditif,  et  qni  remplace  la  conque  externe  de  l'oreille.  Les 
narine*  se  trouvent  entre  la  gueule  et  l'évent.  Une  carène 
longitudinale  règne  depuis  la  nageoire  dorsale  jusqu'à  U 
queue.  Les  yeux  sont  noirs;  les  nageoires  des  flancs  sont  pla- 
cées fort  bas;  le  dos  est  applati ,  et  la  forme  du  corps  conique , 
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arrondie,  un  peu  ovale;  sou»  le  ventre  sont  placés  l'arma  et 
les  organes  sexuels.  La  femelle  porte  deux  mamelles  à  calé 
de  la  vulve  ;  la  verge  du  mâle  est  cachée  dans  un  fourreau 
ou  prépuce  ;  la  queue  est  posée  horizontalement  et  «chancres 
en  faucille.  Cet  animal  est  d'une  couleur  brune  ardoisée  sur 
le  dos,  et  le  ventre  est  blanchâtre. 

Les  marsouins  s'accouplent  au  mois  d'août  :  alors  ils  se 
tiennent  en  troupes  assez  nombreuses.  Les  femelles  portent 
environ  dix  mois,  et  mettent  bas  un  ou  deux  petits  vivans 
an  commencement  de  l'été;  elles  les  alailent  avec  beaucoup 
de  soin  et  de  tendresse ,  les  portent  quelquefois  sur  leur  dos, 
et  mesurent  leur  marche  sur  la  leur  pour  ne  pas  les  fatiguer 
ou  les  abandonner.  Ce  sont,  au  reste ,  des  animaux  exliême- 
ment  agiles  à  la  nage  ;  ils  se  tiennent  toujours  courbés  dans 
l'eau  ,  de  sorte  qu'on  n'apperçoit  que  leur  dos ,  car  ils  en- 
foncent leur  tète  et  leur  queue  pour  fendre  les  ondes  avec 
S  lus  d'agilité  et  de  force.  Lorsqu'ils  meurent,  ils  deviennent 
roîts.  Ils  font  leur  nourriture  ordinaire  de  petits  poissons, 
qu'ils  poursuivent  avec  une  vivacité  si  grande ,  qu  ils  vien- 
nent se  jeter  sur  les  rivages  et  échouer  avec  leur  proie.  Au 
reste,  il  se  tiennent  communément  en  haute  mer,  et  lorsqu'il* 
approchent  des  rivages  ,  ils  annoncent  des  tempêtes.  Ces 
animaux  paraissent  fort  ardens  en  amour,  et  l'on  apperçoît 
quelquefois  une  douzaine  de  mâles  après  une  femelle;  ils  la 
suivent  avec  tant  d'ardeur,  qu'ils  vont  s'échouer  avec  elle  sur 
les  cotes  des  mers.  Le  petit  conserve  un  grand  attachement 
pour  sa  mère,  et  ne  labandonne  point  qu'il  ne  soit  sevré. 
Klein  a  tiré  du  sein  d'un  inarsouùjfemelle  un  embryon  long 
de  vingt-un  pouces  et  demi.  Lorsqu'on  en  lue  quelqu'une  de 
celles-ci  dans  le  temps  de  leur  gestation ,  les  angoisses  de  la 
mort  les  font  souvent  mettre  bas  leur  fruit.  Anderaon  assure 
que  le  marsouin  devient  aveugle  tous  les  ans  au  mois  de  juin, 
par  une  petite  laie  ou  membrane  qui  croit  sur  ses  yeux.  Les 
Islandais  profitent  de  celte  saison  pour  en  faire  la  chasse;  ils 
les  poussent  à  grands  cris  vers  les  côtes,  où  ces  bêtes  aveugles 
viennent  se  jeter  en  foule  de  plusieurs  centaines,  et  où  il  est 
aisé  de  les  tuer.  Dans  d'autres  temps,  il  est  assez  difficile  d'ailein- 
dre  les  marsouins,  à  cause  de  leur  extrême  agiiilé;  ils  font  des 
liondsprodigieuxsurreau,sur-tout  à  l'approche  des  tempêtes. 
Souvent  ces  animaux  chassent  les  harengs  et  d'autres  poissons 
sur  les  rivages  avec  tant  d'ardeur  ,  qu'ils  viennent  se  jeler  il 
sec  sur  la  grève  sablonneuse  au  milieu  des  animaux  qu'ils  ont 
forcés  à  s'échouer.  Ils  remontent  quelquefois  encore  dans  les 
anses,  les  baies  et  les  embouchures  des  rivières.  La  chair  des 
marsouin»  est  rance,  de  mauvais  goût,  coriace  et  huileuse; 
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cependant ,  les  Ecossais  en  mangent  beaucoup  ,  ainsi  que  les 
Groe  mandais  et  les  Norwégieiis  j  les  habît.ins  des  Orcades 

£  retendent  même  qu'elle  est  salutaire  et  nourrit  fort  bien  : 
s  Français  établi»  au  grand  banc  de  Terre-Neuve  en  pré- 
parent des  andouilles.  11  y  a  deux  races  de  marsouins  dans  les 
mers  de  l'Amérique  septentrionale.  La  plus  grosse  est  toute 
blanche,  de  la  taille  d'une  vache;  elle  vittle  toutes  sortes  de 
poissons,  mais  sur-tout  de  harengs,  de  sardines  et  de  ma- 
quereaux. L'autre ,  plus  pelite,se  aomtae  pourailie,  et  voyage 
par  troupes  dans 1  tontes  les  mers  :  elle  est  assez  bonne  à  man- 
ger. (  Denys ,  Amer.  sspt. ,  t.  a ,  p.  s 58.  J  On  ne  fait  guère  la 
pèche  de  ces  animaux  que  pour  en  extraire  de  l'huile,  sur-tout 
■ujourd'faui  que  la  baleine  est  devenue  fort  rare.  On  retire  du 
thran  de  leur  foie,  an  l'exposant  à  l'air  et  laissant  dégoutter 
ton  huile. 

Le  marsouin  n'a  guère  que  sept  à  neuf  pieds  de  longueur 
sapins,  et  passe  assez  rarement  cinq  ou  six.  Les  Danois  le 
somment  bruuttop,  à  cause  de  sa  tête  écrasée,  ou  springAwai, 
tpringtr,  c'est-à-dire  sauteur.  C'est  la  phocœna  de  Rondelet 
et  des  Grèce ,  le  thursio  de  Belon.  Cet  animal  se  rencontre 
plus  souvent  en  été  qu'en  hiver;  il  se  tient  fréquemment  entre 
le»  roche»  et  dans  les  baies  :  cependant,  il  habile  aussi  dans 
toutes  les  laiiludes  de  l'Océan.  (V.) 

MA.RSUPIALE,  Marsupialis.  On  a  donné  ce  nom  À  la 
poche  ou  bourse  qui  se  remarque  sous  le  ventre  de  toutes  les 
femelles  des  quadrupèdes  de  l'ordre  des  PAdimanes.  Ce  même 
nom  sert  à  designer  une  espèce  de  Sarigue  {Dide.lphis  mar- 
mpialïs  Linn.  )  Foyen  ces  mois.  (Desm.) 

MARTAGON,  nom  spécifique  d'une  espèce  de  Lis.  Voy. 
ce  mot.  (B.) 

MARTE  (  Mustela  ) ,  famille  de  quadrupèdes  de  l'ordre 
des  Cahn  assiehs  et  du  sous-ordre  des  Carnivores. 

Les  quadrupèdes  de  celte  famille  ont  non-seulement  pour 
caractère  de  n'avoir  point  de  pouce  séparé,  de  ne  marcher 
que  sur  les  doigts ,  et  d'avoir  les  trois  sortes  de  dents ,  mais 
encore  d'avoir  la  seconde  incisive  do  chaque  côté  de  la  mâ- 
choire inférieure  placée  plus  en  arrière  que  les  autres,  le 
corps  fort  alongé ,  et  tes  jambes  fort  courtes. 

Cette  famille  est  composée  d'animaux  suez  foibles,  mais 
néanmoins  très-carnassiers.  Ils  sont  distribués  en  trois  genres , 
don  tien  deux  premiers,  celui  des  Loutres  et  celui  des  Marte», 
appartiennent  aux  deux  continens;  elle  troisième,  celui  des  ' 
Moufettes,  ne  se  trouve  que  dans  le  nouveau.  (Dejsm.) 

MARTE  (Mustela),  genre  de  quadrupèdes  de  la  famille 
du  même  nom  {F~oyes  ci-dessus.),  ayant  pour  caractères: 

JUV.  * 
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doigts  libres;  ongle*  courts  ;  corps  «longé,  presque  cylin- 
drique, ce  qui  les  distingue  des  loutre» ,  qui  ont  les  pied* 
E ahnés;  et  des  moufette* ,  qui  ont  les  doigts  libres  ,  les  ongles 
>ogs  et  le  corps  trapu. 

Ce  genre  comprend  un  grand  nombre  d'espèces,  dont  les 
plus  remarquables  sont  :  la  FotriNK,  la  petite  Fouinb  DE 
Madagascar,  la  Ma btb  proprement  dite,  la  Marte-Zibe- 
line ou  Zibeline,  le  Putois,  le  Furet,  Tiens,  la  Bk- 
X.ÉTTE,i'HKHHiNEou  RosELET,  leMuïs-HoNDi,  le  PÉ- 
bouasca,  le  Çhoroe,  le  Pékan,  le  Vison,  flec.  Foyer  ces 
mots.  (Desm.) 

MARTE  proprement  dite  (  Muetela  marte*  linn.  )  La 
marte  a  beaucoup  de  rapports  arec  la  fouine.  Cependant , 
elle  est  un  peu  plus  grosse;  elle  a  la  tête  puis  courte,  les  jambes 
plus  longues.  Sa  gorge  présente,  comme  celle  de  h  fouine, 
une  tache  de  couleur  plus  claire  que  le  reste  du  pelage  ;  mais 
celle  tache,  au  lieu  d'être  d'un  assez  beau  blanc,  est  d'un 
jaune  serin  plus  ou  moins  foncé  ;  son  poil  est  plus  fin,  plus 
fourni  et  moins  sujet  à  tomber  que  celui  de  la  fouine. 

Suivant  Bufibn ,  la  morte  difiere  aussi  de  la  fouine  par  ses 
habitudes,  a  Elle  fuit  également  les  pays  habités  et  les  lieux 
découverts  ;  elle  demeure  au  fond  des  forêts,  ne  se  cache 
point  dans  les  rochers,  mais  parcourt  les  bois  et  grimpe  sur 
les  arbres  ;  elle  vit  de  chasse,  et  détruit  une  prodigieuse  quan- 
tité d'oiseaux,  dont  elle  cherche  les  nids  pour  en  sucer  les 
oeufs  ;  elle  prend  les  écureuils ,  les  mulot» ,  les  lérote,  fcc.  Elle 
mange  aussi  du  miel  comme  [a  fouine  el  le  putoi»....  Elle  met 
bas  au  printemps;  la  portée  n'est  que  de  deux  ou  trois  petits. 
Elle  ne  leur  prépare  point  de  lit  ;  mais  lorsqu'elle  est  prèle  à 
mettre  bas,  elle  monte  au  nid  de  l'écureuil,  l'en  chasse  et  en 
élargit  l'ouverture,  s'en  empare  et  y  fait  ses  petits.  Elle  se 
sert  aussi  des  anciens  nids  de  ducs ,  de  buses ,  et  des  trous  de 
vieux  arbres ,  dont  elle  déniche  les  pies  et  les  autres  oiseaux. 
Les  petits  naissent  les  yeux  fermés....  La  mère  leur  apporta 
bientôt  des  oiseaux,  des  œufs,  et  les  mène  ensuite  à  la  cliasso 
avec  elle  ». 

Les  morte»  se  trouvent  communément  dans  le  nord  de 
l'Europe,  et,  dit-on ,  dans  l'Amérique  septentrionale  jusqu'à 
la  barê  d'Hudson.  Buffon  assure  qu'il  n'y  en  a  point  en  Ân- 

f le  terre,  parce  qu'il  n'y  a  pas  de  bois.  H  y  en  a  très-peu  en 
'rance.  On  n'en  trouve  pas  dans  les  pays  chauds. 
Lorsque  la  morte  est  poursuivie  par  les  chiens ,  au  lien  de 
gagner  promptement  son  gtte  comme  la  fouine ,  elle  se  fait 
suivre  assez  long-temps  avant  de  grimper  sur  un  arbre;  elle 
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ne  «  d»ja,ne  pas  la  peine  de  monter  j  nsqu'aii-deasus  des  bran- 
cbes,  elle  se  lient  sur  la  tige,  et  de  là  regarde  passer  les  chiens. 
(Diih.) 

MARTE  DOMESTIQUE.  On  donne  improprement  ce 
nom  à  \a  fouine ,  puisqu'elle  n'esl  pas  plus  domestique  que  1s 
renard  et  (c  putois ,  qui ,  comme  elle ,  s'approchent  des  mai- 
sons pour  y  trouver  leur  proie ,  et  qu'elle  n'a  pas  plus  d'ha- 
bitude ,  pas  pins  de  communication  avec  l'homme ,  que  les 
astres  animaux  que  noua  appelons  sauvages.  (Desm.) 

MARTE-ZIBELINE.  r<yesZiBELiNE.(Djîsw.) 

MARTEAU,  Maliens  ,  genre  de  coquilles  établi  par  Lai 
marck.  II  comprend  des  coquilles  bivalves,  irrégulièret , 
libres  ,  un  peu  bâillantes  près  des  crochets ,  k  valves  égales, 
se  fixant  par.  un  byasus ,  à  charnière  calleuse,  sans  dents, 
munie  d'une  fossette  conique,  posée  obliquement  sur  le  bord 
de  chaque  valve. 

Ce  genre  faisoit  partie  des.  huîtres  de  Linnœus,  niais  en 
ifoii  été  ôté  par  Bruguière  ,  qui  l'a  voit  compris  dans  ses  hé- 
rondee  (avtcûla.).  Lamavct,  en  précisant  davantage  ses  ca- 
ractères, l'a  depuis  séparé  de  ces  derniers.  II  est' peu  nom- 
breux ,  car  il  rie  contient  que  deux  ou  trois  espèces;  mais 
la  principale  de  ces  espèces  a  été  long-temps  fort  rare  dans 
le»  cabinets  ,  et  par  conséquent  fort  précieuse,  et  fort  célèbre 
par  son  haut  prix. 

Le  peu  qu'on  sait  du  marteau  se  trouve  dans  Rumphius , 
qui  le  premier  l'a  observé  dans  son  pays  natal,  et  figuré.  Cette 
coquille  se  voit  représentée  pi.  177,6g.  19  de  l' Encyclopédie  ,- 
pi.  19,  fig-  A  de  Dargenvwe ,  et  pi.  ia,  fig.  3  de  V Histoire 
naturelle  de*  Coquillages ,  faisant  suite  au  Buffon,  édition  de 
Déterville.  Elle  représente  assez  bien  un  T  renversé ,  dont  la 
queue  aeroil  un  peu  courbée.  Sa  substance  est  fragile  et  la- 
mellée  ;  sa,  couleur  d'un  rouge  noirâtre;  sa  charnière  qui 
occupe  le  point  de  réunion  des  trois  bras,  a  une  fossette 
oblique  et  conique  dans  laquelle  est  logé  le  ligament ,  et  à 
cdté ,  de  petites  cavités  accompagnées  de  callosités.  C'est  vers 
cette  partie  que  la  coquille  est  un  peu  bâillante,  et  que* 
l'animal  qui  l'habite  fait  sortir  le  byasus  avec  lequel  il  sa 
fixe. 

On  ne  connolt  pas  cet  animal. 

Le  marteau  est  devenu  commun  dans  les  collections  depuis» 
qu'on  a  découvert  une  ile  dans  le  voisinage  des  Moluques, 
ou  il  «et  extrêmement  abondant ,  et  d'où  on  en  a  apporté  à 
diverses  reprises  des  quantités  considérables.  On  trouve  quel- 
quefois («es  perles  dans  l'intervalle  de  sas  valves,  mais  elles 
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«>nt  rarement  d'un  bel  orient,  et  encore  plus  ramnen 

grosses.  (B.) 

MARTEAU  ,  nom  spécifique  d'un  poisson  du  genre  du 
Squales.  Voyes  ce  mot.  (B.) 

MARTEAU  ou  NIVEAU  tVEAU  DOUCE,  Libella 
jluvialilis ,  nom  donné  par  quelques  anciens  auteur*  aux 
larves  des  agrions ,  qui  ont  la  (orme  grossière  d'nnT.  (L.) 

MARTEAU  D'EAU.  C'est  le  nom  que  Duchesue  a  donné 
à  la  seconde  espèce  de  branckiopode ,  celui  qui  a  les  cornes 
recourbées,  parce  que  ses  mouvement  sont  rapides  et  instan- 
tanés comme  les  coups  de  marteau.  Quelques  naturalistes  le 
regardent  comme  le  mâle  de  la  seconde  espèce;  mais  je  ne 
puis  être  de  leur  avis ,  les  ayant  presque  toujours  trouvé  dans 
des  mares  séparées.  Voyez  au  mot  Branchiopodx.  (B.) 

MARTELET.  Voyez  Martinet.  (Vieill.) 

MARTELOT.  Voyez  Tbaqust.(Vibili-) 

MARTES,  nom  latin  de  la  MARTE-ZWes  ce  mot.  (S.) 
'  MARTIN  {Gronda  trutU  Lath.,  Paradisea  trùtû  Linn. , 
édil.  i3,  pi.  enl.,  n°  aig  de  YHùt.  nal.  de  Buffon,  ordre  des 
Pies  ,  genre  du  Mainate.  Voyez  ces  mois.}.  Le  martin  est 
un  peu  plus  gros  que  le  merle;  il  a  neuf  pouces  six  lignes  de 
longueur  ;  le  bec  et  les  pieds  jaunes  ;  le  haut  de  la  lête  couvert 
de  plumes  noires  longues  et  étroites  ;  derrière  l'œil  une  peau 
nue,  rougeâtreet  de  terme  triangulaire;  la  gorge,  le  cou  elle 
haut  de  la  poitrine  d'un  noir  grisâtre  ;  le  bas  de  cette  partie  , 
le  dos,  le  croupion ,  les  couvertures  des  ailes  et  celles  du  dessus 
de  la  queue  d  un  brun  marron';  le  ventre  et  les  couvertures 
inférieures  de  la  queue  blancs;  les  pennes  moyennes  des  ailes, 
brunes;  les  grandes ,  noirâtres  depuis  leur  extrémité  jusqu'au 
milieu  de  leur  longueur ,  et  de-là  blanches  jusqu'à  leur  ori- 
gine ;  la  queue  brune,  et  foutes  les  latérales  terminées  de 
blanc.  La  lamelle  est  pareille  au  mâle. 

Cette  espèce  est  nombreuse  dans  l'Inde,  et  fait  plusieurs 
pontes  dans  l'année.  Elle  donne  à  son  nid  une  construction 
grossière,  et  l'attache  dans  les  aisselles  des  feuilles  du  palmier- 
la  tanier  ou  sur  d'autres  arbres;  quelquefois  même  elle  le 
fait  dans  les  greniers,  lorsqu'elle  peut  s'y  introduire.  Les 
oeufs  sont  ordinairement  au  nombre  de  quatre  par  chaque 
couvée. 

Le  jeune  martin  se  familiarise  prompte  ment,  et  apprend 
facilement,  à  parler.  Il  est  doué  du  talent  de  l'imitation ,  au 
point  qu'il  contrefait  de  lui-même  les  divers  cris  de  tous  les 
animaux  qu'il  entend.  Il  les  prononce  avec  un  certain  accent, 
et  égaie  son  babil  de  gentillesses  qui  démentent  autant  l'épi* 
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thèle  irisent  ,  par  laquelle  les  méthodistes  le  désignent ,  qu* 
«on  plumage  et  sa  forme  ('éloignent  des  oiseaux  de  parodié , 
avec  lesquels  d'autres  l'ont  allie. 

L'histoire  des  nartÙMiemhf  eétre  liée,  avec  celle  de  l'homme; 
tan  tût  les  lois  les  ont  proscrit* ,  .tantôt  elles  en  ont  fait ,  pour 
ainsi  dire,  des  êtres  sacrés.  D'un  appétit  très-glouton  ,  les 
martins  font  une  guerre  cruelle  à  toutes  espèces  d'insectes, 
qu'il*  vont  même  chercher  jusque  sur  le  dos  des  bestiaux.  A 
leur  défaut ,  ils  vivent  de  fruits  et  mangent  même  de»  petits 
quadrupèdes,  tels  ijue  souris  et  rtfai  mais  les  sauterelles  n'ont 
pas  d'ennemis  plus  redoutables  ,j:q  quidoit  rendre  ces  oiseaux 
très-précieux  pour  les  pays  suiets  à  être  ravagés,  par  ces  in- 
sectes. Celle  qualité  les  fit  désirer  à  l'Ile  de  Bourbon  dans  un 
temps  où  elle  éloit  accablée  de.ee  fléau;  mais  au  moment 
qu'on  s'en  promeltoit  le  plus  grand  avantage,  ils  furent  pros- 
crits, parce  que  les  ayant  vu  fouiller  dans  les  terres  nouvelle- 
ment ensemencées,  on  s'imagina  qu'ils  en  vouloient  aux 
grains.  Deux  heures  après  leur  condamnation  f  l'espèce  en- 
tière fut  détruite  ,  et  avec  eue  la  seule  digue  qu'on  pouvait 
opposer  aux  sauterelles  ;  celles-ci  n'éprouvant  plus  d'obstacles, 
multiplièrent  an  point  que  le  même  peuple,  qui  lu,  comme 
ailleurs  ne  voit  jamai&quele  présent,  regretta  amèrement  les 
proscrits  :  on  fut  donc  forcé  de  les  rappeler.  Ils  furent  reçus 
avec  des  transports  de  joie  ;  on  les  mit  sous  la  protection, des 
ioix,  et  les  médecins,  de  leur  côté,  leur  donnèrent un*  sauve- 
garde encore  plus  sacrée,  en  décidant  que  leur  chair  éloit  une 
usai       —       -  ■ 


nourriture  malsaine.  Depuis  leur  retour, bmartie»  ont  beau- 
coup multiplié  dans  l'île,  et  ont  entièrement  détruit  les  saute- 
relles. Il  en  est  résulté,  selon  Mont  bei  lia  rd,  un  nouvel  inconvé- 
nient, car  ce  fonds  de  subsistance  leur  ayant  manqué  tout  d'un 
coup,  et  leur  nombre  augmentant  toujours,  ils  ontelécontrainls 
de  sejeler  surles  fruits;  ils  en  sont  venus  même  à  déplanter  les 
h  lés,  le  riz,  le  maïs,  les  fèves, .et  àpéoétrer  jusque  dansle»  co<- 
lombiers  pour  y  tuer  le»  jeunes  pigeons  et  en  faire  leur  proie. 
Cependant  les  loix  qui  les  protègent  ont  toujours  la  même 
vigueur,  à  ce  qu'on  assure,  ce  qui.  prouverait  que  Montbeil-. 
lard  8  été  mal  informé ,  ainsi  que  le  dit  fjalhara  d'après  Du- 
plessis  ,  qui  a  demeuré  plusieurs  années  à  l'île  de  Bourbon. 
depuis' que  le  coopératenr  de  Butfbn  a  écrit  l'histoire  des 
martins. 

IjO  Martin  a  aii.Eî  boires  (Gracula  melanoptera  Daud^D, 
édition  de  Sonnini,  de  l'Hic  t.  nat:  de  Buffbn.)  a  beaucoup  do 
rapports  avec  le  mar tin  proprement  dit.  Il  en  a  la  taille  et  les 
formes,  mais  il  en  diffère  par  la  couleur  blanche  de  son  plu- 
mage, parla  teinte  jaunâtre  qui  colore  la  peau  nue  des  cotés 
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de  laléte,  et  parle  noir  de  toutes  les  pennes  des  aîlea  et  de  I» 

Îueue.  Celle-ci  est,  comme  celle  du  précédent ,  terminée  de 
lanc. 
Lalham  parle  d'une  variété  dont  la  peau  ,  dénuée  de 

S  lûmes,  s'étend  depuis  les  coins  du  bec  jusque  beaucoup  au- 
elà  des  yeux;  tout  le  reste  de  la  lêle  est  couvert  de  plumes 
d'un  noir  verdâtre  ;  le  devant  du  cou ,  la  gorge  et  Irr  poitrine 
sont  cendrés;  le  reste  dn  plumage  est  pareil  à  celui  du  martia 
prt'prtment  dit. 

Le  Martin  bbame  (Tardât pagodarum  La  th. ,  ordre  Pas- 
sereaux ,  genre  de  la  GmvE.  Voyez  ces  mots.  ).  Ou  trouve 
cet  oiseau  an  Malabar  et  a»  Commande) ,  où  il  est  connu  scus 
le  nom  de  powee.  Comme  on  le  voit  presque  toujours  sur  les 
tours  des  pagodes ,  les  Européens  lui  ont  donné  celui  de 
brama.  On  le  nourrit  en  cage  à  cause  de  son  chant. 

Les  plumes  de  ta  té  te  sont  longues,  étroites,  point  uc-s,  noires  et 
à  reflets  violets.  Ces  plumes  forment  une  huppe ,  que  l'oiseau 
redresse  à  volonté.  Celles  de  la  gorge  ,  du  cou,  de  la  poitrine 
et  du  ventre  sont  longues  ,  déliées ,  terminées  en  pointe ,  et 
d'un  jaune  rouasàlre  (noires,  selon  I.alh,),  avec  un  Irait 
blanc  et oblohg  sur  chacune.  Cette couleurcouvre  lea  jambes, 
les  plumesdu  dessous  de  taqueue,  et  nue  partie  des  pennes  ;  tout 
le  dessus  du  corps  est  gris;  les  pennes  des  ailes  et  de  la  queue 
sont  noires  en  dessus  et  brunes  en  dessous;  le  bec  est  noir; 
l'iris  bleu  ;  les  pieds  et  les  ongles  sont  jaunes.  Grosseur  de 
ïéioàmeau.  Lalham  fait  mention  de  plusieurs  martin-lramis 
dont  le  plumage  est  autrement  varié;  leur  huppe  est  plus 
longue  ;  une  peau  nue  entoure  leurs  yeux  ;  le  dos  et  les  ailes 
sont  d'un  gris  bleu  ;  le  cou  en  entier  est ,  ainsi  que  le  dessous 
du  corps, d'un  roux  brunâtre.  D'autres  ont  le  cou  et  la  poi- 
trine d'un  roux  plein,  le  dos,  les  ailes  et  la  queue  d'un  gris 
clair.  1)  est  probable  que  ces  dissemblances  caraclérisen!  les 
sexes.  Enfin,  il  y  a  au  Muséum  dtiisloire  naturelle  de  Paris 
un  individu  étiquete  sou  s  le  même  nom  ,qui  diffère  par  plus  de 
grandeur  et  par  la  couleur  d'un  blanc  pur  de  le  poitrine  et 
de  toutes  tes  pennes  latérales  de  la  queue. 

Le  Martin  de  Gingi  (Turdun  ginginiartus  Lalh.).  Celte 
espèce,  découverte  par  Sonnerai  à  la  cote  deCoromandel.est 
presqu 'aussi  grosse  que  la  grive  ;  sa  tête  est  ombragée  d'une 
huppe  composée  de  plumes  langues ,  étroites  et  noires  ;  une 
bande  jaune,  dénuée  de  plumes,  se  fait  remarquer  depuis 
l'angle  delà  mandibule  supérieure  ju&ju'un  peu  au-delà  de 
l'œil;  te  dos  el  le  ventre  sont  teints  dé  gris,  les  couvertures 
des  ailes  de  verdâtre  ;  les  pennes  ont  la  moitié  de  leur  longueur 
rousse  et  l'autre  noire  ;  une  teinte  brune  colore  la  queue  et 
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une  rousse  la  termine;  l'iris  est  rouge  ;  le  bec  et  le»  pieds  sont 
d'un  jaune  d'orpin. 

Le  Martin  gbis-db-fer  (GracuZa  gruea  Daudin.),  édil. 
deSonnini  dcYNiet.  nat.  de  Buffbn,  ordre  Pies,  genre  du 
Mainate.  Koye*  ces  mois.  ).  Cel  oiseau,  delà  taille  du  mar- 
tin-brame,  est  aussi  de  passage  dans  le  midi  de  l'Afrique. 
Comme  lui  il  voyage  en  troupes  nombreuses,  ainsi  que  font 
noa  ttourneaux.  Il  a  le  dessus  de  la  tête  noir  ;  mais  les  plumes , 
quoique  pointues  et  effilées,  ne  forment  point  une  huppe; 
les  joues  sont  de  la  même  couleur  ;  la  peau  nue  de»  côtes  de  la 
têleest  d'une  teinte  orangée,  et  finit  en  pointe  derrière  l'oeil  -r 
la  gorge  ,  le  cou  et  le  dessus  du  corps  sont  d'un  gris-de-fèr 
nué  ,  mais  faiblement,  de  fauve  sur  le  haut  du  cou ,  et  d'une 
nuance  plus  foncée  sur  la  nuque.  Ou  voit  sur  le  milieu  delà 
poitrine ,  dont  les  cotés  sont  pareils  au  dos  ,  une  nande  lon- 
gitudinale d'un  fauve  clair,  et  large  d'un  demi  pouce.  Cette 
même  couleur  règne  sur  les  couvertures  des  ailes  et  de  la 
queue;  les  pennes  alaires  sont  noires,  et  les  dix  premières  mar- 
quées de  blanc  à  leur  naissance  :  les  moyennes  ont  leur  bord 
extérieur  a  reflets  brilla  us ,  verts  et  pourpres;  les  couvertures 
supérieures  de  la  queue  sont ,  ainsi  que  lès  pennes,  de  la  cou- 
leur des  ailes  ;  les  quatre  latérales  de  chaque  enté  ont ,  à  leur 
extrémité,  mie  tache  de  fauve  clair;  l'iris  est  d'un  brun  rouga 
foncé  >  le  bec  d'un,  rouga  vif  ;  les  pieds  et  les  ongles  sont  d'un 
jaune  citron. 

La  femelle  est  plus  petite;  le  noir  de  la  lêle  t  des  ailes  et  de- 
là queue  est  plus  terne  ,  et  les  pieds  sont  d'un  teinte  moins 
vive. 

Le  Mabtw  -mitJLKKD  [Turduê  matoiaricus  Lalfa.].  I,e» 
plumes  de  la  tête  et  du  cou  de  cel  oiseau  sont  longues ,  déliées, 
d'un  gris  cendré  t  et  marquées  dans  leur  milieu  d'une  ligne 
blanche  ;  la  couleur  et  la  forme  de  ces  plumes  représentant 
asse&bien  la  chevelure  de  l'homme  du  vieil  âge,  a.  fait  donner 
a  ce  Martin  fa  non*  de  vieillard;  le  dos,. Iti  croupion  ,  les  con- 
verlures  supérieures  des  ailes  et  la  queue  sont  d'un,  gris  cendté  r 
les  ailes  noires;  le  dessous- du  corps  est  d'un  brun  roux;  les 
pieds  sont  noirs  ainsi  que  le  bec,  qui  est  jaune  à  son  bout; 
longueur  totale j  environ  huit  pouces. 

On  trouve  cet  oiseau  à  la  côte  de  Malabar  „ où  il  porte  le 
même  nom  que  le  martin-ùrame.  (Vleill.) 

MARTINET  [Hirundo,  ordre  PiSlEiUfX  y  genre  de 
1"  Hirondelle,  royea  ces  mots.)  Les  vrais  mar tins  tu  dînëreut 
des  hirondelles,  en  ce  qu'ils  ont  le  bec ,  le  cou  et  les  pieds  plus 
courts  ;  U  tête  et  le  gosier  plus  larges  ;  les  niles  plus  longue»  ; 
le  vol  plus  élevé  *  plus  soutenu  et  plus  rapide;  ils  diffèrent 
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sur-tout  par  la  conforma  lion  et  la  disposition  des  doigta,  qui 
sont  tous  les  qwi're  tournés  en  avant ,  et  ne  sont  composés 
que  de  deux  phalanges.  D'après  des  caractères  aussi  bien 
connu»,  comment  donc  tous  les  méthodistes  ont-ils  pu  ranger 
ces  oiseaux  dans  un  genre  qui  a  pour  caractère  principal  trois 
doigts  en  avant,  un  en  arrière,  et  composés  de  plus  d'articu- 
lations? Des  méthodistes  anciens  ont  pu  faire  cette  erreur, 
lorsque  la  science  éloit  dans  l'enfance  ;  mais  que  des  modernes 
l'aient  adoptée,  quoiqu'ils  connussent  une  distinction  aussi 
frappante,  cela  doit  paraître  bien  étonnant,  puisque  l'on 
veut  que  leurs  divisions  systématiques  soient  les  premiers  élé- 
ruensde  la  science  ornilhologique  ;  enfin  ils  confondent  telle- 
Aient  ces  oiseaux ,  qu'ils  donnent  le  nom  de  martinet  à  des 
hirondelles ,  et  qu'ils  appellent  hirondelle»  de  vrais  martinet'. 

Les  martinets  sont  de  vrais  oiseaux  aériens.  Jamais  ils  ne  se 
posent»  terre  d'eux-mêmes,  et  lorsqu'ils  y  tombent  par  acci- 
dent, ils  s'élèvent  avec  la  plus  grande  difficulté  dans  un  terrein 
plat.  Ces  oiseaux  se  traînent  plutôt  qu'ils  ne  marchent;  il  leur 
est  impossible  de  faire  autrement ,  d'après  la  conformation  de 
leurs  pieds ,  car  ils  ont  le  tarse  fort  court,  les  ongles  très-cro- 
chus, et  lorsqu'ils  sont  posés ,  ce  tarse  porle  à  terre  jusqu'au 
tnlon ,  de  manière  qu'ils  sont  presque  couchés  sur  le  ventre. 
Il  leur  faut  donc  une  élévation  quelconque  pour  mettre  t  n 
jeu  leurs  longues  ailes;  une  pierre,  une  taupinière  leur  sutfi  t. 
a  El  ai  tout  le  terrein  étoil  uni ,  dit  Buffon ,  et  sans  aucune  iné- 
galité, les  plus  légers  des  oiseaux  deviendraient  les  plus  pesa  us 
des  reptiles,  et  s'ils  se  trou  voient  sur  une  surfacu  dure  et  polie, 
ils  seraient  privés  de  tout  mouvement  progressif;  tout  chan- 
gement de  place  leur  serait  interdit  n.  Cependant  ils  par- 
viennent quelquefois  à  s'envoler ,  mais  ce  n'est  pas  sans  beau- 
coup d'agitation  ;  car  Spallaneani ,  à  qui  l'on  doit  un  grand 
nombre  d'observations  nouvelles  sur  les  martinet*  et  les  hiron- 
delles ,  assure  qu'ils  y  parviennent  en  frappant  d'abord  subi- 
tement la  terre  de  leurs  pieds ,  étendant  leurs  ailes  et  les  battant 
l'une  contre  l'autre,  ils  se  détachent  du  sot,  déjà  ils  peuvent 
décrire  une  rone  basse  et  courte ,  puis  une  seconde  plus  large 
et  plus  élevée,  pnis  une  troisième,  et  les  voilà  devenus  maîtres 
de  l'air;  mais,  ajoute  cet  observateur',  s'ils  s'abattent  dans  un 
lieu  fourré ,  couvert  de  buissons  ou  de  hautes  herbes ,  ce  aonl 
pour  ■eux  des  écueils  insu  rm  on  tables,  par  l'impossibilité  où  ils 
se  trouvent  de  faire  agir  leurs  ailes.  {  Voyag.  dans  les  Deux- 
Sicile* ,  trad.  franc. ,  tom.  4  ,  p.  4g.  )  ' 

Cos  oiseaux  n'onlque  deux  manières  d'exister;  ils  passent  leur 
vie  00  dans  un  extrême  mouvement  on  dans  un  repos  absolu  ; 
ils  .a 'agitent  sans  cesse  dans  les  vagues  de  l'air,  ou  ûs  restent 
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blotti*  dans  leur  trou.  Pour  parvenir  à  ce  trou ,  tantôt  ils 
l'accrochent  aux  murailles ,  aux  rochers  ou  au  tronc  de  l'arbre 
011  est  leur  gite ,  et  c'est  en  «'aidant  de  leur  bec  et  de  tous  les 
pointa  d'appui,  qu'ils  s'introduisent  dans  l'intérieur;  tantôt 
ils  y  entrent  de  plein  vol ,  après  avoir  passé  et  repassé  devant 
à  plusieurs  reprises ,  et  s'y  lancent  toul-à  -coup  et  avec  une 
extrême  vitesse.  Le  caractère  du  martinet  est  un  mélange  de 
défiance  et  de  stupeur  ;  il  prend  toutes  les  précautions  pour 
cacher  sa  retraite;  il  y  entre  Furtivement,  y  reste  long-temps, 
el  n'en  sort  qu'à  l'improvisle.  Dés  qu'il  y  est  entré ,  une  sorte 
d'inertie  semble  le  saisir  ;  soit  qu'il  s'accouple,  sait  qu'il  couve, 
sait  qu'il  donne  à  manger  à  ses  petits ,  il  ne  fuit  point  l'aspect 
de  l'homme,  et  ne  change  pas  même  de  posture.  La  femelle 
se  laisse  lever  de  dessus  ses  neufs,  se  laisse  manier  et  remettre 
à  sa  place  sans  témoigner  le  moindre  désir  de  s'évader;  tout 
nu  plus  elle  se  blottira  dans  un  coin  de  sa  cellule  et  y  restera 
immobile:  si  eu  ce  moment,  ajoute  Spallanzani ,  Te  mâle, 
arrive  du  dehors,  portant  a  manger  à  sa  compagne,  la  mémo 
stupeur  le  saisit  à  l'entrée.  Si  on  veut  les  éloigner  l'un  de  l'autre, 
on  est  obligé  de  les  mettre  dans  la  gaine  de  leur  trou,  et  de  les 
pousser  pour  les  faire  partir.  Cette  inertie,  selon  cet  obser- 
vateur, n'est  point  une  privation  de  l'instinct  qui  porte  cet 
mimai  k  fuir  les  dangers  el  &  pourvoir  à  sa  propre  conserva- 
tion; elle  est  plutôt  une  conséquence  des  longues  ailes  et  des 
pieds  très-cou  ris  de  cet  oiseau,  qui  lui  otent  les  moyens  de 
se  détacher  facilement  du  plan  sur  lequel  il  se  trouve  posé. 
(Ibid.) 

Le  Martinbt  (Rirundo  apiis  La  th. ,  pi.  enl. ,  n°  549, 
fig.  i  de  l'Hist.  nat.  de  Buffbn.  )  a  sept  pouces  trois  quarts  de 
longueur  ,  et  est  plus  gros  que  toutes  nos  hirondelles  ;  son  oeil 
est  enfoncé  ;  sa  gorge  d'un  blanc  cendré  ;  le  reste  du  plumage 
noirâtre  avec  des  reflets  verts;  la  teinte  du. dos  et  des  couver- 
tures inférieures  de  la  queue  plus  foncée;  celles-ci  s'étendent 
jusqu'au  bout  des  deux  pennes  intermédiaires,  qui  sont  les 
plus  courtes  ;  comme  les  latérales  sont  les  plus  longues,  et  que 
les  autres  vont  en  diminuant  de  longueur  jusqu  à  celles  du. 
milieu  ;  la  queue  est  très -Fourchue  ;  le  bec  noir  ;  le  tarse  re- 
rouvert de  petites  plumes  noirâtres  sur  1e  devant  et  le  côté 
intérieur,  et  de  couleur  de  chair  rembrunie;  poids,  dix  à 
douce  gros  ;  langue  fourchue,  longue  de  trois  lignes  et  demie; 
narines  de  la  forme  d'une  oreille  h  u  mai  ne  alongée  ;  la  con- 
vexité en  dedans  ;  leur  axe  incline  à  Pureté  de  la  mandibule 
supérieure  ;  les  deux  paupières  uues ,  mobiles ,  se  rencontrant 
et  se  fermant  vers  le  milieu  du  globe  de  l'oeil;  tarse ,  près  de. 
cinq  lignes  ;  vol,  environ  quinze  pouces;  queue,  trois  ponces  ^ 
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composée  de  douze  pennes,  et  dépassée  de  huit  à  dix  lignes 
par  les  ailes, qui  ont  dix-huit  pennes,  et  qui,  étant  pliées, 
ont  ta  forme  d'une  lame  de  faux. 

Le  mâle  pèse  davantage  que  la  femelle,  et  ses  pieds  sont 
plus  forts;  la  plaque  blanche  de  la  gorge  a  plus  d'étendue, 
et  presque  toutes  les  plumes  blanches  qui  la  composent  ont 
la  cote  noire. 

lies  jeunes  ont  plus  de  poids  que  les  vieux  ;  on  a  fait  cette 
même  remarque  sur  ceux  de  1  hirondelle  de  fenêtre  et  de 
rivage.  Cette  plus  grande  pesanteur  est  due  k  la  graisse  qui 
couvre  tout  le  corps  de  ces  jeunes  oiseaux,  tandis  que  les 
vieux  en  sont  totalement  privés;  maisà  mesure  qu'ils  prennent 
de  l'âge  et  de  l'accroissement ,  cette  graisse  disparaît ,  et  ils 
finissent  par  ne  peser  ni  plus  ni  moins  que  les  père  et  mère. 

Les  martinet»  noir*  arrivent  dans  notre  climat  les  derniers 
do  tous  les  oiseaux  de  passage  ;  c'est  ordinairement  à  la  fin 
d'avril  ou  au  commencement  de  mai.  En  Loinbardie ,  on  les 
voit  dans  les  premiers  jours  d'avril ,  mais  en  petit  nombre  , 
et  ce  n'est  qu'à  la  fin  de  ce  mois  où  ceux  qui  restent  se  trouvent 
réunis  ;  ces  premiers  venus  sont  des  espèces  qui  vont  nicher 
dans  des  pays  plus  éloignés.  Les  domiciliés  s'annoncent  par 
de  grands  cris ,  entrent  rarement  deux  dans  le  même  trou , 
et  c  est  toujours  après  avoir  beaucoup  voltigé  auparavant.  Il 
paraît  certain,  d après  de  bonnes  observations,  qu'il»  re- 
viennent constamment  aux  mêmes  gîtes,  et  il  semble  que  les 
père  et  mère  les  transmettent  à  leurs  enfans  :  s'ils  les  trouvent 
occupés  par  les  moineaux ,  ils  viennent  à  bout  de  se  les  faire 
rendre ,  même  ils  s'emparent  de  leur  nid  pour  leur  propre 
usage ,  et  s'épargnent  la  peine  d'en  faire  un  tout  exprès  ;  niais 
ils  donnent  une  nouvelle  façon  A  ce  nid,  compose  de  divers 
matériaux ,  tels  que  brins  de  fil  de  chanvre ,  petits  paquets  de 
lin  ou  d'é  loupes ,  felus  de  paille  et  de  plumes  qui  eu  forment 
ïe  tissu;  ils  en  revêtent  l'inférieur  de  leur  gluten,  qui  est  sem- 
blable à  un  vernis  dur,  élastique,  de  couleur  cendrée  et  semi* 
transparent.  Cette  substance  consiste  en  une  humeur  vis- 
queuse ,  qui  enduit  constamment  la  gorge  et  le  bec  de  ces 
oiseaux,  et  leur  sert  comme  de  glu  pour  attraper  et  retenir 
les  insectes.  Celte  humeur  pénètre  le  nid  de  toutes  paris,  lui 
donne  de  la  consistance  et  même  de  l'élasticité  ;  on  peut  le 
comprimer  entre  leimuins,  le  rapetisser  sans  le  rompre;  quand 
la  compression  cesse  ,  il  reprend  sa  première  forme.  Tous  les 
nids  ne  sont  pas  composés  des  mêmes  matériaux;  on  trouve 
dans  d'autres,  delà  mousse,  des  herbes,  même  des  morceaux 
d'étoffes ,  enfin  de  tout  ce  qui  peut  se  l  rourer  dans  les  balayures, 
des  villes.  Ne  pouvant,  d'après  leur  conformation,  Les  ra- 
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masser  à  terre,  l'on  sait  qu'ils  pillent  le»  nids  A,' hirondelles  et 
des  moineaux ,  lorsqu'ils  ont  besoin  de  matériaux  ;  qu'il»  sai- 
sissent  dans  l'air  ceux  qui  y  son!  portés  par  le  vent,  tels  que 
les  plumes,  le  coton  des  peupliers ,  Etc.;  il  est  même  possible 
qu'ils  prennentla  mousse  avec  leurs  peliles^eireslrès-aigues  et 
très-fortes,  sur  le  troue  des  arbres,  où  ils  s'accrochent  fort  bien , 
d'aulant  plus  qu'ils  nichent  aussi  dans  les  arbres  creux.  Lors- 
qu'on veut  prendre  ces  oiseaux,  il  font  toujours  las, saisir  par 
le»  ailes,  car  leurs  griffes  sont  si  aiguës,  qu'elles  entremt  dan»  la 
chair,  et  il  est  très-difficile  de  leur  faire  lâcher  prise:  il  en  est 
de  même  s'ils  s'accrochent  aux  vétemen*.  D'autres  placent 
leur  nid  sous  le  cintre  d'un  portail  d'église ,  et  lui  donnent  la 
forme  régulière  d'un  nid  en  coupe,  dont  les. matériaux  sont 
plus  ou  moins  entrelacés. 

Lorsque  les  martinet*  ont  pris  possession  d* un  nid ,  on  en- 
tend ,  pendant  plusieurs  jours  et  quelquefois  la  nuit,  des  cris 
plaintifs,  et  il  paroit  certain  qu'on  croit  distinguer  deux  voix; 
on  soupçonne  que  l'une  est  un  chant  d'amour ,  puisque  Spai- 
bnzani ,  qui  a  vu  le  mâle  couvrir  la  femelle ,  dit  que  dans  ces 
doux  momeus  ils  jettent  de  petits  cris,  dont  l'expression  est 
toute  différente  de  celle  des  cris  plus  alongés,  plus  forts,  qu'ils 
poussent  quelquefois  dans  le  nid ,  et  qui  s'entendent  au  loin 
pendant  le  silence  delà  nuit.  Outre  ceux-ci,  ils  en  ont  d'autres, 
Ici  qu'un  sifflement  aigu  doul  les  inflexions  sont  peu  variées , 
et  qu'ils  font  entendre  en  volant.  Ces  oiseaux ,  pendant  leur, 
séjour  dans  notre  pays,  ne  font  qu'une  ponte  ;  elle  est  de  deux, 
à  quatre  oeufs,  blancs,  pointus,  de  forme  très-alongée,.et 
dont  la  coque  est  extrêmement  fragile.  On  assure  que  .la  fe-t 
melle  a  seule  le  soin  de  les  couver  ;  le  mâle  lui  apporte  sai 
nourriture  et  la  dégorge  dans  sou  bec  Les  pe  tus, selon  Bunbu  , 
sont  presque  muets,  el  ne  demandent  rien;  mais  SpsJluuafli 
assure  que  ces  petits,  qui  naissent  nus,  ouvrent  le  bec  pour, 
recevoir  leur  nourriture ,  chaque  fois  que  les  père  et  mèj  e 
entrent  dans  le  nid,  et  qu'ils  ont  un  cri,  tcès-foible  à  lavé-, 
rite,  mais  sensible  et  soutenu  pendant  quelques  instans,  et, 
ils  en  font  autant  lorsqu'on  touche  du  doigt  leur  petit  bec.  Les. 
martinets  apportent  a  mangera  leurs  petits  quatre,  cinq  et 
même  six  fois  par  jour  :  leurs  alimens  sont  des  insectes  ailés , 
tels  que  les  fourmis  ailées  ,  mouches,  papillons 4  scarabées  ;  ils 
mangent  aussi  les  araignées  ;  tous  s'engloutissent  entiers  dans 
leur  large  gosier ,  car  ces  oiseaux  ont  le  bec  si  peu  fart ,  qu'ils 
ne  peuvent  s'en  servir  pour  briser  cette  foible  proie ,  ni  même 
la  serrer  et  l'assujélir.  Les  petits  ne  quittent  le  nid  qu'au 
bout  d'un  mois, et  une  fois  sortis, ils  n'y  reviennent  plu»;  en, 
cela  ils  différent  des  hirondeaux  domestiques  el  de  fenêtre , 
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qui  y  reviennent  coucher  pendant  un  certain  temps;  comme 
ceux-ci ,  ils  sont  toujours  fort  gras  ,  et  on  les  recherche  en 
Italie  pour  ?lre  servis  sur  les  meilleures  labiés  ;  maïs  dès  qu'ils 
«vxnccnt  un  peu'en  âge ,  leur  chair  devient  dure  et  coriace. 
Ces  oiseaux,  jeunes  el  vieux  ,  ont  quantité  de  vermine,  el  leur 
insecte  parasite  est  une  espèce  de  pou  de  forme  oblongue  , 
de  diverses  teintes  orangées,  ayant  deux  antennes  filiformes; 
la  tête  plate,  presque  triangulaire,  et  le  corps  composé  de 
neuf anneaux ,  hérissés  de  quelques  poils  rares. 
'  '  Les  martintU  paroissent  craindre  la  chaleur,  car  on  ne 
les  Voit  pas  dans  le  milieu  du  jour;  ils  sont  alors  dans  leur 
troti  ;  ce  n'est  qne  le  malin  et  le  soir  qu'ils  vont  a  la  chasse  et 
se  plaisent  à  voltiger  :  ils  sont  souvent  en  troupes  plus  ou 
moins  nombreuses,  tantôt  décrivant  mille  cercles  dans  les 
airs,  tantôt  filant  le  long  d'une  rue,  en  rangs  serrés,  ou  tour- 
nant autour  d'un  grand  édifice  et  criant  ions  à-la-fois  ;  c'est 
sur-tout  le  soir  ■  an  coucher  du  soleil ,  qu'ils  se  jouent  ainsi  ; 
dans  d'autres  instans,  ils  planent  sans  remuer  les  ailes,  ou 
les  agitent  tout  d'un  coup  d'un  mouvement  fréquent  et 
précipité. 

De  tous  les  oiseaux  qui  n'habitent  parmi  nous  <\  ne  pendant 
l'été  ,'  les  martinets  t'en  vont  les  premiers,  et  ils  nous  quittent 
vers  ht  fin  de  juillet.  Dès  le  commencement  de  ce  mois ,  on 
apperçoit  parmi  eux  un  mouvement  qui  annonce  le  départ  : 
leur  nombre  est  plus  considérable;  cette  augmentation  est 
due',  -dit-on  ,  à  des  martinets  étrangers  qui  fuient  les  grandes 
chaleurs  des  pays  méridionaux.  Ils  tiennent  des  espèces  d'as- 
semblées, et  après  le  coucher  du  soleil,  ils  se  divisent  par  petits 
pelotons  f  s'élèvent  au  haut  des  airs  eu  poussant  de  grands 
cris,  et  prennent  un  vol  tout  autre  que  leur  vol  d'amusement: 
on  le*  entend  encore  long-temps  après  qu'on  a  cessé  de  les 
voir^'et  ils  semblent  se  perdre  du  côté  de  la  campagne,  où  ils 
vont'ssns  doute  passer  la  nuit  dans  les  bois.  Les  domiciliés 
des  villes  s'assemblent  bientôt  après,  et  tous  se  mettent  en 
■  odte  ;  mais  l'on  ne  sait  où  ils  vont.  Selon  Buffoh  ,  a  qui  nous 
devons  les  détails  précédens,  ils  passent  dons  des  climats  moins 
chauds  ;  ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est  qu'ils  ne  s'engourdissent 
pas  dans  leur  trou  pendant  1  "hiver.,  comme  l'ont  prétendu 
des  naturalistes  du  Nord  ,  puisqu'i]s:disparois»enl  long-temps 
avant  celte  saison  ,  et  même  avant  la  fin  des  grandes  chaleurs. 
Quoique  leur  migration  soit  périodique  et  régulière , on  en  voit 
quelquefois  des  volées  nombreuses  dans  le  milieu  de  l'automne, 
mais  ils  ne  font  que  passer.  Ces  oiseaux ,  d'un  vol  rapide ,  ont 
la  vue  perçante ,  et  suivant  une  expérience  de  Spallanzani ,  11 
est  démontré  qu'ils  apperçotvent  distinctement  un  objet  de 
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«irifi  lignes  de  diamètre,  à  la  distance  de  trois  cent  qitalra 

Les  martinet*  sont  Bon-seulement  répandu*  dans  l'Europe, 
mais,  selon  de  Querhoent ,  on  en  voit  au  Cap  de  £otrae-Es- 
péiance;  La  Pérou.te  en  a  trouvé  en  juillet ,et  août  au  port  des 
Français  à  la  côte  nord-ouest  de  l'Amérique  ,  de  même  qu'A 
la  baie  de  Caslries,  sur  la  côte  de  Tartane  ;  la,  ils  nichent 
dans  les  creux  des  rochers  du  bord  de  la  mer  ;  Fallu  -en.  a 
rencontré  un  grand  nombre  au  mois  de  mai  sur  les  rives  éle- 
vées de  l'Irtich,  aux  environs  deHanitz,  où  ils  pratiquent 
dans  le  sable  des  trous  qu'ils  percent  en  longueur,  mais  pas 
aussi  profondément  que  les  hirondelles  de  rivage.  Est-il  cei> 
tain  que  ces  oiseaux  soient  de  vrais  martinet»  et  de  l'espèce 
du  nôtre 7  Je  croirais  que  ceux  dont  parle  le  voyageur  fran- 
çais sont  de  ces  grandes  hirondelle*  de  l'Amérique  septen- 
trionale, auxquelles  on  a  donné  le  nom  de  martinet,  et  dont 
l'espèce  est  répandue  dans  toute  cette  partie  du  continent; 
du  moins  le  vrai  martinet  n'existe  pas  dans  tout  le  pays  qui 
est  à  l'Orient. 

Chatte  aux  Martinets. 

L'élévation  et  la  rapidité  du  vol  de  ces  oiseaux  semblent 
présenter  de  la  difficulté  à  celui  qui  veut  les  tirer;  mais  comme 
par  un  effet  de  cette  rapidité,  ils  ne  peuvent  facilement  se  dé- 
tourner de  leur  roule ,  oh  doit  en  tirer  parti  pour  les  ajuster 
plus  sûrement  H  suffit  de  se  mettre  à  portée  de  le  faire  plusaisé- 
ment;  pour  cela,  iï  suffit  de  monter  dans  un  clocher,  sur  nu. 
bastion ,  ou  une  tour  élevée  qu'ils  fréquentent  toujours  de  pré- 
férence, de  les  attendre,  et  de  leur  porter  le  coup  lorsqu'on, 
les  voit  venir  directement  à  soi ,  ou  bien  lorsqu'ils  sortent  de 
leur  trou;  on  peut  encore  les  ajuster  plus  à  son  aise  dans  une. 
plaine  ou  dans  un  port  de  uicroù  l'on  en  voit  beaucoup.  Dans 
î'tle  de  Zanthe ,  les  enfans  les  pèchent  dans  l'air  ;  car ,  comme 
le  poisson  dans  l'eau,  il  les  prennent  à  la  ligue; pour  cela,  il» 
eu  mettent  aux  fenêtres  d'une  tour  élevée ,  et  se  serrent  pour 
toute  amorce  d'une  plume  que  ces  oiseaux  chosissent  pour 
porter  à  leur  nid.  SpaUawiani  indique  encore  un  moyen  cu- 
rieux et  bien  simple  de  faire  approcher  ces  oiseaux  ,  moyen 
qui  ne  réussit  point  à  l'égard  des  autres  hirondelles.  Il  constat», 
à  agiter  avec  la  main  un  mouchoir  hors  d'une  fenêtre  près 
de  laquelle  les  martinets  volent;  te  jeu  a  plus  d'effet  si  l'on 
mit  voltiger  le  mouchoir  au  bout  d'une  perche.  Alors  ils  s'élan- 
cent vers  ce  fantôme ,  et  l'effleurant  de  leurs  ailes ,  ifs  passent 
outre ,  emportés  par  l'impulsion  de  leur  vol,  ou  bien  chan- 
geant de  direction  ,  Us  ûéahissent  de  côté;  le  moment  après. 
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fia  y  retournent ,  puis  s'en  éloignent  de  même ,  allant  et  ve- 
nant continuellement  à  la  rencontre  de  l'objet  qui  offusqua 
leur  vue  ;  le*  chasseurs  pratiquent  souvent  cet  artifice  pour 
foire  arriver  les  martinets  à  la  portée  tfe  leurs  armes  ;  quelque- 
fois ils  se  contentent  de  jeter  à  plusieurs  reprises  un  chapeau 
en  l'air,  ce  qui  leur  réussit  également  (ièid.)  Mais  toutes  ces 
chasses  ne  tendent  qu'à  une  destruction  inutile  de  ces  animaux 
bien  faisans ,  puisque  leur  chair ,  comme  je  l'ai  dît ,  ne  vaut 
rien  dés  qu'ils  sortent  du  nid.  Bien  loin  de  leur  faire  la  chasse, 
on  doit  plutôt  regretter  que  ces  grands  destructeurs  d'intactes. 
nuisibles  ne  restent  pas  plus  long-lemp*  sous  notre  climat. 
Le  Martinet   de  la  Caroline,  foyes  Hirondelle; 

BLEUE. 

Le  Martinet  a  collier  blanc  {  Hirundo  Cnyanenuis 
Lalh. ,  p).  en!.  n°  735,  6g.  3  de X'Hut.  nal.  de  Buffon.).  Celte 
espèce  a  été  rangée  avec  les  martinets  ,  parce  qu'elle  parott 
avoir ,  comme  les  nôtres ,  quatre  doigts  tournés  en  avant ,  et 
le  tarse  couvert  de  plumes.  Le  collier  qui  le  caractérise  est 
d'un  blanc  pur  et  tranché  sur  le  noir  velouté,  à  reflets  violets, 
qui  domine  sur  le  plumage  ;  ce  même  blanc  couvre  toute  la 
gorge  et  le  devant  du  cou ,  forme  deux  petites  bandes  diver- 
gentes ,  dont  l'une  s'étend  au-dessus  de  l'oeil,  et  l'autre  passe 
dessous  à  quelque  distance  ;  on  le  voit  encore  sur  chaque 
côté  du  ventre  et  sur  les  bords  des  grandes  couvertures  des 
ailes  les  plus  proches  du  corps, dont  le  fond  est  brun.  Les 
grandes  pennes  et  celles  de  la  queue  sont  noires  ;  les  premières! 
bordées  a  l'intérieur  de  brun  roussâtre  ;  le  bec  et  les  pieds 
noirs.  Longueur  totale ,  cinq  pouces  trois  à  huit  lignes;  tarses , 
trois  à  cinq  lignes;  queue  fourche  dépassée  par  les  ailes  de 
sept  &  douze  lignes.  Grosseur  de  l'hirondelle  de  fenêtre. 

Cet  oiseau  fait  son  nid  dans  les  maisons  ;  il  est  très-grand  , 
construit  avec  l'ouate  de  l'apocin  ,  et  a  la  forme  d'un  cône 
tronqué ,  dont  l'une  des  bases  a  cinq  pouces  de  diamètre  et 
l'autre  trois  pouces  ;  il  parott  qu'il  adhère  par  sa  grande  basé 
composée  d'une  sorte  de  carton  fait  de  la  même  matière  ;  sa 
civile  est  partagée  obliquement  depuis  environ  moitié  de  sa 
longueur ,  par  une  cloison  qui  s'étend  sur  l'endroit  du  nid  où 
■ont  les  oeufs ,  c'est-à-dire  assez  près  de  la  hase  :  on  voit  a  cet 
endroit  du  nid  un  petit  amas  d'apocin  bien  mollet  qui  forme 
nne  espèce  de  soupape ,  et  paraît  destiné  à  garantir  les  petits 
de  l'air  intérieur  :  tel  est  le  nid  décrit  dans  Buffon  d'après 

Le  Martinet  a  cul   blanc.  Voyet  Hirondelle  d* 

PENETRE. 

Le  osand  Martinet.  Voytx  Martinet. 
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Le  grand  Martinet  de  la  Chine  {Jffirundo  Sine  tint 
Lath.).  B  est  probable  que  cet  oiseau  est  un  vrai  martinet, 
puisque  Sonnerat ,  observateur  exact ,  a  qui  on  en  doit  la 
connoiasance ,  lui  en  a  donné  !e  nom.  11  a  onze  pouces  et 
demi  de  longueur;  le  bec  et  les  pieds  courts  ;  la  queue  four- 
chue et  aussi  longue  que  les  ailes  ;  le  sommet  de  la  léte  d'un 
roux  clair  ;  le  dessus  du  cou ,  le  dos ,  les  pen  nés  des  ailes  et 
delà  queue  bruns;  une  bande  longitudinale  brune,  parlant 
de  l'angle  supérieur  du  bec,  se  prolongeant  au-delà  de  l'oeil 
et  se  fondant  arec  la  couleur  du  cou;  les  yeux  entourés  de 
petites  plumes  blanches;  la  gorge  de  cette  couleur;  tout  te 
dessous  du  corps  d'un  rouswtlre  très-clair;  l'iris,  le  bec  et  les 
pieds  d'nn  gris  bleuâtre. 

Le  grand  Martinet  noir  a  ventre  blanc  (Hirundo 
Dominicencu  Lalh,  ,  pi.  imp.  en  couleurs  de  mon  Ilist.  de» 
Oiseaux  de  l'A  m.  sept.,  mâle  et  femelle.).  Cet  oiseau  doit  être 
exclus  de  la  famille  des  martinets,  puisqu'il  n'en  a  aucun 
caractère ,  si  ce  n'est  la  taille  :  c'est  une  vraie  hirondelle. 

La.  tête ,  le  dessus  du  cou  et  du  corps,  la  gorge,  le  devant 
du  cou,  les  ailes  et  la  queue,  sont  d'un  noir  changeant  et  bien  ; 
le  dessous  des  ailes  et  de  la  queue  est  gris ,  et  le  reste  du  plu- 
mage d'un  beau  blanc  ;  le  bec  est  hoir ,  et  les  pieds  sont  bruns. 
Longueur,  un  peu  plus  de  sept  pouces;  queue  fourchue. 

La  femelle  a  le  dessous  du  corps  d'un  noir  plus  lerne,  avec 
des  reflets  moins  apparens;  la  gorge  et  le  front  d'un  bron 
roux ,  ainsi  que  les  flancs  ;  lés  ailes  noirâtres ,  bordées  de  gris 
blanc  ;  la  queue  pareille  au  dos  ;  le  reste  du  dessous  du  corps 
Blanchâtre  ;  le  bée  noir  et  les  pieds  noirs. 

Cette  espèce  se  trouve  aux  Antilles  aux  mois  d'avril ,  de 
niai,  juin  et  juillet;  ces  hirondelle»  fréquentent  ordinaire- 
ment les  mornes  les  plus  élevés;  c'esl-Ià  où  elles  volent  A  une 
très-grande  hauteur,  sur -tout  aux  approches  des  orages. 
Selon  Feuillée,  elles  ont  le  chant  analogue  à  celui  de  l'alouette; 
main  je  ne  les  ai  jamais  entendu  chanter.  Cest  l'hirondelle  de 
Saint-Domingue ,  de  Brisson. 

Le  grand  Martinet  a  ventre  blanc  {Hirundo  mella 
Lalh).  Ou  retrouve  dans  cet  oiseau  les  attributs  d'un  vrai 
martinet  ;  le  pied  extrêmement  court ,  les  quatre  doigts  tour- 
nés en  avant,  et  tous  les  quatre  composés  seulement  de  deux 
phalanges  ;  comme  lui ,  d  ne  se  pose  jamais  a  terre  et  ne  se 
perche  pas  sur  les  arbres  ;  il  en  diffère  par  les  couleurs ,  par 
une  grosseur  du  double ,  par  des  ailes  plus  longues  et  seule- 
ment dix  pennes  k  la  queue,  tous  caractères  qui  constituent 
nne  espèce  particulière. 

Son  plumage  lui  a  fait  donner  en  Savoie  le  nom  de  jacobin; 
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il  a  le  deuils  de  la  tête  et  toutes  les  parties  supérieure*  du 
corps  d'un  gris  brun ,  plus  foncé  sur  la  queue  et  les  ailes , 
avec  des  rellels  rougeâtrea  et  verdâtres;  ces  couleurs  sont  plu« 
rembrunies  sur  le  corps  des  mâles;  la  gorge,  la  poitrine  elle 
ventre ,  blancs  ;  sur  le  cou  un  collier  gris-brun ,  varié  de  noi- 
râtre; les  flancs  variés  de  cette  dernière  couleur  et  de  blanc; 
le  bas-ventre  et  les  couvertures  intérieures  de  la  queue  du 
même  brun  que  le  dos  ;  le  bec  noir  ;  les  pieds  de  couleur  de 
chair,  garnis  de  duvet  sur  le  devant  et  le  côté  intérieur;  lon- 

f;ueur, huit  pouces  et  demi;  bec,  un  peu  crochu;  iris, brun; 
angtie  de  (orme  triangulaire  ;  tarses,  cinq  ligne*;  ongles 
forts  ;  queue  fourchue  et  dépassée  par  les  ailes  de  deux  pouces 
et  demi. 

Cette  espèce  arrive  en  Savoie  ver»  le  commencement 
d'avril  ;  mais  elle  vole  pendant  les  premiers  quinze  jours  sur 
les  étangs  et  les  marais,  et  ne  gagne  les  hautes  montagnes, 
son  domicile  habituel ,  qu'à  la  fin  de  ce  mois;  son  vot  est 
même  plus  élevé  que  celui  du  martinet  noir  ,  et  l'époque  du 
son  départ  moius  fixe  que  celle  de  son  arrivée.  On  le  rencon- 
tre dans  les  montagnes  de  la  Suisse ,  du  Tyrol  et  du  Russe!  ; 
on  le  voit  à  Conslantinople ,  sur  les  vieux  édifices  très-élevea, 
dans  les  îlesde  Pannaria ,  d'Ischia ,  de  Lipari  et  de  Malte  :  celui 
décrit  par  Edwards  avoii  été  tué  sur  les  rochers  de  Gibraltar, 
ce  qui  lui  a  fait  donner  le,  nom  A' hirondelle  d'Espagne.  Comme 
les  martinets  noirs ,  ceux-ci  volent  en  troupes  plus  ou  moins 
nombreuses ,  et  circulent  sans  cesse  autour  des  pointes  des 
rochers  qui  s'élèvent  au-dessus  des  précipices  où  ils  ont  placé 
leur*  nids  ;  mais  leurs  cris ,  dans  ces  circonstances ,  sont  plu' 
retentissons  et  plus  soutenus.  Ils  ont  encore  une  habitude  an' 
leur  est  particulière  ;  au  milieu  de  leur  circuit ,  ils  s'arrêtent 
et  s'accrochent  parles  ongles  aux  blocs  de  pierre, aux  ro- 
chers situés  dons  le  voisinage  de  leurs  nids;  à  ceux-ci,  d'au- 
tres viennent  s'attacher,  et  à  ces  derniers  d'autres  encoiv, 
formant  ainsi  une  chaîne  oscillante  et  animée;  un  instant 
.  après  ilsseséparent,  volent  et  recommencent  leurs  crisacoou- 
tumés.  Dans  les  montagnes  de  Modène,  ils  arrivent  vers  le 
I  a  mars  ;  ils  ne  tardent  pas  beaucoup  à  pondre  dans  les  vieuï 
nids  ,  ou  à  en  préparer  de  nouveaux  si  les  anciens  sont  dé- 
truits; ces  nids  ont  un  peu  plus  de  capacité  que  ceux  des 
martinets  communs  ;  l'intérieur  est  revêtu  d'un,  léger  tissu  de 

S  lûmes  délicates,  bous  lequel  on  trouve  des  fétus  de  paille, 
es  brins  de  bois  entrelacés  en  cercles  concentriques  ;  ces 
cercles  sont  étroitement  liés  entr'eux,  et  fortifiés  par  une 
multitude  de  feuilles  d'arbres  qui  en  occupent  mus  les  vides; 
mais  tous  ces  matériaux  ne  sont  point  unis  ensemble  par 
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l'espèce  de  colle  employée  par  le  martinet  commun.  lia  font 
deux  pontes;  la  première  est  rje  trois  à  quatre  œufs,  dont 
l'incuba  lion  dure  trois  semaines ,  el  les  petits  sont  adultes  à 
la  mi-juillet;  ta  seconde  n'est ,  pour  l'ordinaire,  que  de  deux 
teiifs  ,  et  les  jeunes  deviennent  adultes  Ters  la  mi-septembre. 
Ils  séjournent  dans  le  pays  jusqu'en  octobre  (  SpaîlansïaLii, 
foy.  dans  les  Deux-Siciles  ,  tracl.  franc. ,  lom.  6.).  Leurs  pe- 
tits sont  un  excellent  manger,  mats  la  chair  des  adultes  n'est 
rien  moins  qu'un  bon  morceau;  aussi  les  chasseurs  disent 
ordinaire  ment  que  ces  oiseaux  sont  très-durs,  «oit  à  tuer, 
soit  à  manger. 

Le  Martinet  noir.  Voyei  Martinet. 

Le  Martinet  noir  et  blanc  a  ceinture  orise  {flirun-. 
do  ptruviana  La  th.).  On  ne  peut  rien  statuer  sur  cet  oiseau, 
puisque  Feuilles  ne  parle  pas  de  la  disposition  des  doigts  ;  il 
se  borne  à  dire  qu'il  a,  comme  les  martinets ,  les  pieds  courts, 
le  bec  très-court  et  très-large  à  sa  base,  les  ongles  crochus. 
Forts  et  noire  tomme  le  bec,  et  la  queue  fourchue.  Du  reste  son 
plumage  est  de  trois  couleurs;  le  noir  est  sur  le  dos  jusqu'aux 
pennes  de  la  queue  ;  un  .blanc  de  neige  sur  le  dessous  du  corps  ; 
un  cendré  clair  sur  la  tête,  la  gorge,  le  cou,  les  couvertures 
■apénenres  des  ailes,  et  une  ceinture  de  même  teinte  sur  le 
ventre;  les  pennes  des  ailes  et  de  la  queue  sont  pareilles  à  la 
gorge  et  bordées  de  gris  jaunâtre. 

firisson  a  décrit  cette  espèce  sous  la  dénomination  de  grand» 
kirundelle  du  Pérou ,  qui  est  le  pays  où  elle  se  trouve. 

Le  petit  Martinet.  Foyea  Hirondelle  oc  eeniïtre. 

Le  petit  Martinet  noir  (Hirimdo  nigra  Lath.).  Cet  oi- 
seau est  plutôt  une  hirondelle  qu'un  martinet,  puisqu'il  a  le» 
doigts  autrement  disposes  r  trois  en  avant,  un,  en  arrière; 
tei  pied*  sont  plus  longs  à  proportion.  Cet  oiseau  se  perche 
souvent  sur  les  arbres  secs ,  se  plaît  dans  les  endroits  secs 
et  arides ,  et  on  le  voit  souvent  voler,  sur  la  rade  du  Cap 
Français  ;  sou.  vol  a  du  rapport  avec  celui  de  la  ekauve-tou— 
rie;  et,  comme  notre  hirondelle  de  rivage,  il  niche  dans  des 
irons  eu  terre.  11  a  moins  de  six  pouces  de  longueur;  tout  son 
plumage  est  noir  ,  et  sa  queue  fourchue  eat  dépassée  parles 
ailes  de  quatorse  ligues,  et  de  plus  dans  certains  individus. 

Celui  figuré  dans  la  pi.  enlum.  n°  7«5  ,  fig.  i  , diffère  par 
on  petit  bandeau  blanc  fort  étroit  ;  et  une  autre  variété  venue 
de  U  Louisiane  ,  était  d'un  gris  noirâtre  sans  aucun  reflet. 

Ces  oiseaux  n'ont  point  les  pieds  garnis  de  plumes  ;  ils  sont 
«dentaires  a  la  Guiaue ,  aux  Antilles ,  et  de  passage  à  la 
Louisiane. 
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Le  Martinet  de  Saint-Domingue.  Voyex  Petit  Mar- 
tinet noir.  (Vieru..) 

MARTINET-PECHEUR ,  est ,  dans  Belon ,  le  Martjn- 
fKCHKvfl-  Vo3'ezcemot.  (Vieill.) 

MARTIN-PÊCHEUR  {Alcedo,  genre  de  l'ordre  des  Pie». 
Voyts  ce  mot.  ).  Caractères  :  bec  long,  fort,  droit  et  pointu; 
normes  petites ,  et  dans  quelques  espèces ,  cachées  par  les 
plumes  du  front;  langue  courte,  large  et  aiguë  ;  pieds  courts, 
quatre  doigls ,  trois  en  avant ,  un  en  arrière  ;  l'intermédiaire 
étroitement  uni  au  doigt  extérieur  jusqu'à  la  troisième  articu- 
lation {cette  union  est  ai  intime  que,  jusqu'à  celle  phalange, 
ils  ne  paraissent  faire  qu'un  seul  doigt ,  ce  qui  forme  en  des- 
sous une  plante  de  pied  large  et  applatie) ,  et  à  l'intérieur  jus- 
qu'à la  première.  Latham. 

Les  martins-pêcheurê  sont  répandus  sur  loul  le  globe,  mais 
les  espèces  sont  plus  multipliées  dans  les  climats  chauds  ;  le 
nord  de  l'Europe  ainsi  que  celui  de  l'Amérique  n'en  offre 
qu'une  seule,  tandis  que  l'Afrique,  les  climats  chauds  du  nou- 
veau Continent  et  de  l'Asie ,  en  possèdent  un  grand  nombre. 
Ces  habitant  des  bords  delà  mer,  des  rivières  et  des  ruisseaux, 
vivent  d'insectes  aquatiques  et  principalement  de  poisson»; 
comme  ils  ne  peuvent  1rs  saisir  qu'au  passage,  ils  doivent  être 
doués  d'une  grande  patience  ;  aussi  pour  les  épier  restenl-ils 
immobiles  sur  une  branche,  sur  une  pierre  ,  même  à  terre , 
pendant  plusieurs  heures  entières,  et  nussi-làt  qu'ils  aper- 
çoivent leur  proie  ils  fondent  sur  elle  avec  rapidité,  en  tom- 
bant d'à-plomb  dans  l'eau  où  ils  restent  plusieurs  secondes  ;  si 
c'est  un  poisson  qu'ils  ont  pris,  ils  le  portent  à  terre  contre  la- 
quelle ils  le  battent  afin  de  le  tuer  avant  de  l'avaler.  lies  mar. 
■  tins  pécheurs  ont ,  comme  l'oiseau  de  proie ,  l'estomac  spa- 
cieux et  lâcbe,  et  comme  lui ,  ils  rendent  par  le  bec  lea  écailles 
et  arêtes  roulées  en  petite  boule.  Quoique  le  très-grand  nom- 
bre- aient  les  ailes  courtes  a  proportion  de  leur  grosseur, 
leur  vol  n'en  est  pas  moins  très-rapide  ,  et  il  est  peu  d'oiseaux 
de  leur  taille  dont  lea  inouvemens  soient  aussi  prompts  ;  au 
moment  de  sa  plus  grande  vélocité ,  ils  s'arrêteront  tout  d'un 
coup ,  demeureront  en  l'air  comme  immobiles,  et  se  soutien- 
dront au  même  lieu  pendant  plusieurs  secondes  :  si ,  lorsqu'il* 
■ont  perchés  sur  une  branche ,  un  poisson  s'échappe  de  leur 
bec ,  ils  le  reprennent  avant  qu'il  soità  terre.  Telles  sont  les  ha- 
bitudes de*  martinë-pécheuri  dont  on  connoft  le  genre  de  vie. 

Le  Martin-pêcheur  {Alctdo  ipsidn  Lai  h.,  pi.  en.1.  a"  77 
de  YHint.rtat.  Bufftm.).  ail  semble,  dit  Buffon ,  quele  marlia- 
néchtur  se  soit  échappé  de  ces  climats  où  le  soleil  verse  avec 
le*  flots  d'une  lumière  plus  pure  tous  le»  trésors  des  jriua  riches 
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«otileurs».  Il  est  vrai-  que  noire,  aicyâa,  le  phig-fcean  dam» 
•iseaux  ,  peut  disputer  le  prix  delà  beautés  ceux  des  tropi- 
ques. Le»  plumes  de  lt  tête  et  du  dessus  du  cou  ont  dévêtîtes 
raies  transversales,  pointillées  <i'aigue~ms*;me  sur  on  fond 
d'azur;  un  blanc  claie  brilla  a  t,  et  à  divers  reflets  éclata  Oa,coi*r* 
le  milieu  du  dos, le  croupion  et  les  couvertures  de laquraje.;  ira 
vert  foncé  régne  sur  les  calés,  les  «capillaire*  et  les  petites  cou- 
rerlii  resalaires,  les  autres  plumes  de  l'aile,  don tU  plupart  sont 
terminées  et  ponctuées  d'une  teinte'  d'aigue-marute ,  ofirënt 
su  joli  mélange  de  vert  «i  de  bleu.;.en  remarque  trois  V*ebes> 
entre  les  narines  et  les, yeux;  l'une  d'un  roux  vif,  l'anlra 
noire  ;  une  troisième  d'un,  blanc  roux  et  p lue  grande  .s'étend, 
sur  Iw  joues;  une  belle  couleur  rouge,  de  fèu  est  répandue  sur, 
les  parties  inférieures  ;  mais,  elle  oerV  pWaruertte  jtur  la  poi- 
trine que  par-tout  ailleurs;  les  pebnes  de  la  queue  et  de«*ile» 
tout  d'un  bleu  foncé  en  dessus  et  brunes  en,  dessous;  le  beoesfe 
noir,  et  long  de  prés  de  deux  pouce*  (on  «  .remarqué:  que  de* 
individus  l'a  voie  n  tplus  longet  plusfarl  d'un  ti«rs);  une  couleur- 
dit  safran  teint  l'extérieur  de  la  bouche-;  les  piedssont  rocsgea 
elles  ongles  nqirAlres,  Ocoeseur  de  l'alouette;  longueur  totale, 
six  pouces  trois  quarts.  ' 

Les  femelles ,  ainsi  que  les  jeûna* ,  se.  font  remarquer  par  doa 
couleurs  plus  lésion  ;  sur  les  plumes.de  la  tête,  de  ceux-ci  les 
raies  sont  noires;  le  bleu  du.  dos  eat.mèlé  d'un  peu  de  noirâtre» 
celai  de  la  queue  et  des  ailes  reinbruni;la  poitrrneLeal  ombra» 
de  brun,  et  le  ventre  blanchâtre  ;  une  variété  de  cette  espèce» 
assez  remarejuaUcealptlledontparleSonuinidainsonédiUorl 
de  Bu  (l'un  ;  elle  est  d'un  noir  profond  et  à  iteûtU  vertrdoré*.    , 

La  forme  et  la  physionomie  de  l'MybB  ne. répondent  pas  a, 
U  beauté  deson  plumage;  il  a  la  lèvigros'-q,  le  bes  long etgioa* 
le  cou,  les  pieds,  les  ailes  et  la  queue  iré«-goorU;.enDn,,sen, 
corps  est  rond  et  lanussé  ;  ces  caractères'  sont  eomaMVu  à 
presque  tous  les  raarùnt-pécheuri,  et  sont  aufiùsans  pouf  les  ttim 
lioguer  def  autres  oiseaux.  [:"'■■'.•. 

Du  temps  de  Selon , on  désignoit  cet  oiseau  par  le  nom  dt> 
mariinet-péclieui; ,  d'après  son  vol,  qui  resscânble  à  celui  de 
l'hiroadeut-marlintt ,  lorsqu'elle  ide  très-près  de  terre  et  sus) 
le»  eaux;  les  anciens  lui  donnaient  celui  d'alyon,  qui  lui  cou-' 
venait  mieux  que  Ipyt  autre ,  puisque  l'histoire  mythologique; 
de  cet  oiseau  est  l'emblème  de  son  histoire  naturelle.  Les  Ita- 
liens l'appellent  piombitm  { petit  plombj,. de  son  habitude  de 
tomber  d  à-plomb  dans  l'eau*.  ,  .    ,'■       ' 

Des  naturalistes  ont  parlé  de  deux  espèces  d'alcyons  euro- 
péens, et  Belon  les  distingue  par  les  dénomination*  d'a/cj-o» 
»wa^  et  dWc^oBin  «rimais  l'on  a  tecoqaftauelppremierejftli* 
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routserolU,  et  le  second  le  martin-picheitr  ;  cependant  il  n'ert 
pu  muet,  car  il  crie  souvent  en  vola  ni ,  et  Sut  entendre  d'une 
voix  perçante  le»  syllabetifci,  £i,£i,  ki,  ki,  d'où  paroit  lui  ve- 
nir ie  nom  latin  ipuida  .-  on  a  voulu  imiter  un  autre  cri  dan» 
le  nom  tartarieu ,  tartarin  qu'il  porte  dan*  divers  endroit*  ; 
enfin, il  a  dans  le  printemps,  dilBuoon,uu  chant  qu'on  ne 
laisse  pu  d'entendre  malgré  le  murmure  -des  flots  et  le  bruit 
dan  cascades.  •  " 

.  Cet  oiseau  solitaire  et  trille  vit  seul ,  ni  ce  n'est  dans  le  temps 
•lelapariade;  étant  d'un  caractère  sauvage  et  méfiant,  il  part 
de  loin  d'un  vol  rapide  /  file ,  suivant  oi  dînai  m  mon  t  les  con- 
tours des  ruisseaux  en  rasant  la  surface  de  l'eau  ,  et  vase  poser 
dans  lus.  endroits  tes  plus  abrités ,  sur  une  branche  sèche  de 
préférence  ;  ce  qui  a  fait  dire  à  an  auteur  allemand  qu'il  fai- 
Boil  sécher  le  bcûsur  lequel  il  s'arrête.  Ordinairement  il  choisit 
celle  nui  s'avance  auv  l'eau  5  il  se  pose  aussi  sur  le  gravier  ou  sur 
une  pierre;  et  dès  qu'il  apperçoit  un  poisson ,  il  fait  un  bond 
dt>  douze  à  quinze  pieds  et  se  laisse  tomber  d 'à-plomb  de  celle 
hauteur.  Il  semble  qiili  celte  manière  de  pécher  lui  soit  néeei- 
aairc  pour  pouvoir  j  tisir  sa  proie  ,  car  en  hiver ,  lorsqu'il  est 
forcé  parles  glscus  ou  les  eaux  troubles  de  quitter  les  rivière» 
pour  se  retirer  sur  les  ruisseaux  d'eau  vive,  il  s'arrête  dans 
■on  vol  qui  n'eut  ordinairement  qu'à  un  pied  de  hauteur 
sur  l'eau ,  s'élève  et  reste  comme  immobile  à  la  hauteur  de 
crainxe  4  vingt  pieds,  d'où  il  plonge  delà  manière  dite  ci  des- 
sus. S'il  veut  changer  de  place ,  il  se  rabaisse  .continue de  voler, 
s'arrête  de  he-ureau-,  se  relève,  et  se  rabaisse  encore;  il  par- 
court décette  manière  des  demi-lieues  de  chemin  pour  rher- 
oher  sa  pâture  :  outre  les  rnseotes  aquftique»  il  prend  aussi  lu 
terrestre* ,  *t  souvent  les  abeilles  lorsqu'elle»  s'approchent  de» 
•aax ,  et  il  s'en  nourrit  ainsi  que  ses  petits. 
-  Tons  nos  martini-ptoheura  ne  nous*  quittent  pas  pendant 
r'hiter.il  en  reste  quelques-uns;  mais  ce  n'est  pas  toujours  impu- 
nément qu'ils  en  bravent  les  rigueurs,  car  011  en  a  lrou«* 
«le  morts  sur  la  glace  dan  les  temps  ou  le  froid  est  très-long. 

Dès  le  mois  de  mars,  tes  mâles  recherchent  vivement  les  fe- 
molles  ;  c'est  alors  que  ces  oiseaux  commencent  à  fréquenter 
les  trous  dans  lesquels  ils  nichent  ;  ces  trous  sont  ordinairement 
ceux  des  rats  d'eau  ou  des  èorevisses  ;  ils  en  maçonnent  et  ré- 
trécisssent  l'ouverture,  et  les  approfondissent  même;  il  pa- 
reil qu'ils  ne  font  point  de  nid,' car  on  y  trouve  seulement  des 
petites  arêtes  de  poisson  ,  et  des  écailles  sur  de  la'  poussière', 
c'est  sur  ce  lit  que  la  femelle  dépose  si»  ii  neuf  neuf»  «'un  liUno 
aussi  pur  et  aussi  luisant  que  l'ivoire;  cependant  les  martin'- 
fickêurê  ne  sont  pu  nombreux,  ce  qu'on  attribue  au  genre 
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de  vie  anxquda ils  «ont  usufélis,  qui  ledfàtt  souvent  périr,  ni r- 

toul  pendant  la  mauvaise  saison. 

Il  est  très-difficile  d'élever  cas  oiseaux  ,  et  presque  impos- 
sible de  les  conserver  au -delà  de  quelques  mois;  cependant 
ou  prétend  en  avoir  tenu  en  vie  assez  long- temps  dans  un* 
chambre  au  milieu  de  laquelle  étok  un  bassin  rempli  d'ean 
■vec  de  petits  poissons  vivans  ;  mais  ils  restent  toujours  .san* 
vages.  .Leur  enair  n'est  pas  bonne  à  manger,  elle  a  une  odeur 
de  faux  musc  ;  leur  graisse  est  rougeélre. 

L'espèce  de  notre  a/ryon  est  répandue  en  Europe,  et.est  rare 
dans  les  parties  froides;  elle  habile  nusst  l'Afrique  et  l'Asie;  car 
on  la  trouvées  Egy  pie,  au  Cap  deBon  ne-Espérance,  ainsi  qu'à 
U  Chine ,  où  elle  porte  le  nom  de  tye-tzoy.  On  lui  fait  la,  chasse 
de  diverses  manières;  selon  Olina ,  on  les  prend  à  la  pointe  du 
jour  ou  à  la  nuit  tombante,  avec  un  trébochet  tendu  au  bord 
de  l'eau;  on  les  attrapa  aussi  à  la  glu  ,  aux  raquettes,  avec  deux 
petits  h  allie  m  de  soie  pareils  à  ceux  qu'on  place  aux  buissons, 
et  qu'on  nomme  pinaonnière  ,  et  celui  qui  sert  pour  les  bec- 
figues  ;  on  tend  l'un  en  dessus  et  l'autre  dessous  ,  et  on  a  sui- 
loui  l'attention  que  ces  filets  soient  tendus  tout  près  de  l'eau. 
La  durée  de  la  vie  des  mariine-  pécheurs  est  de  quatre  à  cinq 
ans.  On  donne  à  cet  oiseau  desséche,  sa  propriété  de  conserver 
Isi  draps  et  autres  étoffes  de  laine,  d'éloigner  les  teignes, en  le 
uupenaant  à  cet  effet  dans  les  magasins;  d'où  lui  viennent  les 
dénominations  À'oistaw-teigna ,  de  drapier  et  de  garde-bouii- 
9&e,'on  a  dit  que  as  chair  n'était  jamais  attaquée  de  corrup- 
tion ,  mais  ces  vertus  sont  imaginaires ,  puisque  les  plumes  du 
mai  tin  pécheur  desséchées,  sont,  comme  celles  des  autres  oi- 
seaux, la  pâture  des  teignes,  et  sa  chair  la  proie  des  scarabées 
qniviventdecegenred'aliment.  Il  vapeudenanonsquin'aient 
attribué  à  sou  cadavre  des  propriétés  merveilleuses  ;  les  un- 
fiens  crt»  voient  qu'il  repoussoit  la  foudre  ;  que  porté  avec  soi  il 
communiquoit  les  grâces  et  la  beauté  ;  qu'il  don n oit  la  paix  à  lu 
tnaisori)lecalmeautmer,rendoitlapècheabondanle  sur  toutes 
le»  eaux  :  desauleursonl  donné  ces  idées  superstitieuses  comme 
des  réalités;  mais  ce  qu'il  y  a  de  singulier,  c'est  que  des  idées  à" 
peu-près  pareilles  se  retrouvent  chez  les  Tarlarea  et  les  Oslia- 
■pies.  Voy.  le  Fbyag-en  Sibérie ,  par  Gmelin  ,  looi.  3,  p.  119. 

Le  MtRTIM-PKCKEUA  DK  l'Amazone  [Atoedo  Amaznna 
Lalh.)est  delà  Uillo  du  jaguacati;  il  a  nn  pied  de  longueur; 
le  bec  noir  ,  avec  du  jaune  à  la  base  de. sa  moitié  inférieure; 
le  dessus  du  corps  d'un  vert  brillant  ;  le  dessous  blanc  ;  un  . 
demi -collier  de  cette  couleur  prés  de  la  nuque  ;  tes  flanc* 
variés  de  vert ,  ainsi  que  la  poitrine;  les  pennes  de»  ailes  ta- 
chetées de  bUno;  bas  deux  plumes  iiuermédiaires-ue  la  queue 
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verte»;  le»  autre*  de  raJms  couleur,  mais  plus  foncée,  et  ta- 
chetées sur  chaque  côté  de  blanc  ;  les  pieds  noirs. 

Cette  espèce  se  trouve  à  la  G  marie. 
:  Le  Martin-pâoheur  d'Apte  {Alcedo  vtneraia  Lath.)J 
«Dette . espèce  est  en  grande  vénération  parmi  les  habitat]» 
d'Apye,  l'une  des  île»  des  Amis.  Longcur  totale,  neuf  pouces 
environ;  mandibule»  du  bec  noires;  base  de  l'inférieure  blan- 
che; ~dessus.du  corps  d'un  brun  clair,  mêlé,  suf  divers  indi- 
vidus, de  verdàtre;  et  dans  d'autres,  nuancé  de  vert  brillant; 
trait  au-dessus  des  yeux  d'un  blanc  verdàtre  ;  couvertures , 
pennes- des  ailes  et  de  la  queue  à  tige  de  couleur  marron  et  à 
bordure  verte;  queue  arrondie  à  son  extrémité  ;  pieds  bruns. 

■  Le  Mart-in-fbcheur  azuré  (j4/cedo  axurta  Lath.).  Ce 
bel  oiseau  de  l'île  de  Norfolk  est  de  la  taille  du  martinpécheur 
«l'Europe  ,  et  a  six  pouces  un  quart  de  longueur  ;  un  riche 
bleu  foncé  couvre  le  dessus  du  corps,  les  ailes  el  la  queue; 
une  couleur  de  buffle  forme  un  irait  entre  le  bec  et  l'œil ,  est 
répandue  sur  tout  le  dessous  du[corpa  et  est  coupée  obliquement 
sur  les  cotés  du  cou  par  une  longue  raie  blanche;  les  pennes 
primaires  des  ailes  sont  brunes;  tes  pieds  rouges;  le  bec  est 
noir  et  long  de  vingt  lignes.  Espèce  nauvtlle. 

■  Le  Martin- pécheur  a  bec  blanc  (  Alcedo  kucorhynca, 
Lalb.).  C'est  d'après  Séba  que  l'on  a  décrit  ce  petit  martiii  - 
pécheur.  Il  a  le  bec  blanc  ;  le  cou  et  la  lète  rouge-bai  teint  de 
pourpre  ;  le  dos ,  les  scapulaîres ,  le  croupion  et  les  couver- 
tures de  la  queue  d'un  beau  vert  brillant  ;  les  petites  couver- 
turesel  les  grandes  les  plus  proches  du  corps  delà  même  cou- 
leur; les  pennea  cendrées;  la  poitrine  et  le  ventre  d'un  jaune 
clair;  la  queue  bleue  en  dessus,  cendrée  en  dessous.  Longueur, 
quatre  pouces  et  demi.  Séba  dit  qu'il  habite  l'Amérique. 

Le  MABTiN-rÉfHEVR  de  Bengale  (Alcedo  Bengalenii», 
var.  Lai  1).  ).  Buiion  a  réuni  sous  celle  dénomination ,  deux 
yiehls  martini-péc/ieurs,  décrits  cl  figurés  par  Edivards  (pi.  1 1.\ 
Brisson  en  fait  deux  espèces ,  et  les  ornithologistes  modernes 
regardent  le  plus  petit  comme  une  variété  de  l'autre.  Le  plus 
grand  a  quatre  pouces  et  demi  de  longueur  ;  le  bec  long  de 
six  lignes  et  noir,  avec  une  teinte  de  couleur  de  chaii  a  la  base 
de  la  mandibule  intérieure  ;  le  dessus  du  corps  bleu  d'aigue- 
înarinejla  tête  rayée  transversalement  d'un  bleu  plus  foncé; 
vue  strie  rousse  à  travers  les  yeux ,  et  qui  se  termine  vers  le 
cou  ;  la  gorge  blanche  ;  le  dessous  du  corps  roux  ;  les  couver- 
tures supérieures  des  ailes  pareilles  au  dos;  chaque  plume  ter- 
minée d'un  bleu  brillant;  lea  pennes  et  celles  delà  queue 
brunes  et  bordées  d'aiguë- m  a  ri  ne  ;  les  pieds  rouges. 

Le  second  se  diffère. que  par  une  taille  un  peu  inférieure. 
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et  en  ce  que  la  ligne  sourcillière  est  divisée  en  deux  tache», 
l'une  auprès  de  la  mandibule  inférieure,  et  l'autre  surchaque 
oreille  ;  enfin  ,  les  pennes  des  ailes  et  de  la  queue  sont  totale—  ' 
ment  brunes.  Linneeus  les  regarde  comme  des  variétés  du 
notre  martin-pêcheur  ;  mais  c'est  plutôt  une  race  particulière  , 
dont  l'un  est  le  mâle  et  l'autre  la  femelle.  Au  reste ,  on  les 
trouve  tous  les  deux  au  Bengale.  Lalham  fait  mention  d'un 
martin-pêcheur  de  la  Chine  ou  il  est  nommé  taaou-yu-tchin. 
Son  plumage  en  dessus  est  d'un  gris  verdâtre  ;  il'  a  sous  le» 
oreilles  une  tache  blanche  ;  le  dessous  du  corps  d'un  rouge 
terne;  les  pennes  secondaires  blanches;  la  queue  noirâtre;  le 
bec  d'un  rouge  brun  ;  les  pieds  de  couleur  de  plomb.  Notai 
Que  c'est  d'après  un  dessin  que  cet  auteur  décrit  cet  oiseau; 

LeMiflTlN-picfiEUR.  blanc  et  noir.  foye%  Martin- 
pécheur  fie. 

Le  Martin-  pécheur  bleu  d'Amérique.  Voyez  Martjn- 

rÊCHEUK  A  BEC  BLANC. 

Le  Martin  -  pêcheur  bleu  de  Madagascar.  Fayaa 
Martin-pécheur  bleu  et  roux. 

Le  Martin -pêcheur  bleu  et  noir  nu  Sénébal  (  Afatd» 
Senegalentit,  var.  Lath.  pi.  enl.  n°  556.).  Quoique  cet  oiseau 
paroisse  un  peu  plus  gros  que  notre  martin-pécheur ,  il  n'a 
guère  que  sept  pouces  de  longueur  ;  un  bleu  foncé  couvre  ltt- 
dessus  de  la  télé  et  du  cou  ;  un  roux  fauve  colore  toutes  lea 
parties  inférieures  depuis  la  couleur  blanche  de  la  gorge  jus- 

Îu'à  la  queue  qui  est  du  même  bleu  que  la  tête,  ainsi  que  le 
os  et  les  pennes  moyennes  des  ailes  ;  les  autres  pennes  et  le* 
couvertures  sont  noires;les  pieds  rougeâlres;  le  bec  est  roux. 

Sonnini,  dans  son  édition  de  l 'Histoire  naturelle  de  Buffvrr, 
donne  pour  variété  de  cette  espèce  un  pelil  martin-pécheur  qui 
se  trouve  à  Malimbe,  dans  le  royaume  deCongo  et  Cacongo  ; 
il  s'en  rapproche  par  la  couleur  bleue  du  dessus  de  la  têle,  du 
dos,  et  des  petites  couvertures  des  ailes,  par  sa  gorge  blanche* 
et  le  roux  fauve  des  autres  parties  inférieures;  mais  il  en  dif- 
fère en  ce  que  les  plumes  bleues  de  la  tête  et  du  dessus  de 
l'oeil  sont  terminées  par  une  raïe  transversale  d'un  bleu  clair 
et  par  ses  pennes  brunes  ;  il  a  de  plus  une  ligne  rousse  au- 
dessus  des  yeux  ;  les  joues  couvertes  d'un  violet  pourpré  q  ai 
s'avance  jusque  derrière  la  tête  ;  le  bec  blanchâtre  à  sa  base  et 
«range  à  la  pointe;  un  collier  roux  sur  le  cou;  nue  tach» 
Mancbe  et  rouge  au-dessus  des  oreilles;  une  taille  inférieurs 
à  celle  de  notre  alcyon  ;  enfin ,  une  longueur  moindre  de  trou 
pouces.  Ces  dissemblances  me  paroissent  trop  grandes  pour 
ne  pas  croire  qne  cet  oiseau  est  d'une  autre  race  :  quoi  qu'il 
en  toit ,  ce  jolfcpelit  martin-pieheur  est  fort  commun  à  Mi- , 
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limbe,  où  il  se  pinil  près  des  rivages  de  la  mer  et  le  bord 
des  ruisseaux  ;  il  balance  continuel  butent  *a  télé  de  droite  a 
gaucho ,  ce  qui  fait  croire  aux  nègres  qu'il  indique  le  chemin  ; 
ils  ne  lui  font  aucun  mal,  aussi  n'est-il  pas  farouche  ;  les  habi- 
tons l'appelleut  tounzi. 

Le  Martin-pécheur  bleu  et  roux  [Alcedo  Smyrneiutt, 
par.  pi.  enl.  n°  93:1.).  Ce  mar tin-pécheur  de  Madagascar  a 
neuf  pouces  de  longueur  ;  le  bec  rouge  ;  la  tète  ,  le  cou  el  le 
dessus  du  corps  d'un  beau  roux  brun  ;  la  queue,  le  dos  et  la 
moitié  des  ailes,  d'un  bleu  changeant  en  bleu  de  ciel  et  en 
bleu  d'aiguë- mari  ne  ;  l'autre  moitié  et  les  épaules  noires;  le 
bec  et  les  pieds  rouges.  On  trouve  aussi  cette  espèce  eh  Afri- 
que sur  la  rivière  île  Gambie. 

Le  Martin-pêcheur  du  Brésil-  Payes  Gif-oip. 

Le  Marti n-pécheur  nu  Cap  de  Bonne-  Espérance. 
Voyez  Martin-pécheur  a  qros  bec. 

Le  Martin-pécheur  deCaïenne.  Voye*  Taparara. 

Le  Martin  -  pécheur  de  la  Chine.  Vojes  Martin- 

PECHEUR  A  CHIITE  NOIRE. 

Le  Martin-fèiheur  a  coiffe  noirs  [Alcedo  atricapilla 
Lalh.  pi.  enl.  n°  67Î.).  Parmi  les  martins -pécheur*  ,  celui-ci. 
se  fait  remarquer  par  sa  beauté.  Une  coiffe  noire  enveloppe 
la  télé ,  le  cou ,  et  un  bleu  violet ,  moelleux  et  satiné  domine 
sur  le  dos,  la  queue  et  la  moitié  des  ailes;  dans  le  reste,  celles- 
ci  sont  noires,  ainsi  que  les  scapulaires;  un  plastron  blanc 
couvre  la  gorge,  la  poitrine,  el  fait  le  tour  du  cou  près  du 
dos  ;  le  ventre  est  d'une  couleur  rousse  claire  ;  le  bec  et  les 
pieds  sont  rouges.  Longueur,  dix  pouces.  Celte  espèce  se 
trouve  à  la  Chine.  On  lui  donne  trois  variétés. 

La  première  est  le  grand marlin-picniur  de  l'île  de  Luçon, 
apporté  par  Sonnerai.  11  n'est  pas  moins  gros  qu'un  merle; 
le  dessus  de  la  tête  et  le  haut  du  cou  en  arrière  sont  bruns; 
cette  teinle  entoure  l'oeil  el  traverse  le  point  ou  il  est  fixé  ; 
mais  il  y  a  au-dessus ,  depuis  la  racine  du  bec  jusqu'à  l'oeil, 
une  raie  blanchâtre  longitudinale-,  les  petites  plumes  des  aile* 
en  dessus  sont  de  la  même  couleur  que  la  tète  el  le  haut  du 
cou;  les  grandes  plumes  sont  dans  leur  milieu  bleuâtres  et 
noires,  et  d'un  noir  lavé  à  leur  extrémité;  le  dessus  et  le  milieu 
du  dos  sont  bruns  ;  le  croupion  el  les  couvertures  .de  la 
queue  en  dessus  d'un  bleu  de  ciel  brillant;  la  queue  est 
en  dessous  d'un  bleu  foncé  ;  le»  petites  plumes  des  ailes  sont 
chamoisées  dessous,  ainsi  que  les  grandes  qui  sont  cendrées 
eu  dessus  ;  la  gorge ,  le  cou  en  devant ,  la  poitrine  ,  le  vende 
el  les  couvertures  inférieures  de  la  queue  sont  blancs  ;  il  y  * 
sur  le  milieu  de  chaque  plume  un  trait  longitudinal  brun  ; 
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entre  le  bu  du  cou  en  arrière  et  le  haut  do  do»,  «'étendent 
des  plumes  semblables  à  celles  du  ventre  ,  ce  qui  forme  en  c*t 
endroit  un  cellier;  te  bec  est  très-gros,  et  les  pieds  sont  petits. 
D'après  celle  description  très  -  détaillée  que  nous  devons  à 
Sonnerat,  est-il  certain  que  cet  oiseau  soit  de  l'espèce  du  pré- 
cédent? 

Le  second  se  trouve  dans  les  îles  de  la  mer  du  Sud.  Lon- 
gueur totale ,  neuf  à  dix  pouces;  bec  et  pieds  rouges  ;  iéte  et 
dessus  du  corps  d'un  noir  mélangé  de  ferrugineux;  plumes 
du  sommet  de  la  tête  plus  longues  que  les  autres  ;  ailes  et  queue 
d'un  bleu  d'aigue-marine  ;  gorge  et  poitrine  blanches,  avec 
une  teinte  d'un  vert  pdle  sur  cette  dernière  partie  ;  ventre  d'un 
bran  ferrugineux. 

La  dernière  variété,  dont  on  Ignore  le  pays ,  a  dix  pouces  de 
longueur  totale;  le  bec  rouge  foncé;  la  Iéte  et  le  dessus  du 
corps  d'un  bleu  profond  ;  les  couvertures  des  ailes  noires  , 
ainsi  que  les  pennes,  dont  plusieurs  sont  blanches  sur  leur 
coté  interne;  le  dessous  du  corps  blanc  ,  et  un  croissant  de 
cette  couleur  entre  le  dos  et  le  cou  ;  les  pieds  sont  noirs. 

Le  Martin  -pêcheur  a  collier  du  Bengale.  Voyez 
Martin-pécheur  a  front  jaune. 

Le  Martin-pécheur  a  collier  blanc  f  Alcedo  coîlaria 
Laih.).  Nous  devons  la  connoissance  de  ce  mortin-pic/teur  a 
Sonnerat,  qui  l'a  trouvé  aux  Philippines.  Sa  taille  est  un  peu 
«u  -des  ous  de  celle  du  mertâ;  la  tète ,  le  dos ,  les  ailes  el  la 
queue  sont  d'un  bleu  nuancé  de  vert  ;  le  dessus  du  corps  est 
blanc,  et  le  cou  entouré  d'un  petit  collier  de  cette  couleur;  le 
bec  noir  et  jaunâtre  à  la  base  de  la  mandibule  inférieure  ; 
les  pieds  sont  noirâtres. 

Le  Martin-pécheur  a  collier  des  Indes  (  Aleeda  cœ~ 
rulea  Lalh.).  La  grosseur  de  cet  oiseau  excède  celle  de  notre 
alcyon  ;  Il  a  six  pouces  trois  quarts  de  longueur  ;  le  bec 
gris  k  la  base  et  noirâtre  vers  sa  pointe  ;  une  petite  bande 
blanche  de  chaque  côté  de  la  tète  ,  qui ,  parlant  de  la  mandi- 
bule supérieure ,  pa-se  au-dessus  des  yeux  et  s'étend  jusque 
vers  l'occiput  ;  une  lâche  rousaâtre  est  un  peu  au-dessous  de 
l'œil;  toute  la  partie  supérieure  du  corps  d'un  très-beau  bleu; 
le  croupion  ,  les  couvertures  supérieures  des  ailes  el  de  la 
queue  sont  d'un  vert  éclatant;  un  collier  blanc  entoure  le 
cou  ;  la  gorge  est  rousaâtre  ;  le  devant  du  cou ,  le  reste  du  des- 
sous du  corps,  les  jambes, les  couvertures  du  dessous  des  ailes 
et  de  la  queue  sont  roux;  les  pennes  alaires  et  caudales  bleues 
en  dessus  et  noirâtres  en  dessous.;  enfin,  les  pieds  sont  gris. 

Le  Martin-pécheur  de  la  cote  du  Mai.ajmlH.  V'oy«t 
sea»D  Martin -fèchkub.  »u  Bengale, 
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IJe'MAHTis-*àcuzvB.CRAmiR'(j4tc»docanerophaga.'L*\h. 
p).  enl.  11°  534-  )*  $'  ce  "i^ftin  -pêcheur  est  te  même  que 
celui  dont  parle  Forsler ,  dans  le  Second  Voyage  du  capitaine 
Coot,  il  se  trouve  non-seulement  au  Sénégal,  mais  encore  au 
Cap-Veaf ,  où  il  se  nourrit  de  gros  crabes  de  terre  rouges  et 
bleus. 

Ha  an  pied  de  longueur;  le  dessus  du  corps  et  la  queue  d'un 
bleu  d'aigue-marine,  ainsi  queles  borda  extérieurs  des  pennes 
des  ailes  qui  sont  terminées  de  noir  ;  tout  le  dessons  du  corps 
d'un  fauve  clair  ;  le  bec  et  les  pieds  d'une  couleur  de  rouille 

1*  Martin-pécheur  égyptien  (  Alcedo  œgyptia  La  th.). 
Cet  oiseau  ,  donné  pour  un  martin-picheur  par  Hasselquilz , 
di.ns  sou  Voyage  dont  le  Levant  (  part.  2  ,  pag.  si ,  trad. 
franc.  )  poui  roii  bien  être  d'une  autre  famille  ;  car  il  a  un 
cri  qui  ressemble  au  croassement  du  corbeau, ,  et  fait  «on  nid  sur 
les  tlallii-ra  et  les  sicomores  qui  sont  autour  du  Caire;  ii  se 
nourrit  de  grenouilles  et  d'insectes  qu'il  trouve  dans  les 
champs;  genre  d<-  vie  et  habitudes  qui  ne  conviennent  nulle- 
ment an  martin  pécheur.  Quoi  qu'il  en  soit ,  ce  prétendu  alcyon 
d'Egypte .  où  tous  les  aulrts  naturalistes  voyageurs  n'en  con- 
noissenl  que  deux  espèces  ,1e  nôtre, et  le  mar tin-pécheur  pie,  a 
un  plumage  brun,  tacheté  de  roux  sur  les  parties  supérieures, 
blanchâtres,  à  taches  cendrées  en  dessous;  une  teinte  roussâtre 
à  la  gorge;  les  couvertures  du  dessous  des  ailes  entièrement 
blanches  ;  les  pennes  noires  avec  des  taches  blanches  sur  leur 
côté  interne  ;  celles  de  la  queue  d'un  cendré  clair  :  les  pieds 
verdàivi's ,  et  les  ongles  noirs. 

Le  Martin -pécheur  krooro  (  Alcedo  tata  Lato.  ).  Cest  h 
l'île  d'O-Taïli ,  sa  patrie,  que  l'on  nomme  ainsi  cet  oiseau , 
dont  le  bec  est  noir  en  dessus,  et  blanc  en  dessous,  et  dont  le 
dessus  du  corps  est  d'un  vert  olive  ;  une  strie  blanche  passe 
au-dessus  de  l'œil  ;  un  collier  noir  verdâtre  entoure  le  cou , 
et  tout  le  dessous  du  corps  est  blanc  ;  les  pieds  sont  noirs. 
Longueur  totale  ,  huit  pouces,  grosseur  du  martin-pécheur 
d'Europe. 

Le  Martin  -pêcheur  a  front  jaune  (  Alcedo  erîtliaca 
J.alli.  ).  Cette  espèce  du  Bengale,  décrite  d'après  Albin,  est 
de  la  taille  de  notre  martin- pêcheur  ;  le  bec  et  les  pieds  août 
rouges  ainsi  que  le  dessus  de  la  tête  ;  le  front ,  les  côtés  de  la 
tête  et  le  dessous  du  corps  sont  jaunes  ;  la  gorge  est  blanche , 
et  un  collier  de  cette  couleur  entoure  le  cou;  les  couvertures 
inférieures  et  les  pennes  de  la  queue  sont  d'un  cendré  clair  ; 
le  dos  est  d'un  bleu  foncé;  le  croupion  et  les  couvertures  su- 
périeures de  la  queue  sont  de  la  couleur  du  sommet  de  1» 
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fétr ,  qui  a  sur  ses  côlés  deux  bandes,  l'une  noire  et  l'autre 
bleue  ;  les  ailes  sont  d'un  gris-de-fe  !'  obscur. 

Mauduyt  remarque  que  les  couleurs  de  cet  oiseau  sont  si 
peu  conformes  à  ce  qu'on  a  coutume  de  voir  sur  ceux  de 
cette  famille ,  snr-toui  le  rouge ,  le  jaune ,  et  le  gris  des  ailes, 
et  que  leur  distribution  est  si  bizarre  ,  qu'il  est  tenté  de 
croire  qu'Albin  a  pria  quelque  oiseau  factice  pour  un  martih- 
pScheur.  (  Encyclop.  Méth.).  BufTonneledonneaussi  pour  tel 
qaecondilioanellement,  si,  dit-il,  on  peut  se  confier  davan- 
tage aux  descriptions  de  cet  auteur  qu'à  ses  peintures.  La- 
tliam  Ini  donne  pour  variété  un  martùi-ptcheur ,  figuré  et  dé- 
crit dans  les  genres  de  Pennant  (Red-headed  Kings  ji&cher, 
gtn.  ofbirds,  pi.  5) ,  dont  les  couleurs  ont  quelque  analogie 
avec  les  siennes.  Cet  alcyon  est  un  peu  plus  petit  que  le  nôtre  ; 
il  a  le  liée  et  les  pieds  rouges,  une  tache  blanche  près  de  la 
base  de  la  mandibule  supérieure;  la  tête  et  le  haut  du  cou 
d'un  rouge  orangé  ;  une  ligne  pourpre,  terminée  par  une 
tache  blanche  et  bordée  de  noir  du  côté  intérieur;  elle  s'étend 
derrière  l'oeil;  la  gorge  blanche;  le  haut  du  dos  d'un  riebe 
bleu;  le  milieu  orange;  le  bas  d'un  pourpre  clair;  les  couver- 
tures des  ailes  noires  et  bordées  de  bleu;  les  primaires  de  la 
première  teinte  ;  la  poitrine  et  le  ventre  d'un  blanc  jaunâtre. 
L'ornithologiste  anglais  lui  trouve  aussi  quelque  ressemblance 
avec  le  .Martin-pécheur  poubfbjé.  Voytt  ce  mot. 

Le  PLUS  grand-Martin-pecheur  (  Alcedo  gigantea 
Lalh. ,  i'usca  I.inn. ,  éd.  5 ,  pi.  enl. ,  n°  663  )  a  seize  pouces 
de  longueur',  et  la  grosseur  du  choucas  ;  la  mandibule  supé- 
rieure est  noire;  l'inférieure  orangée;  les  plumes  du  sommet 
de  la  télé  qui  sont  longues  et  étroites ,  forment  une  espèce  de 
huppe  brune  et  rayée  d'une  teinte  plus  claire;  uu  mélange 
de  noirâtre  et  de  blanc  sale  couvre  les  côlés  de  la  tête  au- 
dessus  de  l'œil,  ainsi  que  l'occiput;  les  côtés  du  cou  sont  d'un 
brun  foncé,  le  dessus  du  dos  et  les  ailes  d'un  brun  olive  ;  le 
croupion  est  d'un  beau  vert  bleu  clair  ;  il  y  a  sur  les  couver- 
tures supérieures  de  l'oeil  une  tache  de  cette  couleur;  les 
penne*  on)  leurs  bords  bleus,  leur  extrémité  noire,  et  leur  base 
de  couleur  blanche;  celles  de  la  queue  d'un  fauve  roux  tra- 
versé d'ondes  noires,  sont  blanches  au  bout;  le  dessous  du 
corps  parolt  lavé  de  bistre  clair  ;  il  est ,  ainsi  que  le  collier 
blanc  qui  entoure  le  cou ,  légèrement  traversé  de  petites  stries 
noirâtres;  les  pieds  sont  gris  et  les  ongles  noirs;  la  partie  su- 
périeure du  bec  est  foibiement  courbée  et  échancrée  sur  les 
bords ,  vers  la  pointe ,  ce  qui  semble  éloigner  uu  peu  cet 
uUeau  du  genre  des  martins-jjichturt. 
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La  femelle  n'a  pas  de  huppe;  le  dessous  de  un  corps  cii 
b'anc ,  et  les  pieds  sont  bruns. 

Cette  espèce  a  été  découverte  par  Sonnerai  à  la  Nouvelle 
Guinée;  on  la  trouve  aussi  à  la  Nouvelle  Hollande,  où  elle  sa 
nomme  googo-ne  gang. 

Le  grand  Martin-pécheur  du  Bengale.  {Aletdormyr- 
nensÎK,  var. ,  pi.  enl. ,  a."  894.  ).  Tête  et  dessus  du  cou  d'un  beau 
marron  ;  dos ,  scapulaires ,  croupion  et  couvertures  supé- 
rieures de  la  queue,  d'un  vert  bleu  clair;  gorge,  devant  du 
cou ,  poitrine  et  haut  du  ventre  blancs ,  avec  cinq  taches  blan- 
ches assez  larges  sur  les  Bancs  ;  le  reste  du  dessous  du  corps , 
les  jambes  ri  les  plumes  du  dessous  de  la  queue  de  teinte 
marron  ;  couvertures  des  ailes  en  partie  de  cette  couleur  et 
en  partie  bleues  ;  pennes  bordées  et  terminées  de  bleu  vert  ; 
queue  noirâtre  en  dessous ,  d'un  vert  bleuâtre  en  dessus  ;  bec 
rouge,  iris  jaune,  pieds  et  ongles  orangés.  Longueur,  dix 
pouces  et  demi. 

Le  ORiMD  Martin-pêcheur  de  Madagascar.  Voytz 
Mahtin-fecheu  h  bleu  et  roux. 

Le  bbind  Martin- pécheur  de  la  Nouvelle  Guinée. 
Voyn  le  plus  grand  Martin-pecheur. 

Le  grand  Martin- pécheur  du  Sénégal.  Voy.  Martin- 
pêcheur  a  TÈTE  UR13E. 

Le  MtKTiN-FEiinEcn  a  gros  bec.  (  Alcedn  capensU  Luth. , 
pi.  enl. ,  n°  5o,o.  )  La  grosseur  et  l'épaisseur  du  bec  de  ce 
inartin-pêcheiir  du  Cap  de  Bonne-Espérance  ,  le  distinguent 
très-bieu  de  ses  congénères;  ce  gros  bec  est  d'un  rouge  de  cira 
d'Espagne;  un  gris  clair  est  répandu  sur  la  léle,  un  vert  d'eau 
sur  le  dos  et  la  queue,  qui  est  grise  en  dessous*,  un  bleu 
d'aiguë- marine  s;ir  les  ailes  ,-et  un  fauve  terne  et  foible  sur  le 
dessous  du  corps  ;  Lis  pieds  et  les  ongles  sont  rouges.  Lon- 
gueur, quatorze  pouces. 

Celte  espèce  se  trouve  aussi  dans  l'Inde  et  à  la  Chine. 

Le  Martin-pécheur  huppé  (  lesdo  maxima,  var.  Lalh. , 
pi.  enl. ,  n°  679.  )  ,  a  seize  pouces  de  longueur  ;  le  dessus  du 
corps  d'un  gris  noirâtre ,  parsemé  de  lignes  blanches  trans- 
versales ;  la  poitrine  émaillée  de  ces  deux  couleurs  et  de 
roux;  la  gorge  blanche  avec  des  traits  noirs  sur  les  côtés;  le 
ventre  d'un  blanc  pur;  les  flancs  et  les  couvertures  du  dessous 
de  la  queue  de  teinte  rousse.  Lathara  lait  de  cet  oiseau  une 
variété  de  son  Great-African Rings  fischer ,  dont  le  dessus  du 
corps  est  d'une  couleur  de, plomb  foncée-,  la  gorge  noire  ainsi 
que  le  devant  du  cou  ;  le  reste  du  dessous  du  corps  d'une 
teinte  de  sang  foncée;  enfin ,  non  plumage  est  généralement 
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couvert  de  lâche»  et  de  ligne»  blanches  ;  le  bec  et  tes  pieds  sont 
noirs. 

La  femelle  diffère  en  ce  que  la  gorge  et  le  devaot  du  cou 
sont  d'un  ferrugineux  pale,  inclinant  au  noir,  et  quels  reste 
du  dessous  du  corps  est  blanc ,  avec  des  lignes  transversale» 
étroites  et  noires. 

Ces  martint'picAeurs  se  trouvent  en  Afrique. 

Le  M*htin-ïkb£U*  iiupi'B  du  Butait,.  P~oye*  Jaoua- 
cati  ou  Brésil. 

Le  Martin-pêcheur  huppé  du  Cap  pb  Bonne-EsfÉt 
range.  Fbye»  Mautin-pjècbeuh  pie. 

Le  Martin- fIcheur  HurrÉ  de  la  Caroline  ,  de  Saint- 
Domingue,  et  de  la  Louisiane.  P'ojrt*  Jaguacati.  . 

LeMABTIN-picHEUKHOPPK.DU  MEXIQUE.  Voy.  A&ATM. 

lie  Martin-P^cheu»  des  Indes  [Alceda  orientales  Lalh.  ), 
i  quatre  pouces  et  demi  de  longueur;  le  dessus  de  la  léle  et  la 
gorge  d'un  bleu  éclatant;  un  Irait  de  même  couleur  prend 
naissance  à  la  base  du  bec ,  traverse  les  yeux  et  se  termine  vers 
la  nuque;  un  autre,  qui  est  blanc,  passe  au-dessus  des  yeux; 
au-dessous  desquels  on  voit  une  tache  roussâtre;  un  verttres- 
briltanl  domine  sur  le  dessus  du  corps  ;  les  pennes  des  ailes 
sont  .noirâtres  et  bleues  à  l'extérieur;  les  parties  inférieures 
rousses  ;  les  deux  pennes  intermédiaires  de  ta  queue  d/un-vert 
brillant ,  les  autres  bordées  de  celte  couleur  à  l'extérieur,  sur 
un  fond  noirâtre  ;  enfin ,  le  bec  et  les  pieds  sont  rouges. 

Le  Martin- l'icagLu  de  Java.  Voyei  Martin-pécheur 

A  TÊTE  ET  COU  COULEUR  DE  PAILLE.  ' 

Le  Martin-pêcheur  a  lonqs  drinh  (Âlcedo  xlta  Lath., 
pL  enl. ,  ii°  1 16.  )  Le»  deux  louçs  brins  de  la  queue  de  cet 
oiseau  en  l'ont  un  martin-picbéur  très-remarquable;  les  deux 
plumes  effilées  du  milieu  de  laqneue  ont  une  Ugenuesnr  trois 
pouces  de  longueur,  et  sont  barbue»  à  leur  extrémité;  un 
gros  bleu  couvre  le  dessus  de  la  tête  et  du  cou  ;  un  brun  noir 
occupe  le  dos  et  les  scapulaires,  dont  les  bords  sont  bleva; 
les  couvertures  des  ailes  sont  de  cetle  dernière  couleur ,  ainsi 
que  les  pennes  qui  ont  leur  pointe  et  les  bords  noirs;  le  des- 
sous du  corps  et  le  croupion  sont  d'un  blanc  teinté  de  rose  ; 
te*  deux  pennes  intermédiaires,  longues  de  cinq  pouces  et 
demi,  dépassent  les  autres  de  quatre;  elles  sont  roses  à  l'ori- 
gine et  à  leur  extrémité  ,  et  bleue*  dans1  le  reste  de  leur  lon- 
gueur; les  antres  pennes  sont  rosées  a  l'extérieur,  et  brune» 
a  i'iniériear;  le  bec  est  d'un  bel  orangé  ;  les  pieds' et  les  ongles 
sont  rongeâtres.  La  femelle ,  selon  Séba ,  ne  différerait  qu'en,  . 
ce  que  les  deux  filets  sont  d'un  tiers  moins  longs.  On  trouva, 
cetle  superbe  espèce  aux  île»  de  Ternate  et  des  Motuques, 
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Le  Martin-pécheur  de  Madagascar  Voye*  Martin-- 
pécheur  nous.. 

Le  M ARTIH- PÉCHEUR  de  Maumbe  (  édition  de  Sonpini , 
de  YHist  nat.  de  Bufionj)  a  neuf  pouces  et  demi  de  longueur; 
Je  front  gris;  la  têle,  le  cou,  le  dos,  lé  croupion,  la  queue  et 
la  poitrine  d'un  bleu  d'aiguë -in  a  ri  ne ,  de  même  «pie  le  bord 
en  teneur  des  penne»  ataires,  dont  l'intérieur  est  .brun  ainsi 
que  le  bout',  la  gorge  et  le  ventre  blanchâtres;  un  trait  noir 

3ui  traverse  l'oeil,  et  s'étend  jusqu'à  l'occiput;  les  couvertures 
es  ailes  et  le*  plumes  scspulaires  noires  ;  la  mandibule  supé- 
rieure jaune,  tachetée  de  rouge  et  de  noir  sur  ses  bords  el  à  sa 
pointe;  l'inférieure  noire;  l'iris  rose;  les  pieds  et  les  ongle* 

I»a  (femelle  diffère  en  ce  que  sa  télé ,  son  cou  ,  son  dos  et  «a 
poitrine,  sont  d'un  gris  bleuâtre ,  et  qu'une  teinte  brune  rem- 
place la  couleur  noire  que  le  mâle  a  sur  les  ailés. 

Celte  espèce  se  plaît  plus  sur  tes  bords  de  la  mer  qu'ailleurs. 

Le  Martini-pécheur  des  mers  du  Sud  (  Aicedo  sacra 
Lath.  ).  Cet  alcyon  est  un  peu  plus  gros  que  le  nôtre,  et  a  près 
de  neuf  pbucea  de  longueur;  son  bec  est  comprimé  sur  les 
celés ,  épai» ,  long  d'un  ponce  trots  quarts ,  d'une  couleur  de 
plomb  en  dessus  et  blanc  en  dessous  ;  un  bleu  vert  clatr  do- 
mine sur  1*  tête',  ses  côtés,  et  sur  les  parties  supérieure)  du 
corps,  mais  il  est  plus  foncé  sur  les  oreilles;  un  Irait  ferrugi- 
neux part  des  narines,  passe  en  dessus  des  yeux ,  et  se"  termine 
sur  l'occiput;  au-dessous  de  l'œil  est  une  pelile  strie  oran- 
gée, bordée  d'une  bande' bleue  dans  sa  partie  inférieure,  et 
qui  s'étend  autant  que  la  première  ligne  ;  les  ailes  et  la 
queue  sont  noirâtres,  et  bordées  de  bleu  à  l'extérieur,  do 
manière  que  lorsqu'elles  sont  fermées,  elles  paroissenl  totale- 
ment <le  cette  couleur;  les  pieds  noirs;  le  cou  est  en  dessous 
d'nne  -couleur  'blanche  ,  coupée  par  le  collier  fauve  qui 
l'entoure. 

Les  variétés  de  cette  espèce,  décrites  ci-après,  se  trouvent 
dans  les  îles  de  la  mer  du  Sud  ;  la  première ,  ainsi  que  la  pré- 
cédente', à  O-Taïli  et  dans  lestles  de  USociélé;  la  seconde, 
à  Uliétéà;  la  troisième  et  la  quatrième  ,  dans  la  Nouvelle  Zé- 
lande  ;  là  cinquième,  aux  îles  Philippines. 

Tj'àtcyçn  des  îles  de  la  Société  a  au-dessus  de  l'oeil  uns 
Dande  blanche,  inclinant  au  ferrugineux,  et  bordée  d'un 
bleu  noir  en  dessous ,  qui  s'étend  vers  la  nuque  ;  les  plumes 
des  côtés  de  la  poitrine  et  celles  du  cou ,  sont  lisérées  de  gris 
cendré,  et  les  joues  noires;  du  reste  il  ressemble  au  précédent. 
Va  autre  individu  totalement  pareil,  ne  différait  qu'en  ce 
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([ne  le  collier  blanc  avoil  dans  son  milieu  une  petite  ligiio 
noire.  ( 

Le  rnartin~pt.cJicur  d' UlUtia  diffère  du  premier  par  la  cou- 
leur noire  verdâtre  qui  couvre  le  dessus  de  la  têle  ;  par  la 
bande  noire  qui  l'entoure;  par  la  couleur  rousse  du  cou  , 
de  la  poitrine  et  du  ventre,  dont  chaque  plume  est  bor- 
dée de  noir  ;  par  sa  gorge  blanche  et  par  sa  teinte  du  dos  et 
des  ailes,  qni  «ist  pareille  à  celle  de  la  télé. 

Le  ghotarri ,  c  est  ainsi  qu'on  appelle  ce  martin-pécheur  k 
la  Nouvelle  Zélande,  a  le  dessus  de  la  tête  bleu,  le  reste  noir; 
la  gorge  et  le  collier  blancs  ;  les  sourcils ,  le  haut  du  cou  et  le 
ventre  jaunâtres  ;  les  ailes  ^t  la  queue  bleues;  les  couvertures 
inférieures  de  la  queue  noires,  et  les  pieds  bruns. 

L'autre  martln-pêcheur  de  la  Nouvelle  Zélande  aie  sommet 
delà  tête  d'un  vert  noirâtre  ;  les  sourcils  blanchâtres  en  devant, 
verdit  r  es  en  arrière;  le  collier  blanc;  le  dos  noir;  les  couvertures 
des  ailes  d'un  vert  pâle,  bordé  de  jaunâtre;  les  ailes  et  la  queue 
bordées  de  bleu  ;  le  dessous  du  corps  d'un  blanc  sale,  teint  do 
jaune  obscur  sur  la  poitrine.  Cet  oiseau  est  connu  à  la  Nou- 
velle Zélande,  sous  le  nom  de  poopoo-whouroà-roa.  On  dé- 
signe les  martins-pêcheum  àO-Taïticl  ausilesdea  Amis,  par 
le  nom  de  loato-o-oo;  enfin,  la  dernière  variété  est  l'oiseau 
décrit  sous  le  nom  de  martin- pécheur  à  collier  blanc.  Tous 
ces  alcyon»  sont  regardés  par  les  insulaires  de  la  mer  du  Sud, 
comme  des  oiseaux  sacrés  qu'il  n'est  pas  permis  de  tuer. 

Le  Martin-pécheur  de  la  Nouvxl&e-Guinéb  (Akedo 
Navm-Guineœ  Latli.  'y  Cet  oiseau ,  de  la  grosseur  du  plu* 
grand  martin-pécheur ,  a  tout  le  plumage  noir  ,  tacheté  OU 
rayé  de  blanc  ;  les  points  de  cette  coulear  que  l'on  voit  sur  la 
tête ,  le  dos  et  les  couvertures  des  ailes  sont  fort  petits;  ils  for- 
ment des  mouches  rondes  et  larges  sur  les  pennes  des  ailes  et 
de  la  queue,  et  sont  remplacés  par  des  lignes  longitudinales 
sur  le  cou  et  le  ventre  ;  on  remarque  de  plus  sur  les  côtés  du 
cou  deux  larges  lâches  de  la  même  couleur  au-dessus  l'une  de 
l'autre,  séparées  par  un  intervalle  étroit,  noir,  et  mouchçjé 
de  blanc  ;  la  supérieure  a  la  forme  d'une  larme,  et  la  pointe 
est  dirigés  en  haut;  l'inférieure  est  ronde;  le  bec,  les  pieds  et 
l'iris  sont  noirâtres. 

Le  petit  Martin  -  pécheur  bl-ff*  d»  Philippin**,' 
Foye*  Vintsi. 

Le petit  MasTiH-récsiECK  ne  Sénégal.  Voyez  Martini 
pécheur  a  tjst.e  bleue. 

Le  Martin -pêcheur  fie  (  Âlctda  radis  Lalb.  ,  pi.  en]. 
n°  63.).  Le  blanc  et  le  noir  sont  les  deux  seules  couleurs  qui 
teignent  le  plumage  de  ce  martin-pichtur  du  Sénégal  -  lajnv- 
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mière  est  pure  sur  le  devant  du  cou  jusqu'au  bec ,  borde  les 
plumes  de  lu  télé  et  du  dessuo  du  cou ,  forme  une  strie  sur  les 
côtés  de  la  première  partie ,  et  des  taches  irrégulières  sur  le 
dos,  les  ailes,  le  dessous  du  corps  et  la  queue;  ia  seconde 
occupe  le  reste  du  plumage,  et  rouvre  le  bec  et  les  pieds;  lon- 
gueur totale,  onze  pouces.  L'individu  de  la  pi.  enl.  n°  716 
di&èreen  ce  qu'il  est  plus  petit  de  trou  pouces,  et  qu'il  a  plut 
de  noir  dans  son  plumage.  Celui-ci  se  trouve  au  Cap  de 
Bon  ne—Espéra  n  ce . 

L'espèce  des  martina-picJuurapUa  est  répandue  en  Afrique, 
se  trouve  sur  les  bords  du  Nil ,  dans  toute  la  longueur  de 
l'Egypte ,  et  habite  la  Naiolie ,  la-Chine  ,  et  d'autres  parties 
de  l'Asie. 

I>  Martin -pêcheur  de  Ponihchéry.  Fojrt*  MARTIN- 
PECHEUR  POURPRÉ. 

Le  Martin-pécheur  pourpré  {Alcedo  purpurea  Lath. , 
pi.  enl.-,  n"  778 ,  fig  2.  )  est  de  tous  ces  oiseaux  le  plus  joli  et 
peut-être  le  plus  riche  en  couleurs;  un  beau  roux  aurore, 
nué  de  pourpre  mêlé  de  bleu  ,  lui  couvre  la  lête ,  le  croupion 
et  la  queue  ;  tout  le  dessous  du  corps  est  d'un  roux  doré  sur 
Un  fond  blanc-,  le  manteau  est  enrichi  de  bleu  d'asur  daus 
du  noir  velouté  ;  une  tache  d'un  pourpre  clair  prend  à  l'an- 
gle de  l'oeil ,  et  se  termine  en  arrière  pur  un  trait  du  bleu  le 
plus  vif;  la  gorge  est  blanche ,  et  le  bec  rouge  ;  taille  du  mar- 
tin  pécheur  roux.  Telle  est  la  description  que  failBuflbn  déco 
bel  alcyon  qui  est  venu  de  Pondichéry. 

Le  Martin  -  fechevr  roux  (  Attteda  madagascarienwU 
Lath.,  pi.  enl.,  n°778,  fig.  1.).  Dessus  du  corps,  du  bec  à  fa 
queue  ,  d'un  roux  vif  et  éclatant  ;  pennes  des  ailes  noires  ; 
mpyennes  noirâtres  et  frangées  du  même  roux  ;  dessous  du 
corps  blanc  ,  teint  de  roux  ;  queue  pareille  aux  ailes  ;  bec  et 
pieds  rouges  ;  longueur,  à-peu-près  cinq  pouces. 

On  rencontre  ce  petit  u/cj-pb  a  Madagascar, 

Le  Martin-pécheur  du  Sénégal.  Payez  Baboucard  et 
Martin -pécheur  bleu  et  noir. 

Le   MARTIN-PECHEUR   de  Smyrne   (Alcedo  Smyrnetliii 

Lath.)  a  huit  pouces  et  demi  de  longueur  ;  le  bec  et  les  pieds 
rouges;  l'iris  blanchâtre;  la  tête,  le  cou  et  le  dessous  du  corps 
d'une  belle  couleur  marron ,  avec  une  bande  transversale 
blanche  sur  la  poitrine  ;  la  gorge  de  cetle  couleur  ;  les  petites 
couvertures  d'un  vert  terne  ,  les  grandes  noirâtres,  bordées 
et  terminées  de  vert;  les  pennes  pareilles;  la  queue  noi- 
râtre, excepté  les  deux  intermédiaires  qui  sont  d'un  vert 
terne. 

Le  Martin-fAchsc»  De  Surinam  [Aloêdo  Surinamentit 
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Liln,).  Fermia  a  fait  connoîlre  cette  espace  dam  m  Uee- 
cription  de  Surinam  (  voL  a,  pag.  181);  elle  ut  moins 
grande  que  le  merle  ;  le  sommet  de  la  télé  est  d'un  noir  ver— 
dàtre  varié  de  raies  transversales  bleues;  le  dessus  du  corps 
de  cette  dernière  couleur  ,  avec  des  raies  noirâtres  sur  le  dos; 
le  haut  de  la  gorge  et  le  milieu  du  ventre  sont  d'un  blanc 
mélangé  de  rouge  ;  les  plumes  de  la  poitrine  rousses  et  termi- 
nées de  bleu  ;  le  reste  des  parties  inférieures  d'un  roux  lavé 
de  blanc  ;  la  queue  est  courte  et  d'un  bleu  sale  ;  les  ailes  sont 
d'un  bleu  verdâtre  ;  le  bec  est  noir.  Ce  marHn-picheur  se 
trouve  dans  la  Guiane;  il  niche  dans  des  trous  au  bord  de* 
eaux;  sa  poule  est  de  cinq  à  six  œufs. 

Le  Martin- pêcheur  tacheté  ,  d'Edwards,  pi.  335,  met 
parait  être  de  la  même  espèce  que  le  marHn-pécKeur  vert  et 
blaiic.au  une  variété  très- approchante.  Néanmoins  lesmét  ho- 
dotes  modernes  en  font  une  espèce  distincte  sous  la  dénomi- 
nation latine  d'jilœdo  inda.  Sa  longueur  est  de  sept  pouces  ; 
le  bec  est  noirâtre  et  orangé  à  la  base  de  sa  partie  inférieure; 
une  bande  noire  part  des  coins  du  bec",  entoure  et  dépasse  les 
yeux;  elle  est  bordée  en  dessuset  en  dessous  de  la  teinte  oran-> 
gée  qui  couvre  toutes  les  parties  inférieures  du  corps  et  lea 
couvertures  inférieures  de  la  queue;  une  espèce  de  collier 
uni  large  dont  les  plumes  sont  noires  et  bordées  de  rendre» 
blanchâtre  sépare  le  cou  de  la  poitrine  ;  un  noir  verdâtre 
colore  le  sommet  de  la  tête  dont  les  côtés  sont  verts,  ainsi  que 
le  dessus  du  corps ,  les  ailes  et  la  queue  ;  mais  celles-  ci  et  1s 
croupion  ont  des  taches  blanches  sur  leurs  bords ,  et  les  pen- 
nessont &  l'extérieur  d'un  cendré  noirâtre;  les  pieds  sont  do 
couleur  de  chair. 

Cet  oiseau  a  été  apporté  de  Cayenne. 

Le  Mabtin-fechevr  tacheté  du  Hfijïstt,  Voyn  Ma- 

TV1TCI. 

Le  Martin -pécheur  de  Ternate.  Vaye*  Martin-pe- 

CIIJ3UB  A  LONG»   BRINS. 

Le  Martin -pécheur  a  tête  bleue  (  Àhedo  aœruleoce- 
phala  Lath. ,  pi.  eul. ,  n°  35b ,  dernière  6g.).  Cette  espèce  a 
quatre  ponces  de  longueur;  le  dessus  de  la  tête  d'un  bleu  vif, 
onde  d'nn  bleu  plus  clair  et  verdoyant  ;  le  dos  d'un  bleu 
d'outre-mer  ;  les  couvertures  des  ailes  de  même  couleur; 
les  pennes  noirâtres  ;  la  gorge  blanche  ;  le  reste  du  dessons 
du  corps  d'un  beau  rouge  qui  couvre  aussi  le  dessous  de  l'oeil; 
les  pieds  et  le  bec  rouges  ;  celui  -  ci  a  treize  lignes  de  lon- 
gueur. 

Cet  oiseau  se  trouve  à  Madagascar.  Il  a  beaucoup  d'analo- 
gie avec  la  variété  du  martin-ptehaur  bleu  et  noir.  Lalham  fait 
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mention  de  deux  antres  ;  l'une  ne  diffère  que  par  une  petite 
ton  if  é  blanche  sur  les  côtés  du  cou  près  les  ailes  ;  l'autre  a  le 
dessus  de  la  lé  te  rayé  de  bleu  et  de  noir,  et  cliauue  plument 
bordée  de  roux;  le  reste  de  la  tète,  le  cou  et  la  poil  r  me  sont  d'un 
jaune  roux;  les  pennes  des  ailes  et  de  la  queue  d'un  brunroiu- 
salre  ;  le  ventre  est  blano  ;  du  reste  il  ressemble  au  martia- 
pécheur  à  tête  bleue. 

Le  Mahtin-fJichkur  a  tetb  bt  cou  couleur  du  failli 
{Alredo  Jeucocephaialjath. ,  pi.  enl.,n°  767.).  Ce  joli  martin- 
pécheur ,  dont  les  ailes  et  la  queue  sont  d  un  bleu  turquin 
foncé,  a  des  petits  traits  noirs  tracés  sur  le  fond  blanc  du 
sommet  de  la  tête  ;  les  pennes  primaires  brunes  et  frangé» 
de-bleu  ;  le  dos  de  couleur  d'aigue-raarine  ;  le  cou  et  le  devant 
du  corps  blancs,  teints  de  jaune  paille;  le  bec  rouge;  les  pieds 
bruns  ;  les  ongles  noirâtres  ;  et  douze  pouces  de  longueur. 
Cette  espèce  habite  l'île  de  Java. 

Buffbu  rapproche  comme  variété  un  alcyon  des  îles*  des  Ce- 
lèbea;  cependant  il  est  beaucoup  plus  petit,  puisqu'il  naguère 

3  ne  la  grosseur  d'une  alouette  ;  son  bec  esl  rouge;  la  télé  tille 
os  sont  verts;  le  ventre  tiresurle  jaune,  et  la  queue  est  du  plia 
beau  bleu  du  monde.  Cet  oiseau  se  nomme  teu-rou-jou-lon. 

Le  Martin-fècheuk  a  tetb  Okise  (Alcedo  eenegaknsU 
Latb. ,  pl.enl-,  n°  5g4.).  Grosseur  de  la  grive;  longueur, liuit 
pouces  et  demi;  tête,  cou  gris-bruns;  une  tache  noire  entre 
le  bec  et  l'œil;  gorge  d'une  teinte  plus  claire  que  la  léle; 
dessous  du  corps  Diane  ;  manteau  bleu  d'aiguë- marine  ;  bande 
noire  sur  les  couvertures  des  ailes  qui  sont  bordées  de  bleu, 
et  une  autre  sur  les  grandes  pennes,  dont  l'origine  est  blan- 
che ;  l'extérieur  bleu-vert ,  et  l'intérieur  noir,  ainsi  que  Ji* 
queue  ;  dessus  du  bec  rouge  ,  dessous  noir  ;  pieds  de  celle 
dernière  couleur.  Celte  espèce  se  trouve  au  Sénégal  et  dinj 
l'Arabie. 

La  variété  que  Latham  lui  donne  a  la  tête  et  le  cou  d'un 
blanc  sombre ,  les  ailes  noires  avec  une  bande  bleue  dans  le 
milieu,  la  poitrine  et  le  ventre  ferrugineux,  quelques  plmue» 
delà  première  partie  terminées  de  jaunâtre,  le»  bords  exté- 
rieurs des  pennes  alaires  roux,  et  blancs  sur  les  unes, 
noirâlres  sur  les  autres  ;  le  dessus  de  la  queue  bleu ,  le  des- 
sous d'un  brun  noir  ;  le  bec  et  les  pieds  rouges.  Ce  martin- 
pécheur  se  trouve  à  Sant-Yago;  il  fait  sa  principale  nour- 
riture de  crabes  terrestres  bleus  ;  on  le  rencontre  aussi  dm 
l'Abyssinie. 

Le  Marti N-pâcuEUit  a  tète  verte  {Âlcedo  chhrotf 

{thala  Latb.,  pi.  enl.,  n°783.)-Un  bord  noir  entoure  la  cs- 
otte  verte  qui  couvre  la  tête  de  ce  martin-péchew  ;  ce  mêm* 
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vert  règne  sur  le  dos>  se  fond  en  bleu  d'aigue-marine  sur 
les  ailes  et  la  queue  dont  les  pennes  sont  noirâtres;  la  gorge  t 
le  devant  du  cou  ,  et  les  autres  parties  intérieures  du  corps* 
•ont  d'une  couleur  blanche  qui  prend  une-nuance  jaunâtre. 
sur  les  jambes  ;  le  dessous  de  la  queue,  le  bec  et  les  pieds  sont 
nuire;  longueur,  neuf  pouces. 

On  rencontre  celte  espèce  dans  l'île  de  Bocero ,  l'une  des 
Mol  uq  «  es. 

Le  Martin-fecheur  a  trois  doigts  (  Alcedo  tridactila 
Lalh.J.  Dans  un  genre  d'oiseaux  aussi  beaux  et  aussi  riches  eu 
couleurs,  l'on  remarque  encore  ce  pelil  martùi-pêcheur ,  qui 
offre  en  mente  temps  une  singularité  dans  le  nombre  de  ses 
doigts,  dont  deux  sont  en  avant,  et  l'autre  eu  arrière;  une- 
couleur  nias  foncé  teint  le  dessus  de  la  télé  et  du  corps;  les 
ailes  sont  d'un  bleu  d'indigo  sombre  ,  entouré  sur  chaque 
plume  par  un  bleu  vif  et  éclatant;  tout  le  dessous  du  corps 
est  blanc  ;  le  bec  el  les  pieds  sont  rougeâtres. 

Cette  espèce  se  trouve  à  l'Ile  de  Luçon. 

Le  Mabtin-pècjikub  vert  d'Amérique,  foytt  Mar- 
tin-pécheur TERT  KT  ORANGÉ. 

Le  Martin-pécheur  vert  et  blanc  {Alcedo amêricana 
Luth . ,  planch .  enlnm.,  n°  591 .). Celte  espèce  que  l'ou  trouve  à 
Cayenne  a  sept  ponces  de  longueur  ;  tout  le  dessus  du  corps 
lustré  de  verl  sur  un  fond  noirâtre  ,  coupé  sur  les  côtés  de  la 
tète  par  un  Irait  qui ,  prenant  sous  l'œil,  descend  sur  le  der- 
rière du  cou ,  et  par  quelques  traits  blancs  sur  les  ailes;  le 
Ventre  est  blanc ,  varié  de  quelques  taches  vertes  ;  le  devant 
du  cou  et  la  poitrine  sonl  d'un  beau  roux  que  l'on  ne  voit 
point  dans  la  femelle  sur  ces  mêmes  parties;  elles  sont  blan- 
ches, seul  caractère  qui  la  distingue  du  mâle  ;  le  bec  est  noir, 
elles  pieds  sont  rougeâtres. 

Le  petit  Martin-pécheur  vert  de  Catenne.  Voym 
Martin-pêcheur  vert  et  orangé. 

Le  Martin-pécheur  violet  de  la  côth  de  Corohan- 
DIL  (  Alcedo  Commanda  Lath.  )  est  de  la  grosseur  du  merle; 
un  Ulsu  rougeftlre  changeant  en  violet  colore  toutes  les  parties 
supérieures  ,  ainsi  que  les  pennes  des  ailes  et  de  la  queue  sur. 
leur  côté  extérieur,  l'interne  est  d'un  roux  jaunâtre;  une 
bande  longitudinale  blanche,  lavée  de  bleu,  est  sur  le  crou- 
pion ;  les  parties  inférieures  sont  d'un  roux  clair  ,  à  l'excep- 
tion de  la  gorge  qui  esl  blanche  ;  l'iris  des  yeux ,  le  bec  et  les 
pieds  sont  rougeâtres. 

Le  Martin-pécheur  vert  et  Oranae  (Ahudo  superci- 
liaia  Lalh. ,  pi.  eul.,n°  756.}.  Celte  petite  espèce ,  d'environ 
cinq  pouces  de  longueur ,  a  un  demifcollîer  orangé  derrière 
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le  cou ,  et  une  zone  vert  foncé  au  bas  de  celte  partie  ;  la  ihe 
et  tout  le  manteau  d'un  gris  vert,  avec  des  petites  gouttes 
roussatres  vers  l'épaule  et  sur  les  grandes  pennes  des  aile»  qui 
•ont  brunes;  tout  le  dessous  du  corps  d'un  orangé  brillant, 
avec  une  tache  blanche  à  la  gorge  ,  et  une  autre  a  l'estomac; 
la  mandibule  inférieure  rougeâlre  à  la  base,  et  le  reste  du  bec 
noirâtre,  ainsi  que  les  pieds.  La  femelle  ne  diÛêre  qu'en  ce 
qu'elle  est  privée  de  la  zone  vert  foncé  au  bas  du  cou. 
Ces  oiseaux  se  trouvent  à  Cayenne. 

Le  Martin  -picHEUR  vert  xt  houx  (Alcedo  hicokr 
La  th. ,  pi.  eni. ,  n°  5ai ,  mâle  et  femelle.).  Tout  le  desrai  du 
corps  de  cet  oiseau  de  Cayenne  est  d'un  vert  foncé  parsemé 
ça  et  là  sur  les  ailes  de  quelques  taches  blanchâtres;  le  dessous 
du  corps  d'un  roux  foncé  et  doré  avec  une  zone  ondée  de 
blanc  et  de  noir  sur  la  poitrine  ;  un  petit  trait  de  roux  va  des 
narines  aux  yeux  ;  la  queue  est  pareille  aux  ailes  et  tachetée 
de  même;  le  bec  et  l'iris  sont  noirs ,  et  les  pieds  rougeâlre». 
Longueur  totale  neuf  pouces  et  demi  ;  grosseur  de  notre  mer- 
tin-pécheur.  Lia  femelle  est  privée  de  la  bande  de  la  poitrine, 
seule  dissemblance  entr'elle  et  le  mâle.  (Vieill.) 

MART1NÈZE,  Martineiia ,  genre  de  palmiers  de  la  mu- 
noécie  hesand rie, qui  ofl're  pour  caractère  utiespathe  univer- 
selle de  six  folioles  lancéolées,  n'enveloppant  les  unes  sur  les 
autres  ;  un  spadix  rameux ,  simple) ,  où  lès  fleurs  femelles  » 
trouvent  mêlées  avec  les  mâles;  un  calice  de  trois  folioles  ova- 
les; une  corolle  de  trcjs  pétales  ovales  et  peu  différent  des 
folioles  calicinales  ;  six  étamines  dans  les  fleurs  mâles  ;  nu 
ovaire  supérieur,  ovale,  surmonté  de  trois  stigmates  sesules 
dans  le»  femelles. 

Le  fruit  est  un  drupe  globuleux ,  couronné  par  les  stigmates, 
et  contenant  une  seule  noix  monosperme  ,  uniloculaire , 
•triée  et  très-dure. 

Ce  genre  renferme  plusieurs  espèces,  toutes  originaire)  dn 
Pérou,  et  dont  les  caractères  sont  figuré*  pi.  3a  du  Gênerai* 
la  Flore  de  ce  paye.  (B.) 

MARTYROLA ,  dénomination  du  martinet  noir  à  Ge- 
nève. (S.) 

M  ARUM.  Cest  le  nom  qu'on  donne ,  dans  les  boutiques 
des  droguistes,  à  la  Gehmandrik  maritime. 

On  appelle  aussi  marum  moitié  le  Thym  mastic.  Veja 
ces  mots.  (B.) 

MARUWKt.  Les  TarUres  Tungous  donnent  ce  nom  à 
YieureuU  suisse.  (Desh.) 

MASARIDES ,"  Masaridee  ,  famille  d'insectes  de  l'ordre 
des  HvMiwOFTÈBEs,  et  qui  a  pour  caractères  :  un  aiguillon 
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dam  les  femelles;  abdomen  tenant  an  corcelet  parnne  petits 
portion  de  son  épaisseur  (  mais  paraissant  sessile)  ;  ailes  supé- 
rieures doublées  ;  antennes  de  huit  articles ,  terminées  en 
bouton. 

Dans  tous  les  hyménoptères  ,  nous  ne  voyons  que  deux  fa- 
milles ,  dont  les  insectes  ont  leurs  ailes  supérieures  doublées 
longitudinalement  :  celle  des  gitépiai-res  et  celle  des  masa~ 

On  distinguera  maintenant  celle  dernière  k  la  forme  des 
antennes  et  au  nombre  de  leurs  articles  -,  elles  sont  terminées 
par  une  masse  arrondie ,  en  forme  de  bouton  ,  et  non  en 
pointe,  comme  dans  les guépiaires;  le  nombre  de  leurs  arti- 
cles n'est  que  de  huit ,  tandis  qu'on  en  compte  de  douze  à 
treize  aux  antennes  de  celles-ci.  Les  manarides  ont  en  outre 
les  parties  de  la  bouche  différemment  conformées;  les  man- 
dibules sont  étroites,  Arquées  ,  unidentées  au  plus;  leurs  pal- 
pes sont  fort  courts;  les  maxillaires  n'ontque  quatre  articles, 
et  les  labiaux  trois  ;  la  lèvre  inférieure  nous  présente  à  son 
extrémité  deux  pièces  ou  languettes  étroites ,  sortant  d'un. 
tuyau  membraneux ,  formé  au-delà  de  la  gaîne. 

Le»  nuttarides  ont  la  tête  delà  largeur  du  corcelet,  et  appli- 
quée contre  lui  ;  les  yeux  échancrés;  le  corcelet  tronque  aux 
deux  bouta  ,  avec  le  premier  segment  courbe,  élargi  sur  les 
cotés-,  et  les  angles  postérieurs  fort  saillans;  les  ailes  supé- 
rieures doublées  dans  leur  longueur,  ayant  à  leur  naissance 
un  tubercule  en  cuilleron  anses  grand  ;  l'abdomen  tronqué  à 
sa  base,  paraissant  sessile ,  en  ovale  tronqué  ou  presque  cylin- 
drique, convexe  en  dessus;  les  pattes  sont  courtes. 

Cette  famille  répond  aux  maeari*  de  M.  l'abriciu».  Je  l'ai 
composée  de  deux  genres  ;  Mas.vbis  ,  Çàlomie.  Voyez  ces 
mots.  (L.) 

MASAitINO.  LesPorlugaisduBrésilappeUentdecenom 
le  Coubicaca.  (S.) 

MASARIS,  Matons,  genre  d'insectes  de  l'ordre  des  Ht- 
nxkoptÈRBS  et  de  ma  famille  des  Mahabideh.  (  Voysa  os 
mot.  )  Ses  caractères  sont  :  un  aiguillon  dans  les  femelles  ; 
abdomen  tenant  an  corcelet  par  uue  petite  portion  de  son 
épaisseur  (  mais  paraissant  sessile)  ;  ailes  supérieures  doublées  ; 
antennes  de  huit  articles ,  dont  le  dernier  ovale ,  comprimé; 
lèvre  supérieure  très-petite,  triangulaire;  mandibules  bi  den- 
tées an  calé  interne. 

Les  mosoris  diflerent  des  ce hni les  par  la  massue  ovale  et 
comprimée  de  leurs  antennes,  par  la  petitesse  de  leur  lèvre 
supérieure  et  les  dents  de  leurs  mandibules  :  leur  corps  est 
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(l 'ailleurs  plue  alongé  que  celui  des  cilonste» ;  leur  abdomen 
est  long  et  cylindrique. 

Nous  ne  connoissons  qu'une  espèce  de  ce  genre,  le  matant 
vespiforme  de  M.  Fabricius.  Cet  insecte  a  été  rapporté  de  U 
Barbarie  par  le  célèbre  professeur  Desfontaines.  Nous  en 
donnons  ici  la  figure.  M.  Fabricius  le  décrit  ainsi  :  le  corps 
ressemble  à  celui  d'une  guêpe;  les  antennes  sont  noires,  avec 
une  ligne  interrompue,  haute;  la  lèvre  supérieure  est  échan- 
t-i-ée,  jaune,  avec  une  petite  bordure  noire;  la  tête  est  noire, 
nv«c  une  lâche  frontale  grande,  à  quatre  pointes,  et  le  toui- 
lles yens  jaune;  le  corcelel  est  noir  sur  le  dos,  avec  une  tache 
au  milieu  jaune ,  écliancrée  en  devant  ;  ses  bords  et  l'éeuuon 
sont  jaunes;  l'abdomen  est  très-noir,  luisant ,  avec  six  grandes 
bandes  jaunes  et  un  aiguillon  caché;  les  pattes  sont  jaunes, 
avec  la  base  des  cuisses  noire;  les  ailes  sont  obscures  (L.) 

MASCAGNIN.  Les  minéralogistes  allemands  ont  donné 
ce  nom  à  un  sulfate  d'ammoniaque  natif ,  en  l'honneur  lie 
M.  Mascagni  ,  qui  l'a  découvert  sur  le*  borda  de  quelques 
lacs  en  Toscane;  mais  il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  M- Mas- 
cagni ne  jouira  pas  long-temps  de  cette  juste  récompense  de 
sa  découverte.  Glauber  et  Seignetle  sont  oubliés;  les  sels  qui 
portotent  leur  nom  ne  sont  plus  que  des  sulfates  et  des  tat- 
trites.  (Pat.) 

MANOAI.OUF.  C'est,  en  Abyssinie,  le  nom  du  Pian 
hoir.  Voy**  ce  mot.  (S.) 

MASCARET.  Foyei  Macaret  et  Mer.  (Pat.) 

MA SCAREN  { Psittacu*  mascarinus  Lath. ,  pi.  enl.  n' S5 
de  VHiatoire  naturelle  de  Buffon.  Ordre ,  Pies  ;  genre  du 
Perroquet.  Voy.  ces  mots.).  Ce  perroquet,  que  l'on  trouve, 
selon  Querhoent,  à  l'île  de  Bourbon ,  est  long  de  treize  pouces; 
il  a  le  bec  rouge  ;  le  derrière  de  la  tête  et  du  cou  coiffé  de  gris; 
le  front,  le  tour  de  la  face  et  la  gorge  masqués  de  noir;  tout 
le  corps  et  les  pennes  de  la  queue  bruns;  mais  cette  couleur 
ne  couvre  que  deux  tiers  de  la  longueur  de  ces  dernières,  qui 
sont  blanches  à  leur  origine.  (Vieill.)    . 

MASDEVAI.L1E,  Masdevallia,  plante  du  Pérou,  qui 
forme  nn  genre  dans  la  gynandrie  diandrie,  et  qui  offre  pour 
caractère  une  corolle  monopétale ,  ca  m  pan  niée ,  trifide,  à  dé- 
coupures ovules,  corniculéea,  dont  la  supérieure  est  un  peu 
plus  courte;  un  nectaire  de  quatre  folioles,  dont  les  deux  laté- 
rales en  forme  de  mâchoire;  l'inférieure  pédtcellée,  ovale, 
entière;  la  supérieure  linéaire,  courte  et  canal  iculée  ;  V 


opercule  hémisphérique,  concave,  recouvrant  les  éUrarincs; 
une  étamine  a  deux  anthères  attachée  à  la  lèvre)  supérieure 
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«la  neclaïre;  nu  ovaire  oMong,  contourné,  inférieur,  adné 
à  la  lèvre  supérieure  do  nectaire,  et  à  stigmate  concave  ;  une 
capsule  oblougue ,  uniloculaire  ,  trivalve ,  renfermant  un 
grand  nombre  de  semences  insérée*  à  du  réceptacles  li- 

Ces  caractères  sont  figurés  pi.  37  do  Gênera  de  la  Flore  a» 
Pérou.  Us  se  rapprochent  de  ceux  de  l'Hun boltie  et  des  Li- 
HonoBEt.  Fores  ces  mots.  (B.) 

MASGNAPENNE ,  racine  d'une  plante  de  Virginie  qui 
servoit  aux  sauvage*  a  peindre  en  rouge  leur*  armes  el  leurs 
meubles.  Est-ce  celle  de  la  Sanguinaire  nu  Canada  ou  de 

l'HÊRITIERS  TEION  ANTE  ?  Voyez  ces  mots.  (B.) 

MASIER.  Adanson  a  ainsi  appelé  la  plus  grande  espèce 
de  vers  à  tuyau  qu'il  ait  observée  au  Sénégal,  espèce  que 
Gmeliii  a  mentionnée  sous  le  nom  de  eerpula  areriarîa,  sans 
&re  assuré  si  c'ctoit  une  serpule  qui  l'habitoit.  Voyez  au  mot 

SïHPUiE.  (B.) 

MASLAC,  nom  indien  d'une  variété  du  Chanvre, 
qu'on  appelle  aussi  Banuue.  Voyez  ces  deux  mots.  (B.) 

M  A  S  Q  P  E.  Geoffroy  a  nommé  ainsi  l'espèce  de  calotte 
cornée  qui  recouvre  lu  partie  antérieure  de  la  tête  des  larves 
et  des  nymphes  des  libellule*  et  genres  voisins.  Voyez  Li- 
bellule, Aeshne,  Agriqn.  (O-) 

MASSACRE.  (  Vénerie.  )  Tète  de  cerf,  de  daim  ou  do 
chevreuil,  séparée  du  corps  et  décharnée.  Sonner  le  mas- 
sacre,  c'est  appeler,  au  son  du  cor,  les  chiens  à  la  curée.  (S.) 

MASSAMAS.  C'est  le  nom  que  donne  Sonnerai  su  'Ju- 
jubier dans  son  Voyage  à  la  Nouvelle- Guinée.  Voyez  le 
mot  Jujubier.  (B.) 

MASSE,  AU  BEDEAU,  nom  vulgaire  d'une  espèce  de 
Bu  niaDE.  Voyex  ce  mot.  (B.) 

MASSE  D'EAU.  Voyex  au  mot  Massette.  (B.) 

MASSE  DE  FER  NATIF  DE  SIBÉRIE ,  qu'on  suppose 
tombée  do  cieL  Voyez  Globe  de  feu-  (Pat.) 

MASSETl'E,  Typha,  genre.de  plantesunilobees.de  la 
monoécie  triandrie  et  de  la  famille  des  Typhoïdes,  qni  offre 
pour  -caractère  un  apadix  terminal ,  ordinairement  inter- 
rompu ,  et  portant  supérieurement  Jes  fleurs  mâles  et  infë- 
rieu  renient  les  femelles  :  les  premières ,  composées  d'un  ca- 
lice de  trois  folioles  linéaires,  sétaeées,  et  d'un  seul  iiiamem 
chargé  de  trois  anthères  oblongoea,  quadrangulairrs, 
râtrca  et  pendantes  ;  les  secondes,  formées  par  plusieurs  poils 
entourant  un  ovaire  élevé  sur  un  pédicule  set  i  forme,  sur* 
monté  d'un  style  subulé,  persistant, à  nligmato  simple. 
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Le  fruit  est  une  semence  ovale,  acuminée,  enveloppés 
«l'une  tunique  membraneuse  très -min  ce. 

,  Ce  genre  es)  figuré  pi.  748  des  Illustration*  de  Lamarck. 
II  renferme  deux  espèces ,  dont  la  seconde  ne  parait  être 
qu'un*  variété  de  la  première. 

Celle-ci  a  des  racines  rampantes,  garnies  de  fibres  verti- 
cillées,  qui  donnent  naissance  à  plusieurs  liges;  des  hampes 
cylindriques,  pleines  de  moelle ,  et  portant  les  fleurs  à  leur 
extrémité.  Ses  feuilles  naissent  également  de  la  racine  a  la 
base  de  la  tige ,  qu'elles  embrassent  par  une  gaine  longue , 
acarieuse  sur  ses  bords.  Elles  sont  alternes,  droites,  fermes, 
épaisses,  spongieuses,  striées,  légèrement  convexes  en  de- 
hors, et  longues  de  plus  d'une  toise  sur  un  demi-pouce  et 
plus  de  large.  L'épi  mâle  se  flétrit  après  la  fécondation.  C'est 
«dors  que  l'épi  femelle  grossit,  et  présente  un  cylindre  de 
près  d  un  pied  de  long.  Les  spalhes  qui  entourent  leurs  bases 
tombent  aussi  à  celle  époque. 

Celle  plante  est  commune  en  Europe,  en  Asie  et  en  Amé- 
rique, dans  les  étangs,  les  marais,  lé  long  des  eaux  crou- 
pissantes. Elle  fleurit  en  été.  Le  bétail  en  mange  les  feuilles; 
maison  croit  quel  les  lui  nuisen  t.  On  dit  l'infusion  deses  racines 
propre  à  remédier  aux  pertes  utérines.  On  les  emploie  a  la 
Chine  dans  les  dyosenteries  ,  les  gonorrhées,  les  ulcères  et 
l'épaisissement  du  sang.  On  les  confit  dans  quelques  endroits, 
ainsi  que  les  jeunes  pousses ,  pour  l'usage  de  la  table.  Les 
feuilles  servent  à  faire  des  nattes,  des  paillassons,  à  rem- 
bourrer les  chaises,  et  sur-tout  à  couvrir  les  maisons.  Elles 
•ont  fort  propres  à  tous  ces  usages.  Lebreton ,  en  mêlant 
l'espèce  de  colon  de  l'épi  femelle  avec  du  poil  de  lièvre,  en  à 
fabriqué  des  chapeaux,  et  en  les  incorporant  avec  du  coton, 
en  a  faii  faire  de»  gants,  des  bas,  et  même  une  pièce  d'étoffe; 
mais  il  est  probable  que  ai  ce  mélange  a  augmenté  la  quan- 
tité, il  en  a'  diminue  la  qualité.  On  s'en  sert  dans  quel- 
ques endroits  pour  ouater,  pour  faire  des  coussins  ou  pour 
calfater  les  bateaux.  Les  oiseaux  l'emploient  fréquemment 
dans  la  confection  de  leurs  nids.  Cette  matière  est  fort  douce 
et  brillante  ;  mais  elle  est  courte  et  sans  ressort.  (B.) 

MÀSSETTE,  Scolex,  genre  de  vers  intestins  qni  a  pour 
caractère  nn  corps  oblong,  très-contractile ,  a  télé  rétraclile, 
munie  de  quatre  suçoirs. 

Ce  genre,  qui  a  été  établi  par  Millier,  est  composé  de  demi 
espèces  trouvées  par  ce  naturaliste  dans  les  intestins  de  plu- 
sieurs espèces  de  poissons.  Ce  sont  des  animaux  à  peins  vi- 
sibles- a  l'oeil  nu,  gélatineux,  changeant  de  formée  chaque 
instant,  mais  dont  1*  tête  est  toujours  plus  grosso  que  le  reste 


3y  Google 


MAS  ï8S 

du  corps.  Leurs  quatre  suçoirs  sont  également  variable*,  et 
prennent  quelquefois  l'apparence  de  larges  oreilles.  Ces  ani- 
maux vivent  des  humeurs  qui  abondent  dans  les  intestins  de* 
poissons ,  et  ne  paroissent  pas  leur  nuire ,  quel  que  soit  leur 
nombre. 

La  Mabsettk  des  pues  a  la  tête  et  le  coq  derai-transpa- 
rens ,  et  le  reste  du  corps  de  couleur  souvent  rouge.  Elle  est 
figurée  pi.  38  ,  )ig.  a^  ,  de  Y  Encyclopédie  par  ordre  de  ma- 
tières, partie  des  vers.  Elle  se  trouve  dans  les  intestins  des 
plias,  des  sole»,  des  saumons  et  autres  poissons. 

La  Mabsette  de  la  baudroyx  se  trouve  dans  les  intestins 
de  la  baudroye,  et  n'est  pas  figurée.  (B.) 

MASSICOT  NATIF.  On  donne  ce  nom  à  une  chaux  ou 
oxide  de  plomb  d'une  couleur  jaunâtre  qui  se  trouve  dans 
quelques  filons  de  ce  métal.  Il  peut  arriver  que  celte  couleur 
•oit  due  à  l'action  des  feux  souterrains,  qui  ont  converti 
l'oxide  de  plomb  eu  massicot,  de  même  qu  on  le  fait  par  le 
moyen  du  feu  des  fourneaux  ;  mais  ,  pour  l'ordinaire ,  le 
massicot  natif  est  un  oxide  blanc  qui  a  été  coloré  par  le  fer 
ou  par  le  zinc.  J'en  ai  rapporté  de  Sibérie,  qui  paroil  uni- 
quement coloré  par  ce  dernier  métal.  (Pat.) 

MASSONS,  Massonia,  genre  de  plantes  nnilobéea  de 
l'hexnndrie  monogynio  et  de  la  famille  des  Limacées  ,  qui  a 
pour  caractère  une  corolle 'monopétale,  tubnleuse  intérieu- 
rement, divisée  dans  le  haut  en  deux  limbes,  l'extérieur  par- 
tagé en  six  découpures  profondes  et  ouvertes,  l'intérieur  plus 
court  et  surmonté  de  dents  stantînileres;  six  étamines;  nu 
ovaire  supérieur,  ovale,  trigone,  surmonté  d'un  style  fili- 
forme droit  ou  légèrement  courbe,  et  à  stigmate  simple. 

Le  fruit  consiste  en  une  capsule  trigone,  obtuse,  glabre, 
Irivalve,  triloculaire ,  polyaperme,  s'ouvrent  longitud mate- 
rnent par  les  angles,  et  contenant  des  semences  glabres  et 
arrondies. 

Ce  genre  renferme  quatre  plantes  du  Cap  de  Bonne-Espé- 
rance, dont  les  feuilles  sont  toutes  radicales  et  les  fleurs  ras- 
semblées en  une  sorte  d'ombelle  sur  nne  hampe  fort  courte 
ou  presque  nulle.  Il  est  figuré  pi.  a33  des  Illut trations  de  La- 
Riarck.  '   - 

La  plus  commune  de  ces  espèces  est  la  Massons  a  l*eoks 
veuit.les  ,  qui  a  les  feuilles  presque  rondes ,  étalées  sur  la 
terre ,  et  les  découpures  de  la  corolle  ouvertes.  EUe  est  cul- 
tivée dans  le  jardin  du  Muséum,  dans  celui  de  Cela  et  de 
quelques  antres  amateurs  de  Paris,  où  elle  fleurit  quelquefois. 
C'est  une  plante  fort  remarquable.  (B.) 

MASSUE  D'HEïtCU.LE.  On  donne  ce  nom»  che*  les 


D,0,i,zCdby  Google 


.  ,86  MAT 

marchanda,  a  plusieurs  espèces  Je  coquilles  du  genre  des  ro- 
chers, dont  l'ouverture  se  prolonge  en  un  long  bec  ou  canal. 
Ainsi,  les  murex  comutus  et  brandaria  Linn. ,  représentés 
Ub.  5o,fig.B  et  F  de  l'ouvrage  de  Gualliéri,  sont  des  maccu» 
d'Hercule.  Voyez  au  mol  Rocher.  (B.) 

MASSUE  DES  SAUVAGES  DE  L'AMÉRIQUE.  On  a 
donné  ce  nom  au  mabouyet,  parce  que  ses  racines  servoieut 
à  faire  des  massues  aux  liabilaus  naturels  de  l'Amérique.  for.    ' 
au  mot  Mabouyer.  (B.) 

MASTACEMBEL,  genre  de  poissons  établi  par  Giono- 
vins,  mais  réunis  ans  ophidies  par  Linnams.  Voyez  au  mol 
Ophidie.  (B.) 

MASTJC ,  nom  de  La  gomme-résine  qui  découle  du  sVn- 
tisque.  Lié»  Turcs  la  mâchent  pour  parfumer  leur  haleine , 
fortifier  leurs  gencives  et  blanchir  leurs  dents,  foyes  au  mot 
Téhébinthe.  ;B.) 

MASTIGE,  MattigUÊ,  genre  d'insectes  de  la  première 
section  de  l'ordre  des  Coléoptères  et  de  la  famille  des  Pxl- 
peurs. 

Le  genre  mastige,  établi  par  M.  de  Hoffmansegg  et  adopté 
par  Lalreille,  est  caractérisé  par  des  antennes,  qui  sont  fili- 
formes, à  articles  cylindriques,  dont  le  premier  elle  second 
sont  fort  longs,  et  par  le  dernier  article  des  palpes  maxillaires, 
qui  est  grand  et  très-obtus.  Ces  caractères  servent  à  le  distin- 
guer du  genre  Se  y  dm  en  E,  qui,  comme  lui,  a  les  tarses  ù 
cinq  articles  simples,  les  antennes  filiformes,  les  palpes 
maxillaires  renfles  à  leur  extrémité;  mais,  dans  ce  dernier 
genre,  les  palpes  sont  terminés  pnr  une  pctile  pointe,  et  les. 
deux  premiers  articles  des  antennes  ne  difierenlpasdea  autres 
pour  la  grosseur  et  pour  la  forme. 

Le  Mastige  palpeur  (  Mastigus  patpalU)  est  la  seule 
espèce  connue  de  ce  genre.  Cet  insecte  n'a  que  deux  lignes  et 
demie  de  longueur.  11  est  tout  noir;  sou  corps  est  alongé;  sa 
tête  et  son  corcelel  soûl  un  peu  plus  étroits  que  l'abdomen  ; 
sa  télé  est  d'une  figure  ovéo,  triangulaire,  parlée  sur  une 
espèce  de  petit  cou;  ses  yeux  sont  rouds  et  assez  grands;  le 
corcelel  est  un  peu  plus  large  que  la  tête,  du  moins  en  de- 


vant, un  peu  rétréci  postérieurement;  l'écusson  est  très- 
petit;  l'abdomen  est  grand,  presque ovalaire ,  embrassé  par 
les  élylres  qui  son ,t  réunies  en  tr 'elles.  Les  pattes  sont  grandes; 


s  cuisses  en  massue;  les  jambes  sans  dentelures;  les  tarse» 
iiliformes,  alongés,  composés  de  cinq  articles.  Il  se  trouve  en 
Portugal  sous  les  pierres.  (O.) 

MATAGASSE,  MATAGESSE.  Cesl  ainsi  que  les  Sa- 
voyards appellent  I'Ecorcheub.  Voyez,  ce  mot.  (Viuu>} 
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MATAVBE  ,  EphielU,  arbre  trés-élevé  ,  à  feuilles  al- 
ternes ,  ailées  sans  impaire,  et  composées  de  quatre  a  huit 
folioles  sesniles ,  opposées  ;  à  pétiole  accompagné  de  deux 
stipules  caduques-,  à  fleurs  très-petites,  Manches,  disposées 
en  longues  panicules  axillaires  et  terminales,  accompagnée* 
de  bractées. 

Cet  arbre  forme  dans  l'octandrie  monogynie,  un  genre  qui 
a  pour  caractère  ,  un  calice  à  cinq  divisions;  une  corolle  de 
cinq  pétales  garnis,  à  leur  partie  inférieure  du  côlé  interne , 
de  aenx  petites  folioles  ou  appendices  hérissés  de  poils;  huit 
élimines  à  filets  velus  et  à  anthères  tétragones  ;  un  ovaire  au 
périeur  ,  arrondi,  surmonté  d'un  stigmate  obtus. 

Le  fruit  consiste  en  une  capsule  ovale,  ob  longue,  échan- 
crée  au  sommet,  sillonnée,  uniloculaire,  bivalve,  et  conte- 
nant deux  semences  réniformes. 

Cet  arbre  est  figuré  pi.  398  des  Illustration»  de  Lamarck. 
Il  se  trouve  sur  le  bord  des  rivières  à  la  Guianc,  où  il  a  été  - 
observé  par  A 11  blet.  (B.) 

MATELÉE ,  Hoxtea,  plante  à  tige  peu  rameuse,  à  feuilles 
opposées,  ovales,  alongées,  étroites,  longuement  acuminées, . 
très-entières,  avec  deux  corps  glanduleux  à  leur  base  et  des 
pétioles  courts  également  biglanduleux  ;  a  fleurs  verdAtres , 
portées  sur  des  grappes  courtes  et  axillaires,  qui  forme  un 
genre  dans  la  pentandrie  digynie. 

Ce  genre  a  pour  caractère  un  calice  persistant  à  cinq  dé- 
coupures pointues  -  une  corolle  mdnopefale  à  tube  très  court 
et  à  limbe  partagé  en  cinq  lobes  arrondis,  qui  se  recouvrent 
d'un  cAté;  cinq  elaraines,dont  les  anthères  sont  counivenles^ 
deux  ovaires  ovales,  surmontés  chacun  d'un. style  qui  se  1er- ., 
mine  par  un  stigmate  renversé  en  dehors  et  creusé  en  forme- . 
de  bec  d'aiguière. 

Le  fruit  consiste  en  un  long  follicule  pentagone,  pointu , 
verrnqueux,  bivalve  ,  partagé  en  deux  loges  par  une  cloison 
membraneuse,  sur  laquelle  sont  attachées  un  grand  nombre 
de  semences  applaties,  crénelées  sur  leurs  borda,  et  couchées, 
les  unes  sur  les  autres. 

La  matelie  est  remplie  d'un  suc  lactescent.  Elle  est  figurén 
pi.  179  des  Illustrations  de  Lamarck,  et  pi.  109  des  Plantes  . 
de  la  Ouiane ,  par  Aublet.  Elle  se  trouve  à  Cayenne. 

Lamarck  observe  qu'il  est  probable  q  11 'Aublet  s'est  trompé 
dans  la  description  du  fruit  qui  doit  être  univalve  et  unilocu- 
laire, comme  c'est  le  propre  de  la  famille  des  Afocinées.  ■ 
Koyttz  ce  mot.  (B.) 

MATELOT,  nom  que  porte,  en  Lorraine,  I'Hikondellu 
de  fcnctre.  Vwfn  ce  mot  (  Yiiili»  ) 
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MATÈRAT.  Vos.  Mésange  a  kwguï  queue.  (Vieill.) 

MATÉTK.  On  donne  ce  nom ,  dans  no»  colonies,  à  une 
préparation  du  manioc  un  peu  plus  délicate  que  les  antre*, 
et  qu'on  donne  aux  esclaves  malades.  Voyez  au  mol  Manioc 
et  au  mol  JVUdicinier.  (B.) 

MATGAGH,  nom  que  les  Tartan»  donnent  au  mâle  du 
taïga.  (  Desm  .  ) 

MATIÈRE,  substance  qui  compose  tous  les  corps  de  la 
nature ,  et  qui  possède  des  propriétés  quelconques  qui  la 
rendent  susceptible  de  tomber  sous  nos  sens.  Nous  connoîs- 
sons  quelques-unes  de  ces  propriétés  ;  mais  elle  en  possède 
probablement  qui  nous  sont  tout-a-fait  inconnues.  Le  mot 
de  matière  porte  avec  soi  l'idée  d'un  corps  lourd  et  grossier  ; 
cependant  il  eut  des  substances  auxquelles  on  donne  le  nom 
de  matière ,  telle  que  la  matière  itftérée,  et  qui  sont  d'une  si 
inconcevable  ténuité ,  qu'on  diroil  qu'elles  tiennent  le  milieu 
entre  l'esprit  et  la  mature.  Voyee  Ether.(Pat.) 

MATIÈRE  VERTE.  Les  physiciens  modernes  ont  ainsi 
nommé  desfilamens  verts,  disposes  par  plaques  plus  ou  moins 
étendues ,  qui  se  montrent  au  bout  de  quelques  jours,  sur-tout 
pendant  l'été,  dans  l'eau  que  l'on  expose  au  soleil  dans  des 
vases  de  verre.  PriesLlcy ,  Senebier  et  Ingeu-Housz  ont  suc- 
cessivement fait  sur  elle  un  grand  nombre  d'expériences,  des- 
quelles il  résulte ,  principalement ,  qu'elle  fournit ,  tant  qu'elle 
reste  exposée  au  soleil,  une  émission  considérable  d'au*  par 
ou  d'oxigène.  Ces  savons  se  sont  beaucoup  disputés  sur  U 
nature  de  ces  filamens  ;  le  second  les  classoit  parmi  les  Con- 
serves (  fnyeï  ce  mol.  )  ,  et  le  dernier  ne  les  regard  oit  pas 
comme  appartenant  au  règne  végétal.  On  peut  voir  dans  le 
Journal  de  Physique,  année  -1781,  tome  1,  page  909,  et 
année  1 784 ,  tome  a  ,  page  1 ,  les  raisons  des  uns  et  des  autres. 
Aujourd'hui  on  sait ,  d'une  manière  indubitable,  que  la  ma- 
tière verte  est  une  plante  de  la  famille  des  Conferves,  ap- 
partenant au  genre  OacELUmB,  quoiqu'elle  ne  soit  pourvue 
que  d'un  trèa-ioible  mouvement  oscillatoire.  On  doit  regretter 
que  Vauclier,  qui  vient  de. nous  donner  un  si  intéressant 
travail  sur  ce  genre ,  se  noit  contenté  de  la  menlionner  vague- 
ment, et  ne  nous  ait  pas  fait  connoltre  ses  caractères  spéci- 
fiques. Voyez  au  mot  Oscellaiee.  (B.) 

MATIN  (Canie  mastinus  Linn.,  Canit  villaticus.) ,  race 
de  chiens,  grande  et  vigoureuse,  à  tête  alongée,  front  applati , 
oreilles  droites  et  demi-pendautes,  taille  longue  et  assez  grosse, 
sans  être  épaisse ,  queue  recourbée  en  haut ,  jambes  longues 
et  nerveuses,  le  poil  assetf  court  sur  le  corps,  a  plus  de  lon- 
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gueur  aux  partiel  inférieures  et  à  la  queue  ;  sa  couleur  varie 
beaucoup  chez  le*  individu»  de  cette  race. 

Si  le  chUn  de  berger  eut  le  prolecteur  des  moutons ,  le  matin 
est  te  défenseur  des  fermes  et  des  bestiaux  qu'on  y  nourrit  ; 
sa  taille,  sa  force,  son  aboiement  en  imposent  aux  voleurs,  et 
il  ne  craint  pas  de  se  mesurer  avec  les  loupa.  Afin  de  lui 
donner  plus  d'avantage  et  empêcher  ces  animaux  de  le  saisir 
par  le  cou ,  on  lut  attache ,  dans  plusieurs  pays  uu  large 
collier  hérissé  de  longues  pointes  de  fer.  (S.) 

MATO.  On  donne,  dit-on,  ce  nom  à  un  mangoustan 
d'Amérique;  mais  les  botanistes  ne  connaissent  point  d'arbres 
de  ce  genre  dans  cette  partie  du  monde.  Voye%  le  mot  Man- 
ooubtan.  (B.) 

MATOU,  mâle  de  l'espèce  du  chat  domestique,  (S.) 

MATOU.  On  a  donné  ce  nom,  en  français,  à  un  poisson 
du  genre  Silijiuj,  SUurus  catue  Linn. ,  qu'on  trouve  en  Ca- 
roline. Ploya»  ce  mot.  (B.) 

MATOUR1 ,  FandeUa,  genre  de  plantes  a  fleurs  mono- 

f-talées,  de  la  didynamie  angiosperinie ,  et  de  la  famille  de* 
ersoknées  ,  qui  offre  pour  caractère  un  calice  de  quatre 
découpures,  profondes  ,  aiguës  ,  velues  et  persistantes  ;  une 
corolle  monopétale,  à  tube  courbe,  k  limbe  partagé  eh  deux 
lèvre*  :  la  supérieure  relevée  et  bifide  ;  l'inférieure  partagée 
en  trois  lobes  ovales ,  obtus ,  inclinés  ;  celui  du  milieu  plus 
long;  quatre  étaraine*,  dont  deux  plus  longues  que  le  tube, 
et  à  anliières  connivences;  un  ovaire  supérieur,  ovale,  chargé 
d'un  style  filiforme ,  et  terminé  par  un  stigmate  k  deux  lames. 

Le  fruit  consiste  en  une  capsule  oblongue,  bivalve,  uni-  * 
locataire ,  au  centre  de  laquelle  est  un  placenta  chargé  d'un 
grand  nombre  de  semences  très-menues, 

Ce  genre  est  figuré  pL  533  des  Illustrations  de  Lamarck.  Il 
renferme  deux  plantes  à  feuilles  opposées,  et  À  fleurs  solitaire* 
dans  l'aisselle  des  rameaux. 

L'une ,  lu  M  atouri  diffus  ,  a  les  feuilles  presque  rondes  et 
presque  aeasiles.  Elle  se  trouve  dans  les  îles  voisines  du  golfe 
du  Mexique,  et  a  été  connue  de  Linnseus. 

L'autre,  le  Matou  ri  des  prjss,  a  les  feuilles  oblongue»,  ai- 
guës, crénelées  et  pétiolées.  Elle  se  trouve  à  la  Guiane,  et  a  été 
figurée  par  Aublet ,  pi.  a  5g  de  son  ouvrage  sur  les  plantes  de  co> 
pays.  Elle  est  appelée  batilic  sauvage  par  les  créoles ,  à  raison 
de  la  bonne  odeur  de  ses  feuilles,  et  est  regardée  par  eux 
comme  un  bon  vulnéraire".  (B.) 

MATRICAÏRE,^fofr(e<iKo,gen  re  de  planiesàfleura  com- 
posées, de  la  syngénéaie  polygamie  superflue,  et  de  la  famille 
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de*  Corymbifèhes  ,  qui  présente  pour  caractère  un  calice  ' 
commun  hémisphérique, imbriqué  cl  'écailles  nombreuses  dont 
tes  bords  ne  sont  pas  scarieux  ;  un  réceptacle  nu,  légèrement 
convexe ,  portant  dans  son  disque  des  fleurons  hermaphro- 
dites à  cinq  dents ,  et  à  sa  circonférence  des  demi-fleurons 
femelles,  fertiles,  a  trois  dents. 

Le  fruit  consiste  en  plusieurs  semences  oblongues ,  dé- 
pourvues d'aigrettes. 

Ce  genre  ne  diffère  des  ckryaantkemeg  que  parce  que  la 
bord  des  écailles  du  calice  n'est  pas  membraneux.  Ce  carac- 
tère minutieux  ne  doit  pas,  en  saine  théorie,  servir  à  séparer 
des  plantes  qui  se  conviennent  d'ailleurs  par  tous  les  autres, 
et  en  conséquence  Haller,  Scopoli  et  Lamarck  les  ont  réunis  ; 
mais  comme  on  est  encore  dans  l'usage  de  les  distinguer, 
on  en  mentionnera  ici  les  espèces.  Voyez  au  mot  Chrysan- 
themk. 

Les  matricaires  donc  sont  des  plantes  à  feuilles  alternes ,  et 
a  fleurs  terminales,  disposées  en  corymbes.  On  en  compte  six 
à  huit  espèces,  dont  les  plus  remarquables,  sont: 

La  Matricaibe  officinale,  qui  a  les  feuilles  pronées; 
les  découpures  pinnatifides,  obtuses  et  profondément  déniées. 
Kl  le  se  trouve  dans  les  lieux  incultes  des  partie*  méridionales 
de  l'Europe.  On  la  cultive  tant  à  cause  de  ses  propriétés  mé- 
dicinales que  pour  la  beauté  de  son  port  et  de  ses  fleurs,  qui 
doublent  facilement.  Elle  est  vivace  ;  son  odeur  est  forte  et 
pénétrante  ;  sa  saveur  amère.  C'est  principalement  dans  les 
maladies  de  matrice  qu'on  l'emploie,  et  c'est  de  cet  usage  que 
lui  vient  son  nom.  Elle  est  tonique,  stomachique,  anthelmin- 
tique ,  emménagogue  et  anlibislérique.  On  fait  prendre  ses 
sommités  infusées  dans  du  vin  blanc.  On  l'administre  eu 
poudre  ou  en  extrait  aqueux.  On  la  donne  aussi  en  lavement. 
On  la  prescrit  sur-tout  en  cataplasme  pour  l'inflammation 
de  la  matrice ,  et  les  douleurs  qui  viennent  après  l'accouche- 
ment, dans  le  retardement  des  lochies  et  dans  les  règles  dou- 
loureuses de  quelques  femmes. 

La  culture  delà  matricaire  pour  l'ornement  des  parterres, 
n'est  point  difficile ,  puisqu'il  ne  s'agit  que  de  diviser  en  au- 
tomne les  vieux  pieds ,  et  planter  le  résultat  de  la  division 
dans  les  plate-bandes  qu'on  veut  garnir.  Il  se  forme  bientôt 
de*  touffes  de  deux  on  trois  pied*  de  hau[,  et  si  garnies  de 
fleurs  pendant  l'automne ,  qu'à  peine  peu*K>n  voir  les  feuilles 
supérieures.  Elle  fournit  plusieurs  variétés^,  soit  relativement 
aux  feuilles,  soit  relativement  aux  fleurs.  Celle  à  fleurs  doubles 
un  peu  rougeàtres,  est  sans  contredit  la  plus  agréable. 

La  Matrigajiuc  Camomille  a  le*  feuilles  bip  nuées,  et  les 
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découpures  linéaire»,  bifides  o»  trifides;  le' réceptacle  co- 
nique,et  les  rayons  Irès-ouverls.  Elle  est  annuelle,  et  se  trouve 
m  Europe  dans  les  champs.  Quoique  moins  employée  que 
la  précédente,  on  en  fait  cependant  très-fréquemment  usage. 
Elle  a  une  odeur  légèrement  aromatique ,  et  une  saveur  mu— 
cilagineuse  un  peu  amère.  Ses  fleurs  donnent  par  la  distilla- 
tion une  eau  bleue,  qui  a  plus  de  réputation  que  de  vertus  ; 
mais  la  décoction  de  ses  feuilles  est  carrainative ,  utérine , 
discussive ,  anodine ,  antispasmodique,  délersive,  émollieni* 
et  légèrement  fébrifuge.  On  la  préfère ,  comme  moins  active 
que  la  camomille  même ,  dans  les  cardialgies ,  les  fortes  coli- 
ques, les  néphrétiques ,  la  passion  hypochond  risque  et  hislé- 
nque  ,  les  vives  douleurs  de  goutte ,  &c.  Dans  tous  ces  cas, 
nou-senle  me  ni  on  l'administre  à  l'intérieur,  mais  encore  k 
l'extérieur  en  cataplasme. 

La  Matrjcaihe  odorants  a  les  feuilles  bipinnées;  les 
divisions  linéaires  et  bifides;  le  réceptacle  conique,  alongé , 
et  les  rayons  recourbés.  Elle  est  annuelle ,  et  se  trouve  en 
Europe.  Elle  a  une  odeur  plus  forte  et  plus  suave  que  les  pré- 
cédente». 

La  Matricaire  astéroïde  de  Linnssus,  forme  actuelle- 
ment, avec  une  autre,  le  genre  Boltonb.  Foye*  ce  mot.  (B.) 

MATRICE,  Utérus.  C'est  un  organe  destiné  a  recevoir 
le  jeune  animal  dans  i'élat  d'embryon  ,  et  à  lui  fournir  les 
humeurs  qui  le  nourrissent.  Selon  cette  définition ,  les  seuls 
animaux  vivipares  vrais  ont  une  matrice.  Dans  les  ovipares 
il  y  a  un  ou  deux  oviduclua  dans  lesquels  les  oeuft  séjournent 
plus  ou  moins  de  temps ,  et  s'ils  y  éclosent ,  comme  dans  les 
vipères,  les  chiens  de  mer  ,  et  plusieurs  autres  espèces  fausses 
vivipares,  ils  y  sont  isolés  ,  ils  ne  reçoivent  aucune  nourriture 
de  là  mère,  et  forment  un  système  à  part. 

La  mairie»  est  donc  particulière  aux:  seuls  vivipares  qui 
alailent  leurs  petits  ,  et  l'on  peut  voir  à  l'article  Mamelles  , 
que  celles-ci  sont  pour  les  jeunes  animaux  une  matrice  secon- 
daire. Les  ovidoclns  des  oiseaux ,  des  reptiles  et  serpens  ,  des 
poissons ,  des  mollusques  et  coquillages  ,  des  crustacés ,  des 
insecte»  et  des  vers ,  servent  seulement  de  conduit  pour  faire 
pénétrer  ta  semence  du  maie  jusqu'aux  ovaires  auxquels  ils 
aboutissent,  et  de  canal  pour  la  sortie  des  œufe.  Ces  oviduc- 
lus sont  formés  de  membranes  séreuses  ,  qui  sécrètent  cette 
humeur  al  bu  mineuse  ,  de  laquelle  sont  entourés  le  jaune  de 
l'oeuf  et  sou  germe  ,  pour  servir  de  nourriture  à  l'embryon 
lorsqu'il  sedeveloppera;  ainsi  celte1  sécrétion  des  oviductus  les 
rapproche  des  fonctions  de  la  véritable  matrice.  Il  paraît 
prouvé  d'ailleurs  que  la  semence  du  mâle  n'est  pas  fomentée. 
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dans  U  matrice ,  mais  qu'elle  pute  aux  ovaire*  pour  y  fécon- 
der l'embryon  ;  ce  dernier  descend  dans  l'utérus  pour  s'y 
accroître ,  s'y  nourrir ,  s'y  vivifier  davantage  ,  jusqu'à  ce  qu'il 
ait  assez  de  vigueur  pour  exister  indépendant  et  par  ses  pro- 
pres forces. 

Dans  la  femme ,  la  matrice  est  une  espèce  de  bourse  en 
forme  de  poire  renversée  et  creuse  ,  placée  entre  l'intestin 
rectum  et  là  vessie  ,  dans  la  région  du  bassin.  Elle  est  longue 
d'environ  trois  pouces  dans  les  femmes  non  en  ceintes,  et  s'at- 
tache par  des  ligamens  larges  et  par  des  ronds  qui  prennent 
naissance  à  sea  côtés  ;  sa  partie  inférieure  se  termine  en  bec 
ouvert  par  une  fente,  semblable  à  celle  du  gland  de  l'homme; 
à  sou  fond  elle  porte  deux  canaux  ou  tubes  coniques ,  tor- 
tueux ;  qui  ont  a  leur  extrémité  un  pavillon  comme  celui 
d'une  trompette,  mais  frangé  et  découpé  ;  ce  pavillon  vient 
embrasser,  à  l'instant  de  la  fécondation,  les  ovaires  ou  les 
testicules  de  la  femme ,  et  il  en  sort  un  germe  qui  descend  par 
l'un  de  ces  canaux  dans  la  matrice.  (  Voyez  Ovaire).  La 
substance  de  ce  viscère  est  composée  de  fibres  musculaires  en 
difterens  sens ,  et  entrelacées  d'un  nombre  infini  de  i  nissesDi 
sanguins  tortueux  ,  soit  veineux ,  soit  artériels  ,  de  nerfs ,  de 
vaisseaux  lymphatiques ,  et  d'un  tissu  celluleux  considérable , 
qui  devient  spongieux  et  sinueuxdans  la  grossesse.  Tellessont 
les  parties  intérieures  des  organes  sexuels  de  la  femme. 

Lee  parties  externes  sont  premièrement  la  vulve  ou  Je  />«- 
dendum ,  au  milieu  de  laquelle  est  l'ouverture  longitudinale 
entre  deux  rebords  de  la  peau  ,  qui  descendent  du  pubis ,  et 
se  terminent  vers  l'anus  ;  ils  sont  renflés  ,  graisseux ,  et  cou- 
verts d'une  légère  villosîté  à  l'extérieur  ;  dans  les  Hotleutole» 
ces  grandes  lèvres  sont  extraordinairement  «longées  ;  c'est 
ce  quia  donné  lieu  à  la  fable  du  tablier  de  peau  qu'on  leur 
supposoit  au  pubis.  On  réunit  quelquefois  ces  lèvres  par  une 
coulure,  dans  quelques  pays  de  l'Asie,  pour  assurer  la  vir- 
ginité des  filles  jusqu'à  leur  mariage  ;  à  celte  époque  il  faut 
diviser  ces  parties.  Vvyes  Homme. 

Dans  l'intérieur  des  grandes  lèvres ,  on  observe  inférieure- 
ment  l'entrée  du  vagin  ,  et  au-dessus  les  petites  lèvres  on 
nymphes;  dans  l'angle  supérieur  où  elles  se  réunissent, se 
trouve  une  caroncule  petite,  rouge,  en  forme  de  gland  et 
couverte  en  dessus  d'une  espèce  de  prépuce:  cette  partie  est 
le  clitoris,  de  chaque  côté  duquel  descendent  les  Nïmphes. 
(  Voyex  ce  mot.  )  Entre  elles  et  sous  le  clitoris  on  observe, 
dans  l'enfoncement,  l'orifice  de  l'urèthre  :  les  urines  sortent 
de  la  vessie  par  ce  canal. 

Tous  les  animaux  qui  ont  une  matrice  et  qui  s'accouplent 
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paraissent  avoir  an  clitoris  ,  ou  quelque  partie  qui  en  rem- 
plit la  fonction  ;  il  est  le  siège  principal  du  plaisir  vénérien  , 
et  la  nature  l'a  dispose  pour  exciter  le  sexe  féminin  à  l'acte  de 
la  reproduction  par  l'attrait  de  la  volupté. Le  clitoris  entre  en 
érection  comme  la  verge,  il  se  gonSe ,  rougit, et  devient  quel- 
quefois d'une  grandeur  remarquable  dans  certaines  femmes, 
qui  peuvent,dil-on,enabuscra]orsentr'elIes;5apho et  quelque* 
autres  ont  été  accusées  de  ce  vice  :  les  anciens  nommoient  ces 
femmes fî-icatrives ,  TÇttGuiït.  Il  paroit ,  d'après  Busbecque  et 
d'autres  voyageurs ,  que  ce  vice  est  fréquent  dans  les  sérails 
orientaux.  Le  seul  attouchement  du  clitoris  en  érection  cause 
une  impression  si  vive ,  que  les  organes  sexuels,  et  même  lea 
antres  parties  du  corps ,  se  contractent  spasmodiquetnent  ; 
l'esprit  en  est  tout  transporté,  de  sorte  que  la  femme  peut  diffi- 
cilement 7  résister.  Plusieurs  orientaux  ,  comme  lea  Arabes  , 
selon  Avicenne  et  Albncasis  ,  les  Egyptiens  au  rapport 
d'Aëtius ,  ampntoient  cette  partie  aux  enfâns  femelles  pour 
les  conserver  chastes.  L'organisation  intérieure  du  clitoris  est 
presque  entièrement  semblable  à  celle  delà  verge  de  l'homme. 
Les  nymphes;ou  ces  deux  parties  rougeâtresqui  descendent 
de  chaque  côté  du  clitoris, sont  couvertes  de  papiUes  nerveuses 
qui  les  rendent  très-sensibles  ,'  et  leur  font  éprouver  une  sorte 
d'érection  semblable  a  celle  des  mame'ons  du  sein.  Placées 
autour  de  l'urèlhre,  elles  couvrent  lès  lacunes  de  Graaf ,  qui 
sont  de  petits  orifices  glanduleux  ,  qui  sécrètent  une  humeur 
muqueuse  pour  lubrifier  le  vagin.  A  la  partie  inférieure  de 
ce  canal  sont  des  lacunes  qui  produisent  la  liqueur  que  lea 
femmes  répandent  dans  le  coït. 

L'orifice  du  vagin  est  formé  d'une  substance  charnue  et 
capable  de  se  gonfler ,  de  se  rapprocher  dans  l'acte  vénérien. 
Plus  avant  se  rencontre,  dans  Jes  vierges  ,  cette  membrane 
fameuse  ,  qu'on  regarde  comme  le  signe  de  la  virginité.  La 
membrane  de  l'hymen  ne  se  trouve  que  dans  l'espèce  hu- 
maine ;  c'est  une  espèce  de  pellicule  charnue ,  rouge ,  dana 
laquelle  rampent  quelques  vaisseaux  sanguins  ou  petites 
veines  ,  et  qui  ferme  en  partie  l'ouverture  du  vagin  ,  mais 
laisse  une  ouverture  vers  sou  milieu  pour  la  sortie  des  règles; 
elle  a  la  figure  d'un  croissant,  dont  les  cornes  sont  longues 
et  se  touchent.  Quoique  des  anatomistes  en  aient  nié  l'exis- 
tence, et  que  Bufibn  lui-même  ne  l'ait  pas  admise,  cependant 
elle  ae  trouve  réellement  dans  la  plupart  des  personnes  du 
sexe  qui  n'ont  pas  perdu  leur  virginité.  On  sait  que  la  loi  mo- 
saïque, les  usages  de  l'Orient ,  de  l'Inde  et  mime  de  toute 
l'Asie  ,  exigent  la  présence  de  celle  membrane  dans  la  con- 
sommation du  mariage  ;  l'effusion  du  sang  en  est  regardé» 
xrv.  n 
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comme  la  preuve.  Lorsque  celle  membrane  est  decliirée, 
elle  forme  des  caroncules  myrUformes  ,  ou  petite*  portion» 
de  chah,  dont  la  figure  a  été  comparée  à  celle  des  feuillet  du 
myrte  ,  arbrisseau  consacré  a  Vénus. 

Le  vagin  est  un  canal  cylindrique  qui  se  rend  à  l'orifice 
de  la  matrice ,  dont  il  embrasse  le  cou  tour ,  il  est  un  peu  courba 
et  applali  dans  sa  longueur  ;  la  substance  est  une  membrane 
cellule  use  el  vasculaire ,  qui  porte  des  plis  ou  des  rides  trans- 
versales. Ce  canal  peut  se  resserrer  beaucoup  dans  le  coït  pu 
une  contraction  spaamodique ,  et  se  dilater  extrêmement  dam 
l'accouchement  pour  la  sortie  du  foetus.  Sa  surface  est  pres- 
que toujours  humectée  d'une  légère  mucosité. 

Telles  sont  les  principales  parties  sexuelles  dans  la  femme  ; 
elles  varient  dans  les  animaux  ,  mais  les  formes  générales  s'y 
remarquent.  Dans  plusieurs  quadrupèdes  la  matrice  se  divi* 
en  deux  parties  ou  chambres  ;  les  vaisseaux  qui  s'y  distribuent 
■ont  les  artères  spenna tiques  qui  viennent  de  l'aorte,  deshypo- 
gastriquea,  des  hémorrhoïdaJes  externes;  elles  s'anastomosent 
entre  elles ,  et  forment  un  lacis  de  communication.  Les  veines 
de  ce  vjscère  sont  grandes  ,  sans  valvules  ,  et  ae  dilatent  en 
sinus  ,  sur-tout  dans  la  grossesse  ;  set  nerfs  sortent  des  divan 
plexus  de  l'intercostal  et  de  l'os  sacrum. 

De  la  matrice  considérée  dan»  ses  Jonction*. 

Si  l'on  examine  le  degré  d'importance  de  chaque  organe 
dans  les  êtres  vivans  ,  on  pourra  les  classer  en  deux  ordres  : 
'  i°.  les  organes  qui  ont  rapport  à  l'individu  et  à  sa  conserva- 
lion  ;  a",  les  organes  destines  a  la  propagation  de  l'espèce;  or 
Euisque  l'espèce  est  incomparablement  plus  essentielle  dini 
i  nature  que  l'individu  ,  il  s'ensuit  que  les  organes  repro- 
ducteurs sont  plus  importai»  que  les  organes  nutritifs  ou  con- 
servateurs ;  ceux-ci  ne  sont  que  des  supplémens  des  premier». 
L'essence  de  tout  corps  vivant ,  soit  animal,  soit  végétal, coD' 
«iule  donc  dans  la  vie  de  l'espèce  qui  réside  en  lui ,  et  dans  les 
organes  qui  sont  partie ulîèremenl  affectés  à  cette  vie.  Le  me 
femelle  étant  chargé,  dans"  tous  les  êtres,  de  la  nutrition  et  de 
la  conservation  des  germes  ,  est  encore  plus  nécessaire  dsw 
l'ordre  de  la  nature  que  le  sexe  mâle ,  car  les  animaux  mk» 
organes  sexuels  visibles  sont  plutôt  femelles  que  mâles ,  puis- 
qu'ils se  reproduisent!  d'eux-mêmes. 

Ces  considérations  démontrent  que  les  parties  sexuelles  sont 
le  centra  des  corps  organisés  ;  qu'ils  ne  sont  nés  que  pour  en- 
gendrer, qu'ils  doivent  périr  lorsque  la  fonction  généraliv* 
s'éteint  en  eux,  et  qu'ils  existent  plutôt  pour  l'espèce  que  pour 
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«iix-mémes.  Ainsi  les  femelles  des  animaux  et  des  végétaux , 
la  femme ,  sont  créées  pour  leurs  organes  de  génération  ,  et 
non  pas  ceux-ci  pour  elles.  U  paraît  même  que  dans  la  for- 
mation des  germes ,  la  nature  commence  son  ébauche  par 
les  parties  sexuelles  ;  elle  songe  au  maintien  de  l'espèce  avant 
de  s'intéresser  aux  individus. 

La  matrice  est  donc  le  centre  de  pie  de  la  femme ,  la  base 
fondamentale  sur  laquelle  est  établi  tout  l'édifice  de  son  or- 
ganisation. C'est  dans  cette  partie  qu'elle  existe  principale- 
ment ,  et  d'où  sortent  tous  ses  biens  et  ses  maux  ,  car  il  n'est 
pas  une  maladie,  pas  une  seule  affection  dans  le  sexe  féminin 
qui  ne  corresponde  à  cet  organe  principal.  La  matrice  a  même 
une  vie  particulière  à  elle  seule,  une  existence  à  part  ;  c'est, 
comme  on  l'a  dit ,  un  animal  dans  un  autre  animal  ;  elle  a 
ses  besoins ,  ses  désirs ,  ses  maladies  ,  sa  manière  particulière 
de  vivre,  ses  caprices,  ses  goûts  et  ses  habitudes.  Loin  d'obéir 
à  la  femme  ,  c'est  la  femme  qui  obéit  à  ses  volontés.  La  ma- 
trice répand  ses  influences  dans  toutes  les  parties  du  corps  ; 
elle  communique  avec  toutes;  quand  elle  est  affectée,  le  corps 
entier  en  éprouve  la  secousse  ;  elle  est  le  premier  moteur  ;  il 
semble  que  la  nature  ait  créé  d'abord  cet  organe  et  lui  ait 
subordonné  tous  les  autres. 

A  l'époque  de  la  puberté ,  qui ,  dans  les  diverses  contrées 
delà  terre,  varie  de  dix  à  seize  ans  çbez  les  femmes,  les  forces 
vitales  se  portent  principalement  sur  la  matrice. -Alors  elle  »p 
réveille  ,  s  accroît  rapidement ,  se  développe  et  acquiert  pres- 
que tout-à-coup  son  ascendant  sur  les  autres  parties  du  corps. 
Souvent  des  secousses  nerveuses  accompagnent  cette  direc- 
tion de  la  vitalité  vers  les  parties  sexuelles.  On  observe  une 
singulière  correspondance  entre  la  matrice  et  les  mamelles  ; 
c'est  dans  le  même  temps  que  s'opère  leur  développement  ; 
toutes  leurs  affections  se  partagent ,  et  la  souffrance  comme 
le  plaisir  leur  sont  communs.  On  peut  juger  de  l'élat  de  ta 
matrice  par  celui  des  mamelles  ,  et  l'expérience  prouve  qup 
les  maladies  qui  attaquent  ces  dernières  ont  leur  principal  siège 
dans  l'utérus  ;  tel  est ,  par  exemple  ,  le  cancer  au  sein  ,  6tc. 
Voyez  le  mot  Mamelles, 

C'est  un  caractère  .général  de  la  puberté  ,  de  développer 
tout-à-coup  les  systèmes  glanduleux  et  nerveux ,  et  d'établir 
.une  nouvelle  direction  des  forces  vitales.  Avant  celte  époque 
les  forces  de  l'individu  étoient  employées  a  sa  seule  existence  ; 
mais  à  la  puberté  elles  se  portent  principalement  aux  organes 
sexuels  ,  et  leur  donnent  un  surcroit  de  vie.  Cette  augmenta- 
tion de  la  puissance  vitale  dans  ces  organes  se  marque  par 
leur  développement  rapide  ;  aussi  ,  dans  toutes  les  femellea 
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dès  animaux ,  la  région  où  sont  situés  la  matrice,  l'ovaire  et 
-les  autres  organes  analogues  ,  est  toujours  plus  grande  (jus 
dans  les  mâles.  Par  exemple,  la  femme  a  le  bassin  plus  large 
que  l'homme ,  et  en  général  le  sexe  femelle  a  les  parties  in- 
férieure.- plus  développées  ;  chez  les  maies  on  observe  tout  le 
contraire ,  parce  que  les  forces  vitales  y  prennent  une  direc- 
tion inverse. 

L'une  des  principales  fonctions  de  la  matrice  dans  la  femme 
est  la  sécrétion  du  sang  menstruel  et  le  développement  du 
foetus.  Nous  parlerons  des  menutrucs  a  leur  article.  Cette  sura- 
bondance de  rie  qui  se  remarque  dans  la  matrice  ,  n'eiisle 
3  ne  dans  le  temps  de  la  plus  grande  vigueur  de  l'individu, 
epuis  environ  quatorze  ans  jusqu'à  quarante-cinq  dans  h 
femme.  Les  animaux  ayant  communément  une  nourriture 
moins  abondante ,  éprouvent  des  intermittences  dans  l'acti- 
vité de  leurs  organes  sexuels ,  des  temps  de  rut  et  des  époques 
de  repos. 

Comme  la  matrice  communique  avec  le  nerf  grand  sym- 
pathique dont  elle  reçoit  des  rameaux ,  elle  propage  par  wn 
moyen  ses  diverses  a  Section  s  dans  toute  l'économie  vivante, 
et  en  reçoit  par  la  marne  voie  toutes  les  sensations  particu- 
lières; ainsi  le  mamelon  du  sein  lui  transmet  ses  impressions; 
diverses  substances  irritantes  portées  dans  l'estomac  influent 
sur  elle  ;  certaines  odeurs  qui  frappent  la  membrane  olfactive 
déterminent  souvent  des  contractions  subites  k  l'utérus  ;  la 
sensation  même  d*un  baiser  sur  les  lèvres  s'étend  jusqu'à  cet 
organe.  Il  existe  ainsi  une  foule  de  sympathies  entre  l'utérus 
et  Tes  diverses  régions  du  corps.  La  migraine  des  femmes  s 
souvent  sa  source  dans  la  matrice  ;  la  couleur  du  visage ,  do 
tour  des  yeux ,  change  suivant  l'état  de  celle-ci  ;  lorsque  les 
règles  sont  suspendues ,  et  que  la  matrice  tombe  dans  une  es- 
pèce d'atonie ,  les  piles  couleurs  ou  la  chlorose  se  déclarent , 
l'estomac  perd  ses  forces ,  le  goût  se  déprave  de  telle  sorte , 
qu'on  a  vu  des  femmes  manger  du  plaire ,  du  charbon ,  de 
là  cire  à  cacheter  ,  &c.  Cette  irrégularité  d'action  nerveuse, 
à  l'époque  de  la  puberté,  et  avant  que  les  forces  vitales  ie 
soient  développées  dans  la  matrice  ,  produit  des  effets  singu- 
liers dans  les  jeunes  filles  celles  deviennent  pins  sensibles,  plu< 
délicates  ;  leur  sein  s'arrondit ,  leur  peau  s'adoucit ,  leurs  con- 
tours se  dessinent  avec  plus  d'élégance;  elles  ont  plus  de  rete- 
nue devant  les  hommes  ,  tous  leurs  mouvemens  sont  plu 
gracieux,  elles  s'étudient  mieux  à  plaire  ,  leur  caractère  reçoit 
une  candeur  native  et  une  douce  innocence  qui  charment  les 
coeurs  les  plus  insensibles.  C'est  alors  que  leur  voix  prend  un 
timbre  aussi  doux  que  sonore,  et  que  les  modulations  du  chant 
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reçoivent  cet  accent  et  celte  mélodie  à  touchante ,  qui  pé- 
nètrent l'ame  d'une  tendre  mélancolie. 

Toutes  cet  différences  naissent  de  Faction  de  la  matrice  sur 
l'économie  animale;  elle  augmente, !e  ton  de  la  fibre,  (lève-  . 
loppe  le  tissu  cellulaire  sous-cnlané,  et  (kit  croître  le»  poila 
du  pubis,  des  aisselles  ;  elle  avive  le  système  nerveux,  et  dé- 
termine un  afflux  particulier  du  sang  dans  les  parties  sexuelles, 
à  des  époques  déterminées. 

Mais  c'est  sur-tout  dans  ces  organes  que  se  remarquent  des 
effets  singuliers,  soit  parla  menstruation  que  nous  examinons 
à  l'article  Mgnsthues  ,  soit  dans  l'union  sexuelle.  Les  or- 
ganes entrent  alors  dans  une  turgescence ,  une  rougeur  et  une 
tension  considérables;  le  clitoris «e  (ronfle  comme  une  verge, 
les  muscles  constricteurs  du  vagin  se  resserrent,  son  canal  se 
raccourcit ,  la  matrice  s'eutr'ouvre  et  s'approche  de  la  verge 
pour  en  recevoir  le  sperme,  et  des  glandes  particulières  sé- 
crètent une  humeur  séreuse  et  lymphatique.  L'irritation  que 
le  sperme  produit  dans  l'intérieur  de  la  matrire,  y  détermine 
une  exsudation  d'une  lymphe  visqueuse  et  plastique  ,  qui 
forme  la  membrane  caduque  de  l'utérus ,  décrite  par  Hun  ter. 
Mais  cette  impression  de  la  semence  du  mâle  cause  une  espèce 
de  saisissementqui agile loutle  corps spasmodiquemcnt  et  dé- 
termine la  sueur.  Ces  phénomènes  sont  suivis ,  lorsque  l'im- 
prégnation est  accomplie,  du  dégoût  des  «limeiis,  de  foi  blesse 
d'estomac,  de  nausées,  de  vomissemene;  le  visage  se  décolore 
el  jaunit  quelquefois ,  devient  livide  et  taché  ;  le  caractère 
devient  capricieux,  trce-tusceplible  de  colère,  de  dépit  ;  le 
sein  se  gonfle  et  la  grossesse  se  déclare.  Tous  ces  symptômes 
annoncent  le  puissant  empire  de  la  mairie»  dans  tout  le  corps 
de  la  femme;  ils  ne  sont  pas  moindres  chez  les  animaux,  el 
la  saveur  seule  de  la  chair  de  vache  ou  de  brebis  imprégnée» 
par  le  mâle,  indique  très-bien  ces  changemens. 

L'irrégularité  de  l'action  nerveuse  sur  l'utérus  produit  le» 
symptômes  de  l'hystérie,  maladie  si  connue  dans  les  villes  sous 
le  nom  de  vapeur» ,  el  qui  enfante  un  si  grand  nombre  de 
maux.  Le  migraine,  la  tristesse  ,  la  mauvaise  humeur,  les. 
convulsions ,  l'extrême  susceptibilité ,  les  palpitations ,  les  suf- 
focations ,  les  constrictions  du  pharynx,  les  anxiétés  ,1a  fièvre, 
les  vomissement,  les  troubles  du  bas-ventre,  les  défaillances, 
et  mille  autres  symptômes  qui  en  sont  la  suite ,  émanent  de 
la  taatrice. 

Souvent  les  membranes  séreuses  des  organes  sexuels  de  Ia> 
femme  transsudent  une  humeur' appelée  Jtiuur  blanche.  C'est 
an  véritable  catarrhe  de  l'utérus,  très- fréquent  chez  les  per- 
sonnes dont  la  vie  est  sédentaire ,  molle  et  oisive.  A. 'irritation. 
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oé  la  mairies  produit  souvent  des  hémorragies  dangereuses; 
les  lochies  qui  suivent  l'accouchement  et  1  avortement ,  dé- 
barrassent le  système  utérin  d'une  grande  quantité  de  sang 
dont  la  présence  causerait  de  grands  ravages. 

On  peut  aussi  regarder  comme  un  état  de  maladie,  la  nym- 
phomanie ou  l'extrême  ardeur  pour  le  coït ,  quoiqu'elle  puisse 
lire  produite  par  un  excès  de  santé.  Le  plus  souvent  une 
exaltation  de  l'influence  nerveuse  dans  les  organes  génitaux 
en  est  la  cause.  Enfin ,  ù  l'époque  de  la  conception  et  pendant 
toute  la  durée  de  la  grossesse ,  la  matrice  jouit  d'une  surabon- 
dance de  vie,  et  reçoit  un  afflux  d'humeurs  qui  coopèrent 
à  la  nutrition  du  fœtus,  et  qui  fortifient  peu  à  peu  sa  foiblo 
txistence. 

On  peut  comparer  l'action  delà  matrice  dans  la  conception, 
à  celle  de  \' estomac  dans  la  digestion.  La  fonction  générativ» 
ressemble  à  la  fonction  nutritive  ;  les  organes  qui  servent  à 
l'une,  sont  analogues  aux  organes  de  l'autre.  Leurs  phéno- 
mènes sont  du  même  ordre.  L'accouchement  est  un  vomisse- 
ment de  la  mairie*  ;  celle-ci  est  analogue  à  Yestomae;  la  vulve 
l'est  à  la  gorge  (  Notez  que  les  affections  de  l'une  se  commu- 
niquent à  l'autre  par  sympathie.  )  ;  te  clitoris  et  le  gland  de 
l'homme  correspondent  à  la  langue;  les  nymphes  aux  lèvres 
de  la  bouche  ;  les  testicules  aux  grandes  parotides.  La  con- 
ception est  une  sorte  de  digestion  ;  l'érection  ,  une  espèce  de 
faim  des  organes  sexuels;  l'hystérie,  une  dépravation  du  goût 
et  de  l'appétit  ;  un  malacia  de  l'utérus ,  la  menstruation ,  mie 
indigestion  ;  les  fleurs  blanches  et  la  gonorrhée  simple  sont  un 
catarrhe ,  un  rhume ,  une  Ûuxion  des  parties  naturelles  ;  le 
coït  peut  être  considéré  comme  la  déglutition  d'un  aliment 
qui  est  la  semence ,  et  le  sperme  de  la  femme  est  comme  le 
suc  gastrique ,  &c.  Voyez  l'article  Génération. 

J'ai  été  forcé  de  me  servir  dans  cet  article  de  quelques 
expressions  qui  pourraient  blesser  la  pudeur,  si  elles  étoient 
prises  dans  un  autre  sens  que  celui  de  la  science  elle-même, 
qui  considère  tout  d'un  regard  philosophique.  Je  n'ai  pas  pu 
employer  d'autres  termes,  sans  devenir  inintelligible.  (V.) 

MATRICE  ou  GANGUE  DES  MINÉRAUX.  Voyez 
Gangue  et  Filons.  (Pat.) 

MATTE.  Cest  un  des  noms  de  pays  du  thé  àa  Paraguay. 
Voyez  au  mot  Psoiulier.  (B.J 

MATTHIOLE,  Matthiola,  arbre  à  rameaux  feuille*  k 
leur  sommet;  à  feuilles  alternes,  ovales,  grandes;  à  fleura, 
disposées  en  cimes  sur  des  pédoncules  axillaires ,  munies  de 
bractées  «innées,  qui  forme  un  genre  dans  la  penlantlrio 
xaonogynie,  et  dans. la  famille  des  Rusiacées. 
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Ce  genre  a  pour  caractère  un  calice  tnbulétix  a  bords  en- 
tiers; une  corolle  monopétale  à  tube  grêle,  à  limbe  entier  et 
ondoie  ;  cinq  étaminea  non  «aillantes  ;  un  ovaire  inférieur, 
surmonté  d'un  style  a  stigmate  un  peu  épais. 

Lie  fruit  eat  un  drupe  cérasiforme  ,  déprimé  ,  couronné , 
contenant  un  noyau  globuleux  a  six  loges  et  a  six  semences. 

La  TnatthioU  est  figurée  dans  les  Genres  de  Plumier,  pi.  173, 
fig.  3.  Ses  fleura  sont  sujettes  à  avorter.  Elle  n'est  pas  encore 
connue  autant  qu'il  serait  à  désirer,  et  quelques  botanistes 
pensent  qu'elle  pourrait  être,  quoique  pentandre,  placée 
parmi  les  Gubttardb.  Voyet  ce  mot.  (B.) 

MATTUSCHKÉE,  Matlutcktea,  nom  donné  parSchrei- 
ber  au  genre  établi  par  Aublet,  sous  celui  de  Fera  me.  Voye* 
ce  mot.  (B.) 

MATUITUI  (  Alerta  macuiata  Lath.,  ordre  des  Piks  , 
genre  du  Martin  -Pécheur.  Voyex  ces  mots.  )c  Taille  de 
Xétoivneau;  bec  rouge  ;  mandibule  supérieure  un  peu  plus 
longue  que  l'inférieure  et  courbée  à  sa, pointe  ;  plumes  de  la 
tête,  dit  dessus  du  cou,  du  dos,  des  ailes  et  de  la  queue,  brunes, 
tachetées  de  blanc  jaunâtre  ;  ces  taches  deviennent  transver- 
sales sur  les  pennes  alairea  et  caudales  ;  gorge  jaune  ;  les  autres 
parties  inférieures  blanches  et  poinlillées  de  brun  ;  pieds  d'un 
cendré  sale. 

MATUITI  DES  RIVAGES  (  Tantah*  griseu»  Lath., 
ordre  des  Ecijassiers  ,  genre  de  I'Ibis.  Voyez  ces  mots.).  Tel 
est  le  nom  que  les  BrasiUens  ont  imposé  à  cet  oiseau  de  la  taille 
du  fou ,  dont  le  bec  est  d'un  brun  rougeatre  ;  l'iris  roux  ;  la 
peau  nue  qui  entoure  les  yeux ,  noire  ;  le  reste  de  la  tête  et  la 
cou  sont  gris  ;  le  reste  du  plumage  est  blanchâtre ,  excepté  la 
partie  inférieure  du  dos,  le  croupion,  les  pennes  des  aues  et 
de  La  queue,  qui  sont  d'un  noir  verdàtre;  les  pieds  pareils  au 
bec,  et  les  ongles  noirs. 
Cette,  espèce  se  trouve  au  Brésil.  (Vieill.) 
MATURITÉ.  Etat  des  fruits  qui  sont  arrivés  a  leur  déve- 
loppement complet.  Voyez  Fruit.  (D.) 

MATTJTE ,  Matuta ,  genre  de  crustacés  établi  par  Fabri- 
cius,  et  qui  comprend  trois  espèces,  différant  si  peu  des 
fortune»,  qu'on  pourrait  se  demander  si  elles  méritoient  bien 
réellement  d'en  être  séparées.  Quoi  qu'il  en  soit ,  ses  caractères 
sont  d'avoir  quatre  antennes,  dont  les  deux  intérieures  sont' 
qu  ad  inarticulées  ,  à  dernier  article  bifide,  et  les  deux  exté- 
rieures plus  courtes  et  peu  apparentes  ;  le  corps  court,  dé- 
primé ,  plus  large  antérieu  rement  ou  dans  sa  partie  moyenne  ; 
dix  pattes ,  dont  les  deux  antérieures  sont  terminées  en  pinces, 
art  toutes  les  autres  par  une  lame  plate  et  ovale. 
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La  plu»  connue  des  espèces  de  ce  genre  et!  h  Mawm 
vainqueur, qui  se  trouve  dans  la  mer  des  Inde*,  et  qui  aie 
corcelet  ponctué  de»  deux  cotes.  Elle  est  figurée  dans  Herbat , 
tab.  6,  fig.  44.  Voye*  au  mot  Fortune.  (B.) 

MAUBÈCHE  (  Tringa)  ,  petite  famille  d'oiseaux  de  ri- 
vage ,  que  Latham  place  avec  lea  vanneaux,  et  que  Briaaon 
range  dans  le  genre  du  bécataeau.  Les  m<iïibèc?ies  sent  on 
peu  plus  grosses  que  le  dernier,  et  moins  grondes  que  le  van- 
ntau;  elles  ont  le  bec  plus  court,  les  jambes  moins  hautes,  et 
leur  taille  plus  raccourcie ,  paraît  plus  épaisse  que  celle  des 
ehevalur».  On  ne  trouve  guère  lea  maubèches  que  sur  lea  ri- 
vages de  la  mer  ;  elles  vivent  en  société ,  et  courent  sur  le 
sable  avec  beaucoup  de  vitesse  ;  jusqu'à  présent  on  n'a  pas 
d'autres  notions  sur  leur  genre  de  vie ,  et  l'on  ignore  où  elles, 
se  retirent  pour  ae  livrer  aux  douces  impulsions  de  l'amour. 
Les  maubichee  sont  répandues  dans  le  nord  des  deux  con- 
n'nena. 

La  Maurechk  commune  (  TriAga  ealidrie  Latli.J  a  neuf 
pouces  un  quart  de  longueur  totale  ;  les  plumes  du  dessus  de- 
là tête,  du  cou  et  du  dos  d'un  brun  noirâtre,  bordées  de 
marron  clair;  le  croupion  d'un  brun  cendré,  avec  des  raies 
transversales  noires ,  et  chaque  plume  bordée  de  blanc  ;  le 
dessous  du  corps  d'un  marron  clair  ;  les  fiança  rayés  trans- 
versalement de  cette  couleur  et  de  blanc  ;  les  neuf  première» 
pennes  de  l'aile  d'un  brun  foncé  du  coté  extérieur  ;  les  quatre 

Slusprèsdu  corps,  brunes,  et  les  autres  d'un  gris  brun,  bor- 
ées d'un  foible  filet  blanc  -,  les  pennes  de  la  queue  pareilles  a 
ees  dernières,  excepté  les  deux  intermédiaires  ;  le  bas  de  la 
jambe  nu ,  et  le  doigt  du  milieu  uni  jusqu'à  la  première  arti- 
culation ,  par  une  petite  membrane, au  doigt  extérieur  ;  le  bec 
noir  elles  pieds  bruns.  Dans  quelques  individus  le  dessous  du 
corps  est  tout  blanc. 

Cette  espèce  se  trouve  sur  les  cotes  maritimes  de  la  France 
et  de  la  Germanie  ;  mais  elle  ne  se  voit  point  sur  celtes  d» 
l'Angleterre.  Latham. 

La  Ma  ubèche  guise  (Tringa grise*  Lalh-,  pi.  enl.,  n"  366.). 
Cette  espèce  que  l'on  voit  sur  les  plages  de  plusieurs  paya  de 
l'Europe ,  est  un  peu  plus  grosse  que  la  maubiche  tacheté* ,  et 
moins  que  la  maubèehe  commune;  le  gris  domine  sur  son 
plumage  ;  il  est  sans  mélange  sur  le  dos  et  plusieurs  pennes 
secondaires;  onde  de  blanchâtre  sur  la  tête  ;  bordé  de  blanc 
sur  les  couvertures  des  ailes ,  le  croupion  et  la  queue  ;  les 
grandes  pennes  alaires  sont  d'un  brun  noirâtre  ;  le  devant  du 
corps  est  blanc ,  avec  des  petits  traita  noirs  en  sâguags  sur  les 
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cotés,  la  poitrine  et  le  devant  du  cou  ;  le  bec ,  le  bu  des 
jambes,  les  pieds  et  les  ongles  sont  noirs. 

La  PETITE  MaUBKCHE  GRUE.  Voyez  S,INDERLIN«. 

La  MaubÈche  tachetée  (  Tringa  natvia  Lalh. ,  pi.  enL, 
n*  365  de  YHisl.  nat.  de  Buffbn.  ).  Longueur,  neuf  pouces  ; 
bec  noirâtre;  parties  supérieures  cendrées  et  tachetées  de 
roux  et  de  noir  violet;  devant ,  côtés  de  la  tête  et  gorge  d'un 
blanc  roussâtre  pointillé  de  brun  ;  dessous  du  corps  brun, 
varié  de  taches  noires  sur  les  flancs  ;  plumes  des  jambes 
grises;  grandes  pennes  des  ailes  d'un  brun  noirâtre  à  l'exté- 
rieur ;  moyennes  d'un  brun  très-clair,  avec  une  bordure 
blanche  extérieurement  ;  tige  des  pennes  de  la  queue  blanche  ; 
ks  deux  intermédiaires  cendrées  et  bordées  de  blanc  ;  bas  de 
la  jambe  et  pieds  verdâtres  ;  ongles  noirs. 

On  trouve  cette  espèce  en  France,  au  nord  de  là  Russie  et 
en  Sibérie.  (ViullO 

MAUBLIE  ,  Maublia  ,  nom  donné  par  Thunberg  au 
genre  de  plantes  appelé  Aoapanthe  par  l'Héritier.  Voyez 
ce  mot  (B.) 

MAUCE.  Voye*  Mouette.  (S.) 

MAUCOCO.  Voyez  Maki-Mococo.  (Des*.) 

MAULIN  (Mut  mautinut  Molina,  ffiet.  nat.  du  Chili; 
Linn. ,  Syit.  nat.  ).  9  Cet  animal,  dit  Molina ,  qui  est  le  double 
plus  gros  que  la  marmotte,  fut  découvert  pour  la  première 
fois,  eu  1764,  dans  un  bois  de  la  province  de  Maule  (au 
Chili  ).  Son  poil  ressemble  à  celui  de  la  marmotta;  mais  il  a 
les  oreilles  plus  pointues  ;  le  museau  plus  alongé  ;  des  mous- 
taches disposées  en  quatre  rangs  ;  cinq  doigts  à  chaque  patte, 
et  la  queue  plus  longue  et  mieux  fournie  de  poils  ;  les  dents 
sont ,  pour  le  nombre  et  la  disposition ,  égales  à  celles  de  la 
tourie.  Les  chien»  qui  attaquèrent  cet  animal ,  eurent  beau- 
coup de  peine  a  s  en  rendre  maîtres ,  tant  sa  défense  étoit 
vigoureuse  ».  Ce  quadrupède,  qui  paraît  appartenir  au  genre 
de*  Marmottes  et  à  la  famille  des  Bats,  dans  l'ordre  des. 
Rongeurs,  n'est  cependant  pas  assez  caractérisé  pour  qu'on 
puisse  le  ranger  avec  certitude  à  cette  place.  (Debm.) 

MATJRANDIE ,  Mourondia ,  nom  donné  par  Jacquïn 
au  genre  de  piaules  établi  par  Cavanilles,  sous  celui  d'Us- 
TÉRiK.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

MAURE  ,  nom  spécifique  d'une  couleuvre  d'Alger ,  dont 
le  corps  est  brun ,  avec  deux  raies  longitudinales  et  plusieurs 
bandes  transversales  noires ,  et  qui  a  cent  cn.qwmte  plaques 
abdominales  et  soixante-six  demi-plaques  caudales.  Voyet  au 
mot  Couleuvre,  (B.) 
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MAURELLE,  nom  vulgaire  du  Ciloton  a.  teintvrx. 
Fbyex  ce  mot.  (B-) 

MAURES,  race  d'homme»  basanés  qui  habitent  la  Mau- 
ritanie et  l'Ethiopie.  F~oyex  l'article  de  1  Homme.  (S.) 

MAURET.  On  appelle  ainsi  le  fruit  de  l'airelle  vulgair» 
dans  quelques  cantons.  Voye*  au  mot  Airelle.  (B.) 

MAURICE,  Mauritia,  arbre  de  la  famille  de»  Pai.mibrs, 
presque  dépourvu  de  feuilles,  dont  les  rameaux  «ont  angu- 
leux ,  flexueux  ,  glabre*  et  composés  d 'entre-noeuds  courts, 
allant  en  s'épaisissant  vers  le  haut ,  un  peu  recourbés,  ter- 
minés par  les  gaines  des  feuilles.  Les  articulations*  sont  cya- 
thi  formes  et  a  bords  trauchans.  Il  sort  des  aisselles  des  ra- 
meaux ,  tout  le  long  de  la  tige ,  des  chatons  sessiles ,  strobili- 
formes,  très-ou  verts ,  ovales,  ôblonga  ,  disposés  sur  deux 
rangs  et  chargés  de  fleurs  ferrugineuses.  Ces  fleurons  «ont 
tous  mâles, et  ont,  à  leur  base ,  deux  spathes  grandes,  droites, 
arquées  en  dedans  en  manière  de  faulx. 

Chaque  fleur  présents  un  calice  court,  monophylle,  tron- 
qué, entier ,  Irifide ,  une  corolle  monopétale  ,  à  tube  court 
et  à  limbe  partagé  en  trois  découpures  lancéolées,  presque 
ligneuses  et  canaliculées  ;  six  étaminea  à  filamens  épais  et 
courts,  dont  trois  rapprochés  et  trois  écartés. 

Les  fleurs  femelles  et  les  fruits  n'ont  pas  été  observés. 
Cet  arbre  singulier  croit  dans  les  forêts  de  la  Guiane  ,  où  il 
a  été  observé  par  Aublet  (B.) 

MAUSEEICHHORNCHEN,  nom  allemand  du  loir.  . 

(Des*.) 
M  AUSEKOPH,  nom  allemand  de  la  musaraigne.  (De»h.) 
MAUSSADE.  Joblot  donne  ce  nom  à  UCypris  coquil- 
libre.  Paye*  au  mot  Cypris.  (B.) 

MAUVE ,  Malva  (  Monadelphie  polyandrie.  )  ,  genre  de 
plantes  de  la  famille  des  Malvacées  ,  qui  a  pour  caractères 
un  calice  double,  l'extérieur  à  trois  folioles  (  rarement  plus 
ou  moins  ) ,  l'intérieur  à  cinq  divisions;  une  corolle  à  cinq 
pétales  ouverts  ,  rétrécis  et  cohérens  à  leur  base,  échancrés 
ou  en  cœur  au  sommet;  des  élamines  nombreuses  ,  dont  les 
filets,  réunis  inférieures] eut  en  cylindre,  libres  supérieure- 
ment el  de  diverse  longueur,  portent  des  anthères  réniformes 
ou  arrondies  ;  un  style  court  divisé  au  sommet  en  huit  parties 
ou  plus,  terminées  chacune  par  un  stigmate;  et  un  fruit 
composé  de  capsules  égales  en  nombre  aux  stigmate»,  et  ran- 
gées circulairement.  .Elles  sont  communément  à  une  loge, 
et  renferment  une  ou  plusieurs  semences  réniformes.  On 
trouve  ces  caractères  fiâmes  dans  les  Illtutr.  de  Lamarck, 
pL  58a. 
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Ob  genre  est  nombreux  en  espèces  j  on  en  compte  environ 
cinquante  indigènes  et  exotiques.  La  plupart  sont  fies  herbes 
annuelles  on  vivaces  ;  il  y  a  quelques  arbrisseaux.  Tontes  ont 
(les  feuilles  alternes,  accompagnées  de  stipules,  et  des  fleurs 
axillaires  ou  terminales.  On  peut  diviser  les  mauves  de  plu-  ' 
sieurs  manières ,  soit  par  la  forme  de  leurs  feuilles  entières 
ou  découpées,  soit  par  le  nombre  des  folioles  de  leur  calice, 
soit  par  celui  des  loges  et  des  semences  que  renferme  chaque  * 
petite  capsule.  Linnaeus  a  adopté  la  première  division  ,  et  La- 
marck  les  deux  autres.  Je  n'en  suis  aucune ,  parce  que  je  ne 
fats  mention  que  d'un  très-petit  nombre  d'espèces,  les  seules 
utiles  ou  intéressantes  à  connoître  ;  ce  sont  : 

La  Mauve  sauvaoe  ou  la  grande  Mauve,  Malva  aylves- 
tria  Linn.,  plante  médicinale,  commune  en  Europe  le  long' 
des  haies  et  des  chemins ,  dans  les  lieux  incultes  et  les  dé- 
combres. Sa  racine  est  vivace ,  simple ,  blanche ,  peu  fibreuse 
et  très- pivotante.  Elle  n'enfonce  tellement  dans  la  (erre ,  qu'on 
a  peine  à  l'en  arracher.  Elle  pousse  plusieurs  tiges  droites , 
cylindriques  ,  grosse*  comme  le  petit  doigt ,  et  longues  d'en- 
viron deux  pieds.  Ces  tiges  sont  remplies  de  moelle  et  vehies, 
ainsi  que  la  plupart  des  autres  parties  de  la  plante.  Elles  se 
garnissent  de  feuilles  molles  ,  que  soutiennent  de  longs  pé- 
tioles ,  et  qui  sont  d'une  forme  arrondie ,  et  découpées  sur 
leurs  bords  en  cinq  ou  sept  lobes  obtus  et  crénelés  :  les  feuilles 
inférieures  sont  moins  crénelées  que  celles  du  haut.  Les  fleurs 
naissent  aux  aisselles  de»  feuilles ,  réunies  six  ou  sept  en- 
semble, plus  ou  moins,  ayant  chacune  leur  pédoncule. Leur 
couleur  est  rongea tre  ou  purpurine  (il  y  a  une  variété  à  fleur» 
blanches).  Elles  ont  leurs  pétales  échancréa,  et  s'ouvrent  les 
unes  après  les  autres.  Le  fruit  qui  leur  succède  est  composé 
d'environ  douze  capsules  membraneuses  et  monospermes , 
disposées  autour  du  même  axe  sur  un  plan  horizontal. 

JLa  Mauve  a  feuilles  rondes  ou  la  petite  Mauve  , 
Malva  rotundifulia  Linn.  Cete  espèce  a  toutes  ses  parties 
plus  petites  que  la  précédente.  Cependant  sa  racine  plonge 
aussi  dans  la  terre  assez  profondément.  Elle  donne  naissance 
à  des  tiges  cylindrique»,  foibles ,  couchées  et  rameuses,  gar-* 
nies  de  feuilles  presqu'orbiculaires  ,  à  cinq  lobes  peu  mar- 
qués, et  de  fleurs  blanchâtres,  à  veines  rouges.  Ces  fleurs  sont 
axillaires  et  en  faisceaux  ;  chacune  d'elles  est  assise-sur  un  pé- 
doncule propre  ,  qui  se  renverse  lors  delà  maturité  desse- 
mences. Les  douze  àquinsecapsulesqut  forment  le  fruit  sont 
roussilres  et  couvertes,  comme  toute  la  plante,  d'un  duvet 
court.  Elles  ne  contiennent  qu'une  semence. 

Cette  mauve  croit  dan*  les  mêmes  pays  et  dans  les  a 
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lieux  que  \a  grande.  On  fait  un  fréquent  mage,  on  médecine, 
de  toutes  les  deux ,  principale  ment  de  leurs  fleurs  et  de  leur» 
racines.  Elles  ont  à-peu-près  les  mêmes  propriétés  que  les  ra- 
cineset  les  fleurs  de  guimaifv*.  Le  mucilage  abondant  qu'elles 
contiennent  les  rend  propres  à  lubréfier  les  parties  excoriées, 
&  émousser  l 'acrimonie  des  humeurs  et  à  relâcher  les  fibres 
trop  tendues.  Cependant ,  comme  ce  mucilage  est  plus  gros- 
sier que  celui  de  la  guimauve,  on  ne  se  sert  guère  de  ces 
plantes  à  l'intérieur.  On  se  contente  de  les  faire  entrer  dans 
les  lavemens ,  les  fomentaLions  émollienles  ,  les  cataplas- 
mes ,  &c.  Quelquefois  on  prend  les  fleurs  de  la  grande  mauve 
en  infusion  comme  du  thé.  On  fait  une  conserve  avec  ces 
mêmes  fleurs,  et  un  sirop  avec  les  feuilles.  On  dit  que  la  dé- 
coction des  feuilles  et  des  racines,  avec  du  fenouil  et  de 
l'anet  ,  donne  beaucoup  de  lait  aux  nourrices- 
La  Mauve  fhinlk,  Malva  crispa  Linn.  C'est  une  plante 
annuelle  qui  s'élève  jusqu'à  cinq  ou  six  pieds  sur  une  tige 
droite,  sillonnée  et  très-rameuse.  Cette  espèce  est  remarquable 
par  les  ondulations  marginales  de  ses  feuilles ,  qui  les  font 

rroitre  comme  frisées.  A  ce  caractère  seul  on  peu!  aisément 
reconnaître.  Ses  (leurs  viennent  en  groupes  aux  aisselles  des 
feuilles,  sur  des  pédoncules  courts  et  de  grandeur  inégale  ;  et 
ses  fruits,  déprimés  a  leur  partie  supérieure ,  laissent  voir  un 
anneau  de  douze  ou  quinze  petites  capsules  monospermes  , 
non  velues ,  ou  un  peu  striées  transversalement.  Cette  belle 
espèce  croît  naturellement  en  Syrie.  Elle  s'est ,  dît-on  ,  natu- 
ralisée en  Lilhuanie.  On  la  cultive  au  Muséum  de  Paris.  On 
peut,  au  besoin,  U  substituer  aux  précédentes  ,  mais  elle  a 
moins  de  vertu. 

La  Mauve  vbrticili.ee  ,  Malva  verticiîiata  Iinn.  Elle 
a  des  tiges  droites  ,  hautes  d'environ  deux  pieds,  et  deux 
sortes  de  feuilles.  Les  inférieures  sont  réni formes,  les  moyenne* 
et  les  supérieures  en  coeur;  toutes  sont  divisées  en  cinq  lobes 
peu  profonds  et  obtus,  et  sont  accompagnées  de  stipule» 
pointues  et  ovales.  Les  fleurs  ont  leur  calice  intérieur  un  peu 
rude,  et  leurs  pétales  blancs,  un  peu  rougealres  au  sommet  et 
échancrés  ;  eUessont  presque  tou  tes  sessiles  et  groupée»  en  tassa 
grand  nombre  aux  aisselles  des  feuilles.  Ces  groupes  forment 
comme  des  anneaux  ou  verlîcilles,qui  se  rapprochent  les  uns 
des  autres  vers  le  haut  des  tiges  et  des  rameaux.  Le  fruit  est 
orbiculaire ,  et  composé  de  dix  capsules  monospermes ,  mar- 
quées latéralement  de  stries  divergentes.  Cette  espèce  est  aussi 
cultivée  au  Jardin  des  Plantes  de  Paris.  Elle  est  originaire  de 
la  Chine  et  annuelle. 

La  Mauve  alcee  ,  Malva  alcea  Lino.  Elle  doit  tin  cité* 
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polir  la  grandeur  et  la  beauté,  de  ses  fleura ,  de  couleur  de 
chair  ou  purpurine,  qui  forment  de  fausses  ombelles  et 
ornent  les  sommités  des  tiges.  Elles  paraissent  en  juin  et 
juillet ,  et  sont  purpurines  ou  de  couleur  de  chair.  Les  poils 
courts  et  en  faisceaux  qui  couvrent  toutes  les  parties  de  celle 
plante,  (a  rendent  un  peu  Sure  au  toucher.  Elle  est  d'Europe 
et  virace ,  croît  dans  les  lieux  secs  et  om  bragés ,  et  sur  le  bord 
des  bois,  s'élève  de  deux  à  quatre  pieds,  et  porte  des  Feuilles 
découpées  très -profondément,  le  plus  souvent  en  cinq  par- 
tie*. 

lia  Mauvx  musqués,  Malva  motchata  Linn.  Eue  est 
ainsi  nomméeacausederagréableodeurde  musc  qu'exhalent 
ses  fleurs  roses.  Elle  se  trouve  également  sur  le  bord  des  che- 
mins dans  les  terrains  sablonneux,  et  ressemble  beaucoup  a 
la  précédente  ;  mais  elle  est  plus  basse  ,  ses  feuilles  radicales 
sontréniformes,  et  celles  delà  tige  très-découpées.  D'ailleurs, 
elle  en  diffère  particulièrement  par  le»  poils  solitaires  et  droits 
dont  elle  est  munie,  et  qui  "sont  insérés  chacun  sur  un  point 
saillant  et  coloré, 

La  M*uva  du  Pérou  ,  Malva  Peruviana  Linn.  Celle-ci 
a  une  tige  érigée  et  herbacée,  des  feuilles  palmées  a  cinq  ou 
sept  lobes  obtus,  inégalement  crénelés  et  dentés,  des  fleurs 
rouges  ou  bleuâtres,  disposées  en  grappes  axillaires  placées  sur 
on  seul  côté  des  tiges ,  et  des  semences  faites  en  fer  à  cheval 
et  hérissées  de  pointes.  Elle  croit  aux  environs  de  Lima  dana 
les  lieux  humides.  On  la  cultive  au  Jardin  des  Hantes  dé 
Paris,  où  eUeaété  apportée  par  Joseph  de  Justsieu.  Elle  est 
annuelle. 

La  Mauvx  effilée  ,  Maiva  virgata  Mur.,  Lam.  On  la 
reconnolt  aisément  à  son  mince  feuillage  et  à  ses  rameaux 
grêles  et  effilés.  Us  sont  droits  ,  fleuris  dans  toute  leur  Ion- 
gneur,  chargés  ça  et  là  de  poils  courts  et  étoiles,  et  garnis  de 
feuilles  étroites  &  leur  base ,  découpées  en  trois  lobes  ,  qui  sont 
incisés  et  dont  celai  du  milieu  est  plu»  «longé.  Les  fleur» 
naissent  aux  aisselles  des  feuilles  sur  des  pédoncules  grêles  , 
nn  peu  vetas ,  plus  longs  que  les  pétioles.  Elles  sont  d'abord 
légèrement  penchées ,  mais  elles  se  redressent  lors  de  la  ma- 
turité des  semences.  Leur  corolle  est  ouverte  en  étoile,  aveo 
des  pétales  «ne  fois  pins  longs  que  le  calice,  à  onglets  blancs, 
et  à  limbe  purpurin  rayé  de  lignes  plus  foncées.  C'est  une* 
trcs-johc  j*auvK  ,  qui  peut  être  .employées  orner  les  Jardins. 
Elle  a  une  tige  frutescente ,  haute  de  trois  ou  quatre  pieds. 
Elle  croît  naturellement  au  Cap  de  bon  ne- Espérance,  et  doit 
être  distinguée  de  la  suivante,  avec  laquelle  linassas  l'avait 


3y  Google 


,oi;  M  A  U 

confondue,  en  les  réunissant  toutes  deux  sons  le  nom  de 
malva  capensis. 

La  Mauve  GI.UTINF.U8E,  Malt/a  glutinnsa  Lu  m.,  ainsi 
appelée  parce  que  ses  feuilles  supérieures  et  les  sommités  de 
ses  tiges  sont  glulineusea.  Lamarcl:  a  réuni  sous  ce  nom  deux 
mauves  que  Linnseus  avoit  regardées  comme  des  vahélés  de 
son  malva  capensis.  (Voyez  le  Dict.  du  Botan.  de  la  neuf. 
Encycl, ,  art.  mauve ,  n°*  35  et  atj.  ).  L'espèce  dont  il  s'agit  ici 
a  des  tiges  ligneuses,  droites  ,  hautes  de  quatre  pieds  ou  plus, 
et  des  feuilles  presqti'en  cœur,  à  cinq  fobes  obtus,  dont  lé 
moyen  est  plus  alongé.  Ces  feuilles  sont  crénelées  et  dentées 
dans  leur  contour,  aies  ont  quelque  rapport  avec  celles  du 
groseillier.  Les  supérieures  sont  plus  petites ,  et  n'ont  souvent 
<gue  trois  lobes.  Les  fleurs  sont  pe  ne  liées  et  de  couleur  pur- 
purine ou  rougeâtre,  Leurs  pédoncules  se  redressent  après  la 
'chute  des- corolles  ,  et  portent  des  fruits  composes  d'environ 
douze  capsules  mouospermes.  Celle  espèce  croit  aussi  au  Cap 
de  Bonne-Espérance.  Il  faut  convenir  qu'elle  ressemble  beau- 
coup &  la  précédente.  Cependant  on  l'en  distinguera  toujours , 
dit  Lamarck  ,  a  ses  poils  séparés,  plus  ou  moins  abondans 
qui  garnissent  les  tiges  ,  les  pétioles ,  les  pédoncules  et  les  ca- 
lices ,  et  a  ses  feuilles  plus  grandes ,  moins  découpées  et  légè- 
rement cordiformes. 

La  Mauve  éûgihte  ,  Malva  abutiloides  Linn. ,  F.  On 
trouve  encore  celle-ci  au  Cap  ,  d'où  elle  a  été  apportée  par 
.Sonnerai.  Elle  est  remarquable  par  le  duvet  laineux  qui 
couvre  ses  tiges ,  ses  feuilles,  les  calices  de  ses  fleurs  et  ses 
fruits.  Les  tiges  sont  cylindriques  et  rameuses,  les  feuilles  pro- 
fondément laciniées  et  à  découpures  crénelées ,  les  calices  in- 
térieurs très-grands  ,  les  fleurs  d'un  jaune  rougeâtre  ,  et  les 
fruits  composés  de  vingt-quatre  capsules  renfermant  chacun* 
trois  semences. 

On  peut  voir ,  dans  la  noue.  Encyclop.,  les  noms  et  la  des- 
cription des  autres  espèces  de  mauves. 

Les  mauves  se  multiplient  par  leurs  graines  ,  qu'on  sèmo 
"communément  au  printemps,  sur  une  planche  de  terre  com- 
mune.. Les  espèces  originaires  des  pays  chauds  étant  trop 
tendres  pour  subsister  en  plein  air  dans  nus  climats  pendant 
l'hiver,  on  doit  alors  les  abriter  du  froid.  Pour  cela  ,  il  faut 
les  élever  dans  des  pots.  Les  espèces  dures  peuvent  être  trans- 
plan tées  tout  de  suite  en  pleine  terre, quand  elles  ont  atteint  la 
hau  Leur  de  trois  ou  quatre  pouces  :  on  pent  semer  celles-ci 
en.  automne. 

On  pourroit  retirer  de  l'écorce  de  quelques  mauv  es,  comme 
.  de  celle  de  plusieurs  autres  plantes  de  U  même  famille,  uaa 
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filasse  propre  ù  faire  des  cordes.  Ca  vanille  est  parvenu  a,  s'en 
procurer  une  certaine  quantité  avec  la  mauve  du  Pérou,  et 
lur-lout  avec  la  mauve  f riait ,  et  il  soupçonne  que  la  filasse 
qu'il  a  obtenue,  préparée"  convenablement,  pourroit  être 
employée  à  des  ouvrages  délicats.  Voy.  k  ce  sujet  son  Man- 
tinna  de  tida,  Dissert,  a  ,  n"  73.  (D.) 

MAUVE ,  nom  vulgaire  du  Goéland  et  de  la  Mouette. 
Voyez  cet  mots.  (Viejll.) 

MAUVE  EN  ARBRE.  C'est  la  Ketmie  ou  jahdins. 
Voyex  ce  mot.  (B.) 

MAUVE  DES  JUIFS.  On  a  donné  ce  nom  à  la  corettt, 
parce  que  les  juife  s'en  nourrissent  en  Palestine.  Voy.  au  mot 
Couette.  (B.) 

MAUVIARD  ,  nom  vulgaire  par  lequel,  on  signale ,  à 
Rouen  ,  la  Grive  proprement  dite.  Voyet  ce  mot.  (Vieili,.) 

MAUVIETTE ,  nom  donné  dans  divers  endroits  à  1a 
grive  et  au  mauvit.  (Vieili..) 

MAUVIETTES.  A  Paris,  les  marchands  de  gibier  et  Us 
cuisiniers  appellent  ainsi  le»  alouettes  grattée.  (S.) 

MAU  VIS ,  Turdut  iiiaeus  Latb. ,  pi.  enl. ,  a."  5 1  de  l'Hitt. 
nat.  dm  Suffon  ,  ordre  Passereaux  ,  genre  de  la  Gsivx. 
{Voyez  ces  mots.).  On  confond  souvent  le  mauvie  avec  l&grive 
proprement  dite;  mais  il  est  facile  de  le  recounoître  à  son 
plumage  plus  lustré,  plus  poli,  à  son  bec  plus  noir,  k  un 
plus  petit  nombre  de  mouchetures  sur  la  poitrine ,  et  sur-tout 
a  la  couleur  orangée  du  dessqun  des  ailes  qui  lui  a  mit  donner 
dans  plusieurs  langues  le  nom  de  grive  à  ailes  rouget.  Cet 
oiseau  a,  dans  son  genre  de  vie,  quelqu'analogie  avec  la 
litome  ,  comme  elle,  il  ne  paroi t  dans  notre  climat  que  deux 
fois  l'année ,  se  réunit  en  troupes  nombreuses ,  à  certaines 
heures  du  jour,  pour  gazouiller  tous  ensemble  ;  il  y  a  aussi 
quelque  conformité  dans  la  grivelure  de  la  poitrine  ;  il  se 
rapproche  de  la  grive  proprement  dite,  sa  chair  n'est  pas 
moins  délicate  ;  il  se  jette  aux  vignes ,  et  voyage  souvent  de 
compagnie  avec  elle,  sur-tout  au  printemps.  Il  n'est  pas 
aussi  gros  ;  il  a  près  de  huit  pouces  de  longueur;  le  dessus 
de  la  tête ,  du  cou  et  de  tout  le  corps,  d'un  gris  brun  ;  une 
bande  jaunâtre  de  chaque  coté  de  la  tête;  elle  part  des  narines, 
et  s'étend  jusqu'à  l'occiput  ;  le  fond  jaunâtre  de  la  gorge  et  du 
devant  du  cou  est  varié  de  taches  noirâtres;  la  poitrine,  le 
ventre  et  les  plumes  du  dessous  de  la  queue,  sont  blanchâtres 
avec  des  taches  de  gris  brun ,  excepté  sur  le  milieu  du  ventre  ; 
les  couvertures  supérieures  des  ailes  sont  pareilles  au  dos  ;  les 
moyenne*  ont  un  peu  de  rouasatre.a  leur  extrémité,  et  les 
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grandes  lu  plus  proches  du  corps ,  sont  bordées  à  l'extérieur 
de  celle  même  couleur;  les  pennes  des  ailes  sont  d'un  gril 
brun  et  cendrées  en  dessous,  ainsi  que  celles  de  la  queue; 
l'iris  est  de  couleur  noisette  ;  le  bec  noirfllre ,  et  blanchâtre  t 
la  buse  de  sa  partie  inférieure;  les  pieds  sont  d'un  gris  clair  st 
les  ongles  bruns.  On  reconnoit  la  femelle  a,  la  banda  des  cotes 
de  la  tête ,  en  ce  qu'elle  est  moins  vive  ,  et  quelquefois  totale' 
ment  blanche. 

Le  mauvie  arrive  ordinairement  en  France  après  U  grive 
et  avant  la  litorne  ;  c'est  au  mois  de  novembre  qu'on  le  voit 
en  grandes  bandes  qui  disparaissent  ordinairement  avant 
Noël  ;  cependant  il  en  reste  quelques-uns  pendant  ['hiver;  il 
reparolt  au  printemps,  vers  le  mois  de  mars,  et  l'on  n'en 
rencontre  plus  à  la  fin  d'avril.  Son  cri  est  tau,  tau,  kau,taa; 
c'est  en  répétant  toujours  ce  même  cri  qu'il  conduit  fort 
loin  ,  ainsi  que  fait  le  merle ,  le  renard ,  son  ennemi  naturel  ; 
on  a  remarqué  qu'il  ne  chantoil  point  dans  nos  climats,  et 
qu'il  ne  faisoit  entendre  qu'un  gazouillement  assez  analogue  à 
celui  des  linotte*.  Mais  on  assure  que  dans  son  pays  natal ,  il  faut 
entendre  au  printemps  un  ramage  fort  agréable,  sur- tout 
lorsqu'il  est  perché  au  sommet  des  grands  arbres.  Il  fait  sa  ponte 
dans  les  boisquisonlaux  environs  de  Dantxick;  U  niche  aussi, 
selon  Nozeman  ,  en  quelques  endroits  de  la  Hollande,  et 
choisit  ceux  couverts  de  sureaux  et  de  sorbiers,  dont  il  aime 
beaucoup  les  fruits  ;  il  fait  deux  couvées  par  an ,  dans  les  mois 
d'avril ,  de  mai  et  de  juin  ;  chaque  ponte  est  de  quatre  a  mx 
oeufs  d'un  bleu  verdâtre ,  et  tachetés  de  noirâtre;  il  niche 
aussi  en  Suède  ,  et  place  son  nid  sur  les  petits  arbrisseaux  et 
dans  les  haies  ;  pendant  que  la  femelle  couve  ,  le  mâle  chas» 
et  lui  apporte  sa  nourriture  ;  mais  je  suis  persuadé ,  d'après  la 
grande  analogie  qui  règne  entre  celte  espèce  et  celle  de  I» 
grive,  qu'il  partage  avec  elle  pendant  quelques  heures  du 
jour  le  travail  de  l'incubation.  Nozeman  dit  que  le  mâle  et 
la  femelle  avalent  les  déjections  de  leurs  petits  tout  le  temp" 
qu'ils  demeurent  dans  le  nid  ;  cette  habitude  leur  est  com- 
mune,comme  on  peut  le  voir  à  l'article  linotte ,  avec  beau- 
coup d'autres  oiseaux,  mais  les  déjections  restent  à  l'entrée  de 
l'oesophage,  et  ils  vont  les  rejeter  dans  un  lieu  écarté  du  nid, 
.  afin  d'éloigner  tout  soupçon  de  l'endroit  qui  récèle  leur  jeune 
famille.  La  nourriture  ordinaire  de  ces  oiseaux  sont  les  vermis- 
seaux qu'ils  se  procurent  en  grattant  la  terre,  les  baies  et  le> 
chenilles,  et  lorsque  ces  dernières  leur  manquent,  ils  se  jet- 
tent sur  les  cerises,  les  raisins,  et  autres  espèces  de  fruits  ten- 
dres; n'est  alors  que  leur  chair  acquiert  cette  délicatesse ,  ce 
goût  fin  qui  les  fait  autant  rechercher  que  le» grive».  Moi"' 
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niéfians ,  ils  «éprennent  plut  fréquemment  au  lacet  qu'aucune 
autre  grive;  selon  les  oiseleurs,  ils  évitent  les  laceis  qui  ne 
■ont  faits  que  de  crin  blanc  ou  que  de  crin  noir;  aussi  en 
Bourgogne  l'usage  est  de  les  faire  de  crins  noirs  et  de  crins 
Lt.incs  tortilles  ensemble. 

Le  Ma  v  vis  blond  est  une  variété  accidentelle  du  mauvia, 
ainsi  nommée  par  Picot  La  Peyrouse,  parce  que  le  fond  de 
son  plumage  est  blanc  roussatre:  ce  savant  l'a  trouvé  dans  les 
Pyrénées, 

Le  Matttis  de  la  Caroline.  Voyez  Gkivette.  (Vibill.) 

MACJVISQUE,  MauvUcwi,  arbrisseau  à  feuilles  alternes, 
péuolêe*,cordiformes,  inégalement  dentées  ou  creusées,  pen- 
dantes ,  tomenteuses ,  souvent  anguleuses  vers  leur  base  et 
stipulées;  à  fleurs  grandes,  d'un  rouge  très-vif ,  pédoncu- 
léë» ,  solitaires  ,  axillaires  ,  à  pétales  roulés  en  spirale  ,  et 
appendiculés  à  leur  base ,  qui  a  fait  long-temps  partie  du 
genre  Ketmie  [Poy.  ce  mot.  ),  mais  qui,  dans  ces  derniers 
temps,  a  clé  établi  eu  titre  de  genre  sous  le  nom  ci-dessus,  ou 
sous  celui  d'AcHANiE. 

Ce  genre  a  pour  caractère  un  calice  double ,  l'intérieur 
tubuleux,  à  cinq  dents,  à  dix  stries,  l'extérieur  à  huit  feuilles 
linéaires,  l'un  et  l'autre  persistant;  une  corolle  de  cinq  pé- 
tales ,  munis  de  l'appendice  déjà  mentionné  ;  un  tube  colon- 
nifornie  ,  tors  eu  spirale,  ronge,  adhérent  à  l'ongle  des  pé- 
tales, terminé  par  cinq  petites  dents,  et  chargé  de  fila  mens 
courts),  pendans,  nombreux,  auxquels  sont  suspendus  des 
anthères didymes et rcuiformes;  un  ovairesupérieur,arrondi, 
surmonté  par  un  style  et  terminé  par  dix  stigmates  velus. 

Le  fruit  est  une  baie  sphérique,  charnue  ,  succulente, 
glabre,  a  cinq  angles,  à  loges  monospermes,  et  à  semences 
triangulaires. 

Le  Tnauvisque  a  élé  mentionné  par  Ci  vanilles  dans  sa  troî- 
tiême  Dissertation ,  et  figuré  lab.  48  du  même  ouvrage.  Il 
croît  naturellement  dans  les  lieux  pierreux  de  la  Jamaïque 
«t  du  Mexique ,  et  s'élève  à  la  hauteur  de  dix  à  douze  pieds. 
On  te  cultive  dans  les  jardins  des  curieux ,  où  il  fuit  un  très- 
bel  effet  lorsqu'il  est  en  fleur  ;  mais  ses  pétales  ne  se  dévelop- 
pent pas  complètement.  Il  craint  la  gelée,  et  demande  la  serro 
chaude,  ou  au  moins  une  bonne  orangerie  pendant  l'hiver.  (B.) 

MAXILLAIRE ,  MaxiUaria ,  genre  de  plantes  de  la  gy- 
nantlrie  diandrie,et  de  la  famille  des  Obchidées  ,  qui  pré- 
sente pour  caractère  une  corolle  retournée  de  cinq  pétales 
ovales,  lancéolés,  aigus,  dont  les  deux  intérieurs  plus  aigus, 
le  supérieur  concave,  et  lés  quatre  autres  recourbes  en  taux; 
uu  nectaire  dont  la  lèvre  inférieure  est  courbée ,  canal! - 
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culée,  obtusément  trifide,  presque  éperonnée,  dont  klom 
supérieure  est  linéaire,  canaliculée  et  courbée;  un  opercule 
hémisphérique ,  concave ,  biloculaire ,  couvrant  le»  étamiae*  ; 
une  étaiaine  solitaire ,  attachée  à  In  lèvre  supérieure  du  nec- 
taire, à  filet  bifide  et  à  deux  anthères  bipartites;  un  ovaiii 
ohlong ,  tordu ,  inférieur,  à  style  adné  à  la  lèvre  supérieure 
des  nectaires ,  et  à  stigmate  irrégulier. 

Le  fruit  est  une  capsule  oblongue ,  hexagone ,  à  angle» 
alternes  plus  sailluns  ,  aigus,  uniloculairea  et  bivalves. 

Ce  genre ,  qui  se  rapproche  beaucoup  des  orchti ,  tire  son 
nom  de  la  forme  de  son  nectaire,  qui  ressemble  réelle- 
ment à  deux  mâchoires  ouvertes  et  vues  de  profil.  11  est  figuré 
pi.  a5  du  Gênera  de  la  flore  du  Pirott ,  et  renferme  douze 
espèces ,  toutes  propres  à  ce  pays,  et  que  Swartz  pense  de- 
voir ,  peut-être  ,  faire  partie  de  son  genre  Ûbndbobiùn. 
Voyez  ce  mot.  (B.). 

MAX  ON,  nom  vulgaire  du  Muoib  sur  h  cote  de  Gène*. 
Toyet  ce  mot.  (B.) 
MAXTALTON  de  Séba.  C'est  le  margay.  (De*m.) 
MAYAQUE,  Syena,  genre  de  plantes  à  fleurs  poiy péta- 
]ées,  de  la  triandrie  monogynie,  qui  offre  pour  caractère  un 
calice  Je  trois  folioles  ovales  -  oblongues  et  persistantes  ;  une 
corolle  de  trois  pétales  insérés  au  réceptacle;  trois  étaminei; 
un  ovaire  arrondi,  à  style  simple  et  a  stigmate  globuleux, 
persistant. 

Le  fruit  est  une  capsule  globuleuse,  uniloculaire,  trivslre, 
contenant  six  semences  noires  et  striées. 

Ce  genre ,  qui  a  été  établi  par  Aublet,  et  qui  est  figuré 
pi.  36  des  Illustrations  de  Lamarcx,  ne  renferme  qu'un« 
seule  espèce.  C'est  une  petite  plante  semblable  à  une  mous*, 
dont  les  tiges  sont  couchées,  les  feuilles  capillaires  et  verlictl- 
lées,  et  les  fleurs  axillairea.  Elle  se  trouve  sur  le  bord  des 
eaux  à  la  Guiane.  (B.) 

MA  YENCHK.  C'est,  en  Savoie,  le  nom  de  la  Mébanox. 
Woy.  ce  mol.  (S.) 

MAYENNE,  nom  que  les  jardiniers  donnent,  dans  quel- 
ques can  tons  ,  à  la  meloâgène.  Voyez  à  l'article  Morblli.  (B.) 
MAYÈPE ,  Mayepétt,  arbrisseau  à  feuilles  opposées ,  pé- 
tiolées,  ovales  -  oblongues ,  terminées  en  pointe,  et  à  fleurs 
disposées  en  petits  corymbes  axillairea  et  munis  de  bractées, 
qui  forme  un  genre  dans  la  tetrandrie  monogynie. 

Le  caractère  de  ce  genre  est  d'avoir  le  calice  petit ,  velu, 
partagé  en  quatre  découpures;  une  corolle  de  quatre  pétales, 
ovales,  concave»,  terminé*  chacun  par  on  long  filet;  quatre 
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famines  a  anthères  presque  sessiles  ;  un  ovaire  supérieur  , 
ovale,  surmonté  d'un  stigmate  sessile,  épais,  concave  et  évasé. 
Le  fruit  consiste  en  un  drupe  ovale,  renfermant  un  noyau 
de  même  forme ,  ligneux  et  monosperme. 

Le  mayèpe  est  figuré  pi.  7a  des  Illustrations  de  Lamarck. 
U  se  trouva  dans  les  forêts  de  la  Guiane ,  où  Aublet  l'a 
observé.  Ses  fleurs  sont  blanches  et  répandent  une  odeur 
agréable;  ses  fruits  sont  violets  et  amers- 
Ce  genre  a  été  réuni  depuis  avec  les  chitmanthes ,  sous  le 
nom  île  Chionanthe  épaissi,  Voyez  ce  mot.  (B.) 
MAYPOURI.  roya  Tapir.  (S.) 

MAYTEN  ,  Maytrmu,  arbre  toujours  vert ,  de  moyenne 
grandeur ,  à  feuilles  à  peine  pétiolèes ,  ovales  -  obfongues  , 
dentées,  les  unes  alternes  et  les  autres  opposées,  a  fleurs  pur- 

£  urines,  très-petites  et  éparses  sur  les  jeunes  rameaux ,  et  dont 
a  parties  de  la  fructifie  al  ion  ne  sont  pas  encore  parfaitement 
connues.  Il  paroît  cependant  qu'il  a  le  calice  monophylle  ,  k 
cinq  lobes  ;  la  corolle  polypétale  ;  cinq  étamines  ;  un  style  à 
stigmate  simple;  une  capsule  ovale,  bivalve,  bîloculaire, 
bisperme,  et  quelquefois  Irivalve,  &c. 

L'Héritier  et  autres  botanistes  ont  placé  cet  arbre  parmi  les 

CsiiASTHRS.  foy.  ce  mot. 

La  décoction  des  feuilles  du  mtiyten  est  le  véritable  antidots 
contre  leseffetit  funestes  du  JLitki.  {f^oy.  ce  mot.).  Les  bestiaux 
sont  si  avides  de  ses  feuilles,  qu'ils  les  préfèrent  à  tout  autre 
fourrage ,  et  qu'ils  détruiroienl  l'espèce  si  les  haies  et  les  pré- 
cipices ne  mettoient  les  jeunes  arbres  k  l'abri  de  leur  vora- 
cité. Son  bois  est  dur ,  de  couleur  orangée,  avec  des  nuances 
de  ronge  et  de  vert.  , 

Le  mayten  est  figuré  pi.  27  ,  vol.  S  du  Voyage  de  Feuillée 
au  Pérou ,  ou  il  croît.  (B.) 

MAZAMES,  quadrupèdes  du  genre  des  Cerfs,  et  de  la 
seconde  section  de  l'ordre  des  Ruminanb. 

Ces  animaux,  peu  connus,  sont  au  nombre  de  deux  :  le 
premier  et  le  plus  grand ,  appelé  simplement  maxame ,  porte 
un  bois  à-peu-près  semblable  à  celui  du  chevreuil  d'Europe, 
c'est-à-dire,  un  bois  qui  a  six  ou  sept  pouces  de  longueur, 
dont  l'extrémité  est  divisée  en  deux  pointes ,  et  qui  n'a  qu'un 
seul  andouiller  à  la  partie  moyenne  du  mairain. 

l.e  second  ,  appelé  Umimacame  ,  est  plus  petit  que  la 
maxame;  il  a  aussi  le  ventre  plus  blanc ,  et  ne  porte  qu'un 
bout  simple  et  sans  andouiller,  comme  celui  d'un  daguet. 

Ne  possédant  que  les  foibles  renseignemens  que  nous  ve- 
nons de  donner  sur  les  mutâmes ,  nous  ne  pouvons  adopter 
entièrement  l'opinion  de  fiufibn,  qui  assimile  à  l'espèce  du 
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chevreuil  ces  deux  quadrupède»  dos  parties  méridionales  du 

nouveau  continent.  (Desm.) 

MAZUS  ,  Mains  ,  plante  annuelle  à  feuilles  opposées , 
ovales  ,  dentées ,  rugueuses ,  à  fleurs  d'un  blanc  viola  ire,  lon- 
guement pédonculees ,  et  disposées  en  épis ,  qui ,  selon  Lou- 
reiro  ,  forme  ,  dans  la  didynamie  angiospermie ,  un  genre 
voisin  des  GjLrahdes.  Voyez  ce  mot. 

Ce  genre  offre  pour  caractère  un  grand  calice  campanule, 
pentagone  ,  à  cinq  divisions  lancéolées,  presque  égales;  une 
corolle  bilabiée,  à  lèvre  supérieure  en  Toute,  bifide,  et  à.lèvre 
inférieure  plus  longue,  à  trois  divisions  arrondies,  extérieu- 
rement sillonnée,  et  intérieurement  luberculée;  quatre  «la- 
mines croisées  par  paire,  dont  deux  plus  courtes;  un  ovaire 
supérieur,  surmoulé  d'un  style  à  stigmate  spathulé  et  bifide. 

Le  fruit  est  une  capsule  presque  ronde,  comprimée,  bi- 
loculaire,  bivalve  et  pol  y  sperme. 

Le  maxus  croil  dans  les  champs  de  la  Cochiu chine.  (B.) 

MB  AH  AC  AYA.  C'est ,  selon  d'Axara ,  le  nom  que  les  Gua- 
ranis donnent  au  chat.  Ils  nomment  aussi  Y  ocelot,  mbaracaya 
gouazuu;  ce  qui  signifie  dans  leur  lingue, grand  chat,  (Desm.) 

MBOPI.  C'est  le  nom  que  les  Paraguoisina  donnent  aux 
quadrupèdes  de  l'ordre  des  Chéiroptères,  ou,  ce  qui  revient 
au  même  ,  à  tous  ceux  qui  portent  le  nom  de  chauve-souris. 
(Desm.) 

MBORËBI.  C'est ,  suivant  d'Axara ,  le  nom  que  les  Gua- 
ranis donnent  au  Tapir.  Vay.  ce  mot.  (Desm.) 

MEANDRINE,J/eana*rîna,genrede  polypiers  pierreux, 
établi  par  Lamarck. ,  aux  dépens  des  madrépore»  de  Un- 
nauis.  Il  offre  pour  caractère  une  masse  simple  ,  suberus- 
tacée,  glomérulée  ou  en  boule  ,  a  superficie  creusée  par  des 
sillons,  ou  ambulacres  sinueux ,  dont  les  parois  sont  garnies 
de  lames  inégales  ,  dentées  ,  perpendiculaires  aux  crêtes  des 
sillons.  Il  a  pour  type  le  madrepora  meandrite»  de  Lian.  Voy. 
■u  mol  Madrépore.  (B.) 

MEANDRITE  ou  MEANDRINE  FOSSILE.  C'est  un 
polypier  pierreux,  congloméré  en  forme  de  boule  ,  dont  la 
surface  est  creusée  de  sillons  tortueux  et  dentelés  ;  j'en  ai 
beaucoup  vu  qui  êtoient  convertis  en  agathe,  dans  b  riebe 
collection  de  l'académie  de  Grodno  en  Lithuanie,  qui  avoit 
été  formée  par  les  soins  de  mon  savant  ami  Je  professeur 
GiliberL  Ils  avoient  été  trouvés  dans  les  environs  de  celle 
ville ,  qui  sont  en  général  très-riches  en  productions  marines 
fossiles.  Payez  Meandrine.  (Pat.) 

M  E  AP  AN .  Selon  Guillaume  Tardif,  c'est  le  nom  syriaque 
(I,u  grand-aigle.  (S.) 
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MEBBIA.  Un  pire  Zucliel,  dans  an  Voyage  très-peu 
connu  à  Congo  et  en  Ethiopie,  rapporte  qu'il  y  a  dans  le 
royaume  de  Congo  des  chien*  sauvages,  appelé*  mcbbia,ea— 
semis  mortels  des  autre*  quadrupède»,  ne  différant  pas  beau- 
coup de  noa  chiens  courans ,  et  qui  courent  par  troupes  de 
trente  et  de  quarante ,  quelquefois  même  en  plus  grand 
nombre.  Ce  passage  du  voyageur  doit,  selon  toute  appa- 
rence, se  rapporter  aux  chacals,  animaux  qui  cependant 
n'ont  pas  une  grande  ressemblance  avec  nos  chiens  courans. . 
Fayot  Chacal.  (S.) 

MEBORIER,  Meborea,  arbrisseau  à  feuilles  alternes, 
presque  sessilea,  ovales,  acuminées,  accompagnées  de  deux 
stipules  petites  et  caduques;  et  h  fleurs  ronssalres,  disposées 
en  petits  paquels  axillaires  et  en  longues  grappes  terminales. 

Cet  arbrisseau  forme  un  genre  dans  la  gynandrie  triandrie, 
qui  a  pour  caractère  un  calice  persistant ,  monophylle ,  di- 
visé en  six  découpures  lancéolées  ,  creusées  chacune  à  leur 
base  interne  d'une  fossette  bordée  d'un  feuillet  ;  point  da 
corolle  ;  Irois  é  lamines  dont  les  file  ta  courts,  larges  à  leur  nais- 
sance, bifides  au  sommet,  disposées  horizontalement,  Taisant 
corps  avec  l'extrémité  des  styles,  au-dessous  des  stigmates, 
portent  chacune  deux  anthères  ovales  et  didyraes  ;  un  ovaire 
supérieur ,  trigone,  surmonté  de  trois  styles  adossés  l'un  con- 
tre l'antre ,  k  stigmates  simples. 

Le  fruit  consiste  en  une  capsule  composée  de  six  valves 
dispermes.  Les  semences  sont  noires  et  ovales. 

Cet  arbrisseau  est  figuré  pi.  731  des  Illustrations  de  La- 
marck.  Il  croît  dans  la  Guiane,  où  il  a  été  observé  et  dessiné 
par  Aublet.  (B.)  ' 

MECHOACHAN,  nom  brésilien  d'une  espèce  de  liseron 
dont  la  racine  est  employée  en  médecine  comme  purgative. 
Cette  racine  est  très-grosse  et  s'apporte  en  Europe,  coupée  par 
tranches.  On  ne  connoft  pas  encore  complètement  les  carac- 
tères spécifiques  du  mechoachan  ,  quoiqu'il  soit  figuré  dans  ' 
Marcgrave.  Au  reste,  on  n'en  fait  presque  plus  d'usage  en 
Europe.  On  lui  a  substitué  le  jalap ,  qui  est  aussi  une  espèce 
de  liaerxin ,  et  dont  les  propriétés  sont  plus  actives-  Voyez  aux 
mois  Ljskbon  el  Jalap.  « 

On  appelle  aussi  mechoachan  dit  Canada ,  le  Phytho- 
laca  daHiandiue  (  Voyet  ce  mot.) ,  parce  que  sa  racine  est 
semblable  a  celle  du  liseron  du  Brésil,  et  qu'elle  purge  comme» 
elle.(B.)  • 

MECONITES,  petites  concrétions  calcaires  globuleuses-, 
qui  n'ont  que  la  grosseur  d'une  semence  de  pavot,  d'où  est 
venu  leur  nom ,  délité  du  grec  mekon ,  qui  signifie  pavot.  H 
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y  a  des  couches  entières  dan*  lea  montagnes  calcaires  q ni  sont 
formées  de  méconites.  Quelques  naturalistes  les  ont  prisa 
pour  des  œufa  de  poissons ,  d'autres  pour  dn  coquilles;  nuis 
ces  deux  opinions  ne  sont  pan  mieux  fondées  l'une  qne  l'antre. 
Quand  ces  concrétions  sont  encore  plus  menues ,  on  leur 
donne  le  nom  A'ammitea  ou  grain»  de  table  .-  quand  elles 
sont  de  la  grosseur  d'un  pois,  on  Les  nomme  pisolites,  &c. 
Toutes  ces  concrétions  ne  sont  autre  chose  que  des  cristalli- 
sations globuleuses ,  qui  sont  encore  plus  fréquentes  dans  1» 
nature  que  les  cristallisations  polyèdres.  (Pat.) 

MK0ON1U  M ,  excrémens  contenus  dans  les  intestins  de 
l'enfant  nouveau-né,  el  qu'il  rend  immédiatement  après  la 
naissance.  (V.) 

MÉCONIUM  ou  MŒCONIUM.  On  appelle  ainsi ,  soit 
en  Turquie,  soit  en  Angleterre,  l'extrait  du  pavot  qui  fournit 
l'opium.  Cet  extrait  a  les  mêmes  vertus  que  l'opium  ,  mais  à 
un  plus  foible  degré.  Voye*  au  mot  Pavot.  (B-/ 

MEDAILLE.  On  donne  quelquefois  ce  nom  k  la  Lu- 
maire  ,  à  raison  de  la  forme  de  sa  silique.  Voyez  ce  mot,  (B.) 

MEDAILLES ,  pièces  de  métal  qui  portent  l'empreinte  de 
quelque  effigie  ou  de  quelqu  autre  type,  et  qui,  pour  la  plu- 
part, ont  servi  de  monnoie.  Quelques-unes  paroissent  avoir 
elé  destinées  uniquement  à  consacrer  la  mémoire  de  quelque 
événement.  Les  unes  sont  coulées  et  les  autres  frappées  :  il  y 
en  a  d'or,  d'argent  et  de  cuivre  ou  de  bronze;  on  en  voit 
aussi  quelques-unes  de  plomb  et  d'étain. 

La  première  probablement  qui  ait  été  frappée  en  platine, 
est  celle  qui  porte  l'effigie  de  Bonaparte.  Elle  a  été  gravée  par 
le  célèbre  Duvivier,  qui  la  présenta  à  la  première  classe  de 
l'Institut,  dans  la  séance  du  11  ventôse  an  7  (  1e1'  mars  1 7y3 )■ 

Le  nombre  de  médailles  connues  des  nations  anciennes  est 
considérable  :  on  prétend  qu'il  existe  près  de  3ooo  médailles 
d'or  de  types  differens,  environ  1000  médailles  d'argent,  et 
plus  de  3ooo  médailles  de  bronze.  (Pat.) 

MÉDÊOLE ,  Medeola ,  genre  de  plantes  unilobées  de 
l'bexandrie  trigynie,  et  de  la  famille  des  Aspabagoïdes  ,  qui 
offre  pour  caractère  une  corolle  de  six  pétales  oblongs  et  ré- 
fléchis; six  élaminea  à  anthères  didymes  et  horizontales  ;  un 
ovaire  supérieur,  ovale,  arrondi,  à  trois  lobes,  chargé  de 
trois  styles  à  stigmates  simples. 

Le  fruit  consiste  en  11  ne  baie  arrondie  ,  trinde ,  trilocuiaire , 
et  à  trois  semences  cordiformes. 

Ce  genre ,  qui  est  figuré  pi.  s66  des  Illustration*  de  Ls- 
mavtk,  renferme  (rois  espèces. 
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"L'une,  1»  MÉDKOLE  a  FJ.EUBs  larges,  Mndeola aspara- 
gd<i*B,  des  fleurs  axillaires ,  des  feuilles  alterne»,  ovales,  dont 
Ja  buse  est  presque  en  cœur  et  oblique ,  des  liges  grimpantes 
et  des  racines  tuberculeuses.  Elle  rient  du  Cap  de  Bonne-Es- 
pérance', et  est  cultivée  dans  les  jardins  de  Paris. 

La  Mbdéolb  a  FP.vit.LEs  btroitbs  ne  diffère  de  la  pré- 
cédente que  parce  qu'elle  a  le»  feuilles  ovales,  lancéolées.  Elle 
n'en  est  peut-être  qu'une  variélé.  Elle  vient  du  même  pays. 

La  Médbolk  de  Vihoinib  a  les  tiges  droites ,  les  feuilles 
ovales,  lancéolées ,  sessiles ,  disposées  sur  deux  verticilles ,  l'un 
inférieur  desixânuit,  et  l'autre  termina],  qu'on  peut  regarder 
comme  formé  par  des  bractées.  Les  fleurs  sont  terminales,  et  les 
racines  tubéreuses.  Elle  se  trouve  dans  les  parties  méridio- 
nales de  l'Amérique  septentrionale.  Je  l'ai  observée  fréquem- 
ment en  Caroline ,  dans  les  lieux  humides  et  ombragés.  C'est 
une  plante  très-élégante  par  son  port ,  dont  les  fleurs  se  dé- 
veloppent les  unes  après  les  autres ,  pendant  deux  mois  d'été. 
Son  aspect  est  très- différent  de  celui  des  deux  espèces  préci- 
Jées  ;  mais  il  est  difficile  d'en  faire  un  genre  nouveau ,  .comme 
le  pensoit  Miller.  Elle  a  certainement  pour  fruit  un  baie  qui 
avorte  le  plus  souvent  et  qui  arrive  rarement  à  sa  maturité , 
étant  mangée  par  les  dindons  sauvages  et  au  1res  oiseaux  frugi- 
vores. Sa  racine  est  charnue  et  assea  agréable  à  manger  cuit» 
sous  la  cendre.  On  m'a  dit  que , dans  le  nord  de  l'Amérique, 
on  la  faieoil  quelquefois  entrer  dans  la  composition  du 
pain./B.) 

MÉD1CINIER ,  Jatropha  Lian.  (moaoici*  jnonadelp/iie). 
C'est  un  genre  de  plantes  appartenant  a  la  famille  des  Tithy- 
maloïdba  ,  qui  a  des  rapports  avec  les  erotoru ,  et  dont  les 
caractères  sont  figurés  dans  les  Illustrations  de  Lamarck, 
791.U  comprend  quinze  à  vingt  espèces,  qui  sont  toutes  de* 
arbres  ou  des  arbrisseaux  exotiques ,  à  l'exception  d'une  seule 
qui  est  aussi  étrangère,  mais  herbacée. 

Les  médicinitr»  oui  des  feuiles  simples,  alternes,  ordinai- 
rement palmées,  et  des  fleurs  disposées  en  corymbe*  ,  placés 
le  plus  souvent  aux  côtés  des  tiges  opposés  aux  feuilles.  Ces. 
ilenrs  sont  unisexuelles  et  monoïques,  c'est-à-dire,  les  unes 
mâles,  les  autres  femelles,  sur  le  même  individu  et  sur  le 
même  corymbe.  Dans  quelques  espèces  cependant ,  (elles  que- 
le  médicinier  *auvaB*,i[  se  irotxve  de»  fleuri  hermaphrodites. 
Leur  calice  est  en  général  très-petit,  et  quelquefois  nul. 

Les  Heurs  mâles  offrent  une  corolle  mon  ope  taie  ,  en  en- 
tonnoir ,  à  cinq,  divisions,  avec  un  -tube  fort  court,  et  dix 
et  ami  nés  à.  anthères  mobiles  ;  les  filets  sont  réunis  en  us 
seul  paquet.  Les  fleurs  femelles  sont  composées  de  cinq  ptW 
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laies  ouverts  en  rose ,  au  centre  desquels  est  un  «Varre  supé- 
rieur, arrondi,  marqué  de  trois  sillons,  et  chargé  de  iroii 
alyles  bifurques.  Le  fruit  est  une  capsule  formée  de  trois  co- 
ques nionoapermea. 

Quelques  espèces  de  médiciniars  ont  les  racines  tubéreuses. 
De  ce  nombre  est  le  Médicinieii  a  casbave  ,  particulière- 
ment connu  sous  les  noms  vulgaires  de  Manioc  ,  M  anioque  , 
MagNoc  ou  Manihot.  (Yoyex  ces  mois).  La  plante  intéres- 
sante qu'ils  désignent  se  trouve  décrite  à  l'article  Manioc  , 
auquel  je  renvoie  le  lecteur. 

Les  autres  espèces  intéressantes  du  midicinier  sont  : 

Le  Mésicinikr  sauvage,  Jatropha  grossypifolia  Lînn. 
Belle  plante  qui  croît  dans  les  parties  chaudes  de  l'Amérique, 
et  s'élève  en  arbrisseau  à  la  hauteur  de  trois  ou  quatre  pieds. 
Ses  feuilles  sont  partagées  jusqu'au-delà  de  moitié,  les  unes 
en  trois,  les  autres  en  cinq  lobes  ovales,  finement  déniés  en 
scie  ,  et  garnis  de  poils  glanduleux  au  sommet  ;  les  pétiole» 
«ont  chargés  de  poils  rameux.  Ses  fleur»  d'un  pourpre  foncé , 
les  unes  mâles,  les  autres  hermaphrodites ,  naissent  sur  les 
mêmes  coryntbes  ;  elles  sont  pourvues  d'un  calice.  Les  fleurs 
hermaphrodites  produisent  des  capsules  arrondies  ,  peu- 
dan  les  et  a  trois  logea  renfermant  chacune  une  semence  lui- 
sante ,  panachée  de  noir  et  de  gris.  Cette  plante  se  plaît  dans 
les  lieux  graveleux  et  exposés  au  soleil.  Les  habitans  de  l'Amé- 
rique emploient  ses  feuilles  en  décoction,  comme  purgatives, 
dansle  resserrement  du  ventre,  et  l'appellent  par  cette  raison, 
herbe  au  mal  du  ventre. 

LeMïDiCiNiEHOLAMDBLEtfï,  Jatropha  glandulosa 
Vahl. ,  sous-arbrisseau  originaire  de  l'Arabie ,  à  lige  droite  , 
rameuse  ,  haute  de  deux  pieds  et  demi  ou  environ;  à  feuilles 
velues,  divisées  en  cinq  lobes  arrondis,  dont  les  bords  ont 
de  petites  dents  inégales  et  glanduleuses;  à  fleurs  jaunes,  en- 
veloppées d'un  calice  à  .cinq  folioles,  lesquelles  sont  entières 
dans  les  fleurs  mâles ,  et  légèrement  découpées  dans  les  fleurs 
femelles.  Cette  plante  aime  les  lieux  humides  et  argileux. 
Quand  on  entame  son  écorce,  il  en  suinte  un  sucâcre,  un 
peu  lactescent.  On  applique  ,  dit-on  ,  avec  succès,  les  jeunes 
pousses  sur  les  furoncles  et  sur  les  apostèmes,  afin  de  ramollir 
el  de  calmer  la  douleur  qu'ils  occasionnent. 

Le  MiorciNiUR  cathartique  ,  Jatropha  curca»  Linn.  , 
vulgairement  pignon  de  Barbarie ,  pignon  d'Inde,  noix  médi- 
cinale de  l'Amérique ,  noix  de»  Barbade».  C'est  le  ricinu* 
jimericanus  major,  semine  nigro  de  Bauh.,  pin.  45a,  et  le 
ricinoide?  Americana  gossypii  fotio  de  Tournefort,  656.  Ce 
médicinier  forme  un  petit  arbre  touffu ,  qui  s'élève  à-peu- 
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près  à  la  hauteur  de  nos  figuiers,  dont  le  tronc  est  cylindrique 
et  grisâtre ,  le  bois  mou ,  cassant  et  plein  de  moelle.  Sa  lige  a» 
divise  en  plusieurs  branches,  garnies  de  feuilles  angulaires , 
eu  forme  de  coeur  ,  et  terminées  en  pointes  aiguës.  Ses  fleurs, 
de  couleur  herbacée,  sont  produites  aux  extrémités  des  bran- 
ches; elles  ont  un  calice  à  cinq  divisions  profondes  ,  et  une 
corolle  monopélale  suivant  Jacqtiiu  ,  hexapélale  selon  Lin- 
nssus.  Les  fleurs  femelles  sont  remplacées  par  des  capsules 
ovales,  d'abord  vertes,  puis  jaunes,  enfin  noirâtres,  ayant 
H-peu-près  la  forme  et  la  grosseur  d'une  jeune  nobe.  Ces  cap- 
sules renferment,  sous  une  écorce  épaisse ,  ridée  et  glabre, 
trois  coques  blanchâtres,  dans  chacune  desquelles  se  trouve 
une  semence  obi ongue  et  noire,  qui,  pressée  seulement  entre 
les  doigts  ,  laisse  échapper  une  matière  huileuse. 

Ce  mèdicinier  croit  naturellement  dans  les  parties  chaudes 
de  l'Amérique  et  dans  toutes  les  Iles  des  Indes  occidentales  ; 
on  le  trouve  aussi  aux  Grandes-Indes.  Il  aime  les  lieux  hu- 
mides ,  et  vient  abondamment  le  long  des  rivières  et  des  ruis  • 
seaux.  Comme  il  se  multiplie  facilement  de  bouture  ,  on 
l'emploie  quelquefois  dans  son  pays  natal,  pour  faire  des 
haies  vives  et  différentes  espèces  de  clôture.  Il  est  rempli  d'un 
suc  laiteux  et  acre  qui  tache  le  linge,  et  qui  exhale  une  odeur 
vineuse  et  narcotique.  Cependant  on  fait  usage  de  ses  feuilles 
pour  les  bains  et  les  fomentations.  Sa  graine  est  un  violent 
purgatif,  qu'il  faut  ou  ne  point  administrer  du  tout,  ou  ad- 
ministrer avec  beaucoup  de  circonspection.  Il  cause  souvent 
des  superpurgaûons  dangereuse»,  suivies  quelquefois  de  la 
mort  :  a  dose  un  peu  forte,  il  excite  de  fort»  vomissemens  , 

rlque  correctif  qu'on  lui  associe.  Eu  Amérique  ,  on  extrait 
cette  graine  une  huile  bonne  à  briller ,  et  propre  aussi  à 
résoudre  les  tumeurs,  il  donner  de  l'extension  aux  membres 
contractés,  et  à  guérir  les  maladies  qui  viennent  d'humeurs 
froides ,  et  toutes  sortes  d'hydi  opisies  ;  cette  huile  est  appliquée 
en  friction ,  ou  prise  intérieurement ,  mêlée  avec  du  vin  ou 
quelqu'aulre  liqueur. 

Le  MÉDiciNiJin  Mn.TiFTDK,  Jatropha  multtfida  Linn. , 
appelé  aussi  le  midicinitr  d'Espagne  ou  noisette  purgative. 
C'est  un  arbrisseau  Irès-élevé ,  dont  le  feuillage  eut  élégant, 

3ui  croît  dans  l'Amérique  méridron.-ilfl ,  el  qu'on  emploie  , 
ans  les  Antilles ,  s  l'ornement  des  jardins.  Il  a  des  feuilles 
grandes,  profondément  palmées,  composées  ordinairement 
de  neuf  lobes,  des  fleurs  assez  belles,  d'une  écarlale  vive, 
ouvertes  en  ruse,  et  des  fruits  de  couleur  safranée,  ayant  la 
grosseur  d'une  noix ,  et  la  forme  à-peu-près  d'une  poire.  Les 
semences  ont  un  goût  asscs  semblable  à  celui  de  l'aveline. 
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«  Ces  graines  {  Nouv.  Eneyol.  )  sont  un  très-fort  pnrgtlif 
dont  les  Espagnols  faisoient  autrefois  grand  usage  ;  mais  les 
mauvais  effets  qui  résultèrent  souvent  de  leur  administration , 
les  firent  rejeter  de  la  plupart  des  ouvrages  de  matière  médi- 
cale. Une  seule  graine  suffit  pour  purger  :  on  l'avale  avec  un 
peu  de  beurre  ,  ou  écrasée  dans  du  bouillon ,  ou  coupée  par 
petites  tranches  très-minces  que  l'on  inange  avec  la  soupe ,  ou 
pilée  avec  deux  amandes  douces  et  délayée  dans  l'eau  sous 
forme  d'émulsion.  On  dit  que  dix  à  douze  feuilles  de  celle 
plante  cuites  légèrement  et  mangées  en  salade,  ou  dans  du 
potage  fait  avec  le  poulet ,  purgent  sans  tranchées  et  sans 
dégoût.  On  les  vante  encore  contre  les  épanchemena  de  la 

lie  Méd  ici  nier  piquant  ,  Jatrapka  tirent  Linti.  Il  croit 
aussi  en  Amérique,  et  s'élève  à  la  hauteur  de  deux  à  quatre 
pieds  ,  sur  un  tronc  d'un  à  deux  pouces  de  diamètre,  mar- 
qué de  cicatrices  blanchâtres  qu'y  laissent  les  feuilles  après 
leur  chute.  Ces  feuilles  sont  portées  sur  de  longs  pétioles ,  en 
cœur  à  la  base  ,  et  partagées  dans  leur  contour  en  cinq  lobes 
ovales ,  dentés  en  scie  et  terminés  en  pointe.  Les  fleurs  sont 
blanches ,  et  naissent  vers  les  extrémités  des  rameaux.  Les 
mâles  n'ont  point  de  calice;  les  femelles  en  ont  un  à  cinq 
dents ,  avec  une  corolle  formée  de  cinq  pétales  ovoïdes  ren- 
versés en  dehors.  Celle  plante  est  sur-tout  remarquable  par 
les  poils  droits,  sélacés,  un  peu  réfléchis,  blanchâtres  et  pi- 
quans  dont  toutes  ses  parties  sont  horriblement  hérissées  , 
principalement  les  pétioles  ,  les  feuilles ,  les  jeunes  rameaux 
et  les  fruits.  Dans  les  lieux  où  elle  esl  abondante,  ces  poils  ou 
piquans  incommodent  beaucoup  les  voyageurs  à  pied ,  parce 
que  l'effet  de  leurs  piqûres  dure  long-temps.  Ce  mèdtciniw 
seroit  par  celte  raison  très-propre  À  former  des  haies  défen- 
sives ,  qui  n'auraient  peut-être  que  le  défaut  d'être  trop  peu 
élevées. 

Le  Médicinier  hehbac:é  ,  Jatropha  herbacea  Linn.  le 
ne  cite  cette  espèce  que  parce  qu'elle  est  la  seule  connue  de 
ce  genre  qui  soit  herbacée  et  annuelle.  Elle  est  pourvue  dans 
loules  ses  parties  des  mêmes  poils  que  la  dernière,  mais  un 
peu  moins  abondans.  Elle  s'élève  à  la  hauteur  d'un  pied.  Ses 
feuilles  ont  trois  lobes  si  nuis  et  dentés,  et  ses  fleurs  sont  pe- 
tites et  d'un  blanc  sale.  Elle  croit  dans  les  parties  australes  de 
l'Amérique  septentrionale. 

Les  médiciniers  étant  originaires  des  pays  les  plus  chaud» 
du  nouveau  continent,  «ont  trop  délicats  pour  être  élevés 
en  plein  air  dans  notre  climat.  On  les  multiplie  facilement 
par  leurs  graines ,  qu'il  faul  semer  au  printemps  sur  de  bon- 
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net  conches  chaudes.  L'espèce  herbacée  donne  des  fleurs  et 
des  graines  la  même  année  ;  mais  les  autres  espèces  ne  fleuris- 
sent que  la  seconde  et  la  troisième  année.  C'est  pourquoi  on 
doit  les  plonger  dans  la  couche  de  la  terre  chaude ,  ou  on  les 
laissera  constamment ,  ayant  soin  de  leur  donner  beaucoup  ' 
d'air  dans  les  grandes  chaleurs,  et  de  ne  les  arroser  en  hiver 
que  très-peu.  (D.) 

MEDUSAJNE,  Médusa ,  arbre  à  feuilles  alternes,  ovalev 
oblongues,  aiguës,  déniées  et  glabres,  a  fleurs  rooges  portées 
en  petit  nombre  sur  des  pédoncules  corymbiformes,  qui 
forme  un  genre  dans  ta  monadelpfaie  pentsndHe. 

Ce  genre  offre  pour  caractère  un  calice  de  cinq  Foliole» 
persistantes,  ovales  et  velues;  une  corolle  de  cinq  pétales 
ovales-oblongs,  courbés;  cinq  étaroines  à  Clamens  réunis  à 
leur  base  ;  un  ovaire  supérieur  à  style  subulé ,  velu ,  et  à  stig- 
mate simple. 

Le  fruit  est  une  capsule  ovale ,  à  trois  lobes ,  à  trois  val- 
ves, couverte  de  longs  filets  velus ,  flexiieux  ,  renfermant  six 
semences  dans  une  seule  loge.  (B.) 

MEDUSE  ,  Médusa ,  genre  de  vers  radiaires,  dont  les 
caractères  sont  d'avoir  le  corps  libre ,  gélatineux  ,  orbiculaire, 
convexe  en  dessus,  et  applati  ou  concave  en  dessous  ,  avec 
des  cils  ,  des  filets ,  ou  des  appendices  simples  ou  rameux 
autour  de  la  bouche ,  qui  est  toujours  inférieure. 

Les  animaux  de  ce  genre  sont  connus  sur  les  côtes  de 
France  sous  le  nom  d'ortie  de  mer,  à  raison  de  la  propriété 
quepoasèden[qnelques-unsd'eux,decnuserunedémangeajson 
brûlante  à  la  main  qni  les  louche.  Leurs  organes  se  rédui- 
sent à  des  tentacules  d'une  seule  sorte  dans  quelques  espèces , 
et  de  deux  sortes  dans  d'autres.  Les  uns ,  ce  sont  les  tentacules 
proprement  dits,  sont  situés  autour  du  disque  du  corps;les 
autres  ,  toujours  plus  gros  et  plus  variés  dans  leurs  formes  , 
entourent  immédiatement  la  bouche  ,  et  sont  appelés  bran. 

La  bouche  des  méduses  varie  dans  chaque  espèce.  Dans  les 
unes ,  c'est  un  simple  trou  placé  au  fond  de  la  cavité  infé- 
rieure; dans  le*  autres,  c'est  un  tube  plus  ou  moins  composé, 
3ui  se  prolonge  quelquefois  beaucoup;  dans  d'autres  enfin  , 
y  a  plusieurs  bouches.  Ces  dernières  ont  été  séparées  des 
autre»  par  Cuvier,  pour  former  un  genre  nouveau  qu'il  a  ap- 
pelé Rhizostome  {Voyez  ce  mot.).  Ce  genre  avoit  été  entrevu 
par  Dicquemare. 

Quoique  la  substance  du  corps  des  méduses  n'ait  que  la 
consistance  d'une  forte  gelée,  et  qu'elle  se  liquéfie  fort  aisé- 
ment ,  son  poids  est  considérable.  11  paroit  qu'elles  peuvent 
se  rendre  lourdes  ou  légères  à  volonté,  il  esl  extrêmement 
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difficile  de  rendre  raison  de  ce  fait ,  qui  m'a  prodigieusement 
frappé  lorsque  je  m'en  suis  appercu  pour  la  première  foi). 

Les  situations  de  mouvement  et  de  repos  dans  les  mêduta 
•ont  fort  peu  différentes.  Elles  nagent  par  une  ac lion  alterna- 
tive de  systole  et  de  diastole,  c'est-à-dire  par  l'écarlement  ou  le 
rétrécissement  des  bords  de  leur  bouche,  joint  au  mouvement 
de  leurs  tentacules.  Comme  leur  pesanteur  spécifique  est  plus 
frande  que  celle  de  l'eau ,  elles  ne  peuvent  faire  paraître  au- 
dessus  de  sa  surface  qu'une  très-petite  partie  de  leur  sphéricité  ; 
mais  les  plus  foibles  efforts  suffisent  pour'les  soutenir ,  et  leur» 
élancemens  sont  vifs  et  gracieux ,  sur-tout  dans  les  petites  es- 
pèces. Ordinairement,  ou  pour  peu  que  la  mer  soit  agitée,  elles 
se  laissent  aller  du  coté  ou  le  vent  souille ,  bien  assurées  que 
le  hasard  leur  fera  trouver  par-tout  la  nourriture  qui  leur  est 
propre.  Mais  lorsque  le  vent  les  porte  vers  les  rivages,  elles 
■ont  perdues  sans  ressource  ;  car  elles  no  peuvent  résistera 
J' effort  des  vagues ,  et  le  plus  petit  oiioc  les  désorganise  com- 
plètement. Aussi  n'en  voit-on  en  général  qu'un  petit  nom* 
b  re  au  r  les  côtes  ;  c'est  dans  la  haute  mer  qu'il  faut  aller  pour 
juger  de  leur  abondance. 

Les  méduses  sont  toutes  phosphoriques  pendant  la  nuit, 
mais  cet  etlèt  est  le  résultat  de  leur  volonté ,  car  il  n'est  psi 
permanent  ;  la  plupart  du  temps  même  il  n'est  qu'instantané, 
ainsi  que  je  l'ai  remarqué  sur  un  grand  nombre  d'espèces 
que  j'ai  vues  en  pleine  mer. 

Toutes  les  méduses  ,  je  l'ai  également  remarqué ,  ne  jouis- 
sent pas  de  la  faculté  de  causer  des  démangeaisons  psi 
leur  attouchement.  On  a  beaucoup  raisonné  sur  les  moyens 
qu'elles  emploient  pour  les  produire  ;  mais  l'expérience 
n'a  fourni  aucune  donnée  capable  de  fixer  les  idées  à  cet 
égard.  On  sent  l'effet  sans  voir  la  cause.  Dicquemare ,  qui  * 
publié  plusieurs  mémoires  sur  les  Orties  de  mer,  dans  le -W; 
nal  de  physique  ,  dit  qu'elles  n'ont  aucune  pointe  propres 
s'insinuer  dans  la  peau,  et  il  croit  qu'il  exsude  de  leurs  diftê- 
rentes  parties  une  liqueur  caustique  qui  produit  cet  effet, 
même  lorsque  l'animal  est  mort. 

J'ai  touché  plusieurs  fois,  je  me  suis  même  fait  toucher  es- 

J>rès  par  des  miduaes  ,  et  je  crois  avoir  vu,  par  le  moyen  de  1» 
oupe ,  sortir  de  la  surface  des  grands  tentacules  de  petits  ma- 
melonsà  ventouse, qui  s'nppliquoient  sur  la  peau  de  ma  main. 
Comme  ces  mamelonssont  d'une  transparence  parfaite,  ainsi 
que  les  tentacules,  je  n'ai  pu  les  distinguer  que  par  suite  de 
leurs  mouvemens  :  aussi  je  ne  donne  pas  cette  observation, 
comme  certaine.  Quoiqu'il  en  itoit,  lorsqu'une  méduse  venir 
nicuse  touche  le  bras  ou  autre  partie  sensible,  il  se  développe 
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une  rougeur  considérable ,  des  boulons  de  même  couleur 
qui  ont  un  point  blanc  au  milieu ,  et  une  douleur  vive  qui , 
quand  elle  s  aifoiblit,  peut  être  comparée  à  des  piuûres  réi- 
térées. Ces  effets  durent  ordinairement  une  demi-heure  ,  et 
te  calment  par  l'application  de  linges  trempes  dans  l'huile,  ou 
même  seulement  dans  l'eau  douce  ;  la  rougeur  reparaît  sou- 
vent an  bout  de  plusieurs  jours,  lorsque  la  partie  touchée  se' 
trouve  pour  la  première  fois  dans  une  température  plus 
chaude  que  celle  de  l'atmosphère. 

Les  nùdusea  étant  toutes  transparentes,  il  semblerait  que 
leur  anatomie  est  très-aisée  a  faire.  Cependant,  à  l'exception 
de  leurs  organes  extérieurs  et  de  leurs  viscères,  qui  sont  sou- 
vent colorés  en  rouge  ou  en  jaune ,  on  ne  connolt  encore 
rien  de  satisfaisant  sur  cet  objet.  Diiméril  a  employé  un  ingé- 
nieux moyen  pour  connoltre  le  système  de  leurs  vaisseaux, 
c'est  de  les  injecter  avec  du  lait  qu'on  fait  ensuite  cailler. 

Les  méduses  vivent  de  pelits  poissons  et  de  vers  marins. 
Elles  saisissent  leur  proie  de  tous  calés,  excepté  en  dessus.  Les 
longs  bras,  les  nombreux  tentacules  dont  la  plupart  des  espè- 
ces sont  pourvues,  leur  donnent  de  grands  moyens  pour  cela. 
Elles  portent  cette  proie  à  la  bouche  par  le  même  artifice. 
Peut-être  la  propriété  piquante  leur  a-t-elle  été  donnée  par 
la  nature  pour  les  aider  dans  celle  opération. 

Les  moyens  de  reproduction  des  méduses  sont  totalement 
inconnus  ;  il  ne  paroll  pas  qu'elle  ait  lien  par  section ,  car 
les  membres  qu'elles  perdent  par  accident  ne  repoussent 
pas ,  comme  ceux  des  actinies  et  autres  animaux  de  la  classe 
des  polypes. 

Les  ennemis  des  méduses  doivent  être  très-nombreux.  On 
dit  que  les  baleines  eu  font  une  immense  consommation. 
Dicquemare  observe  qu'elles  sont  mangées  par  les  actinies  , 
et  qu'elles  donnent  des  signes  de  vie  jusqu'à  ce  qu'elles  soient 
engouffrées  entièrement  dans  leur  estomac.  Voyez  au  mot 

AcTIN  IE. 

Quelques  méduses  parviennent  à  un  très-gros  volume.  On 
en  cite  d'environ  d'un  pied  et  demi  de  diamètre.  Elles  répan- 
dent pendant  leur  vie ,  et  encore  plus  après  leur  mort ,  une 
,  odeur  nauséabonde,  particulière,  extrêmement  désagréable. 

On  connoît  une  trentaine  d'espèces  de  méduse»  ,  dont  les 
plus  remarquables  sont  : 

La  Mkduse  o»ïit,Léï ,  qui  a  quatre  cavités  en  dessous,  et 
quatre  bras  frangés.  Elle  est  figurée  dans  la  partie  des  Fers  de 
Y  Encyclopédie,  pi.  94,  Gg.  5.  Elle  se  trouve  dans  les  mers' 
d'Europe. 

La  Médusb  k*>su3PB3Ébsquz  ,  qui  est  hémisphérique ,  a 
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qualre  côtes  transversales,  elle  bord  entier garni  de  tentacule» 
et  de  globule».  Elle  est  figurée  dans  l'Eacyctopidit,y\.<^ , 
fig.  8,9,  10.  Elle  «e  trouve  dans  les  mers  du  Nord. 

La  Méduse  pélasoique  est  convexe  avec  trente -déni 
dents,  huit  tentacules  sur  les  bords,  et  quatre  bras  membra- 
neux et  plissés  an  centre,  Elle  est  figurée  pi.  1 7 ,  11°  3  de  YHi* 
toîre  naturelle  des  Vers ,  faisant  suite  au  Buffon ,  édition  de 
Délerville.  Elle  se  trouve  dans  la  liante  mer ,  où  j'en  ai  ob- 
servé des  raillions  pendant  mon  passage  en  Amérique. 

La  Méduse  veuilles  a  la  superficie  variée  de  blancet 
de  brun  ;  huit  tentacules  b  ranch  us ,  terminés  par  des  veine» 
blanches.  Elle  est  représentée  planch.  9  s ,  figure  1  de  Y  En- 


cyclopédie 
La  MÉ. 


1  Méduse  proboscijjale  est  hémisphérique  ,  avec  nn 
prolongement  en  forme  de  trompe  en  dessous ,  et  six  tenta- 
cules sur  les  bords.  Elle  est  figurée  dans  VEncyclopédUt\&.i$, 
n°  ■ .  Elle  se  trouve  dans  la  Méditerranée. 

La  Méduse  chapeau  est  ovale,  campanules,  avec  un  gros 
tubercule  au  sommet ,  et  des  tentacules  nombreux ,  dont  la 
base  est  fauve  sur  les  bords.  Elle  est  figurée  dans  \'E>wych~ 
pédie  ,  p!.  92,  n°  11.  Elle  se  trouve  dans  la  Méditerranée. 

La  Méduse  octostyle  est  hémisphérique  ,  a  en  dessoui 
un  prolongement  a  quatre  plis  dont  les  extrémités  sont  fran- 
gées ,  divisées  en  deux,  et  donnent  naissance  à  seize  tenta- 
cules. Elle  est  figurée  pi.  93,  n°  4  de  l'Encyclopédie.  Elle  se 
trouve  dans  la  mer  Rouge. 

La  Méduse  onguiculée  est  applatie ,  a  seize  rayons,  et 
son  bord  est  crénelé  par  seize  dents  recourbées.  Elle  est  figurée 
dans  les  nouveaux  Actex  de  Stoctoim ,  de  1788,  tab.  6,  n°  l> 
Elle  se  trouve  sur  les  côtes  de  la  Jamaïque.  (B.) 

MEDUSULE  ,  Meduaula  ,  genre  de  plantes  de  la  cryp- 
togamie,  et  delà  famile  des  Champignons,  établi  par  Tooi 
Il  a  pour  caractère  d'être  solide ,  globuleux  ,  pedieellé ,  rt 
d'avoir  les  semences  externes  en  forme  de  fUetas&exibles ,  tom- 
bant en  déliquescence. 

Ce  genre  ne  contient  qu'une  espèce  qui  croit  en  touffe ,  et 
qui  est  figurée  lab.  3  ,  n°  38  des  Champignons  de  Meklem* 
bourg.  (B.)  ■ 

MEDVE  ou  MED  WE.  Eu  Hongrie  on  donne  ce  nom  1 
l'Ooas.  Voyet  ce  mot.  (Desm.) 

MÉEAREL,  nom  de  pays  du  trickurus  lepturu»  delio- 
iueus,  poisson  du  Brésil.  Voyez  au  mot  Trichu  rb.  (B.) 

MEERMAID  de  BarboL  C'est  un  quadrupède  peu  cou»»! 
du  genre  Lamantin.  Voyez  ce  mot.  (Dissx.J  ' 
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MEEROTTER  on  LOUTRE  DE  MER.  C'est  le  nom 
allemand  de  la  Saricovienne.  F"oye%  ce  mot.  (Desm.) 

MEERROSouROS  MARUSdeJonston.CestleMoRSE. 
Voye*  ce  mot.  (Duu.) 

MEER-SCHAUM  on  ECUME  DE  MER.C'estune  «féatiio 
^"rreuse  qu'on  taille  au  couteau  pour  en  faire  des  pipes  qui 
août  fort  recherchées;  ce  n'est  point  une  argile  pétrie,  comme 
le  disent  quelques  auteurs.  Le  célèbre  Deborn,  qui  connois- 
apit  bien  l'écume  de  mer,  ne  la  confond  pas  avec  une  terre  à 
pipe;  et  après  en  avoir  donné  la  description  ,  il  ajoute  :  lea 
Turcs  en  taillent  des  pipes  à  fumer ,  connues  sous  le  nom 
A'èoame  de  mer  (cat.  i ,  p.  944')' 

Cette  substance  lalqueuse  se  trouve  a  Bruta,  dans  l'Asie 
mineure  ,  en  Carinthie,  et  dans  quelques  autres  contrées; 
mais  elle  est  rarement  propre  à  l'usage  qui  l'a  rendue  célèbre. 
Voyei  Ecume  de  mer  et  Argile.  (Pat.) 

MEERSCHWEIN  ou  COCHON  DE  MER ,  nom  alle- 
mand donné  par  quelques  auteurs  au  Dauphin  et  au  Mar- 
souin. Voyez  ces  mots.  (Desm.) 

MEEKCHWEINLEN.Linnaaus,  dans  ses  ReUtn  durcà 
Westgothland  ,  donne  ce  nom  au  cochon  d'Inde  (caviaco- 
baya).  (Desm.) 

MEERWOLFF  ou  LOUP  MARIN  de  Belon  et  de 
Gesner.  C'est  la  Hyène.  Voyez  ce  mot.  (Dksm.) 

MEESIE  ,  Meesia  ,  genre  de  plantes  cryptogames,  de  la 
famille  des  Mousses  ,  dont  le  caractère  consiste  en  un  péris- 
tome  interne  en  réseau ,  et  en  des  fleurs  monoïques  ou  polyga- 
mes. Il  a  pour  type  le  mnie  triquitre.  Voyez  au  mot  Mnie  et 
au  mot  Mousse.  (B.) 

MÊGACÉPHALE ,  Megacephala  ,  genre  d'insectes  de 
la  première  section  de  l'ordre  des  Coléoptères  ,  et  de  la  fa- 
mille des  ClCINDSLÈTXS. 

Ce  genre  formé  par  Latreille  ,  de  quelques  cicindèlea,  en 
est  bien  distingué  par  la  forme  des  palpes  labiaux  qui  sont 
plus  grands  que  les  autres ,  et  dontle  premier  article  est  an 
moins  aussi  long  que  l'article  terminal. 

La  télé  des  mégacepkales  est  très-grande;  l'entre-deux  des 
yeux  est  convexe  ou  plane  ;  le  corcelet  est  court ,  presque  cy- 
lindrique ,  un  peu  rétréci  postérieurement,  sa  partie  supé- 
rieure est  en  forme  de  disque  transversal ,  coupé  dans  le 
milieu  par  une  impression  longitudinale.  L'abdomen  est  con- 
vexe,  a  peine  plus  large  que  le  devant  du  corps.  Les  patles 
sont  assez  longues,  les  jambes  épineuses,  les  tarses  composés 
de  cinq  articles. 
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Les  habitudes  de  ces  beaux  insectes  étrangers  non*  sont 
encore  inconnue* ,  ainsi  que  l'histoire  de  leurs  métamor- 
phoses. Parmi  les  espèces  connues,  on  remarque  : 

La  MÉo  acéphale  mégalocépkalk  [Cicind^la  megaloct- 
phala  Oliv.  Enl.).  Elle  est  d'un  noir  bronzé  ;  les  élytres  ont  des 
stries  de  pointu  disposés  longitudinalement  ;  sa  bonche  ,  ses 
antennes  et  ses  pattes  sont  d'un  jaune  fauve.  Elle  se  trouve  au 
Sénégal. 

LmtAàQActFrLAi,ECAROLiNonE(3fegacêphalaCaroiinianàfL 
est  d'un  vert  brillant;  l'extrémité  de  ses  élytres,  sa  bouche, 
ses  antennes  et  ses  pattes  sont  jaunes.  On  la  trouve  à  la  Caro- 
line du  Sud.  (O.) 

MÊGACHILE,  Mêgachile,  genre  d'insectes  de  l'ordre  des 
Hyménoptères  ,  et  de  ma  famille  des  Api  a  ires.  Ses  carac- 
tères sont  :  un  aiguillon  dans  les  femelles  ;  palpes  labiaux  en 
forme  d'écaillé;  lèvre  inférieure  linéaire;  mandibules  élargies 
à  leur  extrémité  ,  à  plusieurs  dentelures ,  ou  terminées  par  un 
fort  crochet;  lèvre  supérieure  en  carré alongé;  second  article 
des  palpes  labiaux ,  aussi  long  ou  plus  long  que  le  premier; 
palpes  maxillaires  distincts;  antennes  filiformes, 

Mêgachile  est  un  nom  composé  de  deux  mois  grecs  qui 
répondent ,  en  notre  langue,  aux  suivans  :  grande  lèvre. 
Aucun  genre  d'hyménoptères  n'offre  en  effet  le  caractère  que 
nous  observons  dans  la  forme  de  la  lèvre  supérieure  de  celui- 
ci.  Dans  les  bembex  ,  cette  partie  est  bien  alongée,  mais  sa 
figure  est  plus  ou  moins  triangulaire;  les  autres  instrumensde 
la  manducalion  dînèrent  en  outre  de  ceux  des  mêgachile». 
Les  insectes  des  genres  d'Eue,  losse  ,  de  Cératine,  de  la 
même  famille  des  An  a  ires,  ont  seuls  une  grande  affinité 
avec  les  Mû  g  achiles.  Ils  en  sont  néanmoins  distincts  ;  les 
eugloste*  ont  la  lèvre  supérieure  en  carré  parfait  -,  les  palpes 
maxillaires  presque  imperceptibles  ;  la  lèvre  inférieure  très- 
longue.  Les  cératinee  ont  leurs  antennes,  à  prendre  du 
coude  ou  du  second  article ,  presque  formées  en  une  massue 


Les  mégachiles  ont  un  port,  une  manière  d'être  plus  facile 
à  saisir  qu'à  exprimer.  Ce  qui  frappe  le  plus  en  les  voyant, 
est  l'épaisseur  de  leur  tête  ;  leurs  antennes  sent  courtes  et  peu 
brisées  ;  leurs  yeux  sont  ovales  et  assez  grands  ;  leur  front  est 
plan  ;  leur  corcelel  est  court ,  rond ,  tronqué ,  ou  très-obtus 
postérieurement  ;  leur  abdomen  est  conique  dans  les  uns; 
ovale -oblong  ou  presque  linéaire  dans  d'autres,  toujours 
tronqué  à  sa  base,  avec  le  dessous  plan,  presque  toujours 
soyeux  dans  les  femelles  ;  l'anus  ,  dans  les  mâles ,  est  souvent 
courbé t  dentelé  OU  échaiicré".  Leur  corn*  en  générai  n'est  pat 
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aussi  velu  que  celui  des  bourdons ,  souvent  même  la  majeure 
partie  de  sa  surface  est  nue;  leurs  pattes  ne  sont  pas  aussi 
longues  que  celles  des  podaliriei ,  et  ne  servent  point  ou  presque 
point  dans  le  transport  du  pollen  des  fleurs ,  car  leurs  jambes 
postérieures  n'ont  point  de  fossette,  et  le  premier  article  dé 
leurs  tarses  n'est  pas  assez  dilaté  ni  assez  houppeux  pour  faire 
l'office  de  brosse. 

Les  migachiles  vivent  solitairement,  et  ne  nous  offrent 

S  oint ,  comme  dans  les  véritables  abeilles,  dans  les  bourdons, 
es  mulets  chargés  du  travail.  Ici ,  les  femelles  s'occupent  seule.* 
de  la  conservation  de  l'espèce. 

Ce  genre  est  si  naturel ,  que  M.  Kirby,  dans  sa  belle  Mono- 
graphie  dee  Abeilles ,  a  fait  en  même  temps  que  moi,  et  sans 
connaître  mon  travail,  la  même  coupe,  et  qu'il  l'a  partagée 
d'une  manière  semblable.  (  Voy.  sa  division  *  *C  des  Abeilles,  ) 
On  peut  encore  avancer  que  ce  genre  est  une  espèce  de  sous- 
famille  ,  car  chacune  de  ses  subdivisions  a  non -seulement  des 
caractères  particuliers  de  forme ,  mais  des  moeurs  différentes  , 
comme  nous  allons  le  voir  en  parcourant  successivement  ces 
petites  coupes.  Je  partagerai  les  mégachUes  en  six. 

i°.  Les  Coniques.  Abdomen  conique,  point  pollinifëre: 
insectes  parasites. 

9°.  Les  Rases.  Corps  oblong,  presque  glabre,  même  sous 
f'abdomen  ;  mandibules  multid entées. 

5*.  Les  Cylindriques.  Corps  presque  cylindrique  ;  abdo- 
men soyeux  en  dessous. 

4°.  Les  Coupeuses.  Corps  oblong ,  nu  en  plusieurs  parties  ; 
dessous  de  l'abdomen  soyeux;  mandibules  multidentées. 

5°.  Les  Maçonnes.  Corps  oblong ,  très-velu  ;  mandibule* 
terminées  par  une  pointe  forte  et  crochue. 

6°.  Les  Card£uses.  Abdomen  court ,  large ,  très-soyeu* 
en  dessous;  mandibules  étroites,  très-dentelées;  pattes  posté- 
rieures grandes. 

Exemple»  de  la  première  division.  Les  Coniques. 
Mégachii.e  conique,  Megachile  conica.  Liunœus  et  M.  Fa- 
bricîus  ont  décrit  la  femelle  de  cette  espèce  sous  le  nom 
d'abeille  conique,  et  le  mâle ,  sous  celui  d'abeille  quadridèntée. 
Le  premier  de  ces  deux  individus  a  environ  six  lignes  de 
longueur;  son  corps  est  ponctué  et  d'un  noir  mat  ;  l'abdomen 
seul  est  un  peu  luisant; le  devant  de  la  tète  est  d'un  gris  jau- 
nâtre ,  soyeux  ;  le  corcelet  est  presque  nu  en  dessus  ;  les  côtés 
inférieurs  ont  un  duvet  d'un  gris  obscur  ;  l'écusson  a  de  chaque 
côté,  h  peu  de  dislance  des  ailes,  un  petit  avancement  pointu, 
eu  forme  d'épine  ;  on  découvre  même  de  chaque  côté ,  sous 
la  naissance  des  aile»,  un  petit  tubercule  ;  l'abdomen  est  fco» 

XIV.-  F 
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nique  i  avec  quatre  k  cinq  bandes  transverses ,  blanchâtre*. , 
formées  par  de s  poils  très-courts  el  couchés;  ces  bandes  oc- 
cupent le  bord  postérieur  des  quatre  premiers  anneaux , 
l'antérieure  remonte  latéralement  ;  le  dernier  anneau  ett 
conique,  présente  à  son  extrémité  deux  pointes,  dont  l'inté- 
rieure a  uue  très-petite  dent  en  dessous;  les  pattes  sont  com- 
primées, et  ont  quelques  poils  très-courts  et  grisâtres  ;  les 
tarses  ont,  dans  quelques  parties,  un  duvet  d'un  brun  rous- 
aâlre  ;  les  éperons  des  jambes  sont  forts  ;  les  ailes  supérieure* 
«ont  un  peu  obscures,  avec  quelques  portions  plus  claire*, 
dont  une  notamment,  en  forme  de  bande,  avant  le  bord 
postérieur. 

Le  mâle  eut  un  peu  plus  petit  que  la  femelle  ;  son  abdomen 
est  proportionnellement  plus  court  et  moins  conique;  son 
extrémité  offre  huit  petites  épines ,  placées  de  la  manient 
suivante  :Ia  cinquième  en  a  deux  moins  apparentes  de  chaque 
côté;  la  sixième  en  a  six ,  deux  latérales,  et  quatre  au  milieu, 
situées  par  paires,  deux  en  dessus  et  deux  en  dessous. 

On  trouve  fréquemment  cette  espèce  sur  les  fleurs,  aux 
environs  de  Paris ,  et ,  4  ce  qu'il  paraît ,  dans  toute  l'Europe. 
On  voit  la  femelle  voltiger  autour  des  nids  commencés  des 
apiaires  maçonne»,  épier  le  moment  où  ces  insectes  s'en 
éloignent ,  y  entrer  pour  y  déposer  probablement  ses  oeufs. 
Détruit-elle  «eux  dé  la  véritable  propriétaire,  ou  sera-ce  sa 
larve  qui  mettrai  mort  celle  de  YapiaUel  Voilà  des  cafficultéi 
qui  ne  sont  pas  encore  résolues.  Il  est  toujours  essentiel  pour 
le  succès  de  l'usurpatrice,  que  le  propriétaire  ne  s'apperçoi?o 
pas  du  danger  qui  menace  sa  postérité;  car  s'il  le  connoissoit„ 
il  ne  prendroil  pas  la  peine  de  clore  avec  soin  l'habitation 
qu'il  a  préparée  a  un  de  ses  petits.  Celte  manière  de  vivre  est, 
si  éloignée  de  celle  des  insectes  suivant ,  qu'on  peut  regarder 
celte  espèce  et  quelques  autres,  comme  appartenant  à  un  nou- 
veau genre. 

Exemples  de  la  seconde  divition.  Les  Rases. 

Mîoachile  tues- ponctuez,  MegachiU  punctatitsi/na , 
'jipie  punctatissima  Kirhy ,  tab.  16,  fis.  q.  Sa  longueur  est  da 
quatre  lignes  el  demie  ;  le  corps  est  1res- ponctué ,  d'un  noir 
mat,  légèrement  gris  pubescent;  l'écusson  a  de  chaque  coté, 
près  des  ailes ,  une  pointe  peu  marquée  ;  l'abdomen  est  d'un 
noir  luisant ,  avec  le  bord  postérieur  et  supérieur  des  anneaux 
décoloré,  ou  d'un  gris  tirant  un  peu  sur  le  brun ,  ce  qui  forme 
des  bandes  transversea  ;  le  bord  postérieur  des  anneaux  est  en 
dessous,  un  peu  brun;  les  ailes  supérieures  sont  noirâtres, 
avec  la  cellule  terminale  et  extérieure  plus  foncée. 

i&tGAÇRlLB  AlLEfl-wcuass ,  MtgachiU pkœoptera  ,  Api* 
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pkœopUra  Kirby.  Elle  est  un  peu  plus  petite  qaa  la  précé- 
dente, d'un  noïr  un  peu  luisant ,  très- ponctuée ,  gris-pubes- 
cents;  l'écusson  n'a  pas  de  pointes  ;les  ailes  supérieures  sont 
noirâtres,  un  peu  moins  cependant  que  dans  la  précédente; 
l'abdomen  est  alongé ,  avec  les  segmens  un  peu  ciliés  au  bord 
postérieur,  et  un  peu  resserrés  sur  les  côtés  dans  les  intervalles 
qui  les  séparent i  le  dernier  anneau  forme  nn  rectangle, sui- 
vant Kirby  ;  le  premier  article  des  tarses  a  un  duvet  brun. 

Le  mâle  a  quatre  dents  à  l'extrémité  de  l'abdomen  ;  une  de 
chaque  côté  au  sixième  anneau ,  vers  sa  base ,  et  deux  autres 
plus  fortes ,  mais  obtuses ,  au  bout  du  septième  et  dernier. 

Cette  espèce  fait  son  nid  dans  l'intérieur  du  cbéne.  3e  l'aï 
trouvée  au  bois  de  Boulogne ,  près  de  Paris.  Kirby  l'a  observé© 
eu  Angleterre  ;  mais  il  n'en  connolt  pas  le  mâle. 

Exemple»  de  la  troisième  division.  Les  Cylindriques. 

M.  Fabricius  en  a  fait  des  hjlétu ,  et  les  a  associés  à  des  mâles 
à'andrènes. 

MiOACHIUB  on  a  [(des- dents  ,  Megachde  masilloia,  Hy- 
laua  maxillosus  Fab.  Elle  a  de  quatre  à  cinq  lignes  de  long; 
son  corps  est  noir ,  luisant,  légèrement  gris ,  pubescent ,  ponc- 
tué ;  ses  mandibules  sont  fortes,  avancées,  étroites,  arquées, 
fourchues  au  bout ,  avec  une  barbe  rooss&tre  au  côté  interne  ; 
le  chaperon  est  remarquable  par  une  petite  pièce  un  peu 
relevée ,  presque  triangulaire ,  saillante  ;  les  ailes  supérieures 
sont  obscures;  l'abdomen  a  de  petites  bandes  blanchâtres , 
souvent  interrompues  au  milieu  du  dos ,  formées  par  un  petit 
duvet  placé  au  bord  postérieur  des  anneaux. 

Sans  le  mile,  les  mandibules  ne  sont  pas  saillantes;  l'ab- 
domen est  très-courbé  à  son  extrémité,  qui  est  écbaocrée  ;  son 
second  segment  a  en  dessous  une  protubérance  qui  paraît 
tronquée  obliquement  On  en  a  fait  une  espèce  sous  les  noms 


d'api"  florisonini»  (  hylœua  florUomnia). 

Cette  espèce  nidifie  dans  les  pieux ,  dans  les  vieux  bois.  La 
larve  est  sujette  à  être  attaquée  par  quelques  ichneumon*  {ma- 
nifhstator  Linn.  ,femorator  Kirby.  ) 

Méoachile  dks  campanules, Megaehitecampanularum, 
jipis  camptmidarum  K-irbv.  Le  caractère  distinctif  de  celte 
espèce  est  d'avoir  les  mandibules  larges ,  avec  deux  sillons  et 
deux  carènes  à  l'extrémité  ;  le  bord  antérieur  de  la  tête  cilié 
de  roussaire;  l'abdomen  arrondi  au  bord  supérieur  et  trans- 
versal de  la  troncature  du  premier  segment ,  et  garni  en 
dessous  d'un  duvet  d'un  gris  un  peu  brun.  Cette  espèce  d'ail- 
leurs ressemble,  pour  la  couleur  et  les  bandes  de  l'abdomen, 
à  lu  précédente. 

JL*}  màia  „  Mm  l'abdomen  I»  protubérance  tronquée  du 
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mâle  de  l'espèce  précédente  ;  mais  le  dernier  anneau  offre  tm 
enfoncement,  et  se  termine  par  une  ligne  dont  la  courbure 
ou  les  plia  forment  une  apparence  de  trois  dents  tronquées 
transversalement. 

Cette  espèce  n'est  pas  rare  autour  de  Paria.  Elle  se  trouve 
principalement  dans  les  fleurs  de  campanule  ;  le  mile  y  passe 
souvent  la  nuit. 

MjÏga  eu  île  des  troncs,  MegackiU  truncarum,  Apie  trun- 
'  eorum  Linn.  Elle  diffère  de  la  précédente  par  les  caractères 
suîvana  :  les  mandibules  n'ont  en  dessus  qu'une  petite  carène; 
le  premier  segment  de  l'abdomen  a  un  pli  transversal,  ou  un 
bourrelet  au  bord  le  plus  élevé  de  sa  troncature  ;  son  duvet 
inférieur  est  roussâtre. 

Le  maie  n'a  point  4&  protubérance  sous  l'abdomen  ,  et 
l'anus  est  simple. 

Cette  espèce  est  très-commune  a  Paris,  sur  les  fleura,  par- 
ticulièrement quelques  radiées. 

Exemple»  de  la  quatrième  divieion.  Les  Cowpecsks. 
"  Mkgachilb  dr  Willughbi  ,  MegackUe  fViUughbiella  , 
Apis  WiUughbieUa  Kirby.  Cette  espèce  a  près  de  sept  lignes 
de  longueur  ;  elle  est  noire ,  luisante ,  recouverte  en  quelques 
parties  du  corps  d'un  dnvet  roux  jaunâtre  ;  les  mandibules 
sont  quadridentées  ;  les  poils  de  la  face  sont  noirâtres  ;  le  dessus 
ducorcelet  est  presque  nu;  l'abdomen  est  court;  les  derniers 
anneaux  sont  un  peu  bordes  de  blanchâtre  ;  les  poils  de  l'anus 
sont  noirs;  le  duvet  épais  qui  garnit  le  dessous  de  l'abdomen 
est  rougeâtre ,  excepté  a  l'anus  où  il  est  noir. 

Lie  mâle  est  du  nombre  de  ceux  qui,  dans  celte  famille  , 
ont  la  base  des  tarses  antérieurs  dilatée ,  garnis  le  long  du  bord 
inférieur  d'une  espèce  de  brosse,  formée  par  des  poils  longs, 
serrés  parallèlement,  d'un  blanc  jaunâtre,  ainsi  que  le  larae 
etl'es:irémilédjlejambequi  le  supporte  ;  ces  pattes  antérieures 
ont  les  cuisses  d'un  roux  pale ,  avec  des  parties  noires ,  et  les 
hanches  armées  d'une  pointe;  le  devant  de  la  tête*  un  duvet 
soyeux  et  jaunâtre;  le  dernier  article  des  antennes  est  en  bou- 
ton comprimé  ;  l'anus  est  échancré. 

On  rencontre  plusieurs  luégackitee  mâles  qui  ont  une  con- 
formation presque  semblable  :  il  est  difficile  de  saisir  leurs 
différences  respectives  ,  et  on  ne  sait  pas  trop  a  quelles  espèces 
il  faut  les  rapporter.  LdnnsBUs  a  connu  le  mile  d'une  de  ces 
espèces,  et  il  en  a  fait  son  api*  lagopoda.  Kirby,  qui  a  vu 
dans  la  collection  de  M.  Smith  l'individu  original  du  natu- 
raliste suédois ,  paraît  croire  qu'il  s'éloigne  peu  de  celui  que 
Jious  avons  décrit.  • 
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La  migaehîU  de  Willughbi ,  femelle,  construit  an  nid  sem- 
blable à  celui  de  l'espèce  suivante;  mais  elle  le  place  dans  le» 
troncs  de  saule  pourri. 

MÉOACH1LK  CENTUNCumBE,  MogavhiU  centuncularig , 
Api*  centuncularis  Linn .  Elle  est  noire,  longue  d'environ  cinq 
lignes ,  parsemée  d'un  duvet  gris- fauve.  L'abdomen  est  court, 
presque  triangulaire,  garni  en  dessous  de  poils  d'un  rouge 
cannelle,  très-serrés,  presque  nn  en  dessus,  avec  des  commen- 
cemena  de  lignes  blanches,  ou-  de  petites  taches  transversales 
le  long  de  ses  cotes.  Le  maie  n'est  pas  bien  connu. 

Il  est  peu  d'ouvrage»  aussi  propres  i  nous  donner  nue  idée 
de  l'industrie  des  insectes  que  celui  de  la  mégachih  cmtuncu- 
lair*.  Réaumar  en  a  fait  le  principal  sujet  d'un  de  ses  mé- 
moires ,  tain.  6 ,  4*  méra.  ,  p.  a.3 ,  abtillea  coupeiuea  de 
feuilies.  Ces  insectes  cachent  les  nids  qu'ils  font  pour  leurs 
petits  ,  tantôt  dans  nn  champ ,  tantôt  dans  nn  jardin.  Pour 
les  construire,  ils  choisissent  un  terrein.  un  peu  élevé,  y  pra- 
tiquent, par  le  moyen  de*  mandibules,  une  petite  cavité  cylin- 
drique. Ils  vont  ensBÎte  couper  des  feuilles  d'arbres,  déplantes, 
plus  communément  de  rosiers  ou  de  ronces.  Mais  comment 
ces  insectes  viennent-ils  à  bout  de  donner  aux  morceaux  de 
feuilles  qn'ils  emportent  les  contours  et  les  dimensions  né- 
cessaires/Ou  sont  les  ateliers  où  ils  taillent  les  pièces  mites 
en  œuvre?  Puisque  vous  savez  que  le  rosier  leur  fournit  prin- 
cipalement ces  matériaux ,  tenes-vous  auprès  de  cet  arbuste 
dans  la  saison  convenable-,  épies  ce  qui  s'y  passe;  voyez-vous 
cet  insecte  à  forme  d'abeille  se  poser  sous  une  de  ses  feuilles, 
saisir  avec  ses  deux  dents  l'endroit  du  bord  dont  il  est  le 
plus  proche  ,  couper  cette  feuille  en  avançant  vers  la  ner- 
rure  principale,  et  arrivé  la,  retourner  vers  le  bord,  achever 
de  coopérasse*  près  de  l'endroit  ou  il  a  commencé  a  entailler? 
La  pièce  a  été  coupée  aussi  rapidement  que  vous  l'eussiez  pu 
faire  avec  les  meilleurs  ciseaux.  Ces  pièces  varient  pour  la 
figure  :  il  y  en  a  d'ovales ,  de  demi-ovales ,  de  presque  rondes. 
L action  des  mandibules  qui  sont  dentelées  et  tranchantes 
au  côté  interne,  est  soutenue  par  la  lèvre  supérieure.  Celte 
pièce  leur  offre  un  appui ,  leur  donne  la  facilité  de  couper 
plus  juste ,  et  se  prolongeant  en  bas ,  tout  le  long  de  la  par- 
tie supérieure  de  sa  trompe ,  devient  pour  cet  organe  on  étui 
écailleux ,  qui  le  garantit 

L'insecte  plie  le  morceau  qu'il  a  coupé,  dans  son  milieu,  et 
le  transporte  avec  sespaUesdans  le  trou  qu'il  a  pratiqué  afin 
d'y  mettre  son  nid.  Cette  cavité  étant  cylindrique  ,  ses  parois 
font  prendre  aux  portions  de  feuilles  une  courbure  conve- 
nable pour  former  une  espèce  de  cylindre.  Trois  morceaux 
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ont  été  successivement  transportés,  et  en  voilà  tout  autant 

3u'ii  eat  nécessaire,  afin  de  former  une  cellule  de  trois  lignes 
e  largeur  sur  six  lignes  de  hauteur,  semblable  à  un  des 
à  coudre,  ouverte  par  un  bout  et  fermée  de l'autre,  les 
extrémités  intérieures  des  portions  des  feuilles  étant  plîées 
et  rapprochées  dans  le  fond.  Une  pièce  circulaire  fermer! 
l'ouverture  de  la  petite  loge.  L'animal  craignant  néanmoins 
que  ce  premier  travail  ne  soit  pas  assez  solide  ,  le  fortifie  en 
tout  sens  par  un  surcroit  de  nouvelles  pièces,  qu'il  applique 
amplement  les  unes  sur  les  autres,  sans  les  réunir  par  un  glu- 
ten. Avant  de  fermer  la  cellule,  l'insecte  la  remplit  d'une 
pâtée  ou  d'un  petit  tas  de  poussière  d'étamines ,  mêlé  d'un 
peu  de  miel ,  et  y  dépose  un  oeuf.  Cette  première  loge  sert 
de  fondement  à  une  seconde,  celle-ci  à  une  troisième,  et 
ainsi  de  suite.  Le  travail  est  poussé  jusqu'au  nombre  de  sept 
à  huit  loges,  dont  l'ensemble  représente  un  tuyau  cylin- 
drique de  la  longueur  des  étuis  ou  nous  mettons  nos  cure- 
dents,  et  quelquefois  plus  gros.  L'insecte  a  l'attention,  avant 
de  fermer  la  première  cellule,  de  faire  en  aorte  que  son  cou- 
vercle déborde  un  peu ,  afin  d'engrener  le  fond  de  la  cellule 
suivante. 

La  larve  est  toute  blanche  ,  et  ressemble  essentiellement  à 
celles  des  abeille*  ordinaires.  Lorsqu'elle  a  pris  tout  son  ac- 
croissement ,  elle  se  file  une  coque  de  soie  épaisse  et  solide, 
3u'elle  fixe  contre  les  parois  de  la  cellule,  et  qui  y  adhère 
ans  presque  toute  son  étendue.  La  soie  extérieure  est  grosso 
et  brune;  mais  l'intérieure  est  blanche,  unie  et  luisante. 
La  larve  s'y  transforme  en  nymphe ,  y  passe  l'hiver,  et  en 
sort  sous  la  forme  d'insecte  parfait  vers  le  commencement 
de  l'été  d'après.  Dans  le  temps  que  l'insecte  construit  son  nid, 
une  mouche  saisit  quelquefois  l'instant  où  il  est  absent  pour 
y  placer  ses  oeufs. 

Béaumur  a  observé  plusieurs  autres  abeilles  coupeutet  de 
feuilles,  el  qui  ont  de  grands  rapports  avec  la  mégachilt  cen- 
tunculaire;  mais  comme  il  ne  les  décrit  pas-,  ou  presque  pas, 
et  comme  on  a  depuis  négligé  l'étude  de  ces  insectes  ,  il  nous 
est  impossible  de  les  faire  connoltre. 

MÉOACHILE  ou  PAVOT,  Megachile  pàpaverie.  Celte  espèce 
est  une  des  plus  intéressantes  de  ce  genre  par  la  singularité  des 
matériaux  qu'elle  emploie  dans  la  construction  de  son  nid. 
Il  est  formé  de  morceaux  de  pétales  de  coquelicot.  Réaumur 
a  dépeint  le  premier  l'industrie  de  cet  insecte,  qu'il  a  nommé 
abeille  tapissière.  Mais  n'ayant  pas  décrit  l'animal,  II  n'avoit 
pfus  été  observé  depuis.  J'ai  eu  le  plaisir  de  le  retrouver,  et 
j'ai  été  aussi  le  témoin  de  ses  tra vaux  ingénieux,  foyex  mes 
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Observation»  tur  l'abeille  tapissière ,  jointes  à  mon  Butoir» 
de,  fourmi*. 

La  migachile  du  pavot  est  langue  de  quatre  lignes.  Elle 
s'éloigne  un  peu  dis  précédentes  pour  la  forme ,  son  abdo- 
men étant  moins  triangulaire  et  plus  convexe  en  dessus.  Ces 
deux  caractères  le  distinguent  évidemment  de  Vapis  argen— 
tata  de  Fabricius,  avec  laquelle  ce  naturaliste  me  paroissoit 
vouloir  la  réunir.  Le  corps  est  noir;  la  tête  et  le  corcelet  sont 
couverts  d'un  duvet  grâ-roussatre.  Les  mandibules  sont  tri- 
dentées  ;  l'abdomen  est  d'un  gris  soyeux  eu  dessous ,  presque 
nn  en  dessus ,  ses  anneaux  étant  seulement  bordés  de  gris; 
le  second  et  le  troisième  ont  en  devant  une  ligne  imprimée, 
transversale.  Dans  le  mâle,  le  pénultième  anneau  a  vers  sa 
base ,  et  de  chaque  côté ,  une  petite  dent  ;  la  dernière  pré- 
sente deux  pointes  obtuses. 

Le  premier  travail  de  cet  insecte  est  de  creuser  dans  la  terra 
an  trou  perpendiculaire,  cylindrique  à  son  entrée,  évasé  et 
ventrn  au  fond  ,  ressemblant  k  une  espèce  de  bouteille ,  et  de 
quelques  peuces  de  profondeur.  Le  terrier  une  fois  préparé , 
1  insecte  le  consolide,  pour  éviter  l'éboulement ,  avec  des 
pièces  en  demi-ovale, qu'il  coupe  avec  ses  mandibules  sur 
des  pétales  de  fleurs  du  coquelicot  ,  et  qu'il  transporte 
avec  ies  mêmes  instrument  11  fait  entrer  ces  pièces  dans  la 
cavité ,  en  les  pliant  en  deux  ;  il  les  développe  et  les  étend  la 
plus  uuiment  possible,  en  les  appliquant  sur  loulesles  parois 
intérieures  du  trou  ;  la  tapisserie  le  déborde  même  de  quel- 
ques lignes,  et  forme  tout  autour  un  ruban  couleur  de  feu. 
Dès  que  la  tenture  est  achevée,  l'insecte  placeaufond  du  nid 
une  pâtée  composée  principalement  de  poussières  d'étaminea 
de  coquelicot  et  d'un  pen  de  miel.  Il  y  pond  un  oeuf;  cela 
lait ,  1  extrémité  supérieure  de  la  tapisserie  est  repliée  en  de- 
dans et  refoulée.  Le  nid  est  fermé  et  recouvert  de  terre,  si 
l'animal  veut  n'en  construire  qu'un  seul;  mais  bien  souvent  il 
s'épargne  des  peines  ,  en  élevant  un  second  nid,  je  crois 
même  un  troisième,  sur  le  premier. 

Cette  curieuse  espèce  n'est  pas  rare  dans  les  environs  de 
Paris  vers  le  milieu  de  l'été. 
Exemples  de  la  cinquième  division  :  Les  Maçonnes. 
MtOACHiLE  des  Muas ,  Megac.hilo  murât ia ,  Apin  muraria 
ï"ab.  La  femelle  ressemble,  au  premier  coup  d'oeil,  a  un  indi- 
vidu de  rB6ei/fee»o£»#edeLinna?us,  dont  la  taille  seroit  réduite 
de  moitié.  Le  corps  et  le  duvet  qui  le  recouvre  sont  noirs; 
les  ailes  sont  d'un  noir  un  peu  bleuâtre.  Les  tarses  el  une  petite 
portion  du  duvet  soyeux  de  la  partie  inierieuree  de  l'abdomen 
•ont  bruns. 
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LemàleâiffëretoUeiuentparseacoulenradekifemdlejqii'on 
le  prend  pour  une  autre  espèce.  Le  davet  épais  qui  recouvre, 
son  Corp»  est  d'un  fauve  un  peu  jaunâtre  ;  celui  de  la  partie 
antérieure  de  la  tête,  de  la  naissance  de  la  première  paire  des 
pattes  est  grisâtre.  L'anus  est  noir  ;  les  ailes  sont  simplement 
un  peu  obscures.  Les  pattes  sont  noires ,  avec  les  tarses  rous- 

Le  grand  observateur  Béaumur  nous  a  donné  l'histoire 
de  celte  espèce.  Four  construire  leur  nid ,  (es  femelles  choi- 
sissent un  mur  exposé  an  midi ,  le  plus  souvent  un  angle 
formé  par  la  saillie  des  pierres  ou  des  corniches.  Elles  font , 
avec  de  la  terre  déliée  et  dont  les  grains  sont  encore  liés  arec 
une  liqueur  un  peu  gluanle  ,  de  dix  h  tjuinse  cellules  ,  dans 
chacune  desquelles  elles  déposent  un  œuf  et  une  substance 
miellée  propre  à  nourrir  la  larve  qui  en  naîtra.  L'ensemble 
de  ce  nid  ressemble  à  un  petit  plairas  de  terre  appliqué 
contre  le  mur;  la  larve,  pour  se  transformer  en  nymphe,  se  file 
une  coque ,  et  devient  insecte  parfait  au  commencement  du 
printemps.  Il  se  fait  jour,  en  pratiquant  avec  ses  mandibules 
une  ouverture  à  son  logement.  La  larve  d'une  espèce  de 
clairon  (apiarius) ,  celle  du  leucopsis  dorsigère  détruisent  la 
postérité  de  ces  insectes  ,  les  œufs  d'où  elles  sont  venues  ayant 
été  déposés  par  leurs  mères  dans  le  nid,  lorsqu'on  le  cous- 
trustait. 

JMkcàchile  bicorne  ,  MegachiU  bicornis ,  jtpis  bicornie , 
femelle,  ru/a,  mâle,  Lion.  L s  femelle  de  cette  espèce  a  six 
lignes  de  longueur  ;  elle  est  noire  ,  ainsi  que  le  duvet  aises 
fourni ,  qui  recouvre  le  corps  ,  à  l'exception  de  l'abdomen. 
Le  bord  antérieur  et  supérieur  de  la  tête ,  celui  auquel 
tiennent  les  mandibules  et  la  lèvre  supérieure  ,  offre  une 
particularité  remarquable;  de  chaque  côté  s'élève  perpendi- 
culairement une  pointe  dure  ,  en  forme  de  corne  ,  droite, 
anguleuse ,  finissant  un  peu  en  pointe  ,  tant  soit  peu  arquée 
en  dedans;  l'espace  intermédiaire  offre  une  cavité  aasesunie, 
luisante  ,  séparée  longitudinalement  en  deux  par  une  arête, 
et  rebordée  en  devant.  Deux  autres  espèces  de  la  même  divi- 
sion ont  bien  aussi  des  cornes  ;  mais  ces  élévations  et  l'inter- 
valle qui  les  sépare  ,  présentent  quelques  différences.  Ces 
cornes ,  suivant  l'observation  d'Amédée  Lepelletier ,  servent 
à  l'animal  pour  creuser  son  nid  dans  la  terre  ou  dans  le  mor- 
tier. L'abdomen  est  bronzé ,  mais  entièrement  garni  d'un 
duvel  roux.  Les  ailes  sont  légèrement  obscures;  les  tarses  ont 
des  poils  roussâlres. 

Lé  mâle  est  plus  petit.  Ses  antennes  sont  longues;  le  duvet 
antérieur  de  la  télé ,  celui  qui  lui  forme  en  dessous  une  ea- 


n.oiiizcd  by  Google 


ME6  233 

pèce  de  barbe,  et  celai  du  bas  de  la  première  paire  des  pattes, 
•ont  blancs. 

La  femelle  place  son  nid  dans  les  fentes  des  murs ,  dans, 
les  terreins  argileux  coupés  à  pic  ,  profitant  souvent  de  ceux 
que  d'autres  apiairesy  ont  faits.  Chaque  cellule  renferme  une 
pâtée  qui  y  est  une  sorte  de  cire  grossière,  mêlée  d'un  peu  de 
miel,  et  un  oeuf,  implanté  perpendiculairement  sur  ces  pro- 
visions. L'habitation  est  fermée  avec  de  la  terre  délayée;  l'in- 
secte en  construit  une  ou  deux  autres  sur  la  première ,  lors- 
qu'il le  peut. 

Cette  espèce  est  très-prin  tanière. 

Exemple  de  la  sixième  dtpieton  ;  Les  Cardbusbs- 

Les  femelles  ratissent  avec  leurs  mandibules  le  duvel  coton- 
neux de  certaine*  plantes,  de  plusieurs  labiées  sur-tout,  en  font 
de  petites  pelotes,  qu'elles  transportent  avec  leurs  pattes  pour 
s'en  servir  dans  la  construction  du  nid  de  leurs  petits.  C'est 
de-là  que  vient  le  nom  de  cardeutta  que  j'ai  donné  aux  in- 
sectes de  cette  division.  L'espèce  suivante  est  la  plus  com- 
mune. 

Mégachile  cinq-crochet»  ,  MegachiU  manicata ,  Apis 
vwiicata  Linn.  (mâle).  —  Macula  ta  Fab.  (femelle).  Cet 
insecte  a  été  jusqu'ici  mal  connu.  Le  célèbre  historien  dea 
insectes  de  Paris  a  cru  y  trouver  trois  individus,  des  mâles, 
des  femelles  et  des  mulets ,  tandis  qu'il  n'y  en  a  réellement 
que  deux ,  ces  insectes  ne  vivant  pas  en  société.  Il  dit  que  les 
miles  et  les  femelles  ont  des  crocnels  au  bout  de  l'abdomen , 
et  cependant  les  premiers  en  sont  exclusivement  pourvus. 
M.  Fabricius  a  fait  de  ces  deux  individus  autant  d'espèces. 
J'ai  relevé  cette  erreur,  et  j'ai  vu  que  M.  Kirby  «voit  indiqué 
la  même  correction. 

Nous  avons  vu ,  en  décrivant  les  mâles  de  plusieurs  espèces 
précédentes,  que  les  derniers  anneaux  de  leur  corps  avoient 
des  dents,  des  pointes;  nous  avons  vu  aussi  que  le  caractère 
extérieur  et  distinctif  des  femelles  étoit  d'avoir  la  partie  infé- 
rieure de  l'abdomen  garnie  d'une  espèce  de  brosse  soyeuse, 
3ui  se  charge  de  la  poussière  fécondante  des  fleurs,  et  avec 
'autant  plus  de  facilité,  que  ces  insectes  peuvent  hausser  plus 
que  d'aulres  leur  abdomen.  Ces  remarques  doivent  ici  pré- 
munir contre  l'erreur.  Ajoutons  que  les  mâles  ont  constam- 
ment leurs  antennes  de  treize  articles,  et  les  femelles  de 
douze. 

Le  maie,  dans  cette  espèce,  est  beaucoup  plus  grand  que 
la  femelle.  Le  corps  est  noir  ;  la  tête  et  le  dessus  du  corcelct 
ont  un  petit  duvet  d'un  gris  jaunâtre  ;"  tes  côtés  inférieurs  du 
corcelet  eu  ont  un  qui  est  presque  blanc.  Le  devant  de  la 
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lêle  et  les  mandibules  en  majeure  partie  sont  d'un  beau 
jaune.  L'abdomen  est  fort  large ,  garni  le  long  de  ses  côtés 
d'un  bourrelet  soyeux ,  jaunâtre;  les  quatre  premiers  anneaux 
ont ,  de  chaque  côté ,  une  tache  alongée  et  arquée  ou  en  crois- 
sant ,  quelquefois  seulement  un  point  jaune;  let  derniers  ont 
comme  une  bande  de  la  même  couleur,  interrompue  dans 
son  milieu;  le  pénultième  a  une  pointe  ou  une  dent  de  chaque 
cote,  et  celui  de  l'extrémité  trois,  dont  les  latérales  fortes, 
arquées.  Les  pattes  ont  leurs  jambes  et  leurs  tarses  garnis  au 
coté  interne  d'une  frange  épaisse  de  poils  blancs  et  soyeux. 
Les  quatre  jambes  antérieures  ont  du  jaune. 

Dans  la  femelle,  le  jaune  de  la  partie  antérieure  de  la 
tête  a  dans  son  milieu  une  tache  noire  rentrante,  tridentés 
in férieu rement  ;  le  corcelel  a  quelques  petites  taches  jaunes 
déplus;  les  anneaux  de  l'abdomen  ont,  de  chaque  côté,  une 
peine  bande  transverse  ,  jaune  et  droite;  le  duvet  soyeux 
inférieur  est  d'un  brun  jaunâtre.  Les  pattes  sont  presque 
entièrement  jaunes;  les  cuisses  antérieures  ont  du  non-,  et  le* 
quatre  autres  sont  roussâlres. 

Les  environs  de  Paris  offrent  une  ou  deux  espèces  trés- 
voisinea  de  celle-ci ,  et  qu'on  n'a  pas  encore  déterminées. 
C'est  ce  qui  aura  probablement  donné  lieu  à  la  confusion 
que  Geoffroy  a  mise  ici.  (L.) 

MÉGALODONTE ,  Megalodontes ,  genre  d'insectes  de 
l'ordre  des  Hyménoptères  et  de  ma  famille  des  Tkwthbé-* 
BINES.  Ses  caractères  sont:  une  tarière  en  scie  dans  les  femelles; 
abdomen  appliqué  au  corcelet  dans  toute  sa  largeur  ;  an- 
tennes peciinées  ou  en  scie  ;  organes  de  la  raanducalion. 
«vancés;  mandibules  grandes,  fourchues  au  bout. 

Les  mégaiodontes  ont  la  forme  des  insectes  de  cette  famille  ; 
mais  leur  tète  est  grande  et  arrondie  au  bord  postérieur. 

Le  type  de  ce  genre  est  la  tentArède  cèphalote  de  M.  labri- 
cius.  Elle  a  six  i  sept  lignes  de  longueur.  Le  corps  est  très- 
noir  et  luisant  ;  la  tête  est  grande ,  avec  trois  points  entre  le* 
yeux,  et  deux  petites  taches  en  croissant  postérieures,  jaunes; 
les  antennes  sont  roussfttres;  le  corcelel  a  en  devant  une  raie 
verdâtre.  L'abdomen  a  cinq  raies  transverses ,  en  forme 
d'anneaux  ,  dont  l'extérieure  plus  grande,  jaune  ;  les  pattes 
sont  roussâlres. 

Celle  espèce  est  fort  rare  en  France. 

Je  présume  qu'il  faut  placer  dans  le  même  genre  les  espèces 
suivantes  de  M.  Fabricius,  tenthredo  nemorum ,  fruUto- 
rum.  (L.) 

MEGALONYX.  Voy**  Fossii.es.  (Pat.) 

MEGALOPTÈRES,  Megaloptera,  famille  d'insectes  de 
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l'ordre  desNévBOFTiHEs,  etqui  a  pour  caractères:  de* man- 
dibules ;  dernier  article  des  palpes  plus  petit ,  ou  n'étant  pas 
plus  grand  que  le  troisième,  souvent  tronqué;  lèvre  infé- 
rieure divisée  ou  crénelée  ;  antennes  sétacées  ;  articles  très- 
nombreux;  tarses  de  cinq  ou  quatre  articles.  Le  corps  est 
alongé;  la  tête  est  plaie,  carrée,  ou  alongée  et  rétrécie  pos- 
térieurement; le  premier  segment  du  corcelet  est  assez  grand, 
carré,,  ou  très-alongé  et  cylindrique;  les  ailes  sont  grandes, 
en  toit  très-écrasé. 

Je  renferme  dans  cette  famille  les  genres  Chauliode  , 
Corydale,  Siai.js  et  Raphidie.  (L.) 

MÉGATHER  ou  MËGATHÈRE  (Megatkerium) ,  nom 
donné  par  Cuvîer  à  un  quadrupède  de  l'ordre  des  Tardi- 
grades  et  de  la  famille  des  Paresseux.  Voyez  ces  mots. 

On  ne  connoîl  de  cet  animal  que  le  squelette  fossile  trouvé 
a  cent  pieds  au-dessous  d'un  terrein  sablonneux,  dans  lo 
voisinage  de  la  rivière  de  la  Plats.,  au  Paraguay.  Ce  squelette, 
auquel  il  ne  manque  que  la  queue  et  quelques  os  pairs  qu'on 
a  pu  imiter  en  bots ,  existe  dans  le  cabinet  d'histoire  naturelle 
de  Madrid. 

Cuvier  a  publié  dans  le  Magasin  encyclopédique  une  di» -  - 
tertation  très-savante  sur  ce  précieux  squelette,  et  c'est  de  lui 
que  noua  emprunterons  en  partie  ce  que  nous  allons  en  dire. 

Il  peut  avoir  douze  pieds  de  long  sur  six  de  haut  ;  ta 
colonne  vertébrale  est  composée  de  sept  vertèbres  cervicales, 
seize  dorsales ,  et  quatre  lombaires  ;  il  a  par  conséquent  seize 
côtes.  Le  sacrum  est  court;  les  os  des  isles  sont  fort  larges,  et 
leur  plan  étant  presque  perpendiculaire  à  l'épine,  ils  forment 
un  bassin  très-evasé  ;  û  n'y  a  point  de  pubis  ni  d'ischion  ,  du 
moins  ils  manquent  dans  ce  squelette. 

Les  os  qui  composent  les  extrémités  antérieures  sont  très- 
épais;  l'omoplate  est  beaucoup  plus  large  que  longue;  il  y  a 
dea  clavicules  parfaites ,  et  par  conséquent  les  deux  os  de 
l'avant-bras  sont  distincts  et  mobiles  l'un  sur  l'autre. 

Les  extrémités  postérieures  sont  plus  longues  que  les  an- 
térieures. A  en  juger  par  la  forme  des  dernières  phalanges ,  il 
a  dû  y  avoir  de  grands  ongles  pointas,  enveloppes  k  leur 
base  par  une  gaine  osseuse;  il  paroi t  qu'il  n'y  avoil  que  trois 
de  ces  ongles  aux  pieds  de  devant,  et  un  seul  à  ceux  de 
derrière. 

La  tête  est  ce  que  ce  squelette  présente  de  plus  singulier , 
l'occiput  en  est  alongé  et  applali ,  mais  elle  est  assez  convexe 
au-dessus  des  yeux;  les  deux  mâchoires  forment  un  avance- 
ment considérable,  mais  sans  dents  ;  on  remarque  seulement 
quatre  molaires  de  chaque  côté  et  à  chaque  mâchoire,  ces 
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molaires  ont  leur  couronne  plaie  et  cannelée  en  travers. 
L'arcade  zygomatiqne  est  pourvue  k  u  base  antérieure  d'une 
très-grande  apophyse  descendante ,  et  les  branches  montant» 
de  la  mâchoire  inférieure  ont  une  très-grande  largeur. 

La  forme  des  ongles ,  l'absence  de  toutes  dents,  excepté  de* 
molaires  et  U  forme  de  celles-ci ,  ne  laissent  point  de  doute 
sur  la  place  qu'il  doit  occuper  dans  le  système.  11  est  évident 
qu'il  doit  être  placé  dans  la  famille  des  onguiculé*  dépourvus 
d'incisives  el  de  canines. 

En  comparant  oet  animai  ËVec  ceux  de  la  m£me  famille,  nom 
voyons  que  les  genres  dont  il  se  rapproche  le  plus  sont  ceui 
des  Paubssbux  (Bradypu*  Linn.  )  et  des  Ta  tous  (Daayput), 
et  que  naturellement  il  doit  être  placé  entra  ces  deux  genres, 
puisqu'il  a  une  forme  de  tête  toule  semblable  à  celle  du  pre- 
mier ,  et  qu'il  a  la  denture  du  second. 

La  grande  épaisseur  des  branches  de  la  mâchoire  inférieure 
gui  surpassent  même  celle  de  l'éléphant,  parott  tenir  a  ce 
que  ce  grand  animal  ne  se  contentait  sans  doute  pas  de 
fouilles ,  mais  brisoît  et  broyott  comme  l'éléphant  et  le  rhino- 
céros, les  rameaux  eux-mêmes.  Ses  dents  serrées  et  i  cou- 
ronne plate  dévoient  être  très-propre  à  cet  usage. 

Cuvier  soupçonne,  ù  .l'inspection  des  os  du  née,  dont  I* 
position  a  beaucoup  de  rapport  avec  celle  de  Viléphont  et 
du  tapir,  que  cet  animal  porloil  une  trompe,  très-courte 
il  est  vrai ,  puisque  la  longueur  du  cou  et  de  la  tête  pris 
ensemble  égale  celle  des  pieds  de  devant.  (Desm.) 

MEGATOME  ,  Mrgatoma.  Herbst  donne  ce  nota  à  itn 
genre  d'insectes  de  l'ordre  des  Coléoptères  ,  dans  lequel  il 
fait  entrer  plusieurs  dertnestes  de  Fabricius,  et  l'hailomnia 
micann  de  Pavkull.  Vtiye*  Hullomike.  (O.) 

MEIONITE  (  Hyacinthe  blanche  de  ta  Somma  Delisle; 
Sommité  ,  Haiiy,  Journ.  des  Mine».  ).  La  meionile  est  une 
substance  minérale  le  plus  souvent  cristallisée  en  prismes 
droits,  octaèdres,  terminés  par  des  pyramides  à  quatre  faces, 
assez  durs  pour  rayer  le  verre ,  très-aisément  fusible  en  un 
émail  spongieux  et  blanchâtre,  arec  nu  bouillonnement  con- 
sidérable, accompagné  de  bruissement. 

Celle  pierre  quelquefois  transparente,  maïs  ordinairement 
translucide  et  blanchâtre,  se  trouve  en  petits  cristaux  dissé- 
minés parmi  les  matières  rejetées  par  le  Vésuve,  et  seulement 
sur  le  mont  Somma  ,  ce  qui  lui  a  valu  le  nom  de  aomuute, 
qu'elle  a  porté  pendant  quelque  temps.  Mais  Haiiy  ayant 
pensé  que  ce  nom  pourrait  un  jour  ne  plus  convenir,  si  on  la 
re  trou  voit  en  tout  antre  lieu  que  sur  le  mont  Somma,  a  cru 
devoir  lui  donner  celui  de  méîànite ,  qui  signifie  moiadr*  ou 
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inférieure,  parce  que  les  caractères  de  cède  pierre,  comparés 
avec  ceux  qui  leur  sont  analogue*  dans  les  aulre»  substance* 
pierreuses  auxquelles  elle  ressemble  le  plus,  ont  toujours  un 
degré  d'infériorité.  (Pat.) 

ME1STERIE,  Meieteria,  genre  de  plantes  de  la  pentan- 
drie  monogy  nie ,  qui  a  été  établi  par  Scopoli  dans  son  intro- 
duction aux  genre*.  Ces!  le  Pohaqueiba  d'AubleL  Fbyn  ce 
mot.  (B.) 

MEJANE-  On  donne  ce  nom ,  sur  les  cotes  de  la  Méditer- 
ranée ,  aux  jeunes  eparea  dorades.  Voyee  au  mot  Spare.  (fi.) 

MELADOS.  On  donne  ce  nom  &  une  race  de  chevaux 
qui  sont  entièrement  blancs  comme  la  neige ,  et  chez  lesquels 
on  ne  remarque  aucune  différence  sensible ,  comparative- 
ment aux  autres  dans  la  taille  et  les  proportions.  Ces  chevaux 
ont  une  manvaiso  vue  ,  des  yeux  bleus  ;  le  tour  des  yeux ,  le 
bout  du  nex  et  les  lèvre»  sont  souvent  couverts  de  ladre;  la 
peau  est  dartreuse  on  furfuracée  ;  par  ces  motifs,  et  à  cause 
de  la  couleur,  il  n'est  pas  douteux  que  ce  ne  soit  des  albinos, 
(Dkjm.) 

MELAGASTRE,  nom  spécifique  d'un  poisson  du  genre 
des  Labres.  Foj«*  ce  mot.  (B.) 

MELAGRORYPHOS.  C'est ,  dans  Anatole  ,  la  petits 
charbonnière.  Voye»  l'article  des  MÉSANGES.  (S.) 

MELA1NAETOS.  Aristote  a  désigné  sous  oe  nom  les 
deux  races  d'aigle  commun.  Voyez  au  mot  Aigle.  (S.) 

MELALEUQUE,  Melaiextca ,  genre  de  plantes  à  fleurs 
polypéulées,  de  la  polyadelphie  polyandrie,  et  de  la  famille 
des  myrtoîdes ,  qui  offre  pour  caractère  un  calice  mono- 
phylle  à  cinq  divisions  ;  une  corolle  de  cinq  pétales  ovales  ; 
trente  a  trente-cinq  étamines  réunies,  par  leur  partie  infé- 
rieure, en  cinq  faisceaux,  et  portant  des  anthères  didymes  et 
horizontales;  un  ovaire  inférieur,  arrondi  ou  turbiné,  chargé 
d'un  style  droit  filiforme  à  stigmate  simple. 

Lie  fruit  consiste  en  une  capsule  recouverte  par  le  calice 
liïloculaîre ,  trivalve ,  et  renfermant  un  grand  nombre  de 
semences  petites ,  ob longue* ,  presque  toujours  ailées  clans 
leur  maturité ,  et  insérées  à  un  placenta  central. 

Ce  genre ,  qui  est  figuré  pi.  641  des  Illustrations  de  La- 
marck ,  renferme  des  arbres  ou  des  arbrisseaux  a  feuilles 
alternes  ou  opposées,  entières,  pointues,  et  à  fleurs  réunies 
sur  des  pédoncules  courts,  insérés  sur  le*  rameaux  au-des- 
sous des  feuille*.  On  en  compte  une  vingtaine  d'espèces , 
presque  tonte*  des  lies  de  la  mer  des  Indes  ou  de  la  mer  du 
Sud ,  dont  trois  ou  quatre  seulement  sont  cultivée*  dans  les 
jardin*  des  amateur*.  Les  espèces  le*  plu*  remarquables  «ont  : 
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lie  Mklaleuquk  a  bois  blanc  ,  Melaîeuca  Uuc.adrnâta 
Xinn. ,  qui  a  les  feuilles  alternes,  orales,  lancéolées,  ner- 
veuses, presque  en  faux,  les  fleurs  latérales  et  sessiles.  C'est  un 
arbre  des  Indes  dont  on  emploie  le  bois  dans  la  construction 
des  navires  ,  parce  qu'il  se  conserve  bien  dans  l'eau  de  mer. 
Son  écorce,  qui  est  fort  épaisse  ,  se  régéuère,  comme  celle  du 
Uégt ,  et  a  la  propriété  de  se  gonfler  dans  l'eau,  ce  qui  fait 

3u'elle  remplace  avantageusement  l'étoupe  dans  le  carénage 
es  vaisseaux.  C'est  de  ses  feuilles,  qui  sont  très-odorantes  , 
qu'on  retire ,  par  la  distillation ,  Yhuile  de  cajeput,  cajapul 
ou  caïput,  dont  on  fait  usage  dans  l'Inde  pour  guérir  le  mal 
de  dents,  et  qui  est  si  précieuse  pour  garantir  les  collections 
zoologiques  des  in  sec  tes  des  truc  leur  s.  {Voy.  au  mot  Cajeput.  ) 
Ses  feuilles  passent  pour  stomachiques ,  diurétiques  et  emmé- 
nagogues.  On  les  emploie  fréquemment  contre  les  obstruc- 
tions du  foie ,  la  faiblesse  de  f'estomac  ,  la  difficulté  de  res- 
pirer ,  la  suppression  des  règles  et  des  lochies. 

Le    MÉLALEUQUE    A    FEUILLES    DE    MILLEPERTUIS    a  les 

feuilles  opposées ,  ovales,  oblongues,  et  les  Heurs  disposées  en 
épi  dense  autour  des  jeunes  rameaux.  Il  vient  de  la  Nouvelle- 
Hollande  ,  et  est  cultivé  dans  le  jardin  de  Cela  à  Paris.  C'est 
un  charmant  arbrisseau ,  dont  les  étamines  sont  très-longues 
et  rouges ,  et  les  feuilles  très-odorantes.  On  en  voit  une  superbe 
figure  pL  10,  des  plantes  du  jardin  de  Celé  ,  par  Ventenat.  Il 
passe  l'hiver  dans  l'orangerie,  et  fleurit  au  commencement 
de  l'été.  On  le  multiplie  très-  facilement  de  marcottes. 

Ses  fleurs  renferment  une  liqueur  sucrée,  très-abondante , 
an  rapport  de  Ventenat.  (B.) 

MÊLAMPIRE  ,  Melampyrum',  genre  de  plantes  à  fleurs 
monopétalées ,  de  la  didynamie  angiosperraie  ,  et  de  la  fa- 
mille des  Rhin anthoïdes  ,  qui  offre  pour  caractère  un  ca- 
lice lubuleux ,  persistant ,  à  quatre  divisions  étroites  et  aiguës  ; 
une  corolle  monopétale  à  tube  oblong ,  comprimé  et  partagé 
en  son  limbe  en  deux  lèvres ,  dont  la  supérieure  est  applatie 
latéralement ,  en  casque ,  éohancrée ,  et  l'inférieure  est  plane, 
ascendante ,  et  divisée  en  trois  lobes  presque  égaux  ;  quatre 
étamines  ,  dont  deux  plus  courtes  ;  un  ovaire  supérieur  , 
ovale  ,  acuminé  ,  surmonté  d'un  style  simple  a  stigmate 
obtus. 

Le  fruit  est  une  capsule  ovale  ,  comprimée  ,  biloculure , 
bivalve ,  à  cloison  opposée  aux  valves ,  qui  contient  deux  se- 
mences gibbeuses. 

Ce  genre,  qui  est  figuré  pi.  5 18  des  Illustration*  de  La- 
marck ,  renferme  des  plantes  à  feuilles  simples,  opposées,  et 
à  fleurs  disposées  en  épis  terminaux ,  munies  de  très-grandes 
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tractées.  On  en  oompte  sept  à  huit  espèces ,  presque  toute* 
naturelles  à  l'Europe  et  annuelles. 

lies  principales  sont  : 

La  Mélampire  a  cretk,  qui  a  les  épis  quadrangulaires, 
les  bractées  imbriquées  et  dentées.  Elle  est  très-commune' 
dans  les  prés  couverts  et  dans  les  bois.  Elle  fleurit  pendant 
l'été. 

La  Mélampire  des  champs  ,  dont  les  épîs  sont  coniques, 
ti.ch.es,  et  les  bractées  dentées,  sétacéeset  colorées.  Elle  est  très* 
commune  dans  les  champs,  et  est  connue,  dans  plusieurs  can- 
tons, sous  le  nom  de  blé  de  focAe,  parce  que  les  bêtes  à  cornes 
l'aiment  beaucoup.  Ses  semences  se  mêlent  souvent  avec  la 
seigle  et  le  froment ,  et  donnent  au  pain  une  couleur  violette  , 
mais  il  n'est  pas  vrai  qu'elle  le  rendent  nuisible  a  la  santé;  mal- 
gré cela  il  est  bon  que  les  agriculteurs  en  diminuent  autant 
que  possible  l'abondance  dans  leurs  champs ,  attendu  qu'elle 
effrite  la  terre  et  nuit  à  la  croissance  du  blé. 

La  Mélampire  des  pais  a  les  fleurs  en  épû  axillaires,  uni- 
latéraux ,  conjugués  ,  écartés  ,  et  la  corolle  fermée.  Elle  s» 
trouve  1res  -  abondamment  dans  les  prés  couverts  ,  dans  les 
bois  ,  et  fournit  un  pâturage  qui  donne  aux  vaches  un  kit 
d'excellente  qualité. 

La  Mélampire  des  bois,  dont  les  fleurs  sont  disposées  en 
épis  axillaires,  unilatéraux,  conjugués,  écartés,  et  les  co- 
rolles ouvertes.  Elle  se  trouve  presque  exclusivement  dans  les 
bois ,  et  possède  les  mêmes  propriétés  que  la  précédente.  (B.) 

MELAMP1TE.  On  donne  quelquefois  ce  nom  aux  plantes 
du  genre  précédent.  (B.) 

MEL  AMPOTIF. ,  Melampodium ,  genre  de  plante»  a  fleura 
composées,  de  la  syngénésie  polygamie  nécessaire  ,  et  de  la 
famille  des  Corymihfères  ,  qui  a  pour  caractère  un  calice 
commun  ,  composé  de  cinq  folioles  ovales,  oblongues,  très- 
évasées  ;  un  réceptacle  commun  ,  conique  ,  renfermant  dans 
son  disque  des  fleurons  hermaphrodites ,  stériles ,  à  cinq  di- 
visions, et  à  sa  circonférence  des  demi -fleurons  femelles, 
fertiles,  placés  sur  un  ovaire  ovale. 

.  Le  fruit  consiste  en  plusieurs  semences  ovoïdes ,  compri- 
mées ,  tétragones,  munies  de  petites  pointes  sur  les  côtés  ,  et 
couronnées  par  une  écaille  cordifbrme  ,  dont  les  bords  sont 
roulés  eu  dedans. 

Ce  genre  est  figuré  pi.  71 3  des  Illustrations  de  LamarcL 
Il  renferme  trois  espèces  ,  dont  les  feuilles  sont  simples, 
opposées  ,  et  les  fleurs  axillaires  ou  terminales  ,  toutes  de 
F  Amérique  méridionale ,  et  encore  peu  connues ,  même  des 
botaniste».  Aucune  n'est  cultivée  dans  nos  jardins.  (B.) 
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MELAN ANTHÈRE ,  Melananihera ,  genre  de  planlel 
établi  par  Michaux  ,  Flora  de  l'Amérique  septentrionale ,  pour 
placer  une  espèce  de  bident^  biden»  nivea  Linn.  ),  qu'il  a  re- 
connu s'écarter  de  ce  dernier  genre.  {Voyez  au  mot  Bidf.nt.) 
C'est  la  même  plante  que  le  Cal ea  de  i.  a  Caroline.  Voye% 
ce  mot. 

Les  caractères  de  ce  nouveau  genre  sont  d'avoir  un  calice 
commun ,  d'abord  concave  et  ensuite  plane  ,  dont  les  folioles 
ovales  et  presque  égales  sont  disposées  sur  deux  rangées;  une 
fleur  universelle  demi-hémispherique",  à  fleurons  nombreux, 
tous  semblables  et  hermaphrodites,  mais  ceux  du  centre  avor- 
,  tant  souvent;  un  réceptacle  couvert  de  paillettes  fermes, 
cari  nées  ,  embrassant  la  base  dechaque  fleuron  ;  des  fleurons 
blancs,  infundibulifbrmes,  à  tube  court  et  à  limbe  à  cinq  di- 
visions épaisses  ;  cinq  élamines  singé nésiquea  ,  noirâtres  ;  un 
style  court  à  stigmate  blanchâtre  ;  des  semences  glabres  ,  lur- 
biuées  ,  a  quatre  angles  ,  portant  sur  leur  sommet  une  cou- 
ronne de  soies  inégales  et  caduques.     ■ 

A  cette  espèce ,  que  Michaux  appelle  la  milanthire  hostie, 
et  que  'j'ai  nommée  le  calea  de  la  Caroline ,  se  réunit  le  caka 
rude  de  Jacquin.  (B.) 

MELAN COUPHALI.  Chez  les  Grec»  de  111e  de  Candie , 
l'ancienne  Crète ,  c'est  le  Traquet.  foyet  ce  mot.  (S.) 

MELANDR.fi,  petit  poisson  noir  de  I  a 'Méditerranée.  On 
ignore  à  quel  genre  il  appartient.  (B.) 

MELANDRYA.  Fabriciu»  ,  dans  son  SyHema  elevthe- 
ratorum,  a  donné  le  nom  de  melatittrya  a  des  insectes,  qu'il 
avoit  rangea  précédemment  parmi  les  helops,  et  dont  Bosc 
avoit  fait  un  genre  sous  le  nom  de  Sbrropalpe.  Woyn  ce 
mot.  (O.) 

MÈLANI ,  genre  de  plantes.  Voye%  Malamt.  (B.) 

MELANICTÈRE  (  Tanagra  mtlanicttra  Lalh.  ) ,  espèce 
de  Tancaba  décrite  par  M.  Latbatn.  Foyez  l'article  de  ces 
oiseaux.  (S.) 

MELANIE  ,  Melania,  genre  de  testacés  de  la  classe  des 
Univalves,  qui  offre  pour  caractère  une  coquille  turriculée, 
dont  l'ouverture  est  entière  ,  plus  longue  que  large  ,  évasée 
À  la  base  de  la  columelle  ,  qui  n'a  aucun  pli. 

Ce  genre  a  élé  établi  par  Lamarck  aux  dépens  des  hiUcet 
de  Linnaeus  et  des  baumes  de  Brugiùere.  Il  a  pour  type 
V hélix  amarula  de  LiniiEus,  le  bulime  tiare  de  Bruguiére, 
coquille  fluviatile  de  l'Inde  ,  représentée  pi.  37 ,  fie.  fi ,  n"  ti 
delà  Conc/ijliologâ  de.  I)argenviHe,etdaii9  Gualtieri,talj.  61 
fig-B. 
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La  Mêla  NIE  thiare  est  ovale-oblougue ,  noirâtre ,  a  l'ou- 
verture blanche  ,  et  le  bord  supérieur  des  tours  de  la  spire 
garni  d'épines  coniques.  (B.) 

MELANIS ,  nom  spécifique  d'une  vipère  qui  se  trouve 
sur  les  bords  du  Volga.  Foyet  a\i  mot  Vipère.  (B.) 

MELANITE,  substance  minérale  d'un  noir  parfait ,  ou 
d'un  noir  brunâtre  ,  ordinairement  cristallisée  en  prismes 
courts,  à  six  faces,  terminée  à  chaque  extrémité  par  une  pyra- 
mide trièdre  ,  surbaissée ,  dont  les  faces  sont  placées  alterna- 
tivement sur  trois  arêtes  du  prisme. 

Ces  caractères,  reconnus  par  Eramerling,  ne  suffisent  cer- 
tainement pas  pour  faire  séparer  la'  mélaniu  de  l'espèce  du 
grenat  dans  laquelle  on  l'a  d'abord  placée  ,  sous  le  nom  de 
grenat  noir  de  Frascati,  et  l'analyse  qu'en  a  faite  Vauqueliu 
prouve  évidemment  que  sa  composition  n'est  pas  très-diffé- 
rente de  celle  du  grenat  ;  suivant  ce  chimiste ,  la  mélaniu 
contient  : 

Silice .' 35 

Alumine 6 

Chaux 5a 

Oxide  de  fer. . , l  g 


Oxide  de  magnèse . . 


Les  diverses  variétés  de  grenat  sont  composées ,  d'après  les 
analyses  de  Klaproth,  de 

Silice 54  à  Sa 

Alumine 6  a  s8 

Chaux o  &  53 

*s— • "ftaiŒiî 

Oxidedeforetd«manganesc.   10  à  41 

On  voit ,  d'après  cette  comparaison ,  que  la  mitanite,  formée 
des»  mêmes  principes  que  le  grenat ,  ne  présente  dans  la  pro- 
portion de  ces  principes  qu'une  différence  légère ,  peut-ôliu 
moindre  encore  que  la  plupart  de  celles  qui  existent  entre  les 
différentes  substances  pierreuse» ,  bien  reconnues  pour  appar- 
tenir à  l'espèce  du  grenat.  D'ailleurs  les  formes  cristallines  de 
la  mélaniu  la  rapprochent  assea  de  quelques-unes  des  formes 
les  plus  remarquables  dans  le  grenat.  La  mélaniu  a  élé  trou- 
vée dans  le  voisinage  du  Vésuve ,  accompagnée  defildspalfi, 
de  véeiwienne  ou  idoeraeem  ,   at  de  hornblende  basaltique. 
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M,  Renss,  dans  le  tableau  de  son  Dictionnaire  ,  dit  avoir  dé- 
couvert dans  les  basaltes  de  la  Bohême  ,  quelques  minéraux 
«jtii  paraissent  devoir  être  rapportés  à  l'espèce  ou  variété  de 
la  mètanite.  (Pat.) 

MEL  ANOCORYPHOS.  Sous  cet  fejïéno mi  nation  grecque 
Aristole  a  désigné  deux  oiseaux  d'espèce  différente  ,  la  fau- 
vette à  tête  noire  et  la  petite  mésange  à  tête  noire,  (S.) 

MELANOCOR YPHUS.  Belon  applique  cette  dénomi- 
nation au  Bouvreuil.  Foyes  ce  mol.  (S.) 

MELANOKEPHALOS  ,  la  fauvette  à  tête  noire  en 
grec.  (S.) 

MELANOPS  (  Corvut  mêianop»  Lalh.  ,  genre  du  Co«- 
beau,  de  l'ordre  des  Pies.  Voyez  ces  mots.  ).  Ce  geai  ,  qui 
est  connu  ii  la  Nouvelle-Hollande  sous  le  nom  de  tai-a-iora, 
y  est  regardé  comme  oiseau  de  proie.  Il  a  la  langue  arrondie 
à  son  extrémité;  le  bec,  la  face  et  la  gorge  noirs  ;  le  dessus  du 
corps  d'un  cendré  bleuâtre  ;  le  dessous  de  la  même  teinte, 
mais  plus  pâle  ;  les  pennes  noirâtres  ;  celles  de  la  queue ,  lon- 
gues de  sis  pouces ,  d'un  brun  sombre  et  terminées  de  blanc , 
excepté  les  deux  intermédiaires  ;  les  pieds  sont  d'un  bien 
terne. 

Un  autre  individu  du  même  pays  ,  cité  par  Latham  ,  dif- 
fère par  un  bec  plus  court ,  par  le  peu  d'étendue  du  noir  de 
la  tête  ,  qui  ne  dépasse  pas  les  yeux  ;  par  son  plumage  ,  géné- 
ralement plus  foncé  ;et  en  ce  que  les  pennes  de  la  queue  n'ont 
point  l'extrémité  blanche.  Nouvelle  espèce.  (Visill.) 

MELANTERIE.  Quelques  auteurs  donnent  ce  nom  au 
crayon  noir,  qui  est  une  variété  d'ardoise  tendre  et  onctueuse 
dont  on  se  sert  pour  dessiner.  Mais  ordinairement  on  entend 
par  milantirie  la  matière  terreuse  et  noirâtre  qui  provient  de 
la  décomposition  cleTardoise  pyxiteuse;  cette  terre  forme  une 
es pèc h  d'encre  naturelle  *  par  la  combinaison  du  sulfate  de 
fer  qu'elle  contient, avec  quelque  substance  végétale  astrin- 
gente qui  s'y  est  trouvée  accidentellement  réunie.  On  lui  donne 
dans  quelques  contrées  le  nom  de  terre-à-vigne ,  parce  qu'elle 
y  est  employée  comme  engrais  et  comme  préservatif  contre 
les  vers. 

Le  crayon,  noir  ou  ardoise  à  dessiner ,  geicktrt-sckiefèr  des 
Allemands ,  se  trouve  principalement  en  Italie ,  on  du  moins 
c'est-là  qu'os  soit  lui  donner  une  préparation  qui  rend  cette 
ardoise  propre  à  faire  d'excellens  crayons.  Toutes  les  ardoises 
«lumineuses  ,  soit  primitives  ou  secondaires ,  peuvent  fournir 
des  variétés  depuis  le  crayon  dur  jusqu'à  la  milantirie  ttr- 
rettte ,  suivant  qu'elles  ont  été  plus  ou  moins  modifiées  par 
l'acide  suif urique  qu'elles  contiennent.  (Pat.) 
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MELANTHE ,  Melantkium,  genre  de  plantes  unilobées , 
de  i'bexandric  trigynie ,  et  de  la  famille  des  Joncs  ,  qui  offre 
pour  caractère  une  corolle  de  six  pétales  onguiculés  et  persis- 
tans  ;  point  de  calice  ;  six  élamines  attachées  sur  les  onglets 
des  pétales  ;  un  ovaire  supérieur  ,  ovale  ou  turbiné ,  Irigone  , 
chargé  de  trois  styles  à  stigmates  obtus. 

Le  fruit  consiste  en  une  capsule  ovale  j  trigone ,  mucronés 
par  le  style  qui  persiste ,  marquée  de  trois  sillons ,  et  divisée 
en  trois  loges  polyspermes.  Les  semences  sont  nombreuses , 
comprimées  et  demi-ovales. 

Ce  genre ,  qui  est  figuré  pi.  16g  des  Illustrations  de  La- 
marck,  se  rapproche  infiniment  des  Vératrbs,  des  Helo- 
niades,  desNiRTHÈCE*  el  duZiOADÈNE  de  Michaux  {Voy. 
ces  mots.) ,  et  a  été  placé  par  ce  naturaliste  dans  la  polygamie 
monoécie ,  attendu  que  ses  fleurs  supérieures  avortent  sou- 
vent. Il  renferme  des  plantes  qui  ont  les  feuilles  simples  ,  al- 
ternes ,  souvent  engafnées,  les  fleurs  disposées  en  épis  ter- 
minaux ,  et  dont  plusieurs  sont  imparfaitement  distinguées 
des  Héloniades.  (  Wayet  ce  mot.  )  On  en  compte  près  de 
vingt  espèces ,  qui  viennent  en  majorité  du  Cap  de  Bonne- 
Espérance  ,  et  en  minorité  de  l'Amérique.  Toutes  celles  que 
j'ai  observées  en  Caroline  ,  au  nombre  de  six,  oui  les  racines 
bulbeuses,  et  croissent  dans  les  endroits  humides.  La  seule  de 
ces  dernières  que  l'on  cultive  dans  les  jardins  d'Europe ,  est 
le  Mélanthe  de  ViHaiNiE  ,  qui  a  les  fleurs  en  panicule  lè- 
che ,  pyramidale  ,  les  pétales  onguiculés ,  et  velu  en  dehors. 
C'est  une  superbe  plan  te  qui  s'élève  souvent  à  plus  de  six  pieds, 
dont  la  panicule  a  un  pied  de  diamètre  ,  et  qui  est  en  fleur 
pendant  l'été  et  une  partie  de  l'automne;  mais  sa  corolle  n'est 
remarquable  que  par  une  tache  brune  foncée,  qui  se  voit  à  la 
base  de  chaque  onglet.  Elle  est  difficile  à  conserver  dans  les 
jardins ,  parce  qu'on  ne  peut  pas  lui  donner  un  terreiu  ap- 
proprié à  sa  nature. 

Il  paroît  que  les  milantkea  du  Cap  de  Bonne-Espérance, 
dont  on  possède  plusieurs  dans  les  jardins  d'Angleterre,  s'ac- 
coutument plus  aisément  a  la  culture  ,  et  en  effet  ils  sont 
Erobablement  des  plantes  aréneusea  dont  on  peut  composer 
.  terre  à  volonté. 
-  Le  MelaNthe  de  la  Cochinohine  a  les  pétales  aesailes, 
les  feuilles  triangulaires ,  et  les  fleurs  solitaires  et  axillaires. 
-Il  se  trouve  dans  les  lieux  arides ,  à  la  Chine  et  à  la  Cochiu- 
■chine.  Sa  racine,  qui  est  tubéreuse,  passe  pour  humectante 
et  expectorante.  On  l'ordonne  dans  la  phinisie  et  les  fièvres 
jtrdentes.  On  la  mange  quelquefois  en  sauté ,  assaisonnée  au 
#ucre.(B.)  ■* 


3y  Google 


«44  MEL 

MJÉLANTJRE,  nom  spécifique  d'un  poisson  an  genre 

Salmonf..  Fbjrn ce  mot.  (B.) 

MEL  AR.  Adanson  a  ainsi  appelé  une  coquille  du  genre 
des  cônes,  le  coma  atriatu»  de  Lion,  qu'il  a  figurée  pi.  6  de 
son  ouvrage  sur  les  coquilles  du  Sénégal,  raye*  au  mot 
Cône.  (B.) 

MELASIS ,  Melath  ,  genre  d'insectes  de  la  première  sec- 
tion de  l'ordre  des  Coléoptères  et  de  la  famine  des  Ster- 
noxxs. 

Linmeusa  placé  parmi  le»  taupina ,  et  Fabricius  parmi  les 
AM/w«,leaiuseclesqui  constituent  ce  genre, et  que  j'ai  désignés 
sous  le  nom  de  mèltuit,  tiré  d'un  mot  grec  qui  signifie  noir , 
parce  qu'en  effet  c'est  la  couleur  propre  aux  espèces  qui  noua 
sont  connues. 

La  tète  du  mélaiU  est  assez  grosse,  et  à  moitié  enfoncée 
dans  le  corcelet;  ce  qui  donne  a  l'insecte  la  forme  d'un  bu- 
preste,  et  l'a  (ait  appeler  melasit  bupresloïtUs.Lieatinlcnnei  sont 
pectinées  d'un  seul  côté.  Le  corcelet  est  de  la  largeur  de* 
elytres;  il  est  terminé  de  chaque  côté,  et  postérieurement, 
en  pointes  avancées,  ce  qui  a  sans  doute  porté  Linnœusà 
placer  cet  insecte  parmi  les  taupint.  Les  élytrea  sont  dures  , 
coriacéei,  de  la  grandeur  de  l'abdomen  ;  elles  recouvrent  deux 
ailes  membraneuses,  repliées;  les  pattes  sont  de  longueur 
moyenne  ;  les  tarses  sont  composés  de  cinq  articles. 

Le  Mxlasis  BUFKSSTOiDx  est  rare  et  peu  connu.  La  forme 
de  son  corps  est  «longée  et  cylindrique.  II  doit  être  rangé 
parmi  lesinsecles  don  t  la  grosse  u  r  est  a  u-dessous  de  la  moyenne. 
Il  neparoit  pas  voler  fréquemment.  Sa  larve  est  inconnue;  nous 
ne  pouvons  que  soupçonner  qu'elle  est  logée  et  se  nourrît  de 
la  substance  du  bois  mort  ou  carié,  sur  lequel  on  trouve  tou- 
jours l'itisecle  parfait. 

Le  Mélasïs  élatehoïde,  figuré  dans  ce  Dictionnaire,  est 
d'un  noir  foncé.  Les  antennes  sont  en  scie  et  ses  élytres  striées, 
comme  dans  le  précédent;  mais  ce  qui  le  dislingue  princi- 
palement ,  c'est  la  forme  presque  cylindrique  de  son  corps 
et  le  renflement  de  non  corcelet,  dont  les  angles  postérieurs 
sont  assez  saillana.  (O.) 

MËLASME,  Melasma ,  genre  de  plante»  établi  par  Bcr- 
.  gins  ,  et  rappelé  par  Gœrttier,  pour  placer  deux  espèces  dn, 
genre  des  gérardes,  qui  s'écartent  des  au  très,  c'est-à-dire  la  gé~ 
rarde  aigrinn,  la  gérarde  scabre  et  la  nigrine  vinqueuue ,  même 
plante  décrite  sous  trois  noms. 

Ce  genre  a  pour  caractère  un  calice  ventru ,  à  cinq  dénia  , 
«t  a  dix  plis;  une  corolle  personnes ,  bossue;  quatre  éla 
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dont  deux  plua  courtes  ;  un  ovaire  supérieur  à  stigmate 
simple. 

Le  fruit  est  une  capsule  pédicellée  à  deux  toges,  dont  1* 
cloison  est  contraire  aux  valves.  Les  semences  sont  très-nom- 
breuses. 

I*  milasme  est  une  plante  vivace ,  à  tige  tétragone,  rude  ; 
à  feuilles  opposées,  sessiles,  lancéolées, rudes,  avec  une  grosse 
dent  de  chaque  coté  de  leur  base  ;  à  fleura  solitaires ,  axillaires, 
pédonculées,  pendantes , avec  deux  couru»  bractées  opposées 
■u  milieu  de  leur  pédoncule. 

Elle  vient  au  Cap  de  Bonne-Espérance.  (B.) 

MELASSE.  C'est  le  nom  de  la  liqueur  qui  reste  après  que 
l'on  a  fait  subirait  suc  de  la  canne  a  sucre,  toutes  les  opéra- 
tions propres  à  en  retirer  la  plus  grande  quantité  de  sucre 
possible.  Cette  liqueur  est  un  véritable  sirop ,  qui  contient 
encore  beaucoup  de  sucre  d'une  cristallisation  trop  coû- 
teuse ou  même  incristallisable.  On  l'emploie  à  plusieurs 
usages  ,  et  principalement  après  l'avoir  fait  fermenter  ,  à  don- 
ner ,  par  la  distillation ,  un  esprit  ardent  connu  dans  le 
commerce  sous  le  nom  de  tafia.  Voyez  au  mot  Canne  a 
sucks.  (B.) 

MÉLASTOME,  Melastoma,  genre  de  plantes  à  fleurs 
polypétslées ,  de  la  décandrie  monogynie ,  et  de  la  famille  des 
Mélastomées  ,  qui  offre  pour  caractère  un  calice  à  cinq  di- 
visions profondes  ou  à  cinq  dents, ou  presque  en  entier;  une 
corolle  de  cinq  pétales  ovoïdes,  insérée  au  limbe  du  calice; 
dixéuuninesaltachéesau  calice, quelquefois  huit,  quelquefois 
douze;  un  ovaire. supérieur  ou  inférieur,  portant  un  style 
droit  ou  incliné ,  à  stigmate  obtus  ou  en  tète. 

Lie  fruit  est  une  capsule  remplie  d'une  pulpe  molle  a  cinq 
loges ,  s'ouvrant  au  sommet  en  cinq  parties,  et  contenant  un 
grand  nombre  de  petites  semences. 

Ce  genre,  qui  est  figuré  pi.  36i  (les  Illuetr .  de  Lamarck  , 
renferme  des  arbres  ou  des  arbrisseaux  à  feuille»  simples  et 
opposées,  dont  les  nervures  sont  très-prononcées  ,  et  à  fleura 
latérales  ou  terminales.  On  en  compte  plus  de  quatre-vingts 
espèces,  toutes,  a  une  demi-douzaine  près,  propres  à  l'Amé- 
rique méridionale  ,  mais  dont  plusieurs  ont  besoin  d'élra 
observées  de  nouveau ,  car  elles  présentent  des  différences  qui 
semblent  indiquer  la  possibilité  de  les  séparer  en  plusieurs 
genres. 

Un  des  caractères  consuma  de  ce  genre ,  est  d'avoir  le» 
feu  aies  chargées  de  trois  ou  de  cinq  nervures  :  ce  caractère , 
qui  «et  sensible  pour  tout  le  monde,  est  si  marqué,  qu'il 
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n'est  personne  q"i ,  en  rapprochant,  les  espèce*  ,  ne  cmi-- 
vienne  qu'elles  apparlienneut  au  même  genre  k  la  simple 
vue.  Aussi  a-l-il  servi  à  Linnœus  pour  diviser  les  milaatomee 
en  plusieurs  sections;  mais  Lamnrck,  observant  que  le  nom-' 
bre  de  ces  nervures  varie  en  nombre  dans  la  même  espèce  , 
a  préféré  un  autre  moyen  de  division. 

Du  grand  nombre  d'espèces  de  mélastomee,  on  n'en  voit 
que  deux  ou  (rois  dana  no*  jardins.  Un  Européen ,  pour  s'en 
former  nne  idée,  est  forcé  de  se  contenter  de  parcourir  les 
herbiers  des  botanistes  qui  ont  voyagé  dans  les  Antilles  et  à' 
Cayenne.  Aublet  et  Swarz  sont  ceux  qui ,  jusqu'à  présent  en 
ont  le  plus  fait  connoilre.  Richard,  qui  a  exploité  les  mêmes 
contrées  qu'eux  ,  en  possède  beaucoup  plus ,  et  on  doit  dé- 
sirer qu'il  en  fasse  la  monographie. 

lie  fruit  de  plusieurs  milattomes  se  mange  ou  peut  servir 
à  la  teinture ,  et  les  feuilles  de  quelques  autres  sont  employée» 
en  médecine. 

Parmi  les  mélaetomee  à  fleura  axillairea ,  on  peut  remar- 
quer : 

Le  Mklastdme  plumkdx  ,  qui  a  les  feuilles  crénelées, 
ovales  ,  aiguës,  très-velues  ;  le  calice  velu  et  les  découpures 
plumeuses.  Il  se  trouve  à  Saint-Domingue.  Les  longs  poils  de 
son  calice ,  qui  sont  d'un  pourpre  violet ,  lui  donnent  nu 
aspect  très- singulier  et  fort  agréable. 

Le  Mir.ASTOME  succulent  aies  feuilles  ovales,  hérissées, 
rudes,  blanches  en  dessous,  et  le  fruit  purpurin.  Il  se  trouve  à 
la  Guiane,  et  est  figuré  pi.  16a  des  Plante»  de  la  Guiane,  par 
Aublet.  Ses  baies  sont  d'un  bon  goût,  et  recherchées  par  le* 
habitans  des  pays  où  il  croît.  Il  est  appelé  caca  henriette  par 
les  créoles  de  Cayenne,  qui  font  usage  de  la  décoction  de  sas 
feuilles  pour  laver  les  plaies  et  les  ulcères. 

LeMir.âsi'OME  arborescent  a  les  feuilles  presque  rondes, 
à  cinq  nervures-,  les  fleurs  en  coryinbe,  et  les  pétales  fendus 
à  leur  base.  C'est  un  très-grand  arbre  de  Cayenne,  figuré 
pi.  1 63  des  Plantes  de  la  Guiane ,  par  Aublet ,  et  dont  on 
mange  les  baies  sous  le  nom  de  mêle. 

Le  Mélastome  maiet  est  très-velu,  rflesfêmlles  ovales; 
aiguës  ,  vésiculeuses  à  leur  base;  les  fleurs  sesdles,  et  le  calice 
enveloppé  d'écaillés.  Il  est  figuré  pi.  176  des  Plantée  de  la 
Guiane ,  par  Aublet,  qui  en  a  fait  un  genre  sous  le  nom  de 
maieta.  Il  se  trouve  à  Cayenne ,  où  on  mange  ses  baies  qui 
sont  d'un  brun  rouge. 

Parmi  les  milastome»  à  fleure  terminales,  il  faut  particu-' 
lièreinent  citer  :       ' 
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1jftMÉi,ASTOME  m  at,  abatiikoïde,  qui  a  1rs  feuille» entière»,, 
ovales,  lancéolées,  rudes,  et  les  particules  feuilléeaetpauciflores. 
Il  se  trouve  dans  les  lieux  andes ,  aux  Inde*  orientales.  Ses 
baies  sont  d'un  rouge  noirâtre,  et  très-recherchées  desenfansà 
qui  elles  noircissent  les  lèvres  et  la  bouche.  On  s'en  sert  aussi 
pour  teindre  le  coton.  Se»  feuilles  son!  astringentes  et  em- 
ployées dans  les  dyssenteriea  et  les  perles  des  femmes;. 

Lie  MiLAiTOME  90ïzui  a  les  feuilles  entières,  ovales- 
oblongues,  vêtues  et  très-blanche*  en  dessous;  les  rameaux 
fourchus  ;  les  épis  doubles  et  unilatéraux.  Il  se  trouve  dans 
l'Amérique  méridionale ,  et  se  fait  remarquer  entre  toutes  les 
autres  espèces  par  le  contraste  de  la  couleur  des  faces  de  ses 
feuilles. 

Le  Mélastome  tococo  est  velu,  a  les  feuilles  ovales, 
aiguës,  à  cinq  nervures  presque  crénelées;  les  pétioles  enflés, 
b  il  oculaires  en  dessus,  et  les  fleurs  en  épis.  Il  se  trouve  à  la 
Guiane,  et  est  figuré  pi.  174  des  Plantes  de  ce  pays,  par 
Aublet,  qui  en  fait  un  genre.  On  lui  donne  le  nom  de  fois 
macaque  à  Cayenne ,  parce  que  les  singes,  comme  les  en  Pans, 
recherchent  beaucoup  ses  fruits. 

Le  Mélastome  aile  a  les  feuilles  elliptiques,  entières, 
aiguës,  presque  sessiles,  et  les  tiges  ailées.  Il  se  tronveà  Cayenne, 
est  figure  pi.  1 58  des  Plante*  de  la  Guiane ,  par  Aublet ,  et 
employé ,  en  décoction ,  contre  les  ulcères. 

Le  MÉ.L48T0ME  grimpant  a  les  feuilles  ovales ,  en  coeur 
aigu,  dentelées,  ciliées,  el  la  tige  grimpante.  II  se  trouve  à 
Cayenne  el  est  figuré  pi.  i^ades  Plante*  delà  Guiane  ,  uar 
Aublet. 

Le  Mélastome  a  GRANDES  fleurs  est  velu ,  a  les  feuilles 
en  cœur  ,  aiguës ,  dentelées ,  ciliées  ,  et  les  anthères  en 
rostre.  Cette  belle  espèce  se  trouve  à  Cayenne,  et  est  figurée 
pi.  160  àet  Plante»  de  la  Guiane,  par  Aublet.  Elle  laisse  lians- 
euder  de  toutes  ses  parties,  une. liqueur  visqueuse  ,  balsa- 
mique, dont  l'odeur  est  assez  agréable.  Les  créoles  emploient 
■es  fleurs  en  infusion  contre  la  tous,  et  ses  feuilles  en  cata- 
plasme comme  vulnéraire. 

Le  Mélastome  hérissé  a  les  feuilles  lancéolées,  aiguë*  , 
crénelées,  à  trois  nervures  ,  et  blanches  en  dessous.  Sa  pttni- 
cole  est  très-ouverte ,  et  ses  fruits  hérissés  de  poils.  Il  *e  trouva 
à  Saint-Domingue. 

Le  Mfxakïobb  FOTHERQiLi.it  a  les  fenilles  ovales  ,  lan- 
céolées, très-entières,  à  cinq  nervures,  velues  en  dessous,  el  le 
fruit  &  trois  loges.  Il  se  trouve  à  Cayenne,  el  est  figuré  pi.  176' 
de*  Plante*  de  la  Çatane,  par  Aublet,  qui  en  avait  fiùluu 
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genre.  Le  suc  de  set  feuilles  s'applique  avec  succès  sur  les 
piqûres. 

LeMÉLASTOMEÉCAiLLBOs:  est  rugueux,  a  les  feuilles  ovales, 
lancéolées,  très-entières,  à  cinq  nervures;  les  bradées  supé- 
rieures cpnnées,  et  la  surface  du  calice  écailleux.  Il  se  trouve 
à  Cayenne,  et  esl  figuré  pi.  177  des  Plantes  de  ce  pays  ,  par 
Aublet,quien  a  fait  un  genre.  Toutes  ses  parties  répandent 
une  odeur  aromatique ,  et  ses  fleurs  sont  employées  en  décoc- 
tion contre  les  maux  de  poitrine. 

Le  Mélabtome  a  longues  FEUILLES ,  a  les  feuilles  ovales, 
lancéolées  ,  glabres,  entières ,  à  trois  nervures  bifides.  Il  est 
figuré ,  pt.  170  des  Plantes  de  la  Guiane  ,  par  Aublet.  Il  se 
trouve  à  la  Guiane,  où  les  naturels  l'emploient  à  teindre  les 
étoffes  en  noir. 

Le  Mélabtomk  a  coiffe  a  les  feuilles  ovales-oblongues , 
entières, lisses, et  la  partie  supérieure  de  son  calice  en  forme 
de  cane  creux.  Il  se  trouve  dans  les  Antilles. 
.  Le  Mélàstome  rampant  a  les  feuilles  ovales ,  glabres ,  à 
trois  nervures  ;  les  fleura  solitaires ,  et  les  tiges  rampantes.  On 
le  trouve  à  la  Chine.  (B.) 

MELASTOMËES,Jtfe£j*tow«Jussieu,famil[e de  plantes 
qui  présente  pour  caractère  un  calice  monopbylle,  tubuleux, 
supérieur  ou  inférieur,  nu  ou  entouré  d'écaillés;  une  corolle 
formée  de  pétales  en  nombre  déterminé,  insérés  au  sommet 
du  calice ,  et  alternes  avec  ses  découpures  ;  des  étamines  ayant 
la  même  insertion  que  la  corolle ,  en  nombre  déterminé ,  et 
double  de  celui  des  pétales  ,  à  filamens  munis  souvent  vers 
leur  sommet  de  deux  soies  ou  appendices ,  et  À  anlbères 
oblongues ,  terminées  en  pointe  recourbée ,  insérées  par  leur 
base  au  sommet  des  filamens,  d'abord  penchées  lorsque  les 
filamens  sont  courbés  en  dedans,  ensuite  droites  lorsque  les 
filamens  se  redressent;  un  ovaire  supérieur  ou  inférieur, 
à  style  unique  et  à  stigmate  simple  ;  une  baie  ou  capsule , 
tantôt' libre,  tantôt  recouverte  par  le  calice.,  resserrée  à 
son  sommet,  tantôt  adhérente  et  adnée  au  calice,  divisée 
intérieurement  en  plusieurs  loges,  qui  contiennent  chacune 
beaucoup  de  semences;  le  périsperme  nul  ;  l'embryon  courbé  ; 
les  cotylédons  planes  ,  convexes  ,  courts  ;  la  radicule  infé- 
rieure. 

Le»  plantes  de  cette  famille  sont  toutes  exotiques  ;  leur 
tige  est  ordinairement  ligneuse,  porte  des  feuilles  opposées , 
simples,  relevées  de  trois  ou  de  plusieurs  nervures  longitu- 
dinales ;  leurs  fleurs  toujours  hermaphrodites  et  complètes, 
affectent  différentes  dispositions. 

Venteaat ,  de  qui  on  a  emprunté  ces  expression* ,  rapport» 
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à  cette  famille ,  qui  est  la  sixième  de  la  quatorzième  classa  de 
son  Tableau  du  Règne  végétal,  et  dont  les  caractères  Bout 
figurés,  pi.  9o,n°a  du  même  ouvrage,  trois  genres  sous  deux 
divisions  ;  savoir  : 

Les  mélastoméet  qui  ont  un  ovaire  inférieur  ou  demi-in- 
férieur, MÉLASTOME  et  OsBECK. 

Les  mélaitomées  qui  ont  un  ovaire  supérieur,  Rhexix. 
Voyex  ces  mois.  (B.) 

MÉLÉAGRIDE.  lies  anciens  appeloient  méléagride  l'oi- 
seau que  aous  connoissons  à  présent  sous  le  nom  de  peintade  ; 
mais  ils  applîqiioient  plus  parliculièrement  cette  dénomina- 
lion  &  la  femelle  de  l'espèce ,  et  ils  donnoient  celte  de  pouU 
africaine  au  mâle.  Voyez  Peint  a  de.  (S.) 

MELE  AGRIS ,  nom  latin.,  tiré  du  grec ,  que  les  Romain» 
donnoient  anciennement  à  la  Peintade.  Voyez  ce  mot. 

Quelques  ornithologistes  modernes  ont  détourné  ce  mot 
melcagria  de  son  sens  antique ,  pour  l'appliquer  au  genre  du 
Dindon.  Voyex  ce  mot.  (S.) 

MKLECTEjAftf/ec&i,  genre  d'insectes  de  l'ordre  des  Hï-  - 
hénoptbres,  et  de  ma  famille  des  Afiaires.  Les  caractères 
sont  :  uu  aiguillon  dans  les  femelles  ;  abdomen  tenant  au  cor- 
celet  par  une  petite  portion  de  son  épaisseur  ;  lèvre  inférieure, 
prolongée  en  une  langue  linéaire ,  accompagnée  de. deux  soies 
distinctes  ;  palpes  labiaux  en  forme  d'écaillé  ;  mandibules 
arguées,  pointues, sans  dents; palpes  maxillaires  k  plusieurs 
articles  distincts  ;  antennes  divergentes ,  à  troisième  article 
long;  premier  article  des  tarses,  le  même  dans  tous. 

Les  méleete»  sont  des  apiaire*  parasites  qu'on  avoit  con- 
fondues jusqu'à  ce  jour  avec  les  abeille»  et  les  nomades;  elles 
ont  notamment  de  grands  rapports  avec  celles-ci  par  la  forme 
du  corps,  les  parties  de  la  bouche  et  les  habitudes;  mais  le 
troisième  article  de  leurs  antennes  est  alongé,  et  les  soies  de 
leur  lèvre  inférieure  sont  au  moins  de  la  moitié  de  sa  lon- 
gueur; d'ailleurs  leur  corps  est  velu  ou  a  des  lâches  formées 
des  plaques  de  poils,  au  lieu  que  les  nomade»  sont  glabres. 
eucere»  femelles  ont  de  l'affinité  avec  les  mélectes;  mais  le 
premier  article  de  leurs  tarses  postérieurs  est  fort  velu,  dilaté 
à  l'angle  terminal  et  extérieur ,  ce  qui  donne  à  ces  insectes  de, 
la  facilité  pour  recueillir  le  pollen  des  fleurs. 

Les  miîrcte»  ont  le  corps  court,  noir,  tacheté  de  blanc  ;  la 
tète  basse;  le  corcelet  globuleux,  souvent  bidenté  à  l'écusson, 
et  l'abdomen  oré-conique. 

On  les  rencontre,  dans  les  beanx  jours  da  printemps  et  de 
l'été ,  voltigeant  dans  les  lieux  ou  d'autres  apiaires,  pnncipa-i 
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leruent  les podalirîes ,  ont  (kit  leur  nid  ;  il»  s'y  introduisent  et 
y  pondent ,  à  ce  qui-  je  présume ,  leurs  œufs. 

Ce  genre  répond  à  û  division  **  A,  du  genre  api*  àe 
M.  Kirby. 

MÉLECTE   PONCTUEE,  Melecta  punctata ,  Api* purteiata 

Linn.,  l'ub.  Elle  a  de  six  à  sept  ligue*  de  long;  son  corps  est 
noir ,  avec  la  tête  et  le  corcelet  couverts  d'un  duvet  d'un  grii 
cendré;  l'écu&son  a  deux  épine*  très-petites;  l'abdomen  est 
presque  nu,  luisant,  avec  un  petit  faisceau  de  poils  grisâtre», 
de  chaque  calé ,  sur  les  deux  premiers  segmens ,  et  un  point 
formé  par  de.-  poils  de  la  même  couleur ,  de  chaque  cote,  n 
les  anneaux  auivana,  à  l'exception  du  dernier  ;  les  jambes  o 
doa  anneaux  de  poils  cendrés  ;  le  duvet  varie  du  gris  obsci 
au  blanc. 

Celte  espèce  est  très-commune  aux  environs  de  Pari*.  H 
Jîiut  rapporler  à  ce  genre  les  insectes  suivons  de  M.  Fabricùi»: 
A'om.ida  h'utrîo,  scutullarïs ,  tibialU,  &c.  (L.) 

MELES,  nom  lntiu  du  Blaireau.  Voyez  ce  mot.  (Dessj) 
MELEZE ,  Larix  Tourn. ,  l'inu»  larix  Linn.  (  Monokie 
monadelphie.  ) .  arbre  résineux  de  la  première  grandeur,  ap- 
partenant a  la  famille  des  Conifères,  et  qu'on  peut  nommer, 
à  cause  de  son  extrême  hauteur,  le  géant  des  arbres  d'Europe. 
Il  croit  naturellement  dans  tes  Alpes  et  les  Apennins,  dsni 
le  Valais,  la  Slirie,  laCarinihie,  dans  la  partie  élevée  et  mé- 
ridionale du  Dnnphiné  et  de  la  Provence,  et  dans  toute*  les 
grandes  chaînes  de  montagnes.  Selon  Saussure,  il  vient  jus- 
qu'au-dessus de  Sainl-Remy  ,  dans  le  Saint-Bernard,  a  huit 
cent  vingt-trois  toises  du  niveau  de  la  mer.  On  le  trouve  aussi 
en  Sibérie.  Mais  il  se  refuse  consomment  aux  pays  chauds. 
«  Dans  les  profonde»  vallées  des  Hautes-Alpes,  dit  le  baron 
v  deTschoudi.les  ffïf/êzes|élèvent  leur  tige  superbe  A  unebau- 
»  leur  qui  étonne;  il  en  est  dont  les  nuages  ceignent  la  tête, 
»  el  que  l'oeil  voit  à  peine  se  terminer  dans  le  vague  des  airs». 
Ea  forme  de  ces  arbres  est  pyramidale,  comme  celle  des 
sapin*  et  des  cyprès.  Leur  tige  droite  et  élancée  se  revêt  d'une 
écorce  lisse ,  qui ,  sur  les  branches ,  est  raboteuse  et  près- 
qu'écailfeuse.  Les  branches  sont  divisées,  étendues,  pliante* 
el  inclinées  vers  la  terre.  Au  mois  de  mai,  les  plus  jeunes  se 
couvrent  de  dînions  écaillera,  qu'à  lenr  forme  et  Icnr  cou- 
leur, on  prendrait  alors  pour  des  fraises, et  qui,  mêlés  avec 
le*  hotippm  de  feuilles  vertes  et  naissante*  dont  ces  branches 
sont  garnies  en  même  temps  ,  produisent  l'effet  le  plu) 
agréable. 

Je  ne  sais  pourquoi  Linnseus  a  réuni  dans  un  même  genre 
le  inéièze  ,  le  cèdre ,  le  pin  et  le  tapirt.  Ces  quatre  arbres  ont,  il 
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rat  vrai ,  un  prtmâ  air  de  famille,  et  appartiennent  effective- 
ment à  la  même.  Mais  chacun  d'eux  offre  des  caractères  qui 
lui  sont  propre»,  et  qui  me  semblent  suffisans  pour  former 
un  genre  à  part.  Le  mélèze  et  le  cèdre  se  ressemblent  beau- 
coup par  le  feuillage.  L'un  et  l'autre  ont  les  feuilles  rassem- 
blées en  faisceaux  sur  un  tubercule  de  l'écorce  ;  mais  dans  le 
mélèze,  elles  sont  obtuses  et  tombent  chaque  année;  et  dans 
le  cèdre,  elles  sont  aiguës  et  toujours  vertes.  Dans  le  sapin  et 
dana  \epin,  elles  sont  également  persista  aies  ;  mais  le  premier 
les  a  distinctes ,  et  dans  le  second ,  elles  sont  réunies  en  petit 
nombre  (de  deux  à  cinq),  par  leur  base,  dans  une  gaine* 
courte  et  cylindrique.  Enfin  les  cônes  du  mélèze  sont  épais 
sur  la  tige  ou  axillaires,  et  ceux  des  trois  autres  arbres  sont 
terminaux. 

Ainsi  le  mélèze  doit,  selon  nous,  constituer  un  genre  par- 
ticulier ;  et  ce  genre ,  fondé  par  Tonrnefort ,  mérite  d  être 
rétabli.  Voici ,  d'après  Jussieu,  quels  sont  se»  principaux  ca- 
ractères. 

Des  fleurs  unisexuelles  :  les  mâles  et  les  femelles  réunies  sur, 
le  même  pied  :  chaton  des  mâles-,  oblong,  couvert  d'écaillea 
nombreuses,  courtes,  rélrécies  à  leur  base,  souvent  dilatées  à 
leur  sommet,  disposées  en  spirale ,  et  imbriquées  sur  un  axe 
commua  :  deux  anthères  oblongues  et  à  une  loge,  fixées  aux 
deux  côtés  intérieurs  de  chaque  écaille,  qui  leur  lient  lieu  de 
calice;  chaton  des  Heurs  femelles,  couvert  d'un  grand  nombre 
de  petites  écailles,  sessUes,  pressées  contre  l'axe  commun , 
recouvertes  extérieurement  d'une  écaille  dorsale,  colorée, 
aiguë ,  souvent  plus  grande ,  et  seule  visible  au  commence-, 
ment  de  la  floraison  :  deux  ovaires  situés  à  la  base  des  écailles 


intérieures  :  deux  stigmates  ayant  la  forme  de  glandes. 

A  mesure  que  le  fruit  mûrit,  les  écailles  intérieures  s'alon-i 
gent,  surpassent  les  écailles  dorsales  ,et  forment,  par  leur  dis-! 
position  en  spirale  et  par  leur  recouvrement,  un  cône  ovale 
ou  oblong.  Parmi  qea  écailles  intérieures,  les  unes,  fertiles; 
creusées  en  dedans*,  leur  base,  contiennent  deux  noix  osseuse» 
à  une  semence,  recouvertes  d'une  membrane  propre, qui  les 
surmonte  et  les-déborde  en  forme  d'aile ,  tandis  que  les  autres 
sont  stériles  et  munies  seulement  de  deux  membranes  vides. 
Les  écailles  dorsales  des  fleurs  stériles  sont  sujettes  à  dispa- 
roîLre  ;  celles  des  fleurs  fertiles  persistent  souvent,  mais  elkst 
se  dessèchent  et  se  flétrissent.  Les  lobes  de  l'embryo.u  wa\\\ 
palmée. 

Ces  caractères,  représentés  dans  les  lllmii.  de  Lamarnk, 
pi.  7H0  ,  sont  communs  aux  tapins  et  aux  mélèzes.  Ce  sont. 
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comme  on  l'a  déjà  dit ,  les  caractères  tirés  du  Feuille»  et  île  U 
disposition  des  cônes,  qui  doivent  séparer  ces  deux  genre*. 
.  Celui  qui  Tait  l'objet  de  cet  article,  est  très-peu  nombreux 
en  espèces.  La  plus  importante  et  la  plus  connue ,  est  le  Mi' 
lÈze  des  Alfes  ou  a'ËUROPE,  Larix  folio  decidua ,  coni- 
fera  S.  B. ,  qui  vient  d'être  décrit.  Il  a  des  feuilles  plus  petits 
et  plus  molles  que  celles  du  pin,  et  des  cônes  moins  gros  et 
moins  «longes  que  ceux  du  sapin.  Ces  cônes,  sessiles  et  de 
forme  ovale  et  obtuse ,  ont  environ  un  pouce  de  longueur. 
Leur  extrémité  est  d'un  pourpre  clair  et  quelquefois  blanche. 
Ces  différences  sont  accidentelles. 

Miller  regarde  le  Mélèze  de  Sibérie  et  le  Mélèze  nou 
d'Amérique,  comme  des  variétés  du  milita  d'Europe.  Ce- 
pendant le  premier  a  les  feuilles  plus  longues,  et  les  cônes 
S  lus  gros  ;  et  le  second  a  de  petits  cônes  lâches.  Il  exi** 
'ailleurs,  de  l'aveu  même  de  Miller,  une  différence  sensible 
dans  l'accroissement  de  ces  divers  arbres.  Le  Mélèze  de  l» 
Chine,  Larix  Chinentù  Mill. ,  est  peu  connu-,  il  porte  de* 
cônes  beaucoup  plus  gros  que  ceux  de  l'espèce  commune,  et 
terminés  en  pointe  aiguë. 

Il  existe  sur  le  milite  d'Europe  une  importante  qoestioii , 
qui  ne  peut  être  décidée  que  par  l'expérience  et  parle  temps. 
Il  s'agit  de  savoir  si  cet  arbre,  qu'on  trouve  communément 
sur  les  plus  hautes  montagnes,  et  dans  une  région  supérieure 
scelle  où  croit  le  sapin,  peut  être  facile  ment  multiplié  silleun, 
soit  a  une  exposition  moins  élevée,  soit  même  dans  les  plaines. 

Au  jugement  de  Miller,  le  mélèze  n'est  nullement  déficit 
sur  le  terrein.  Ceux,  dit-il,  qu'on  a  plantés  en  Angleterre, 
dans  le  plus  mauvais  sol ,  à  la  plus  mauvaise  exposition ,  dani 
'  un  terrein  froid  et  dur ,  ont  le  mieux  réussi. 

II  est  reconnu  que  cet  arbre  redoute  bien  plus  l'excès  de  la 
chaleur  que  l'excès  du  froid  ,  puisque  dans  les  Alpes  on  *w| 
encore  des  milite»  à  des  hauteurs  déjà  trop  froides  pour  » 
sapin,  et  qu'il  est  le  dernier  des  arbres  qu'on  y  rencontre. 
Cependant,  selon  Fénille,  il  croit  assez  bien  dans  la  plsine. 
Cet  observateur  cite  deux  mélèze*  qu'il  avoit  plantés  dsniseï 
jardins  de  Bourg,  et  dont  la  flèche  s'élevoit  au  moins  de  tro» 
pieds  tous  les  ans.  ce  Je  pense ,  ajouie-i-il ,  que  la  chaleur  a» 
plaines  de  la  Bresse  est  le  dernier  degré  de  chaleur  moyenne 
qnelesm&iss*  puissent  supporter;  car  pendant  les  étés  bru- 
luns  leurs  feuilles  jaunissent  et  se  dessèchent  à  l'exposition  du 
midi  », 

Pour  jeter  quelque  jour  sur  la  question  dont  je  viens  as 
parier ,  je  crois  devoir  insérer  ici  le»  observations  isUW*J""B*' 
que  l'illustre  et  infortuné  Mateaherbes  a  faites  cor  le  ji*m**i 
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■il  pied  même  clés  Alpes,  et  dans  les  lieux  qui  semblent  être 
la  seule  et  Traie  pairie  de  cet  arbre.  Ces  observations  sont 
extraites  d'un  ouvrage  de  Varen  ne- Fé  aille,  déjà  cité  ailleurs 
[Koyet  l'article  Bois.  ),  ayant  pour  tilre,  Mémoires  tur  l'ad- 
ministration forestier* ,  &c.  s  vol.  in-iJ°. 

OasMur^Tios»  eut  U  Milite  par  Maheherbee. 

a.  Le  milite  est  le  plus  haut,  le  plus  droit,  le  plus  ineor- 
»  raptible  de  nos  bois  indigènes.  Il  est  excellent  pour  tous  lea 
s  usages,  et  très-recherché;  car,  en  plusieurs  cantons  de  la 
v  Suisse,  une  pièce  de  bois  de  milite  coûte  le  double  d'une 
»  pièce  de  chênedes  mêmes  dimensions.  J'étais  dans  le  Valais, 
s  eu  1778;  on  me  fit  voir  dans  la  vallée  du  Rhône,  une 
s  maison  de  paysan  construite  en  milite;  la  date  de  sa  cons- 
»  truclion  y  est  écrite;  elle  existait  depuis  a4o  ans,  exposée  à 
s  toutes  les  injures  de  l'air,  et  le  bois  en  était  encore  ai  sain  et 
s  si  entier,  que  je  ne  pouvois  presque  y  faire  entrer  la  pointe 

>  d'un  couteau. 

»  Des  personnes  qui  ont  cherché  dans  les  montagnes  de  lu 
»  Suisse,  des  bois  propres  à  la  mâture ,  ont  fait  des  essais  sur 
s  le  milite.  Ce  bois  est  beaucoup  plus  lourd  que  les  pins  et 
9  les  sapins,  ce  qui  semble  le  rendre  moins  propre  à  cet 
■  usage  ;  mais  comme  il  est  plus  fort,  ils  imaginèrent  qu'on 
9  pourroit  employer  pour  la  mâture,  des  pièces  d'un  moindre 
»  diamètre  que  celles  de  pin  et  de  sapin,  et  obtenir  une  égale 
s  résistance .  malgré  la  diminution  du  volume.  Je  ne  sais  pas 

>  si  cette  spéculation  auroit  réussi.  On  m'a  dit  qu'on  renonça 
s  a  faire  l'expérience,  parce  que  dans  un  pays  où  il  y  a  beau- 
9  coup  de  milite»  d'une  hauteur  prodigieuse,  on  en  trouva 
s  1res- peu  qui,  sur  la  hauteur  requise  pour  des  mâts,  eussent 
9  mâme  le  diamètre  auquel  on  consentait  à  se  réduire. 

»  On  tire  malheureusement  peu  de  parti  d'un  bois  si  pré- 


,  parce  que  la  nature  ne  le  produit  ordinairement 
s  qu«  sur  les  montagnes  Ires-escarpées,  au-dessus  de  la  région 
»  où  se  trouvent  les  sapins,  et  d'où  il  est  très-difficile  de 


■  descendre  de  grosses  pièces  de  bob.  Il  faudrait  pour  les 
»  exploiter,  construire,  a  grands  frais,  des  chemins  tels  que 
9  ceux  que  la  France  a  fait  ouvrir  dans  quelques  parties  des 
»  Pya-énées. . 

»  On  m'a  dit  à  Berne  que  depuis  quelques  années,  on  a 
s  nul  semer  dans  la  plaine  un  bois  de  milite  assez  considé- 
9  rable  ,  ponr  en  tirer  un  jour  des  bois  utiles  et  d'une  facile 
j>  exploitation.  En  effet  les  cultivateurs  français,  anglais,  alie- 
m  manda >  savent,  depuis  cinquante  ans,  que  cet  arbre,  que 


3y  Google 


aSA  MËL 

»  la  nature  sembloit  avoir  relégué  sur  le  haut  des  montagnes, 
)>  réussit  cependant  très-bien  dans  la  plaine,  quand  on  m 
i  donne  la  peine  de  le  cultiver. 

»  Nous  ne  sommes  point  encore  certains  que  les  malais, 
»  plantés  dans  nos  plaines ,  y  parviennent  jamais  à  la  même 
»  hauteur  que  dans  les  Alpes  ;  mais  nous  savons  déjà  qu'ils 
»  s'élèveront,  pour  le  moins,  à  la  hauteur  de  nos  chenet, et 
»  que  l'hiver  de  1789  ne  leur  a  point  été  funeste.  Cette  eipe- 
»  rience  éloit  nécessaire  pour  les  cultivateurs;  car  il  n'est  pi 
3)  sans  exemple  que  des  arbres  venus  des  hautes  montagnes 
v  et  même  de  la  zone  glaciale,  succombent  aux  grands  froids 
»  dans  les  climats  tempérés. 

(  «  Il  arrive  même  quelquefois  (  Note  de  Format-FinOle.) 
que  les  arbres  qui  résistent  aux  hivers  les  plus  rigoureui, 
même  parmi  les  arbres  toujours  verts,  soient  excessivemenl 
sensibles  aux  pelées  du  printemps,  lorsque  leurs  feuilles  nou- 
velles commencent  a  se  développer.  L'ife&l  de  ce  nombre, 
de  même  que  le  genévrier.  Heureusement  le  méUxe  est  bkm 
tardif,  ainsi  que  les  sapins.  Les  boutons  de  ceux-ci  sont  en 
outre  couverts  d'une  pellicule  ou  espèce  de  calotte  qui  le» 
tient  à  l'abri  fort  long-temps;  mais  le  gros  bouton  de  la  cime, 
ce  bouton  qui  produit  la  flèche  destinée  au  prolongement  Je 
la  tige  principale,  est  le  plus  lent  de  tous  à  se  développer; il 
ne  part ,  dans  le  mélèze ,  que  plus  de  trois  semaines  après  que 
loin  es  les  houppes  sont  épanouies.  On  peut  faire  la  mé^ne 
remarque  sur  les  sapins  et  sur  les  sapinettee  ;  il  semble  que 
tous  les  efforts  de  la  nature  se  réunissent  pour  la  conservation 
de  ce  boulon  unique  :  je  dis  unique ,  non-seulement  parce 
qu'il  remplit  le  rôle  principal,  mais  parce  qu'il  n'y  en  s 
véritablement  qu'un  de  son  espèce  dans  le  sapin  ordinaires.) 

11  11  faut  se  procurer  dt>  la  graine  de /nrf/éie,  ou  dans  le  Dau- 
xphiné,  ou  dans  la  Savoie,  ou  dans  la  Suisse.  Jusqu'à  présent 
v  la  graine  des  mélèzes  de  nos  jardins  n'a  pas  été  fertile;  mai! 
»  ne  désespérons  pas  d'en  avoir  de  bonne  quand  les  arbres 
30  seront  encore  plus  vieux.  N'a-t-on  pas  cru-pendant  lonf- 
*)  temps  que  la  graine  des  tulipiers  d'Europe  et  oit  slérQe?  Celle 
i!  slérililé  a  cessé  sur  les  plus  vieux  tulipiers  de  Malesherbes. 

»  Depuis  que  la  culture  des  arbres  exotiques  a  pris  faveur , 
»  l'expérience  nous  a  appris  que  le  mélèze  s'élève  aisément 
»  dans  nos  jardins.  Cependant  il  ne  s'en  trouvejamaisdansla 
ï>  A)uea  qu'à  une  grande  élévation,  et  on  neleconnoiïpasi!,nl 
»  les  Pyrénées.  Comment  se  fait-il  qu'un  arbre  dont  la  graine 
»  est  ailée  et  porléeau  loin  par  les  vents,  reste  depuis  tant  de 
»  siècles  dans  la  région  la  plus  élevée  des  Alpes,  sans  qu'on  en 
»  voie  au  milieu  des  bois,  daasla  partie  inférieure  des  mènn' 
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s  montagne»?  On  aeroit  tenlé  de  croire  que  l'air  raréfié  lui  est 
s  absolument  nécessaire,  si  cette  opinion  n'étoit  pas  contredite 
»  par  le  succès  des  mélèzes  dans  nos  jardins. 

»  Je  vais  rapporter  ce  que  j'ai  observé  a  ce  sujet  pendant 
»  que  j'élois  dans  le  Valais  et  dans  le  gouvernement  d'Aigle, 
v  province  de  la  République  de  Berne.  Celte  vallée  est  celle 
»  où  coule  le  Rhône  depuis  sa  source  jusqu'à  ce  qu'il  se  jette 
j>  dans  le  lacdeGenève;  elle  est  resserrée  au  midi  par  la  chaîne 
v  des  hautes  montagnes  qui  la  sépare  de  l'Italie  ,  et  au  nord 
»  par  la  chaîne  qui  la  sépare  du  canton  de  Berne,  el  des  lacs 
»  qui  se  déchargent  dans  le  Rhin. 

»  C'est  sur-tout  dans  le  gouvernement  d'Aigle  que  je  me 
»  sais  attaché  à  considérer  la  situation  des  bois  de  mélèze. 
»  De  la  vallée  où  j'étois  on.  voit  commodément  les  différentes 
»  régions  de  la  chaîne  des  montagnes  du  canton  de  Berne, 
v  dont  le  sommet  est  couvert  de  neiges  éternelles,  et  où  sont 
»  situés  les  glacière  de  Grindelwald.  Immédiatement  au-des- 
»  sous  des  neiges  et  des  glaces,  sont  des  pâturages  sans  arbres. 
»  Les  bois  sont  au-dessous  de  celte  région.  Il  y  en  a  de  trois 
x  sortes,  qu'on  distingue  aisément  par  leur  verdure  :  les  bois 

•  de  mêlèxe ,  les  bois  de  sapin  et  les  forêts  de  chine;  et  dans 
i  celles-ci  se  rencontrent  avec  le  chenu ,  les  autres  espèces  d'ar- 

*  bre*  de  nos  climats  ;  mais  le  mélèze  et  le  sapin  ne  sont  point 
»  entremêlés  d'autres  arbres.  On  voit  des  bois  entièrement  de 
j>  mélèze*,  entièrement  de  sapins,  comme  aussi  des  bois  entiers 
»  de  pins;  les  mélèzes  occupent  la  région  supérieure ,  les  chênes 
»  la  région  inférieure  ,  et  les  sapins  la  région  moyenne. 

»  Je  savon  que  dans  la  ville  de  Berne  ,  il  y  avoit  un  cultt- 
»  valeur  très-écïairé ,  nommé  M.  le  juge  Veiilon  ,  qui  a'éleit 
»  particulièrement  occupé  de  la  culture  des  mélèzes  :  j  «liai 
»  le  voir  ;  il  me  retint  chez  lui  ,  et  je  suis  en  état  de  donner 
»  l'histoire  de  ses  expériences. 

ï>  Dans  le  gouvernement  d'Aigle  ,  on  greffe  beaucoup  de 
»  châtaigniers;  on  les  plante  à  une  assez  grande  distance  les 
»  ans  des  autres  pour  que  l'air  y. circule  librement ,  et  le  ter- 
j»  rein  au-dessous  des  châtaigniers  sert  de  pâturage  aux  va- 
»  ches  et  aux  chevaux.  M.  le  juge  Veiilon  entoure  ses  terres  et 
»  ses  pâturages  de  fosses  profonds;  la  terre  qui  eu  est  ôtée,  jetée 
)i  en  dedans  de  l'héritage ,  y  forme  une  berge  ;  et  j'ai  vu  ces 
»  berges  de  terre  bien  pressée  et  bien  battue ,  avoir  l'aspect 
»  d'un  mur  haut  de  quelques  pieds.  M.  Veiilon  s'apperçut 
»  que  sur  la  crête  de  ses  berges  il  s'élevoit  quelques  mélèzes  , 
n  venus  de  la  graine  apportée  par  les  vents.  C'est  ce  qui  lui 
»  donna  la  première  idée  de  faire  dans  la  vallée  une  planla- 
b  tion  du  mélèzes.  11  n'eut  besoin  ni  de  semer,  ni  de  travailler 
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»  la  terre  ;  il  ne  fit  que  sacrifier  «ou  pâturage,  dont  il  interdit 
s  l'entrée  à  ses  vaches  ;  et  à  prêtent  il  y  croit  des  mélèies  en- 
»  tre  les  châtaignier".  Il  me  les  fit  voir  en  1778.  Les  plus  gros 
»  et  les  plus  anciens  sont  placés  sur  le  sommet  des  berges. 

»  Tout  est  expliqué  par  cette  expérience.  Le  mélète  est  un 
»  très-grand  arbre;  lorsqu'il  a  acquis  de  la  force  ,  il  détruit 
»  les  arbres  et  même  les  plantes  de  son  voisinage.  Le  m/lèse  est 
»  intolérant ,  si  je  puis  me  servir  de  cette  expression.  En  effet , 
»  dans  les  howÀemélèie  <jue  j'ui  vus,  il  n'y  a  point  de  grandes 
»  herbes  ni  de  broussailles  à  leurs  pieds,  comme  dans  les  boii 
»  de  chênes  on  de  hêtres.  Les  pins  et  les  sapins  sont  aussi  dei 
»  arbres  in  toléra  ns ,  tous  les  montagnards  1  ont  remarqué  ;  la 
»  même  observation  se  trouve  dans  les  ouvrages  de  Huiler,  de 
»  Pal  las  ,  &.c.  ,  et  je  sais  par  des  gens  qui  ont  parcouru  les  (o- 
»  rét»  d'Amérique,  que  le  pin  de  Veymoulh  est  aussi  un  arbre 
s  intolérant 

»  Mais  ce  même  milèxe,  lorsqu'il  est  jeune,  est  un  arbre 
ti  délicat  auquel  nuit  le  voisinage  des  autres  arbres  et  plantes. 
»  Cela  posé,  il  est  aisé  de  concevoir  comment  la  graine  demi- 
7)  taxe  apportée  par  les  vents,  ne  produit  point,  dans  les  euvi- 
*  rons,  déjeunes  meïéza*.  Si  ces  graines  tombent  dans  les  bcii 
»  deMp^U, qui  sont  les  plus  voisins,  l'intolérant  sapin  ne  per- 
»  met  pas  au  mélèze  de  s'y  établir.  Si  elles  tombent  plus  bas , 
w  mais  toujours  sur  la  côte,  ce  sera  dans  des  boude  chine,  qui 
»  n'est  pas  un  arbre  intolérant;  mais  ces  bois  sont  excessive- 
»  ment  fourrés,  plein»  d'épines  et  de  ronces,  de  framboisiers. 
»  de  noisetiers,  d 'épine- vi  nettes,  au  milieu  desquels  une  plante 
»  aussi  délicate  que  le  jeune  mêlexe  ne  saurait  s'élever. 

»  Quant  aux  graines  que  le  vent  emporte  dans  la  vallée  , 
»  il  s'y  trouve  trois  sortes  de  ter  rein»,  des  terres  labourées ,  des 
■  vignes  et  des  pâturages.  Dans  la  terre  labourée,  les  petits 
»  mélèzes  qui  y  lèvent ,  sont  remués  par  le  soc  de  la  charrue  ; 
»  dans  les  vignes ,  ils  sont  arrachés  comme  de  mauvaises  lier- 
»  bes  par  les  sarcleurs  ;  dans  les  pâturages  ils  sont  mangés  ou 
»  foulés  aux  pieds  par  les  vaches  ou  les  chevaux  ;  je  ne  dis  pai 
x  par  les  montons  et  les  chèvres,  parce  que  dans  ce  pays-là , 
»  je  n'ai  vu  paître  les  moutons  et  les  chèvres  qu'au  haut  de* 
»  montagnes.  Le  hasard  a  l'ait  croître  quelques  mélites  cliei 
»  M.  le  juge  Veillon  ,  parce  que  la  crête  relevée  sur  laquelle 
»  leur  graine  avait  germé ,  les  lenoit  loin  de  la  portée  du  pied 
»  ou  de  la  dent  des  vaches. 

»  Le  même  événement  s'est  répété  sans  doute  dans  d'autres 
»  pâturages;  mois  le  mélète  qui ,  dans  sa  jeunesse,  ressemble  à 
»  une  herbe,  n'a  pas  attiré  l'attention  des  propriétaires  ;  il 
»  falloit  que  le  fait  airiv.it  chez  un  agriculleur-n»turili*4*= , 
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*  tel  que  M.  Veillon  ,  et  qui  eût  uses  de  vertu  pour  sacrifier 
a  son  utilité  particulière  à  une  grande  utilité  publique. 

»  Cette  expérience  prouve  que  le  milite  prospère  dans  la 
a  plaine  en  éloignant  ce  qui  peu!  lui  nuire,  mais  elle  ne  décide 
a  pointd'une  manière  absolue  si  cet  arbre  ne  se  plaît  pasencore 
»  davantage  dans  la  région  ou  l'air  est  plus  raréfié  ;  le  temps 
s  peut  seul  décider  cette  importante  question  ». 

A  ces  observations  intéressantes  de  Malesfaerbes ,  noua 
croyons  devoir  ajouter  les  réflexions  suivantes  de  Rosier.  Elles 
achèveront  de  convaincre  le  lecteur  de  In  possibililé  de  mul- 
tiplier le  milita  dans  des  lieux  et  des  ailes  différent  de  ceux 
que  cet  arbre  semble  jusqu'à  ce  jonf  avoir  choisis  de  prefé- 

Rozier  s'étonne  avec  raison  qu'on  n'ait  pas  songé  à  multi- 
plier en  France  un  arbre  si  précieux.  «  Il  est  surprenant,  dit-il , 
Ï l'autour  de  nous,  on  ne  le  trouve  que  dans  les  Alpes,  ches  le* 
risons  ,  en  Savoie  et  en  Dauphiné.  A  quoi  lient  donc  cette 
localité?  pourquoi  ne  viendrait -il  pas  aussi  bien  snr  les  Pyré- 
nées? est-ce  parce  qu'elles  sont  moins  élevée» que  les  Alpes? 
eit-ce  a  cause  delà  qualité  du  sol?  DansIeBriançonnais,  paya 
situé  au-dessous  de  ces  montagnes,  le  milita  est  un  des  arbres 
les  plus  communs;  s'il  n'y  a  point  de  mélèzes  sur  les  Pyrénées 
et  sur  les  hautes  montagnes  de  l'intérieur  de  la  France ,  c'est 
parce  qu'il  n'y  a  jamais  eu  de  semences  dans  le  pays,  et  que 
d'autre»  arbres  se  sont  emparés  du  sol.  D  n'est  pas  douteux  que 
ai  un  seul  grain  y  eût  fructifié,  le  haut  des  Pyrénées  en  serait 
couvert  aujourd'hui. 

»  Pour  qu'un  arbre  se  rende  maître  d'un  pays,  et  qu'il 
y  fasse  une  forêt,  il  ne  suffit  pas  qne  le  terrein  elle  climat  lui 
soient  favorables,  il  faut  qu'ils  neconviennen  t  pas  à  d'au  1res  ar- 
bres on  à  d'autres  plantes  qui  excluent  celui-ci  ;  c'est  ce  qu'on 
voit  chaque  jour  dans  une  bruyère  ou  dans  une  lande  qu'on 
défriche;  le  chêne  y  vient  bien  après  le  défrichement  par  le 
moyen  de  la  culture;  ce  terrein  convient  ru  chêne,  puisqu'il 
y  réassit,  mais  il  convenoit  encore  mieux  à  la  bruyère,  et 
Toiln  pourquoi  ila  fallu  la  détruire  et  l'empêcher  de  recroître, 
pour  que  le  chêne  pût  y  prospérer. 

»  Dans  l'état  de  pure  nature ,  toute  la  Suisse,  la  Savoie ,  le 
Brian  connais,  étaient  une  forêt;  au-dessous  de  la  région  des 
sapins,  étoit  celle  des  hêtres,  des  châtaigniers,  des  chênes, 
enfin  des  broussailles  ;  et  dans  les  vallées  était  celle  des  arbres 
aquatiques ,  des  roseaux ,  &c.  ;  il  n'est  pas  étonnant  que  dans 
ces  fourrés,  le  milite  ne  pût  passe  faire  jour,  et  c'est  la  raison 
pour  laquelle  il  est  resté  depuis  tant  et  tant  de  siècles  au  haut  des 
montagnes,  ou  il  n'a  pu  trouvé  les  mêmes  antagonistes  que 

•  xiv.  A 
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dans  le»  parties  inférieures.  Ce  n'est  donc  qne  depuis  (pie  la 
Suisse  est  défrichée ,  que  les  graines  emportées  par  les  venu 
sont  tombées  dans  un  terrain  où  elles  ont  eu  assez  d'air  et  assez 
d'espace  pour  prospérer. 

»  Dans  la  vallée  qui  est  au  pied  de  la  source  de  l' AI  veron ,  on 
traverse  un  bois  de  mélèze  et  d'éptcia,  ce  qui  est  une  exception 
à  la  prétendue  règle  générale,  suivant  laquelle  la  région  des 
mélèzes  devroil  être  an-dessus  de  celle  des  sapins.  Dans  le 
Chamonix  comme  dans  le  Vallais ,  les  graines  des  niéUtet  des 
montagnes  sont  portées  dans  les  vallées,  et  y  produisent  des 
arbres.  Enfin  sur  les  bords  de  l'Arve ,  on  trouve  cet  arbre 
mêlé  avec  les  aunes  (il  n'est  donc  pas  toujours  intolérant)  et 
autres  arbres  forestiers,  preuve  incontestable  que  le  terrain  sec 
et  fort  élevé  n'est  pas  essentiel  à  sa  végétation  ». 

Les  observations  de  Malesberbes  et  de  Rosier,  el  l'assertion 
qu'ils  en  tirent,  sont  confirmées  non-seulement  par  les  essais  do 
M.  le  juge  Veillon ,  mais  par  d'autres  tous  aussi  heureux. 

Dans  un  bailliage  du  pays  de  Vaud,  pays  très-eloigné  des 
jaiiezet  ,  M.  Engel  a  fait  planter,  il  y  a  quelques  années,  un 
fort  grand  terrain  en  mélèzes,  par  ordre  et  pour  le  compte  ds 
la  république  de  Berne ,  et  cette  opération  a  singulièrement 
bien  réussi. 

A  Baie ,  dans  le  jardin  du  Marcgrave  de  Baden-Dourlacb, 
on  en  voit  de  fort  beaux ,  également  plantés  à  main  d'homme. 

Chez  nous,  Duhamel ,  le  premier  Français  qui  ail  cultivé 
le  milèxe,  est  parvenu  à  le  naturaliser  pour  ainsi  dire ,  dans  m 
■  terre  de  Vrigny.  Il  s'y  reproduit  aujourd'hui  de  lui-mémo 
par  sa  propre  graine  ;  il  n'est  pas  douteux  que  les  bois  de  Vri- 
gny ,  limitrophes  de  la  forêt  d  Orléans,  ne  peuplent  peu  à  peu 
cette  dernière  de  ces  arbres  intéressa  as. 

Cax.ru  km  du  Milite. 

Je  prends  pour  guides,  dans  ce  paragraphe ,  Miller,  la 
baron  de  Tscnoudi  et  l'auteur  anonyme  d'un  mémoire  sur 
le  mélèze ,  publié  par  la  Société  économique  de  Berne,  année 
1761 ,  tom.  a. 

Cet  arbre  peut  être  multiplié  par  sa  semence  aussi  facile- 
ment que  les  autres  arbres  résineux  ;  elle  est  mure  en  octobre 
ou  novembre.  On  recueille  alors  les  cônes  du  mèUte,  et  on 
les  conserve  jusqu'au  printemps  ,  dans  un  endroit  sec  mais 
non  chaud  ,  parce  que  la  résine  qu'ils  contiennent ,  étant  dis- 
soute par  la  chaleur ,  se  méteroit  avec  la  graine  ,  qui  serait 
alors  très-difficile  à  enlever.  11  semble  que  le  moment  indi- 
qué par  la  nature  pour  répandre  cette  graine  sur  la  terre , 
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doit  être  celai  où  1m  écailles  qui  la  renferment  n'ouvrent  et  la. 
laissent  échapper ,  ce  qui  a  lieu  sur  l'arbre  même  ,  a  la  fin  de 
ma rs.  Cependant  le»  auteur»  ne  sont  point  d'accord  sur  l'épo- 
que précise  à  laquelle  il  faut  semer  le  mêtè%e.  Beckmann  veut 
que  ce  soit  en  avril,  Miller  an  commencement  de  mars;  d'au- 
tre* prétendent  qu'il  peut  être  terne  en  automne  ou  bien  en 
mars ,  mais  aprèa  que  la  terre  n'est  plus  gelée.  Enfin  Zanthier,, 
col  ti valeur  allemand,  s'est  convaincu,  par  l'expérience,  que  le 
temps  le  plus  propre  pour  ce  semis ,  éloit  la  fin  de  mars  on  la 
commencement  d'août. 

A  celte  époque,  on  étend  les  cônes  sur  un  drap,  et  on  les 
expose  au  soleil  ou  près  du  feu ,  dont  la  chaleur  lait  ouvrir 
leurs  écailles ,  qui  laissent  sortir  les  semences.  Quelquefois  on 
ne  peut  les  avoir  qu'en  levant  les  écailles  les  unes  après  las 
autres ,  avec  la  lame  d'un  couteau. 

Four  aavoir  à  quel  sol  on  doit  confier  cette  semence ,  il  faut 
encore  étudier  la  nature.  Le  mile**  prospère  dans  les  lieue 
froids,  graveleux,  pierreux  et  maigres.  On  en  trouve  dans 
les  montagnes  les  plus  rudes ,  les  plus  stériles ,  et  qui  sont 
couvertes  de  neige  pendant  sept  et  nuit  mois  de  l'année.  Cet 
arbre  ne  rebute  aucun  terrain ,  à  l'exception  des  lerreins  ma- 
récageux et  argileux.  Cependant,  selon  Scfareber ,  un  sol  trop 
substantiel  et  trop  gras  lui  est  fout-a-fait  contraire;  mais  tout 
autre  sol  lui  convient ,  pourvu  qu'il  ait  assex  de  terre.  Ainsi 
il  réussit  dans  les  fonds  secs  et  sablonneux  ,  dans  les  terres 
légères,  tans  être  humides,  dans  un  lerrein  mélangé  ,  dans 
le  sable  entremêlé  d'argile  et  couvert  d'un  peu  de  terre  ordi- 
naire des  bois,  enfin  sur  les  collines  arides  et  sèches,  où  l'on 
voit  croître  peu  d'autres  arbres.  Selon  Tschondi ,  la  terre 
qu'il  semble  préférer ,  est  une  terre  douce  et  onctueuse,  cou- 
leur de  noisette  ou  rouge. 

H  existe  plusieurs  méthodes  de  faire  les  semis  de  mélèmtt. 
Voici  celle  que  suit  Zunthier.  Il  établît  une  pépinière  ;  il  trace 
de  quatre  pas  en  quatre  pas  une  ligne  d'environ  un  pied  de 
la  rue  ,  qui  est  creusée  un  peu  profondément,  ensuite  bêchée, 
et  il  y  répand  la  semence  qu'il  ne  fait  point  couvrir  de  terre, 
ou  du  moins  très-peu.  L'auteur  du  mémoire  cité  se  contente 
-  de  faire  bêcher  et  fossoyer  la  place  ;  et  après  avoir  jeté  la  se- 
mence ,  il  ne  lu  couvre  point ,  parce  qu'il  a  remarqué  que 
cela  lui  est  préjudiciable. 

Le  baron  de  Tschoudi,  qui  a  cultivé  le  milètt  en  Alsace, 
propose  les  méthodes  suivantes  : 

Si  l'on  ne  veut  élever  qu'un  petit  nombre  de  ces  arbres, 
dams  la  vue  seulement  d'en  garnir  des  bosquets,  d'en  former 
des  allées,  on  doit  avoir  de  petites  caisses  de  sept.pouces  de 
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profondeur ,  les  remplir  de  terre  fraîche  et  onctueuse ,  mêle* 
de  sable  el  de  terreau ,  unir  bien  la  superficie ,  répandre  en- 
suite des  grains  assez  épais,  les  couvrir  de  moins  d'un  demi- 
pouce  de  subie  fia,  mêlé  de  terreau  tamisé,  de  bois  pourri 
.devenu  terre ,  presser  la  surface  avec  une  planchette  unie,  et 
enterrer  les  caisses  dans  une  couche  de  fumier  récent.  Si  l'on 
a  soin  d'arroser  le  semis  de  temps  à  autre  avec  un  goupillon , 
de  l'ombrager  de  paillassons  pendant  la  chaleur  du  jour,  et 
de  diminuer  graduellement  cet  ombrage  vers  la  fin  de  juillet, 
le  semis  des  graines  sera  alors  très-certain. 

Quand  on  vent  multiplier  cet  arbre  en  plus  grande  quan- 
tité ,  ou  sème  avec  les  mêmes  attentions  et  dans  de  longues 
caisses ,  enterrées  au  Levant  ou  au  Nord ,  ou  sous  l'ombre  de 

Îiuelqu' arbre  élevé  ,  ou  bien  en  pleine  terre  dans  des  lieux 
rais  et  non  humides,  avec  l'attention  de  procurer  toujours 
aux  jeunes  plantes  un  ombrage  artificiel ,  quand  tout  autre 
leur  manque  ;  car  l'ombre  est  plus  essentielle  encore  aux 
jeunes  mélèzes  qu'aux  sapin»  el  aux  pin* ,  quoique  dans  U 
•uite  ils  s'en  passent  plus  aisément  que  ceux-ci. 

Les  jeunes  mélèze»  souffrent  très-bien  la  transplantation, 
pourvu  qu'elle  ne  soit  pas  tardive ,  et  qu'elle  se  fasse  dans  un 
temps  convenable.  Dans  la  première  année ,  ces  arbres  par- 
viennent seulement  à  la  longueur  d'un  doigt  ;  mais  dans  la 
seconde,  ils  croissent  du  double,  elles  jets  ensuite  vont  telle- 
ment en  augmentant ,  qu'au  bout  de  sept  à  huit  ans  ils  ac- 
quièrent la,  hauteur  de  seize  a  vingt  pieds.  On  doit ,  par  cette 
raison  ,  transplanter  les  mèlèzts  de  bonne  heure,  c'est-à-dire 
à  l'âge  de  deux,  trois  ou  quatre  ans.  Cette  opération  se  fait  en 
automne ,  ou  au  plus  tard  en  février.  Tschoudi  conseille  de 
la  faire  dans  le  mois  suivant 

n  Le  troisième  printemps,  dit-il,  vers  la  fin  de  mars  ou  le 
commencement  d'avril  et  dans  un  jour  doux  ,  nébuleux  ou 
pluvieux  ,  vous  tirerez  les  petits  milite*  du  semis ,  ayant  at- 
tention de  conserver  leurs  racines  entières  et  intactes ,  el  de 
les  planter  dans  une  planche  de  terre  commune  et  bien  fa- 
çonnée ,  à  un  pied  les  uns  des  autres  en  tout  sens;  vous  en 
formerez  trois  rangées  de  suite  que  vous  couvrirez  de  cer- 
ceaux ,  sur  lesquels  vous  placerez  de  la  fane  de  pois  ;  voua 
.  ajusterez  en  plantant,  contre  la  racine  de  chacun,  un  pende 
la  terre  du  semis  ;  vous  appliquerez  autour  du  pied  un  peu  da 
mousse  ou  de  jeune  litière ,  el  voua  arroseras  de  temps  en 
temps  jusqu'à  parfaite  reprise.  Deux  ans  après,  vos  mêlés** 
auront  deux  à  trois  pieds  de  hauteur ,  c'est  l'instant  de  le* 
planter  à  demeure  ;  plus  forts,  ils  ne  reprend  roient  pas  si 
bien  el  ne  végéteraient  pas  à  beaucoup  près  si  vf  Ut  ;  vous  lu 
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enlever»  en  moite ,  et  les  placere*  là  où  von*  voudrez  les 
fixer,  ayant  soin  de  mettre  de  la  même  lilière  autour  do 
leur*  pieds.  Voua  pouvez  an  garnir  des  bosquets  >  en  former 
dea  allées,  on  en  planter  des  bois  entiers  sur  des  coteaux  ,  au 
bas  des  vallons,  et  même  dans  des  lieux  incultes  et  arides.  La 
distance  convenable  à  mettre  entr'eux-est  de  douce  ou  quinze 
pieds;  mais  pour  les  défendre  contre  les  vents  qui  les  fati- 
guent beaucoup  et  les  font  plier  jusqu'à  terre ,  on  peut  les 
planter  d'abord  à  six  pieds  les  uns  dea  autres  ,  sauf  à  en  ôler, 
de  doux  en  deux,  un  dans  la  suite ,  ce  qui  procurera  une 
coupe  da  très-belles  perches.  La  même  raison  doit  engager  à 

Slanter  les  bois  de  mèlète  ,  tant  qu'on  le  pourra ,  dans  les  en- 
roîts  les  plus  bas  et  les  plus  abrités  contre  la  furie  dea  vents. 
Dans  les  allées  et  les  bosquets ,  ils  ont  besoin  de  tuteur  pen- 
dant plusieurs  années  ». 

Si  les  milètet  ont  été  semés  sur  une  grande  pièce  de  terre , 
il  vaut  mieux  n 'arracher  que  les  plants  surnuméraires ,  pour 
les  transporter  ailleurs ,  et  laisser  subsister  tout  le  reste  sur  la 
place,  parce  que  ces  arbres,  comme  tous  les  autres  arbres 
forestier»,  croisaient  plus  vile  sur  le  sol  qui  lésa  vu  naître,  et 
y  deviennent  plus  forts  et  plus  beaux  que  lorsqu'ils  sont 
transplantés. 

Pour  le  succès  des  transplantations  ,  Miller  conseille  do 
mettre  toujours  plusieurs  mélimr*  ensemble ,  de  ne  pas  les  sé- 
parer, et  de  ne  pas  tirer  des  pépinières  ceux  que  l'on  veut 
planter  dans  un  lien  froid,  mat*  plutôt  de  les  élever  aussi  près 
qu'il  est  possible  du  terreiaqui  leur  est  destiné. 

Mais  ce  serait  eu  vain ,  dit  le  baron  de  Tschoudi,  qu'on- 
tenleroit  de  grands  semis  de  mélèze  à  demeure ,  par  les  mé- 
thode* ordinaire*  ;  la  ténacité  de*  terres  empècheroit  la  grains 
de  lever;  les  (bible*  plan tule*  qui  pourroient  paroi tr©  seraient 
ensuite  étouffée*  par  les  mauvaises  herbes ,  où  dévorées  par 
lee  rayons  dit  aoleiL  II  propose  en  conséquence  les  den* 
moyens  suivans ,  comme  les  seuls  praticables  pour  former  de 
tels  semis. 

Le  premier  consiste  k  planter  des. haies  da  saule-marsaul  à- 
quatre  pieds  les  unes  dea  antres,  et  dirigées  de  manière  qu'elle» 
parent  le  midi  et  le  couchant  ;  on  tient  constamment  entr'elles 
la  terra  nette  d'herbes.  Quand  cas  haies  sont  parvenues  à  six 
pieds  de  haut,  on  creuser  an  milieu  de  leur  intervalle;  une 
rigole  qu'on  remplit  de  bonne  terre  légère ,  mêlée  de  sable- 
fin.  On  sème  par-  dessus,  et  ou  recouvre  les  graine*  d'un 
demi —pouce  de  terre  encore  plus  légère,  mélangée  de  ter- 
reau. S*  l'été  est  un  peu  humide,  ce  semis  lèvera  à  merveille  -r 
il  suffira  de  le  sarcler  aseo  soin.  Les-  année*  suivante*  „  ois. 
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ôltra  successivement  Tes  petit*  arbre*  surabondana.  Lowqn"ÏIe 
pourront  se  passer  d'ombre ,  on  arrachera  le»  saules.  La 
produit  de  leur  coupe  payera  le*  frai* ,  el  l'on  aura  un  bois 
de  inéléxe. 

L'autre  moyen  qu'indique  Tschoudi  est  celui-ci  :  «  Je  aup- 
poae,  dit-il,  des  landes,  de*  broussailles ,  un  terrein  en  herbe 
ou  une  côte  rase, il  n'importe.  Ayez  des  caisse* de  bois  ou  de* 
paniers  d'osier  brun ,  sans  fond  ,  d'un  pied  en  carré  ;  plantea- 
les  à  quatre  pied*  en  tout  oena  les  uns  de*  autre*  ;  remplisses- 
lead'un  mélange  de  [erre  convenable,  et  semez-y  une  bonne 
pincée  de  graine  de  milite.  Il  vous  sera  facile  d'ombrager  le* 
paniers  avec  .deux  cerceaux  croisés,  sur  lesquels  vou*  met- 
trez de*  roseaux  ou  telle  autre  couverture  légère  qui  aéra  le 
plus  à  votre  portée.  Dans  les  temps  de  sécheresse,  si  vous  avec 
de  l'eau  dan*  votre  voisinage ,  voua  pourres  arroser  ces  pa- 
niers, autour  desquels  vous  tiendrez,  net  d'herbes ,  un  cercle 
d'un  pied  de  rayon ,  à  prendre  des  borda  ;  voua  en  usera* 
dans  la  suite,  comme  il  a  été  dit  dans  la  méthode  première. 

Les  milètea  qui  viendront  en  bois,  ajoute  le  même  auteur, 
étant  d'abord  fort  rapproché*  les  uns  des  autres,  n'auront 
pas  du  tout  besoin  d'être  étayés  ;  la  privation  du  courant  d'air 
fera  périr,  dans  la  suite,  leur*  branches  latérale*.  A  l'égard 
de  ceux  planté*  a  de  grande*  distance* ,  voici  comment  il  fau- 
dra s'y  prendre  pour  former  un  tronc-  nu.  On  les  laissera  , 
durant  trois  à  quatre  années,  après  la  plantation ,  *e  Hvrer  à 
tout  le  Luxe  de  la  croissance  ;  lea  branches  latérales  inférieu- 
res ,  en  arrêtant  la  sève  ver*  le  pied  ,  le  fortifieront  singuliè- 
rement \  ensuite,  au  moi*  d'octobre,  tandis  que  la  sève  ne 
laissera  exsuder  de  térébenthine  que  ce  qu'il  en  faudra  pour 
garantir  lea  blessures  de  l'action  de  la  gelée ,  on  coupera  près 
de  l'écorce  l'étage  des  branches  les  phi»  inférieures ,  et  on  se 
contentera  ,  a  l'égard  de  celui  qui  est  immédiatement  au-des- 
sus ,  de  le  retrancher  jusqu'à  quatre  ou  cinq  pouces  du  corps 
de  l'arbre.  Ce*  chicots  végéteront  fbiblement,  tandis  que  les 
plaies  d'en  bas  se  refermeront.  L'automne  suivant ,  on  le* 
coupera  près  de  l'écorce ,  et  on  formera  de  nouveaux  chicots 
au-dessus.  On  continuera  ainsi  d'année  en  année,  jusqu'à  ce 
que  l'arbre  ait  six  pied*  de  tige  nue.  Alors  on  la  laissera  troia 
ou  quatre  ans  dans  celte  proportion.  Ce  temps  révolu ,  on 
peut  continuer  d'élaguer  le  milite,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  la 
figure  qu'on  veut  lui  donner  ». 

Le  baron  de  Tschoudi  a  multiplié  les  mêlète*  par  mur- 
colles,  particulièrement  le  milite  noir  d'jjmiriqu*  ;  on  en 
couche  des  branches  en  juillet ,  et  l'on  fait  une  coche  à  la 
partie  intérieure  de  la  courbure.  Ces  marcottes  bien  soignées. 
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se  trouvent  enracinées  au  troisième  automne.  Les  espèces 
rares  se  greffent  en  approche  (  Vcyei  à  l'article  Aubrf.  le  mot 
greffé),  sur  le  milite  commun ,  et  les  plus  petites  espèces  sur 
le  milite  noir.  Lespins  et  les  sapins  pourraient  peut-être  s6 
multiplier  aussi  par  cette  voie,  en  faisant  un  choix  conve- 
nable des  espèces  les  plus  disposées  à  contracter  eutr'elles 
cette  alliance. 

Nous  avons  dit  que  le  milite  venoit  à-peu-près  par-tout  \ 
il  a  encore  l'avantage  de  croître  rapidement ,  sur-tout  sî  l'on 
compare  sa  croissance  à  celle  des  autres  arbres  résineux.  Au 
rapport  de  plusieurs  observateurs,  un  milite  de  vingt  ans, 
le  cède  peu  a  un  sapin  qui  en  a  cinquante.  Le  seul  obstacle  à 
la  culture  en  grand  de  cet  arbre  ,  est  sa  délicatesse  dans  le 
premier  âge  ;  il  est  alors  très-sensible  aux  gelées  du  printems. 
Outre  les  moyens  déjà  indiqués  pour  l'en  garantir ,  ne  pour- 
roit-on  pas  employer  les  secours  du  cerieier  makaleb ,  qui , 
planté  avant  lui ,  protégerait  son  enfance  comme  il  protège! 
celle  des  jaunes  chênes? 

Une  fois  adulte,  le  milite  ne  redoute  plus  rien.  Il  croit 
volontiers  a  l'ombre  des  autres  arbres  :  une  sève  différente ,  et 
le  peu  d'ombre  qu'il  porte,  ne  le  rendent  point  nuisible  aux 
forêts  déjà  en  rapport  ;  il  gène  peu  les  coupes ,  parce  qu'il 
s'élève  4  une  très-grande  hauteur  ;  croissant  vite  et  ne  re- 
poussant jamais,  on  peut  le  couper  lorsqu'on  le  juge  à  pro- 
pos ,  si  l'on  ne  veut  point  attendre  sa  grosseur ,  qui  devient 
très-considérable.  Elle  n'est  pourtant  pas,  dit-on  ,  commu- 
nément proportionnée  à  sa  taille ,  et  l'on  ne  doit  pas ,  ce 
me  semble,  en  être  étonné.  Comme  ces  arbres  sont  aban- 
donnés o  enz- mêmes  dans  la  haute  région  ou  leur  intolé- 
rance les  a  relégués,  il  est  vraisemblable  qu'ils  ont  été  rare- 
ment éclairais.  Cherchant  toujours  l'air ,  ils  ont  dû  acquérir 
moins  de  grosseur  que  d'élévation.  Mais  sî  les  forêts  de  milite» 
étoient  traitées  comme  celles  de  Sati  ns  (  Voytt  ce  mot } ,  je 
ne  doute  point  qu'elles  ne  se  peuplassent  d'arbres  non-seu- 
lement tràs-élevés  et  très-droits ,  mais  encore  assez  gros  pour 
fournir  a  la  marine  de  superbes  mâtures. 
TItit.itîl  du  Milète ,  dont  le*  constructions  civile  et  navale  , 
et  dan»  le»  autre»  art». 
Je  pourrais  fendre  dans  mon  texte  tout  ce  qu'on  trouve 
écrit  d'intéressant  sur  ce  sujet  ;  mais  comme  les  écrivains  qui 
ont  parlé  des  qualité*  dn  milite  et  des  divers  emplois  qu  on 
fait  de  son  bois,  ne  sont  pas  d'accord  entr'enx  sur  tons  les 
points ,  j'aime  mieux  les  citer  eux-mêmes  ;  le  lecteur  en  reti- 
rera puis  de  fruit. 
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S  Ion  Lalour  d'Aiguës  {Mim.  de  la  Soc.  d'agric.  à*  Part», 
trim.  d'hiver,  1787  ) ,  «  le  bois  de  milèse  est  serré;  il  n'est 
point  rempli  de  nœuds  comme  le  sapin  ;  il  es!  l'émule  du 
chéris  par  sa  durée,  et  même  il  le  surpasse.  (Ce  magistrat  na- 
turaliste a  dans  ses  jardins  des  treillages  dont  partie  sont  eu 
chêne  et  partie  en  mélèxë ,-  tous  deux  employés  depuis  1 743 , 
n'ont  été  peints  qu'une  seule  fois;  le  chenet  cédé  au  temps, 
et  le  milite  est  encore  sain.  )  Nul  bois  n'est  meilleur  pour  la 
construction  des  charpentes;  il  charge  moins  le*  murs  que  le 
chiru  i  ses  poutres  sont  d'un  très-bon  usage  ;  il  n'est  point  sujet 
à  plier;  il  reste  intact  et  invulnérable  dans  les  lieux  frais  et 
humides,  même  en  portant  sur  le  lerrein  :  il  est  très- bon 

r>ur  la  menuiserie  commune,  ou  l'emploie  dans  la  Provence 
faire  des  tonneaux,  et  la  finesse  de  son  grain  retient  parfai- 
tement les  esprits  de  la  liqueur  ,  sans  en  altérer  les  qualités  ». 

a  Le  mélèze  ,  dit  Miller,  est  propre  k  l'architecture  navale 
et  civile  ;  il  résiste  à  l'action  de  l'air  et  de  l'eau ,  mieux  que  le 
chine;  on  en  fait  des  corps  de  fontaines,  du  merrain;  on  le 
débite  en  planchettes  d'un  pied  carré,  pour  couvrir  les  mai- 
sons au  lieu  de  tuiles.  Le  soleil  fait  sortir  la  résine  des  pores 
du  bois  ;  les  joints  se  remplissent  ;  elle  se  durcit,  et  par  ce 
moyen  les  maisons  sont  parfaitement  couvertes  et  impéné- 
trables au  vent  et  i  la  pluie. 

»  Dans  le  Haut-Dauphiné  (  Rozier ,  Goure  cEjégrïe.  ) ,  dans 
la  Savoie  et  le  pays  de  Vaud ,  on  bâtit  même  le  corps  des 
maisons  avec  le  mile** ,  en  plaçant  des  pièces  de  bois  d'un 
pied  environ  d'équarrissage  les  unes  sur  les  autres  ;  cet  pièces 
sont  liées  par  la  résine,  et  l'édifice  dure  des  siècles.  On  emploie 
le  mélèze  à  faire  des  mâts  pour  naviguer  sur  le  lac  de  Genève, 
ils  y  durent  environ  cinquante  ans;  presque  tous  lesbordages 
de  ces  barques  sont  de  ce  bois,  et  durent  le  double  du  chine. 
Enfui ,  dit  Rozier ,  de  l'aveu  de  tous  ceux  qui  connaissent  le 
mélèze ,  c'est  le  meilleur  de  tous  les  bois,  soit  pour  la  menui- 
serie ,  soit  pour  la  charpente  ». 

Les  réel  acteurs  de  la  Feuille  du  Cultivateur ,  et  l'auteur  du 
Mémoire  publié  par  la  Sac.  F.con.  de  Berna,  ne  sont  pas  do 
même  avis.  Ils  pensent  qu'on  ne  peut  guère  faire  usage  du 
miliee  dans  la  charpente ,  parce  qu'il  se  tourmente,  et  qu'il 
en  suinte  très-long- temps  un  suc  résineux. 

Feuille  assure  que  le  bois  de  cet  arbre  est  beaucoup  plus 
durable  que  celui  du  sapin  ;  xa*m  on.  ignore,  dit-il,  quelle  est 
«a  force  comparée  à  celle  du  eapia  ou  d  11  pin  du  Nord  (  1  )■  Celle 

(1)  11  y  a  plusieurs  années  qn'un  maître  mâtnur  de  Hochcfort  fnt 
enruye  par  le  gouvernement  de  France  daui  le  pays  de  Vaud,  peu* 
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connaissance  importe  pourtant  beaucoup  à  la  marine  d'un 
grand  état;  on  ne  pourra  l'acquérir  qu'en  soumettant  ces 
divers  bois  à  des  expériences  bien  dirigées ,  faite»  non  avec 
de  petites  solives  ,  niais  aveu  des  poutres  de  huit  pouces  en- 
viron d'équarriesage ,  et  de  vingt  à  trente  pieds  de  longueur. 
Le  miièx*  qui  vient  dan*  le  Vallaia  ,  au  pied  des  montagnes , 
vaut  mieux  pour  l'uange  que  celui  des  hauteurs;  c'est  préci- 
sément le  contraire  pour  lé  sapin. 

Le  bois  du  mélèze  est  rouge  on  blanc ,  et  plu."  dense  que 
celui  du  sapin.  Il  pèse, sec,  cinquante-deux  livres  Luit  onces 
deux  gros  par  pied  cube.  Ainsi  sa  pesanteur  est  à  celle  dit 
sapin  à-peu-pres  comme  cinq  est  à  trois.  Comme  il  est  in- 
corruptible, les  peintres  les  plus  célèbres  s'en  servoient  an- 
ciennement au  heu  de  tode.  Il  brûle  bien,  dure  plus  long- 
temps au  feu  que  le  sapin ,  et  donne  plus  de  braise. 

Quoique  la  hauteur  du  meTeis  surpasse  proportionnellement 
•a  grosseur,  on  en  trouve  dans  les  Alpes  qui  ont  jusqu'à  seize 
pieds  de  circonférence  par  le  bas.  Les  anciens  regard  oient  cet 
arbre  comme  le  plus  grand  des  arbres  forestiers  de  l'Europe. 
Pline  rapporte  que  Tibère  en  fit  transporter  à  Rome  une 
poutre  qui ,  sur  deux  pieds  d'équarrissage  par-tout ,  «voit  cent 
vingt  pieds  de  longueur.  Néron  l'employa  depuis  a  son  am- 
phithéâtre. A  quelle  prodigieuse  hauteur,  ait  Feuille,  no 
devait  donc  pas  s'élever  la  cime  d'un  pareil  arbre  ?  car,  jus- 
qu'à ce  qu'ils  soient  sur  le  retour,  les  mèlHes  ainsi  que  les 
sapins  ne  cessent  de  a 'alonger  en  droite  ligne  par  le  dernier 
boulon  qui  termine  la  flèche  de  l'année  précédente. 

Toutes  les  parties  du  mili se  répandent  une  odeur  agréable. 
Cet  arbre  fournit  une  résine  abondante,  qui  sort  par  les  pores 
de  l'écorce  et  la  vernit  Elle  est  connue  dans  le  commerça 
sous  le  nom  de  T£HK4snthin  f.  (  Paye*  ce  mot.  ) ,  ou  de  téré- 
benthine de  Venu*.  On  la  tire  des  méiè&s  les  plus  vigoureux  , 
eo  ouvrant,  à  deux  pieds  de  terre,  un  trou  d'un  pouce  de 
diamètre  :  une  gouttière  la  conduit  dans  un  baquet.  On  la 
passe  dans  un  tamis  de  crin.  Mêlée  à  l'eau  et  distillée ,  elle 
donne  une  huile  essentielle  qui  entre  dans  les  vernis;  le  ré- 
sidu peut  être  employé  djans  le  brai  gras  pour  la  marine.  Un 

examiner  si  on  pouvoit  y  trouver  des  bois  propres  à  la  mature.  Il  j 
TÏt  en  effet  un  grand  nombre  de  très-belles  pièces  de  sapin  ;  mais  en 
sapin  lui  parut  ne  pas  valoir  mieux  que  celui  dn  Pyrénées,  que  la 
marine  réprouve,  parce  qu'il  n'a  pas  la  pesanteur  spécifique  des 
mâts  qu'on  tin  du  bords  de  la  Baltique.  Il  s'suura  en  même  temps 
que  le  mélèze  ,  su  contraire ,  avnît  plus  de  pesanteur  sp&inque-ot 
plus  da  dureté  que  les  bois  meaici  du  Nord. 
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arbre  peut  fournir  huit  livre»  de  rétine  par  année,  et  pendant 

cinquante  ans.  Cet  écoulement  altère  la  qualité  du  bois. 

On  recueille  auui  sur  cet  arbre ,  particulièrement  dans  le 
Brinnçonnais,  une  espèce  de  manne  k  laquelle  on  donne  le 
nom  de  manne  de  Briançon.  Elle  a ,  dit-on ,  les  propriétés  de 
celle  de  Calabre,  mais  beaucoup  plut  bibles,  et  elle  est,  par 
celte  raison,  rarement  employée  en  médecine,  quoiqu'elle 
puisse  être  substituée  à  l'autre  en  cas  de  besoin.  Ce  sont  prin- 
cipalement les  jeunes  milemtë  qui  fournissent  cette  manne, 
formée  de  petits  grains  blancs  et  gluans,  d'un  goût  fade  et 
sucré.  Les  vieux  arbres  n'en  donnent  point  sur  leurs  tiges, 
nais  simplement  sur  les  jeunes  branches.  Les  venta  froids 
•'opposent  à  sa  formation  au  printemps  et  pendant  l'été,  et 
elle  n'est  jamais  plus  abondante  que  lorsqu'il  y  a  beaucoup 
de  rosée.  Dès  que  le  soleil  est  levé ,  elle  disparaît  de  dessus 
l'arbre. 

L'écorce  des  jeunes  mélèze*  est  employée  dans  les  tan- 
neries. (D.) 

MÉLHANIE  ,  Melhania ,  genre  de  plantes  établi  par 
ForsLal.  Il  a  pour  caractère  un  calice  double,  persistant, 
l'extérieur  de  trois  folioles  et  l'intérieur  de  cinq;  une  corolle 
de  cinq  pétales ,  accompagnes  de  languettes  à  leur  base  ;  cinq 
élamines;  un  ovaire  supérieur  à  un  style  et  a  cinq  stigmates. 

Le  fruit  est  une  capsule  globuleuse ,  à  cinq  valves  et  à  cinq 
loges,  contenant  chacune  quatre  semences. 

Ce  genre  ne  contient  qu'une  espèce ,  qui  vient  de  l'Ara- 
bie. (B.) 

MELIACÉES ,  Mcliacrœ  Juseieu  ,  famille  de  plantes  qui 
présente  pour  caractère  un  calice  monophylle,  ou  seulement 
denté  an  sommet;  une  corolle  formée  de  quatre  ou  cinq  pé- 
tales dilatés,  et  presque  toujours  connivens  à  leur  base  ;  des 
étamines  en  nombre  égal  à  celui  des  pétales ,  ou  plus  souvent 
en  nombre  double,  à  fiJamensconnésen  un  tube  cylindrique, 
anthérifere  à  son  sommet  ou  sur  sa  face  interne  ;  un  ovaire 
simple ,  à  style  unique,  à  stigmate  très-rarement  divisé  ;  une 
baie ,  ou  plus  souvent  une  capsule  à  une  ou  plusieurs  loges , 
à  logea  à  une  ou  plusieurs  semences ,  à  valves  égales  en  nombre 
à  celles  des  loges,  à  cloisons  adnéea  au  milieu  des  valve»;  le  pé- 
ri sperme  charnu  ou  nul  ;  l'embryon  souvent  droit,  quelque- 
fois arqué;  la  radicule  presque  toujours  supérieure. 

Celle  famille  comprend  des  arbres  ou  des  arbrisseaux  exo- 
tiques qui  intéressent  généralement ,  soit  par  la  beauté  et 
l'élégance  de  leur  feuillage,  soit  par  l'utilité  qu'on  en  retire. 
Leur  tige  est  droite  et  rameuse  ;  leurs  feuilles,  qui  sortent  do 
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Voûtons  coruque*  et  écaïïleux ,  sont  alternes ,  dépourvues  do 
stipules,  simples  ou  composées  ;  les  fleurs,  en  général  d'un 
aspect  agréable ,  affectent  différentes  dispositions. 

Vente  n  at ,  de  qui  on  a  emprunta  ces  expressions,  rapporta 
a  cette  famille ,  qui  est  la  quatorzième  de  la  treizième  classe 
de  son  Tableau  du  Régna  végétal ,  et  dont  tes  caractères  son! 
figurés  pi.  16,  n°  4  du  même  ouvrage,  huit  genres  sous  trois 
divisions ,  savoir  : 

Les  méliacée»  à  feuilles  timplee  :  Cannelle  blanche 
(  Wenterania) ,  Aitone  et  Turrjlk. 

Les  méliacée»  à  feuille»  composé*»:  Hantol,  Azxdekack 
et  Aquilick. 

Les  méliacée»  qui  ne  conviennent  pas  complètement  aux 
précédentes  :  M ahogon  et  Cédbelle.  Voyez  ces  mots.  (B.) 

MÉLIANTHE,  Melianthue,  genre  de  plantes  à  fleura 
polypétafèea ,  de  la  didynamie  angtonpermie ,  qui  a  pour  ca- 
ractère un  calice  ample,  coloré,  a  cinq  divisions  profondes 
et  irrégulières ,  l'inférieure  plus  courte  ,  concave  ,  gibbeuse 
et  saccilbrme  à  la  base  ;  quatre  pétales  linéaires ,  étroits,  ligules, 
onguiculés,  naissant  de  l'extrémité  de  la  gibbosilé  du  calice, 
autour  d'une  grosse  glande  ou  nectaire  monophyue  ,  ulricu- 
Isire,  légèrement  applalie  sur  les  cotés;  quatre  étamines,  dont 
deux  plus  courtes  ;  un  ovaire  supérieur,  oblorig ,  tétragone  , 
surmonté  d'un  style  droit,  persistant,  à  stigmate quadrifîde. 

Le  fruit  consiste  en  une  capsule  vésiculeusé ,  tétragone ,  à 
angles  un  peu  tranchans,  obtuse  supérieurement  ou  terminée 
par  quatre  lobes  pointus  ;  cette  capsule  est  quadril oculaire ,  à 
loges  monospermes ,  et  s'ouvre  au  sommet  par  ses  angles  in- 
ternes ;  les  semences  sont  arrondies  et  adhèrent  au  centre  de 
la  capsule. 

Ce  genre  renferme  tro's  arbustes  à  feuilles  alternes ,  pin  nées 
avec  impaire,  accompagnées  de  stipules  a.  folioles  dentées,  et 
à  fleurs  disposées  en  grappes  axillaires  et  terminales,  munies 
de  bractées.  Il  est  figuré  pi.  55a  des  Illustration»  de  LamarcL. 

Le  MÉLtANTHK  py himis at.  ,  Melianthus  major ,  a  les  fo- 
lioles ovales  ;  les  stipules  sotitaires ,  très-larges ,  adnées  au 
pétiole;  les  grappes  pyramidales  et  terminales.  Il  croit  au  Cap 
de  Bonne  -  Espérance  ,  et  est  cultivé  dans  les  jardins  des 
curieux  ,  sous  le  nom  de  fleur  miellée  ,  ou  de  pimprenelle 
d'jf/rioue.  On  le  multiplie  de  rejetons  et  de  marcottes.  Il 
demande  l'orangerie  pendant  l'hiver.  Ses  feuilles,  grandes, 
très-glabres,  blanchâtres,  toujours  vertes,  d'une  odeur  fétide, 
comme  narcotique ,  le  rendent  très-remarquable.  La  glande- 
qui  me  trouve  dans  sa  fleur,  distille  continuellement  une 
liqueur  miellée ,  brune ,  qui  est  avidement  recherchée  par  les 
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In  bilans  de  l'Afrique ,  qui  la  regardent  comme  stomachique; 
cordiale  et  nourrissante.  Au  reste ,  cet  arbiule  fleurit  très- 
rarement  dacis  le  climat  de  Paria. 

Le  MÉi.MNTHH  AX1LLA1H£ ,  Melianlhua  minor,  a  les  fo- 
lioles ovales  -ob longue»  ;  iea  stipules  géminées ,  sétacéea ,  et  le» 
grappes  axillaires.  Il  se  trouve  dans  le  même  pays  que  le  pré- 
cédent Il  est  velu,  beaucoup  plus  petit,  et  moins  blanc  dan* 
toutes  ses  parties  que  le  précèdent.  On  le  cultive  également  i 
Paria,  et  il  y  fleurit  plus  fréquemment  Son  odeur  est  plu 
fétide  encore  que  celle  du  premier. 

Le  MéluntheïïOh.l£  aies  stipule»  distinctes, les  g  rappel 
feuillées  à  leur  base ,  les  fleura  alternes,  les  bractées  en  cœur, 
et  les  feuilles  velues  en  dessus.  Il  vient  du  Cap  de  Bonne- 
Espérance.  Il  diffère,  à  l'aspect,  fort  peu  du  précédent  (B.) 

MÉLIBÉE.  Voye*  Papillon.  (L.) 

MELICITE ,  Meiieytus ,  plante  qui  a  des  affinité*  avec  la 
kiggellaire ,  qui  forme  un  genre  dans  la  dioécie  penlandrie, 
et  dont  on  n'a  encore  fait  connollrè  que  Iea  parties  de  la  fruc- 
tification ,  qui  sont  figurées  pi.  8 1  s  des  Iltuatr.  de  LamartL 

Ce  genre  a  pour  caractère  un  calice  à  cinq. dents;  cinq 
pétales  ;  cinq  éûmines  dans  les  fleurs  mâles  ;  un  ovaire  supé- 
rieur entouré  de  cinq  écailles  ,  surmonté  d'un  style  lermmé 
par  un  stigmate  à  cinq  lobes. 

Le  fruit  consiste  en  une  capsule  bacciforme ,  globuleuse , 
coriace,  glabre,  s'ouvranten  quatre  ou  cinq  valves,  et  con- 
tenant environ  cinq  semences  logées  dans  une  pulpe. 

Il  est  probable  que  cette  plante  vient  dans  les  lies  de  la  mer 
du  Sud.  (B.) 

MELICOPE ,  Melicope ,  plante  de  ja  Nouvelle-Zélande, 
qui  forme  un  genre  dans  l'octandrie  monogynie,  et  dont  ou 
n'a  jusqu'à  présent  fait  connoîlre  que  les  parties  de  la  fructi- 
fication ,  qu'on  trouve  figurées  pi.  agi  des  Illustrations  ds 
Lamarck. 

Ce  genre  a  pour  caractère  un  calice  persistant ,  a  quatre 
divisions;  une  corolle  de  qnatre  pétales,  pointus,  très-rappro- 
chéa  à  leur  base;  huit  étamines;  quatre  ovaires  supérieur», 
ovales,  entre  lesquels  s'élève  un  style  filiforme  ,  caduc, 
terminé  par  un  stigmate  (étragone ,  évasé  ou  concave  à  son 
centre. 

Le  fruit  consiste  en  quatre. capsules  membraneuses,  co- 
riaces, ellypuquea,divariquét'S,unilooulaù-es,  monospermes, 
«'ouvrant  sur  le  bord  interne ,  et  renfermant  des  semence* 
glabres  et  lenticulaires. 

Ce  genre  a  été  appelé  Entaoonx  par  Gartner ,  qui  l'a  figuré 
pL  ao  de  sa  Carpologie.  (li.) 
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MELIER,  Biaisa,  genre  de  plante*  de  la  dodécandrie 
moangynie,  dont  le  caractère  est  d'avoir  un  calice  urcéoléà 
cinq  ou  six  dent»  ;  six  à  sept  pétales;  douze  à  quinze  élamines 
insérées  sur  une  couronne  qui  est  a  la  base  des  pétales;  un 
ovaire  inférieur,  surmonté  par  un  style  simple  que  termine 
un  stigmate  aigu. 

Le  fruit  est  une  capsule  à  six  logea,  qui  contiennent  une 
grande  quantité  de  semences. 

Ce  genre  comprend  trots  espèces,  qui  croissent  naturelle- 
ment dans  l'Amérique  méridionale;  et  dont  une  est  figurée 
pi.  406  des  Illustr.  de  Lamarck.  Ce  sont  des  arbres  ou  des 
arbrisseaux  à  feuilles  opposées ,  pétiolées ,  a  deux  grosses  ner- 
vures sur  les  bords  ;  les  fleurs  sont  axillaires ,  solitaires  ou 
ter-nées,  et  sont  remplacées  par  un  gros  fruit  qui  se  mange. 

Le  plus  intéressant  a  connoltre ,  est  le  Mblier  quinque- 
nk&ve  ,  Bial-ea  triplinervia  Linn. ,  dont  les  feuilles  ont  cinq 
nervures  bifides ,  et  les  fleurs  environ  neuf  pétales.  C'est  un, 
arbre  de  la  Guiane ,  dont  le  bois  est  dur  et  devient  jaune  par 
la  dessicalion  ;  ses  fleura  sont  jaunes ,  nombreuses  et  odorantes  ; 
ses  fruits  sont  doux  et  bon*  à  manger.  Ils  s'appellent,  à 
Cayenne,  cormes  ou  mêles,  comme  ceux  d'une  espèce  de 
Mêlabtome.  {F'oyet  ce  mot.)  Gmelin  a  appelé  ce  genre  we- 
bera.  (h.) 

MELILITE  >  petit  cristal  volcanique  que  le  savant  obser- 
vateur Fleuriau  de  Belle-vue  a  découvert  dans  les  fissures  de 
la  lave  de  Capo-di-Bove ,  près  de  Rome ,  qu'on  emploie  au 
pavé  des  grands  chemins  et  des  rues  de  celle  capitale ,  et  qui 
est  connue  sous  le  nom  de  *e.Lce  Romano  (  caillou  de  Rome), 

Les  cristaux  de  mélilite  n'ont  guère  plus  d'une  ligne  de 
diamètre  ;  leur  couleur  est  jaunâtre  plus  ou  moins  foncé ,  A- 
peu-près  semblable  À  celle  du  miel ,  d'où  est  venu  le  nom  da 
méliUte ,  qui  a  été  donné  à  cette  nouvelle  substance  par  La- 
mélherie ,  qui  le  premier  en  tait  la  description  ;  leur  surface 
est  assez  souvent  dorée  et  chatoyante.  La  forme  de  ces  cristaux 
est  tantôt  un  cube  ou  un  octaèdre ,  et  tantôt  un  prisme  à  quatre 
faces ,  obliquangle ,  dont  les  arêtes  obtuses  et  même  les  quatre 
arêtes  sont  quelquefois  tronquées.  Ils  sont  àemi-traneparrns , 
ptu  dan ,  et  ne  font  feu  que  difficilement  sous  le  briquet  :  leur 
caesure  est  plutôt  grenue  que  lamellense. 

Exposée  au  chalumeau ,  la  mélilite  résiste  d'abord  un  peu 
plus  que  le  grenat  ;  mais  elle  fond  ensuite  sans  bouillonner) 
et  donne  un  verre  couleur  de  bouteille ,  transparent  et  sans 
bulle ,  qui  coule  sur  Le  filet  de  cyanite. 

Réduite  en  poudre  et  mise  clans  l'acide  nitrique ,  elle  y 
forme  une  gelée  transparente  :  ai  on  la  jette  dans  est  acide  en. 
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gros  fragmens ,  elle  y  perd  sa  couleur,  devient  blanche ,  po- 
reiue ,  et  plus  difficile  k  fondre.    ' 

La  matière  de  la  mililiU  fait  partie  de  la  lave  elle-même 
qui  en  parotl  pénétrée  jusqu'à  quelque  distance  de*  fissureî 
qui  sont  tapissées  de  ses  cristaux ,  et  de  ceux  d'une  autre 
substance  cristallisée  qui  a  quelque  ressemblance  avec  la  stun- 
mi/*,  ce  qui  a  déterminé  Fleuriau  de  Bellevue  à  lui  donner 
le  nom  de  pseudo-sommiu.  Ces  deux  espèces  de  cristaux  sont 
confondus  pêle-mêle  avec  d'autres  petits  cristaux  daugiie, 
des  cristaux  microscopiques  d'un  noir  mat,  de  forme  dodé- 
caèdre à  plans  rfaombes,  très-attirables  à  l'aimant,  et  enfin 
avec  des  ieuciut,  qui  sont  également  d'un  fort  petit  volume, 

a  Ces  cinq  espèce*  de  cristaux,  dit  Fleuriau  de  Bellevue, 
»  sont  tellement  disséminés  dans  la  niasse  de  la  lave  ,  qu'en 
s  l'observant  dans  toutes  ses  parties,  on  voit  clairement  qu'Ut 
»  la  composent  en  entier  ». 

D'après  une  observation  de  cette  nature,  je  ne  pense  pu 
qu'on  puisse  soupçonner  que  ces  cristaux  fussent  préexistant, 
car,  puisqu'ils  composent  en  entier  la  masse  de  la  lave,  il  faut 
bien  qu'ils  aient  été  dans  un  élat  de  fusion,  et  il  est  évident  que 
leur  cristallisation  s'est  opérée  pendant  le  refroidissement  d* 
la  matière  fondue.  Paye*  Lave.  (Pat.) 

MËLILOT, MelilotutUiin.  ( diadelphie dêcandrU). C'est 
un  genre  de  niantes  de  la  famille  des  LiouMiriKusBs  ,  que 
Linnauis  avoit  réuni  aux  trèfles  ,  avec  lesquels  il  a  de  très- 

{;rands  rapports.  Il  en  diffère  par  les  caractères  suivant»  Dans 
es  méliloU,  les  Heurs  sont  diaposées  en  épi*  lâches,  la  gousse 
est  plus  longue  que  le  calice ,  et  la  foliole  moyenne  des  feuilles 
est  pétîolée  et  écartée  des  deux  autres.  Dans  les  trèfle* ,  au 
contraire ,  les  fleurs  sont  rapprochées  en  tête  ou  disposées  en 
épis  serrés ,  la  gousse  est  recouverte  par  le  calice ,  et  les  feuilles , 
qui  sont  ternées  comme  dans  les  méliïott,  ont  leurs  trois  fo- 
lioles sessiles  ou  presque  sessiles. 

Les  caractères  génériques  communs  a  ces  deux  genres  de 
plantes,  et  qu'on  voit  figurés  dans  les  /Uuetradons  de  La- 
marct ,  pi.  6 1 3  ,  sont  un  calice  en  tube ,  à  cinq  divisions  et 
persistant;  une  corolle  papilionacée ,  à  carène  ordinairement 
simple ,  plus  courte  que  les  ailes  et  l'étendard  ;  dix  étalâmes 
réunies  en  deux  paquets  ;  et  un  légume  s'ouvrant  à  peine. 
,  Les  mélilots  sont  des  herbes  indigènes  et  exotiques ,  a 
feuille*  alternes  ,  accompagnées  de  stipules.  Leurs  fleurs 
naissent  aux  aisselles  des  feuilles  ou  au  sommet  des  rameaux. 
On  ne  connoit  que  dix  espèces  environ  dans  ce  genre.  Les 
plus  intéressantes  sont  ; 

Le  MÉULOT  OFFICINAL  ,  Trifolium  mtlilotua  officinaU* 
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Lion.  ,  plante  Annuelle  d'Europe ,  qu'on  trouve  communé- 
ment dans  le*  haies,  les  buissons  et  parmi  les  blés,  et  dont  on 
lait  un  usage  assez  fréquent  en  médecine.  Il  s'élève  à  ta  hau- 
teur d'un  pied  et  demi  à  trois  pieds ,  sur  une  ou  plusieurs 
liges  herbacées ,  cylindriques ,  un  peu  anguleuses ,  glabres  et 
rameuses.  Ses  feuilles  ont  leurs  folioles  ovales-oblongues ,  ob- 
tuses ,  finement  dentées  en  scie  dans  les  deux  tiers  supérieurs, 
et  d'un  vert  gai.  La  base  du  péliole  commun  est  garnie  de 
deux  stipules  très-étroites.  Les  fleurs  sont  jaunes,  pendantes, 
et  portées  sur  un  pédicelle  ;  elles  forment ,  aux  aisselles  des 
feuilles,  des  grappes  droites  ou  peu  ouvertes,  longues  com- 
munément de  trois  à  quatre  pouces.  Leur  corolle  est  une  fois 
plus  longue  que  le  calice.  Les  gousses  petites ,  renflées ,  noi- 
râtres et  un  peu  ridées ,  renferment  communément  deux  se- 
mences jaunes  presque  rondes.  A  l'époque  de  leur  maturité, 
ces  gousses  deviennent  unilatérales.  Il  y  a  une  variété  de  cette 
espèce  à  fleur  blanche,  mais  distincte  du  méliiot  blanc,  dont 
il  sera  parlé  tout-à-1'heure. 

Les  fleurs  fraîches  de  méliiot  ont  beaucoup  de  rapport 
avec  celles  de  *ureau,  k  raison  de  la  partie  volatile-odorante 
qu'elles  contiennent  ;  mais  étant  desséchées,  elles  ne  sont  plus 
qu'adoucissantes,  émollientes  et  un  peu  résolutives.  On  les 
emploie  dans  les  tisannes,  les  Uvemens,  les  fomentations ,  les 
bains,  les  cataplasmes ,  ffcc.  avec  les  fleurs  de  camomille  ,  la 
racine  de  guimauve ,  les  feuilles  de  maure ,  l'oignon  de  lis ,  tS.c . 
dans  tous  les  cas  où  il  est  nécessaire  de  relâcher ,  d'adoucir  et 
de  détendre  :  quand  on  fait  usage  intérieurement  des  seules 
fleurs  de  méliiot,  la  quantité,  pour  le*  fleurs  récentes,  est  de- 
puis une  drachme  jusqu'à  une  once,  et  pour  les  fleure  sèches, 
depuis  demi-drachme  jusqu'à  demi-once ,  en  macération  au 
bain -marie  dans  cjnq  onces  d'eau. 

On  conserve  dans  les  boutiques  une  eau  odorante  de  mé- 
liiot qui  n'est  guère  employée  que  dans  tes  parfums ,  pour 
exalter  les  autres  odeurs. 

Les  fleurs  de  méliiot  entrent  dans  la  composition  de  l'em- 
plâtre du  marne  nom  ,  et  de  quelques  autres. 

On  lit,  dans  Miller,  que  celle  plante  croît  naturellement 
et  en  grande  abondance  parmi  tes  blés  dans  plusieurs  parties 
de  l'Angleterre,  et  particulièrement  dans  le  comté  de  Cam- 
bridge. «  Elle  est,  dit-il ,  une  des  herbes  les  plus  embarras- 
x*  santés;  car  il  est  fort  difficile  de  la  séparer  quand  on  coups 
x*  le  blé,  et  on  en  emporte  toujours  dans  les  granges.  Comme 
»  sa  semence  mûrit  à- peu- près  en  même  temps  que  Le  fro- 
»  ment,  et  qu'on  ne  peut  t'en  séparer  aisément  a  cause  de 
x*  son  poids ,  on  la  sème  aveo  lui  ;  et  quand  on  la  réduit  en 
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y»  farine  ,  elle  pâle  le  pain  auquel  elle  communique  un  goût 
»  semblable  à  celui  de  l'emplâtre  de  mililot  u.  {Dictionruûrn 
de»  Jard.  ) 

Quoique  cette  plante  ait  use  saveur  légèrement  acre ,  elle 
est  assez  recherchée  des  bestiaux. 

Le  Mif.ii.ot  bleu,  TVifolium  melUotus  cœrulea  Linu. 
Cette  espèce  ,  qui  est  aussi  annuelle ,  porte  plusieurs  noms 
vulgaires;  on  l'appelle  baumUr ,  lotier  odorant,  trèfle  mat- 
gué,  faux  baume  du  Pérou,  Elle  croit  naturellement  en  Bo- 
hème et  dam  la  Libye.  On  la  reconnolt  d'abord  a  la  couleur 
bleue  de  ses  Heurs.  Elle  est  cultivée  dans  les  jardins,  à  cause 
de  son  odeur  aromatique  et  durable.  C'est  une  plante  à  racine 
pivotante ,  blanchâtre  et  garnie  de  fibres.  Sa  tige  s'élève  d'un 
pied  et  demi  a  trois  pieds;  elle  est  fistuleuse ,  droite  ,  cylin- 
drique ,  striée  ou  cannelée ,  et  rameuse  dans  toute  sa  longueur. 
De  longs  pétioles  soutiennent  ses  feuilles ,  dont  les  folioles 
■ont  ovalea-a  longé  es ,  obtuses ,  sciées  sur  les  bords  ,  d'un  vert 
pale ,  et  parsemées  en  dessous  de  poils  rares ,  couchés  et  blan- 
châtres. Les  grappes  ou  épis  de  fleurs  sont  axillaires  et  ovales; 
et  les  gousses  qui  leur  succèdent  sont  glabres ,  marquées  de 
légères  nervures,  et  une  fois  au  moins  plus  longues  que  le 
calice.  Lors  de  leur  maturité ,  elles  s'ouvrent  légèrement  par 
le  bord  supérieur.  Elles  contiennent  deux  à  quatre  graines 
jaunâtres ,  arrondies. 

Toute  cette  plante ,  mais  sur-tout  ses  sommités  fleuries  ou 
chargées  de  fruits ,  exhale  une  odeur  forte  et  agréable  ,  que 
non-seulement  elle  conserve  très-long-temps ,  mais  qui  de- 
vient encore  plus  intense  après  sa  défalcation.  Les  abeilles 
recherchent  beaucoup  les  fleurs  de  ce  mililot,  dont  les  pro- 
priétés ont  de  l'analogie  avec  celles  du  mililot  officinal.  Leur 
infusion  dans  du  vin  ou  dansdel'oximel,  provoque  les  sueurs, 
les  règles  et  les  urines.  L'huile  dans  laquelle  on  les  a  fait  ma- 
cérer est  recommandée  extérieurement  comme  vulnéraire  et 
émolliente.  L'eau  distillée  passe  pour  ophthalmique.  Lt 
plante  séobée  est  propre  k  garantir  des  vers  les  babils  et  les 
étoile*.  Les  habitons  de  la  Silésie  en  font  usage  eu  boisson 
théiforme.  Dans  quelques  cantons  de  la  Suisse  on  en  mêle  les 
fleurs  dans  certains  fromages,  pour  les  rendre  plus  agréable» 
au  goût  et  a  l'odorat. 

Le  Mélilot  blanc,  Mtlilotut  alba  Lan.  Dict.  Eneycl.; 
trifoliiim  meliletuM  officinalie  Var.  y.  Linn. ,  Spec.  pi.  n°  4  ; 
mililot  blanc  de  Sibérie,  Thouia,  M imoir.aaagric.ann.  1788, 
trim.  d'été.pag.8. 

Linnaeus ,  et  après  lui  la  plupart  des  auteurs ,  ont  regardé 
cette  espèce  comme  une  variété  du  mililot  officinal;  cepen- 
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danl  elle  en  diffère  prodigieusement  par  sa  grandeur ,  et  en 
outre  par  «es  grappes  plus  grêles  et  un  peu  alongées ,  par  se» 
fleurs  plus  petites ,  par  les  ailes  de  la  corolle  aussi  courtes ,  ou 
à  peine  plus  longues  que  la  carène. 

C'est  une  plante  bisannuelle ,  indigène  de  la  Sibérie ,  et 
qu'on  trouve  aussi  en  Europe.  Ses  racines  sont  longues  et  pi- 
votantes. U  en  sort  des  tiges  herbacées ,  fistule  uses,  rameuses 
depuis  le  bas  jusqu'en  haut,  et  qui,  dans  un  sol  favorable, 
s'élèvent  jusqu'à  huit  et  neuf  pieds.  Ces  liges  se  garnissent  de 
feuilles  composées  de  folioles  ovales  ,  longues  de  dix  a  quinze 
lignes ,  bordées  dans  les  deux  tiers  de  dents  en  scie  ,  courtes 
et  régulières  ;  leur  surface  supérieure  est  d'un  vert  clair,  l'in- 
férieure d'un  vert  plus  pâle ,  et  parsemée  de  poils  rares.  Los 
fleurs  sont  petites,  pendantes,  éparses,  et  paroissent  être  cons- 
tamment blanches  ;  elles  viennent  en  grappes  simples,  asi- 
laires et  solitaires,  et  donnent  naissance  à  des  gousses  brunes 
chargées  de  rugosités ,  lesquelles  renferment  une  ou  deux  se- 
mences plates,  réniformes  et  d'un  jaune  clair. 

Thouin,  dans  le  mémoire  cité,  donne  une  description  dé- 
taillée de  ce  méliiot,  et  le  présente  comme  un  fourrage  inté- 
ressant dont  il  serait  à  désirer  qu'on  introduisit  la  culture  en 
France.  Il  est  propre,  dit  ce  savant  naturaliste,  à  la  nourri- 
ture des  bestiaux ,  tant  en  vert  qu'en  sec  :  on  peut  en  former 
des  prairies  artificielles  dans  les  terres  qu'on  laisserait  en  ja- 
chères. Sa  culture  se  rapproche  infiniment  de  celle  du  trèfle. 
Il  réussit  principalement  dans  un  lerrein  léger  et  fort  hu- 
mide. Au  moyen  des  coupes  réglées  à  propos ,  on  parvient  à 
le  conserver  en  état  de  produire  pendant  trois  à  six  années  ; 
maïs  si  on  le  laisse  fleurir  et  mûrir  ses  graines ,  il  s'appauvrit 
bientôt,  et  ne  doit  plus  être  considéré  que  comme  bisannuel. 
Cette  plante  cultivée  seule ,  ajoute  Thouin  ,  nous  paraît  plus 
productive  que  les  difléren tes  espèces  de  trèfles;  mais  elle  de- 
vient encore  d'un  rapport  bien  plus  considérable  lorsqu'on 
la  cultive  avec  la  vesce  de  Sibérie ,  ces  deux  plantes  ayant 
toutes  les  qualités  qui  peuvent  en  faire  désirer  la  réunion.  En 
effet,  leur  durée  est  la  même;  elles  poussent  en  même  temps, 
fleurissent  et  grènent  en  même  saison  ;  les  racines,  pivotantes 
dans  la  première  et  traçantes  dans  la  seconde,  ne  se  nuisent 
l'une  à  1  autre  en  aucune  façon.  Enfin  le  mêlilot  blanc  fournit 
aux  animaux  une  nourriture  substantielle, solide, échauffante, 

3ui  trouve  un  correctif  suffisant  dans  le  fourrage  délié ,  len- 
re  ,  aqueux,  produit  par  la  vesce  de  Sibérie. 
Le  Miiu lot  uoublonet  ,  MtlUotus  lupulina  Lam. ,  tri- 
Jblium  agrarium  Linn.  Miller,  vulgairement  le  trèfle  de  hou- 
blon ,  le  petit  trèfle  jaune,  U  tùiwt/iy.  Quoique  celte  espèce 
X1T.  » 
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soit  principalement  connue  sous  ces  derniers  noms,  «  quoi- 
qu'elle paroisse  en  effet  se  rapproetwr  de  très-prètdeu  iiède», 
elle  n'en  est  pas  moins  un  méliiot  ;  «t  c'est  avec  raison  qtie 
Laraarck  l'a  rapporta  à  ce  genre  dans  sa  Flore  Jhançaine , 
puisqu'elle  en  ollre  le*  deux  caractères  dtslinctiis;  savoir, im 
Fruit  sililé  en  grande  partie  hors  du  calice ,  et  une  foliole  im- 
paire éloignée  des  deux  autres. 

Celle  plante  est  annuelle,  croît  dans  toute  l'Europe,  et  k 
trouve  dans  les  prés  et  les  champs.  Elle  forme  un*  «xoetlenle 
nourriture  pour  les  bestiaux. Oh  la  distingue*  ta  lige  diffus*, 
et  à  ses  têtes  de  fleurs  ovales  et  imbriquées.  Le*  câline» sont 
nus,  les  étendards  courbes;  les  corolles,  qui  sont  Coites,  se 
flétrissent  avant  de  tomber,  et  prennent  «tors  une  couleur 
Ferrugineuse  et  une  consistance  sèche,  quidonneM  1  sm  fleuri 
l'apparente  de  fleur»  de  houblon. 

Outre  les  quatre  espèces  de  mêlihl  déentes  ct-dnssus ,  M 
qui  sont  les  plus  remarquâmes  et  les  plus  utiles,  il  y  a 
encore: 

Le MÉLi Lot  Dfi Cr £tr ,  TKfbtfttm nv&kttœ  Cr*tù*  Linn., 
à  lige  herbacée,  assez  droite,  nn  peu  rameuse;  à  fruits  mem- 
braneux  aussi  grands  et  aossi  minces  que  ceux  de  l'orme 
commun.  Cette  espèce  est  annuelle  et  originaire  de  l'île  de 
Candie.  Les  gousses,  avant  leur  maturité  ,  sont  tendre»,  fort 
douces  et  bonnes  a  manger;  mais  eu  mârissant  elles  durcis- 
se ni  et  contractent  une  amertume  considérable,  aies  con- 
tiennent deux  semences. 

LeMÉLiLOTDEslKDÏiS  ,7rifotiMmmelilotne  ïttdwa  Lxbti., 
qu'on  trouve  aussi  en  Afrique,  à  tige  érigée,  à  gousses  vno- 
Mospertnes ,  et  à  fleurs  jaunes  ressemblant  beaucoup,  par  leur 
petitesse,  k  celles  du  militât  konblonet.  It  est  annuel. 

LeMfcLir.oT  de  Messïne,  TrifoUum  Meetatitnm  Lien. , 
dont  les  grappes  de  fleurs  sont  pli»  courtes  que  les  feuilles, 
cl  dont  les  gousses,  demi-ovales,  aiguës , striées  en  arc,' et 
longues  d'environ  quatre  à  cinq  lignes ,  sortent  presq  n'en  fiè- 
rement hors  du  calice.  Il  est  annuel  et  croît  en  Sicile. 

Le  Mki.it. ot  de  Pologne,  Trifolhtm  TnelHotus  Pakmiea 
Linn.  Il  a  l'odeur  et  la  stature  du  mil'dot  opi-.mai.  Mais  il  en 
diffère,  selon  Linnœus ,  par  sa  lige  tout-à-taèt  cylindrique  , 
par  ses  feuilles  plus  petites,  pal-  son  grappes ■chargées  de  fleurs 
écartées  les  unes  des  autres ,  et  par  ses  gousses  phts  longues.  H 
est  annuel ,  et  vient  spontanément  dans  le  pays  «font  il  porte 
le  nom. 

Le  M* i. il. ot  d'Italie  ,  TrifaUum  melilohi*  Ttaihm  Linn- . 
à  tige  droite,  rougeâtre,  anguleuse,  élevée  de  deux  ou  trois 
.pieds,  à  folioles  entières  ou  légèrement  crénelées,  à  fleun 
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jaunes  ftxbuLuif  une  odeur  agréable,  k  gomee»  ohtuacs,  ru- 
gueuses, presque  spheriquea,  grasse*  comme  un  petit  pois  , 
et  contenant  une  a  deux  semences.  On  trouée  «usai  celle 
espèce  aux  environ*  de  Montpellier.  Hifi  est  annuelle. 

J>  MillhQT  GRUlTiiOSB ,  Trifolium  melilufv*  ornitho- 
poïdei  Linn.  Celui-ci  se  rapproche  beaucoup  des  trigonellea. 
U  aune  racine  simple  et  buutcuâtre,  des  tige*  couchée*,  ra - 
meuve*  ,  longues  seulement  de  trois  à  six  pouces ,  des  Heurs 

rurpureaceotes  réunie»  communément  au  nombre  de  trois 
quatre  sur  un  pédoncule  axillaire ,  et  des  flounac*  oblon  gués , 
arqnéea^  saluée»  verticalement,,  deui  foi»  plu»  longues  qua  le 
calice,  et  renfermant  huit  à  dix  semences  serrée*  les  une* 
contre  les  autre*.  Ce  mélilot,  qui  est  annuel,  croît  naturelle- 
ment dans  les  parues  septentrionales  de  l'Europe.  (  D.  ) 

61EUNET,  Cn-inth»,  genre  de  plantes  a  Heurs  mnoopé- 
uûeea,  de  la  peuiaiidrie  monogyiue  et  de  la  uunuje  des  Boa- 
siAOïvxxa,  qui  présente  pour  caractère  un  calice  persiainal , 
diris^enciiujnulie*4e^aodeursinégalesi  uneooroliem»- 
Kopélal*  à  «rince  nu  ,  à  tube  epurt ,  a  limbe  ventru  et  à  cinq 
divùûom;  cinq,  étanune*  à  61»  rue  us  larges  «t  courts,  et  à  stig- 
mates uaslé»;  deux  ovaire*  supérieurs,  entre  lesquels  s'élève 
un  style  filiforme  k  stigmate  obtus- 

la)  fruit  consiste  en  deux  coques  dures,  luisantes,  ovales  , 
gibbeuses,  biloculaires  et  à  loges  monospermes. 

Ce  genre  est  figuré  pi.  y5  de*  flimtratùmt  de  Lamarck,  U 
renferme  des  plfculesi  leuiJl«si*«jiles,aiterHes,  glabres  «l  k 
fleura  disposées  en  «pis  terminaux,  fouillé*  et  r&pourbés  au 
soanmet  On  en  tcemnte  bvù>e*$0o*u„  totuea  «nnnellna  et  de 
l'Europe  australe. 

I<a  première  esi  le  M*hn*t  a  »jjb*»#*«btw*es  ,  ■Çarirafw 
major  Lion.  Il  si  les  feixiJl«iao^pJt)xjeaWie*  ,1a  corolle  ouverte., 
très-obtuse,  et  le*  «uuuinos  «ourle*.  C'est  une  plante  d'un 
aspect  assez  agréable.,*  raison  de,*e#  feuilles  nombreua»»d'u« 
vert  blanc,  poocfuae*  de£laosU»,  *t  de  sas  fleur*  pourprée*. 
xbËsbM  de  jaune.  -On  la  cultive  4m*j  les  jardins  de  Paria, 

i>a  seconde  eatie  MjâLnf*T*AÈpj6*K,-(>rM*!A*  uspera  JUnn. , 
a  lea  mailles  MnpWicawle*,  la  ce*p*J#p'-o*i  perte ,  ebUue,  et  les 
Étsueines  Jonguea.  •     .-.'  . 

I»a .troisième,  le  Mél.UfeT  a  iT*iftWRf-  jPOiWiruGfl,  Ctrinthm 
miner  hioa.,  qui  «  les  feunljj»  empsejacaulea ,  la  corolle 
aiguë  et  ierwé*.  (B-) 

MÉUQUJS ,  M*koa3  gaane  de  planta*  upilobée* ,  de  la 
ici»  ad  rie  -digygwe  et  4e  lafiuaùUe  des  G#j.miwée*,  qui  a  .pour 
liante  1ère  une  baie  «aucùtale  fermée  deeeux  valvea  ovales, 
presque  égales,  contenant  deux  fleur»  et  J'ébauche  pédon- 
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culée  d'une  troisième ,  chaque  fleur  ayant  une  baie  de  deux 
valves,  dont  une  est  concave,  et  l'autre  plane  et  plus  petite; 
trois  étamines  k  anthères  fourchues;  un  ovaire  supérieur, 
ovoïde,  chargé  de  deux  styles  à  stigmates  relus. 

Le  fruit  consiste  en  une  semence  ovale,  sillonnée  d'an  côté 
et  renfermée  dans  la  baie. 

Ce  genre,  qui  est  figuré  pi.  44  des  Illustration*  de  Lamarck, 
renferme  des  plantes  à  fleurs  disposées  en  panîcnles.  On  en 
compte  une  quinzaine  d'espèces,  dont  un  tiers  d'Europe. 

Parmi  ces  dernières,  il  faut  remarquer 

La  Mexique  ciliée,  qui  a  la  valve  intérieure  de  la  fleur 
extrêmement  ciliée.  Elle  est  vivace,  et  se  trouve  sur  les  mon- 
tagnes arides  de  l'Europe  australe.  Elle  produit  un  agréable 
effet  lorsqu'elle  est  en  fleur. 

La  Wii, iqub  r.KNeHÉE  a  la  panicule  lâche,  grêle,  penchée, 
et  l'ouverture  de  la  gaine  des  feuilles  mucronée.  Elle  est  vi- 
vace ,  et  se  trouve  par  toute  l'Europe  dans  les  grands  bois  et 
les  lieux  ombragés.  C'est,  de  toutes  les  graminées,  la  pins 
propre  à  garnir  de  verdure  les  parcs  et  les  allées  «ombres,  où 
faute  d'air  et  de  lumière  les  autres  plantes  ne  peuvent  croître. 
jf.es  bestiaux  la  recherchent  peu ,  quoique  sa  fane  soit  d'une 
apparence  séduisante  pour  eux. 

La  Mexique  bleue  a  la  panioule  aïongée ,  rapprochée , 
bleuâtre  ;  les  fleurs  cylindriques ,  aiguës  et  saillantes.  Elle 
est  vivace ,  et  très -commune  dans  les  bois  où'  l'eau  séjourne 
pendant  l'hiver,  dans  les  marais  qui  ont  peu  de  profondeur, 
et  en  général  dans  les  terreins  argileux  qui  sont  recouverts 
d'une  petite  épaisseur  de  sable.  Elle  s'élève  a  près  de  six  pieds, 
et  présente  un  phénomène  assez  rare  parmi  les  graminées; 
c'est  d'avoir  les  tiges  dépourvues  d'articulations,  ou  du  moins 
n'en  ayant  qu'une  seule ,  située  tout  près  de  la  racine.  On  en 
a  fait ,  avec  raison ,  un  genre  sous  le  nom  de  Molitjik  {  Foy. 
ce  mot.  ),  car  elle  ne  ressemble  pas  aux  autres.  Elle  fleurit  au 
■commencement  de  l'automne.  Les  bestiaux  ne  la  mangent 
point;  mais  on  se  sert  de  sa  tige  et  de  ses  feuilles  pour  faire  de 
la  litière,  des  balais ,  -pour  couvrir  les  maisons,  tresser  des 
paniers,  des  nasses  pour  les  pécheurs,  des  cordes,  Pcc.Ce.it 
dans  les  landes  de  Bordeaux  ,  de  la  Sologne ,  de  la  West- 
phnlie ,  Bec.  qu'il  faut  voir  tout  le  parti  qu'on  en  peut  tirer 
pour  les  usages  économiques.'  On  la  dit  propre  k  retenir  et  k 
fixer,  par  ses  racines ,  les  terres  le  long  des  digues  et  des  Irtn* 
ciliées;  mais  je  me  suis  assuré,  dans  la  forêt  de  Montmorency, 
où  elle  est  excessivement  abondante,  qu'elle  ne  subsisloit  pas 
plus  d'An  a  deux  ans  sur  les  -rovétemena  des  fossés  que  j'en 
•vois  vu  garnir.  (B.) 
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MELIS  de  Pline.  C'eat  le  nom  du  Blaireau.  Voyex  eu 
tnot.  (Des h.) 

MÉLISSE ,  CITRONNELLE ,  CALAMENT  >  MêlUta 
Xitnti.  'Didynamie  gymnospermie.) ,  genre  de  plan  les  de  lx 
famille  des  Lahiéks,  dont  le  caractère  est  d'avoir  un  calice 
persistant,  acariens,  comprimé  en  dessus,  et  à  cinq  dents, 
trois  supérieures  et  deux  inférieures;  une  corolle  monopétale 
dont  le  tube ,  d'abord  cylindrique ,  est  évasé  au  sommet  et  sa 
termine  en  deux  lèvres,  une  supérieure  courte,  échancrée 
et  presqu'en  voûte;  une  inférieure  découpée  en  trois  parties, 
dont  celle  du  milieu  a  la  forme  d'un  coeur  renversé;  quatre 
étamines,  deux  longues  et  deux  courte»,  avec  de  petites  an- 
thères jumelles;  un  germe  supérieur  et  un  style  mince  un 
peu  plus  long  que  les  élamines  et  à  stigmate  fourchu.  Quatre 
semences  nues  et  ovales  sont  placées  au  fond  du  calice. 

Ce  genre ,  dont  les  caractères  sont  figurés  dans  les  Illustra- 
tions de  Lnmarck,  pi.  5ia,  a  des  rapporta  avec  la  milite  et 
les  thyms.  Il  comprend  des  herbes  et  des  arbustes  indigènes 
de  l'Europe,  à  feuilles  simples  et  opposées ,  et  à  fleurs  axil- 
laires  portées  sur  des  pédoncules  ranicux.  Les  espèces  sont: 

La  Mélisse  officinale,  MeUasa  officiitaiis  Linn.,  vul- 
gairement mélisse  cultivée  ou  des  jardins ,  citronnelle ,  ponci- 
rade ,  herbe  de  citron,  piment  des  mouches  à  miel,  &c.  C'est 
une  plante  qui  croît  en  Europe  dans  les  terreins  incultes ,  sur 
le  bord  des  haies  et  le  long  des  bois.  On  la  cultive  dans  les 
jardins  pour  son  odeur  agréable  et  pour  ses  vertus  médici- 
nales. Sa  racine  est  vivace ,  ligneuse ,  longue  ,  ronde  el 
fibreuse  ;  elle  pousse  des  tiges  à  la  hauteur  de  deux  pieds  , 
carrées ,  presque  lisses  ,  rameuses ,  dures  et  fragiles.  Chaque 
noeud  est  garni  de  feuilles  placées  par  paires,  longues  d'en- 
viron deux  pouces  sur  une  largeur  de  douze  à  quinse  lignes; 
ces  feuilles  sont  pétiolées,  ovales  ou  en  coeur,  dentelées  à  leurs 
bords,  et  légèrement  veloutées;  leur  surface  supérieure  est 
d'un  vert  foncé,  luisant;  l'inférieure  est  plus  pâle  et  marquée 
de  nervures  obliques.  Elles  répandent  une  odeur  aromatique 
assez  .semblable  à  celle  du  citron.  Les  fleurs,  blanches,  jau- 
nâtres ou  d'un  rouge  pâle,  naissent  en  petits  paquets  lâches 
aux  aisselles  des  liges,  sur  de  courts  pédoncules,  dont  la  - 
réunion  forme ,  autour  des  rameaux ,  des  espèces  de  demi— 
vertîcilles.  Elles  paraissent  eu  juin,  juillet  et  août,  et  sont 
recherchées  par  les  abeilles. 

Cette  plante  a  une  saveur  un  peu  âerc ,  aromatique  et  bal- 
samique. Elle  contient  une  très- petite  quantité  d'huile  éthéréo 
d'une  odeur  suave,  un  principe  résineux  actif  el  assez  abon- 
dant f  et  une  substance  gomineuse  presque  inerte  quand  ciu» 
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est  séparée  des  autres  principes.  On  peut  faire  usage  de  la 
métisse  avec  succès  dans  toutes  les  maladies  qui  reconnaissent 
pour  cause  une  faiblesse  dans  le  genre  nerveux.  Elle  agit  eu 
agaçant  el  en  secouant  un  peu;  elle  fient  un  rang  distingué 
entre  les  médtcamens  céphaliques,  stomachiques  et  carmi- 
naiifs  :  elle  convient  sot- ton t  dans  le  vertige,  fa  faiblesse  de 
mémoire,  l'épilepsie,  l'apoplexie,  les  affections  hystériques 
et  hypocondriaques,  la  mélancolie,  les  palpitations,  &c.  Les 
parties  de  cette  plante  utiles  en  médecine,  sont  :  l'herbe 
cueillie-  avant  la  floraison,  les  sommités  fleuries  et  les  fleuri. 
On  se  sert  rarement  des  semences.  Les  feuilles  doivent  tou- 
jours être  employées  de  préférence  aux  autres  parties.  On  les 
fait  cuire  dans  différent  bouillons,  ou  on  les  prend  en  infu- 
sion théiforme,  adoucie  quelquefois  par  le  tait  :  cette  infu- 
sion est  moins  relâchante  que  le  the,  et  n'est  guère  moins 
agréable. 

Voici  la  manière  de  préparer  et  de  faire  sécher  les  feuilles 
de  mélisse  qu'on  veut  conserver  comme  le  thé  des  Indes.  On 
les  cueille  au  mois  de  juin  ,  avant  le  lever  du  soleil  ;  après  les 
avoir  détachées  des  rameaux,  on  les  met  à  l'ombre  entre  des 
papiers;  on  fait  après  bouillir  les  branches  dans  l'eau,  jusqu'à 
ce  qu'elles  soient  cuites;  en  passe  dans  un  linge,  et  on  con- 
tinue de  faire  bouillir  la  décoction  jusqu'à  la  réduction  de 
moitié  :  alors  on  trempe  dans  cette  eau  toutes  les  feuilles  de 
mélisse  sèches,  qu'on  fait  sécher  ensuite  à  f  ombre  une  seconde 
fois  comme  auparavant ,  avec  l'attention  pourtant  de  leur 
laisser  assezd'humidilépourponvoir  les  roulersur  elles-mêmes. 
Avant  leur  parfaite  siccité ,  on  les  met  dans  une  serviette  les 
unes  sur  les  autres  à  la  hauteur  d'un  demi-pied  ;  on  roule  la 
ter-vielle,  et  on  la  serre  fortement  avec  des  cordes;  on  place 
dans  un  lieu  sec  et  chaud  ce  rouleau  de  feuilles  ainsi  couvert 
et  serré  :  an  bout  de  deux  ou  trois  mois,  on  lui  Ole  son  en- 
veloppe ,  et  on  met  les  feuilles  de  mélisse  dans  des  boites  bien 
fermées. 

La  préparation  la  plus  ordinaire  de  la  mélisse  est  son  eau 
distillée,  simple  ou  composée.  L'eau  de  mélisse  simple  s'or- 
donne ds  ris  les  potions  cordiales  et  hystériques ,  à  la  dose  de 
quatre  ou  cinq  onces.  L'eau  de  mélisse  composée,  plus  connue 
sous  le  nom  d'eau  des  Carmes ,  est  sur-tout  ordonnée  dans  les 
maladies  du  cerveau  et  des  nerfs.  On  en  donne  une  cuillerée 
ou  pure,  ou  mêlée  dans  un  verre  d'eau.  Elle  entre  dans  la 
composition  de  Veau  rie  Cologne.  (  Voyez  dans  la  Flore  éco- 
nomique des  environs  de  Paris,  pag.  3b'4  et  365,  le  procédé 
pour  composer  l'eau  de  Cologne  et  l'eau  des  Carmes.  ) 

Celte  plante,  qui  offre  une  variélé  à  feuilles  panachées. 
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peut  se  multiplier  par  ses  semences  ;  mais  il  ett  plus  commode 
cl  plus  prompt  de  diviser  sraracinea  en  automne  ou  au  prin- 
temps, et  de  les  piauler  dans  une  bonne  terre  de  jardin  :  il 
siifiit  que  chaque  racine  ait  trois  ou  quatre  boutons.  On  doit 
laisser  eut  relies  un  intervalle  de  deux  pied»;  elles  s'étendront 
et  s'entrelaceront  bientôt.  La  méfiât»  peut  rester  en  place 

£lusieuj-s  années;  elle  n'exige  d'autre  soin  que  d'Aire  dé- 
arraatée  en  automne  de  toutes  ses  tiges  mortes.  Dans  les 
mauvais  terrains,  il  faut  la  renouveler  souvent ,  parce  qu'elle 
y  périt. 

La  MÉi.issfl  piiAMBH'f,  Meiitaa  vobunirttha  Lien.,  vul- 
gairement le  cai/unent.  Cette  plante  a  ,  dans  toutes  ses  parties; 
une  odeur  agréable  fort  pénétrante,  et  s'emploie  aussi  en 
médecine,  mai*  moins  fréque+uraaot  que  \&m>élitts.  Elle  croit 
naturellement  dans  les  parties  méridionales  de  la  France  et 
de  l'Europe,  ans  endroits  pierreux  et  mon  tueux.  Ou  la  trouve 
aussi  aux  environs  de  Paria.  Sa  racine  est  vivace,  rameuse  et 
ij  breuse.  Sea  lige*  sont  droites,  quadrangulatras,  brandi  lies  et 
haute*  de  deux  pieds.  Elle  »  de*  feuille*  arrondies,  légère- 
ment dentées ,  velue*, et  terminées  par  une  pointe  qui  semble 
ém ouatée.  Lea  iteun,  de  couleur  purpurine,  naisjeulen  ban- 
quets aux  aitseUe*  des  pétioles ,  et  saut  portai»  par  de*  pédon- 
cules solitaires,  qui  se  partagent  en  deux,  et  qui  ont  à-peu- 
prèa  la  Longueur  de»  feuilles.  Ces  fleura  se  montrent  en  juin 
et  juillet . et  sont  d'une  astte»  belle  apparence. 

Le  caiamant  a  le*  même*  vertus  que  les  menthes .-  aussi  son 
odeur  approche-telle  beaucoup  de  celle  de  la  menthe  sauvage. 
Si  on  applique  sous  la  langue  le  dessous  d'une  feuille  de  cala- 
m*nt,  elle  y  imprime  une  seattlion  piquante  d'une  fraîcheur 
I  roa- particulière.  Cette  plante  e»l  incisive ,  et  propre  à  com- 
battre la  viscosité  des  humeurs.  Elle  entre  souvent  dans  les. 
fomentations  aromatique*.  Sa  décoction ,  employée  extérieu- 
rement, fortifie  le*  membres  et  résout  les  tumeurs  oedéma- 
teuses. On  fait,  avec  le  calament,  une  poudre,  des  vin»,  du* 
conservée,  un  sirop.  On  eu  lira  «n«  eau  dialilléequi  provoque 
les  règles  et  iiw'ùho  l'estomac.  Quelquefois  on  prépare ,  avec 
«es  aonunités  fleuries,  une  boisson  tuéiforme  tort  agréable  et 
non  moins  salutaire. 

Cette  espèce  peut  être  plantée  dan*  le»  jardins,  et  traite  do 
la  même  manière  que  la  précédente. 

La  Mélisse  a  petites  fi.eubs,  ou  le  petit  Calament 
des  montagnes,  Melivsa  nepeta  Limi.  Cette  méiisseesl  vi- 
vace, croît  en  Europe  dans  l'en  lieux  sablonneux  et  mottta- 
£neux,eta  beaucoup  de  rapport*  avec  lu  militte  calamein. 
Elle  en  dillère  par  sea  lige»,  qui  ne  se  soutiennent  pas  aussi 
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droites;  par  se»  Feuilles  et  ses  fleMrs,  beaucoup  plus  pelîtes, 
et  par  ses  pédoncules,  également  fourchus  et  axtllaires,  mais 
plus  longs  que  les  feuilles.  Ses  fleno sont  blanches,  et  parois- 
senten  juin  et  juillet. 

Toute  la  plante  exhale  une  odeur  douce ,  agréable ,  assez 
analogue  à  celle  de  la  menthe  pontiot.  Elle  a  ,  comme  la  mé- 
lisse calament,  une  saveur  aromatique,  piquante,  un  peu 
amère,  et  ses  propriétés  sont  à-peu-près les  mêmes,  mais  dans 
un  degré  plus  fort.  On  lit,  dans  Garidel,  que  les  paysans 
provençaux  appliquent  l'herbe  pilée  de  cette  plante  sur  les 
parties  affectées  de  rhumatisme  ;  celte  application  fait  rougir 
la  peau  et  y  forme  des  vessies,  qu'on  ouvre  et  dont  on  tait 
écouler  les  sérosités ,  ce  qui  soulage  bientôt  le  malade. 

La  Mélisse  a  grandes  fleurs  ,  Métissa  grandijlora 
JÀnn.  On  la  trouve  dans  les  montagnes  de  l'Autriche  et  de 
la  Toscane ,  et  au  midi  de  la  France  dans  les  haies ,  les  buis- 
sons et  les  lieux  ombragés.  Elle  est  aromatique ,  et  ressemble  à 
la  mélisse  calament  par  ses  propriétés.  On  peut  la  multiplier 
de  la  même  manière.  Elle  a  une  racine  vivace,  une  tige  an- 
nuelle, des  feuilles  ovales-oblongues  ,  des  pédoncules  four- 
chus ,  courts  et  peu  garnis,  et  des  fleurs  purpurines,  ou  d'un 
rouge  éclatant,  beaucoup  plus  grandes  que  celles  des  autres 
espèces. 

Il  y  a  encore  la  Mélisse  de  Crète  ,  MelUta  Cretica-Una. , 
à  tiges  grêles  et  basses ,  à  feuilles  ovales ,  très-petites  ,  et  à 
fleurs  d'un  blanc  bleuâtre  ,  diposées  en  épis  à  l'extrémité  de 
pédoncules  fourchus.  Cette  espèce  est  vraisemblablement  ori- 
ginaire de  l'île  de  Candie;  on  la  trouve  en  Espagne  et  aux 
€n  virons  de  Montpellier.  Toutes  ses  parties  sont  couvertes 
d'un  duvet  court  et  blanchâtre.  £11»  dure  peu  d'années. 

Les  calices  des  fleurs  de  toutes  les  espèces  de  mélisse  et  la 
surface  inférieure  de  leurs  feuilles  sont  parsemés  de  points 
hrillans  d'une  extrême  petitesse ,  qui ,  vus  à  la  loupe  et  à  un 
beau  jour,  ont  l'air  d'atomes  d'or  ou  d'argent  G-uetlard 
pense  que  ce  sont  des  glandes  particulières.  Peut-être  aussi 
fltmi-'.'e  des  particules  résineuses,  qui,  tenues  auparavant  en 
dissolution  dans  l'huile  essentielle  de  ces  plantes,  prennent, 
au  contact  de  l'air,  une  forme  concrète.  (D.) 

MÉLISSE  DE  MOLDAVIE.  C'est  la  Dracocéfhale  de 
ce  pays.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

MÉLISSE  DES  MOLUQTJES.  On  appelle  vulgairement 
ainsi  la  Molu  celle.  Voyez  ce  mol.  (£.) 

MEU5SO-PH AGO.  C'est ,  chez  les  Grec*  modernes  ,  le 
nom  du  Gu  épiée.  Voyez  ce  mot.  (S.) 
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MEUTE,  JtHelittiE,  piaule  k  liges  quadrangulaîrea,  velues, 
à  feuilles  opposées  ,  ovales,  régulièrement  et  grossièrement 
crénelées  ,  ciliée»  sur  leurs  bords  et  chargées  de  longs  poils 
sur  leurs  surfaces,  à  fleurs  axiltaires,  pédouculécs  ,  solitaires 
ou  géminées,  forl  grandes,  rougeàtres  et  inodores,  qui  forma 
un  genre  dans  la  dîdynamie  angiospermie ,  et  dans  la  fa- 
mille des  Labiées. 

Ce  genre,  qui  est  figuré  pi.  5i3  des  Illustrations  de  La- 
marck,  offre  pour  caractère  un  calice  persistant ,  campa- 
nule, évasé ,  divisé  en  deux  lèvres ,  la  supérieure  plus  longue, 
et  l'inférieure  biGde  ;  une  corolle  monopélale  labiée,  à  livre 
supérieure  plane,  arrondie, ,  droite,  à  lèvre  inférieure  à  trois 
lobes,  grands,  inégaux,  entiers  et  crénelés;  quatre  étaniinea 
dont  deux  pins  courtes  et  à  anthères  coiinivetiles ,  par  paire 
en  manière  de  croix  ;  un  ovaire  supérieur,  obtus,  quadruide, 
velu  .surmonté d'un  style  à  stigmate  bifide. 

Le  fruit  consiste  en  quatre  semences  logées  dans  le  fond  du 
ealice.    . 

La  mêlite  est  figurée  pi.  5i3  des  Illustrations  de  Lamarck.- 
Elle  est  vivace ,  et  se  trouve  dans  les  bois  et  les  lieux  couverts. 
Elle  fleurit  au  commencement  de  l'été.  Ses  fleurs  sont  belles, 
mais  inodores.  Ses  feuilles  sont  d'une  odeur  aromatique  désa- 
gréable et  d'une  saveur  acre.  Elles  passent  pour  a  péri  lires, 
vulnéraires  et  diuréliques,  pour  bonnes  contre  les  rétention» 
d'urine  et  les  maladies  de  poitrine.  (B.) 

MELLINE  ,  Mellinu*,  genre  d'insectes  de  l'ordre  de» 
Hyménoptères  ,  établi  par  Fahricius,  ayant  pour  carac- 
tères :  un  aiguillon  dans  les  femelles;  abdomen  tenant  au  cor- 
celel  par  un  petit  espac«  ;  lèvre  inférieure  courte,  large ,  mem  - 
braneuse  ,  tri  fi  de  ;  antennes  menues,  presque  filiforme»  , 
insérées  en  dessous  du  milieu  de  l'entre-deux  des  yeux; 
mandibules  tronquées ,  dentelées  ;  palpes  maxillaires  très- 
longs. 

Le  corps  est  alongé  ;  la  tête  est  plus  large  que  le  corcelet, 
parolt  carrée  vue  en  dessus  ;  le  front  est  plan  ;  le  corcelet  est 
rétréci  en  devant  ;  l'abdomen  est  ellipsoïde,  pédoncule;  le 
premier  article  est  même  en  poire  dans  quelques-uns;  le» 
tarses  ont  une  pelote  assez  grande. 

Nous  citerons  pour  exemple  de  ce  genre  l'espèce  sui- 
vante; ... 

Mei.line  jies  champs, Mellirms  arvimsis  fVetpa arvgnsia 
Lion.  Il  a  environ  quatre  lignes  de  longueur.  Son  corps  est 
tres-noir  et  assez  luisant.  Le  premier  article  des  antennes,  le 
hord  antérieur  de  la  tête  au-dessus  de  la  bouche,  k;  bord  in- 
terne des  yeux  ,  If  premier  segment  du  corcelet  et l'écussou,. 
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nonl  faunes;  il  va  un  point  de  cette  couleur  de  chaque  cfilé , 
sous  l'origine  des  ailes  ;  le  premier  anneau  de  l'abdomen  est 
€ii  poire  ;  le  second  et  le  troisième  ont  en  dessus  une  bande 
jaune  ;  celle  du  second  est  quelquefois  interrompue;  le  qua- 
trième a  de  chaque  côté  un  point ,  et  le  cinquième  une  fonde 
de  In  même  couleur;  1rs  patte*  sont  d'un  jaune  roussâlre, 
avec  le  bas  des  cuisses  noir;  les  ailes  sont  transparentes  et  un 

'  C'est  la  guêpe  ichneumon  à  filel  bossu  de  Degéer.  Ce»  in- 
seelea  font  (les  trous  dans  les  1er  reins  secs  et  sablonneux,  par 
où  ils  pntreut  et  sortent  continuellement.  Ils  y  logrnl  leur) 
oeufs  après  y  avoir  enseveli  des  insectes  qu'ils  ont  tués  ou  en- 
gourdis auparavant ,  plus  particulièrement  des  mouches. 
Leurs  larve»  se  nourrissent  de  ces  cadavres. 

Le  naturaliste  suédois,  cilé  plus  haut,  a  vu  un  de  ces  met- 
Unes  se  saisir  d'une  grosse  mouche  domestique  et  la  hier. 

Nous  avons  figuré  ici  un  insecte  qui  nous  paroft  éire  une 
variété  du  melline.  biponclué  de  Êahricius.  Noua  l'avons 
trouvé  en  automne,  dans  le  midi  de  la  France,  sur  les 
boutes  de  vache.  H  est  d'un  tiers  plus  grand  que  le  précé- 
dent, et  lui  ressemble  beaucoup.  Le  premier  anneau  de  son 
abdomen  a  ,  de  chaque  cfilé  ,  un  petit  point  jaune  ;  la  ha  mie 
jaune  du  suivant  a  deux  points  noirs  au  bord  antérieur; 
celle  du  troisième  est  entière  ou  interrompue.  (L.) 

MELLIN  lORES,  MeUiniores ,  famille  d'insectes  de  l'ordre 
des  Hyménoptères  ,  et  qui  a  pour  caractères  :  un  aiguillon 
dan»  les  femelles  ;  abdomen  tenant  au  corcelet  par  une  petite 
portion  de  son  épaisseur;  lèvre  inférieure  courte,  large, 
membraneuse  ,  Irifide ,  avec  les  divisions  latérales  peu  sen- 
sibles ;  antennes  amincies  au  troisième  article,  qui  est  plu» 
long  que  les  deux  qui  lui  sont  con  ligua,  grossissant  ensuite  et 
insensiblement,  droites;  articles  serrés  ;  palpes  maxillaires 
longs. 

I<ea  meUiniores  sont  une  division  du  genre  sphex  de  Lin- 
nains.  Ils  se  trouvent  sur  les  fleurs ,  et  vivent  solitaire».  Les  fe- 
melles déposent  leurs  oeufs  dans  le  sable,  dans  les  bois-  Le» 
cadavres  d'insectes  servent  de  pâture  aux  larves  qui  eu 
sortent. 

Cette  famille  est  composée  de»  genres  Phen,  Thïïoaï- 
lon  ,  Melline  ,  CiitorA  i.i:s  et  Nyssoj*.  (L.) 

MELLISUGA  ,  MELUVORA  ,  dénommai  ion  latina 
que  les  uutetirs  modernes  ont  donnée  aux  colibris  et  aux 
oiseaux-mouches.  (S.) 

MELLITE  (  Pierre  de  miel,  ITonigstein  Emmeiling; 
tuvein  cristallisé ,  Deborn,  mellilite  Kirwan.)  Le  nullité  ta! 
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une  substance  minérale  toujours  sou»  forme»  cristallines  et 
ordinairement  en  octaèdre  régulier,  ou  en  octaèdre  é  pointé, 
•oit  sur  tous  les  angles,  soit  aur  les  quatre  de  la  base  des  pyra- 
mide* seulement.  Sa  couleur  est  un  jaune  de  miel  vif,  quel- 
quefois passant  au  rouge  hyacinthe  ;  son  aspect  est  gras,  et  sa 
transparence  est  celle  de  l'huile,  ainsi  que  cela  se  remarqua 
dans  d'antres  substances  combuslibles  cristallisées.  Le  meuite 
est  facQeà  casser  ;  sa  cassure  est  conchoïde,  presque  écaille  use; 
sa  pesanteur  spécifique  est  d'un  tiers  plus  considérable  que 
celle  du  tuceùt  ;  par  le  frottement,  on  développe  dans  cette 
substance  i*éleclncité  résineuse.  Chauffé  au  chalumeau,  sans  , 
addition,  le  mttlite  blanchit  sans  donner  presque  aucune  va- 
peur et  point  d'odeur,  et  finit,  après  avoir  passé  du  blanc  au 
noir,  par  se  réduire  en  cendres,  sans  brûler  avec  flamme. 

Klaproth  a  trouvé,  par  l'analyse,  que  le  mellite  est  com- 
posé de  seize  parties  sur  cent  d'alumine ,  de  quarante-six  d'un 
acide  végétal  particulier,  qui  a  beaucoup  de  rapport  avec 
l'aride  oxalique,  el  Je  trente-huit  d'eau  de  cristallisation. 

Haiiy  a  observé  la  réfraction  double  du  mtllite ,  ce  qui 
ajoute  on  caractère  dietincli  feutre  celle  substance  et  le  tuccin 
dont  la  réfraclion  est  simple;  c'est  aussi  à  ce  savant  que 
l'on  doit  l'observai  ion  de  la  propriété  du  mellit»,  de  devenir 
électrique  par  le  frottement. 

Le  meîlik  n'a  encore  été  trouvé  qu'en  Suisse ,  accompagné 
de  poix  minérale,  et  en  Thuringe,  près  d'Artern ,  adhérent 
à  des  bois  bitumineux.  (Pat.) 

MELLOPHAGUS.  Quelques  naturalistes  ont  désigné  le 
guipUr  sous  cette  dénomination  laûne.  (S.) 

MELOCHIE  ,  Melochia ,  genre  de  plantes  à  fleurs  poly- 
pélalées,  de  la  moaadclphie  pentandrie  et  de  la  famille  des 
Malvicsm  ,  qui  présente  pour  caractère  un  calice  persis- 
tant, monophylle  ,  campanule  ,  divisé  en  cinq  découpures 
lancéolées  ;  une  corolle  de  cinq  pétales  onguiculés,  quelque* 
fuiséchancrésau  sommet;  cinq  etamines  reunies  par  la  base; 
un  ovaire  supérieur  ovale,  surmonté  de  cinq  siyles  droits, 
au bulés ,  quelquefois  persistans  ,  à  stigmates  simples. 

Le  fruit  consiste  en  cinq  capsules  entourées  par  le  calice  , 
qui  est  devenu  anguleux.  Elles  sont  conniventes,  bivalves, 
ntonospenues  ou  rarement  bispermes ,  et  surmontées  de  deux 

Ce  genre,  qui  est  figuré  pi.  571  des  Illustration*  de  La- 
inarck  ,  renferme  des  animaux  ou  des  herbes  à  feuilles 
«impies  et  alternes,  accompagnées  de  stipules  ;  à  fleurs  axil- 
I aires  et  terminales ,  souvent  fasciculées  ou  rassemblées  par 
bouquets.  On  en  compte  une  quiiizaine  d'espèces,  en  majeure 
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{>arh'e  propre»  à  l'Amérique  méridionale ,  el  dont  trois  seu- 
ement  sont  cultivées  dans  le  jardin  du  Muséum  de  Paru. 
Ces  espèces  sont  : 

La  Mei.ochië  pyramidale,  qui  a  les  feuilles  ovales,  lan- 
céolées, glabres,  et  a  les  rieurs  disposées  en  ombelles  oppo- 
sées aux  feuilles.  Elle  vient  dans  les  deux  Indes  ,  et  est 

La  Melochie  tomenteuse  a  les  feuilles  ovales,  dente- 
lées ,  velues  ,  les  Beurs  en  ombelles  axillaires  ,  et  les  styles  à 
cinq  divisions.  Elle  forme ,  lorsqu'elle  est  en  fleur ,  un  effet 
agréable.  C'est  un  arbuste  qui  croît  naturellement  à  Saint- 
Domingue. 

La  Melochie  a  feuilles  de  crête, a  les  feuilles  ovales, 
lancéolées,  presque  trilobées,  dentelées,  glabres,  et  le»  fleura 
en  tète  terminales.  Elle  vient  des  Indes  Orientale»  ,  et  est  an- 
nuelle. 

Ce  genre  a  été  appelé  Wisenie  par  Houttuyn.  (B.) 
MELOCHITE.  Quelques  naturalistes  ont  donné  ce  nom 
à  la  pierre  d'Arménie,  qui  n'est  autre  chose  qu'un  bleu  de 
montagne  compacte  et  durci  en  consistance  de  pierre  : 
c'est  une  variété  de  mine  de  cuivre ,  qu'on  nomme  aujour- 
d'hui carbonate  de  cuivre  bleu.  Voyez  Cuivre  et  Mé- 
taux. (Pat.) 

MELODIN  ,  Melodinu»  ,  arbrisseau  à  liges  volubles, 
grimpant  sur  des  arbres  voisina,  et  à  feuilles  opposées,  ovales- 
oblongues  ,  veineuses,  entières,  qui  forme  un  genre  dans  la 
peutandrie  moaogynie.  Ce  genre  a  pour  caractère  :  un  calice 
persistant,  à  cinq  divisions  pointues  et  conni  ventes  ;  une  co- 
rolle roonopélale,hypocratériforme,à  tube  cylindrique,  sur- 
monté de  deux  limbes ,  dont  l'extérieur  est  divisé  en  cinq  dé- 
coupures ouvertes  en  roue,  falciformes  et  crénelées,  et  l'inté- 
rieur, beaucoup  plus  court,  est  composé  de  cinq  appendices 
îa  ci  niés;  cinq  étamines;  un  ovaire  supérieur,  presque  glo- 
buleux ,  surmonté  d'un  style  qui  se  fend  par  le  milieu ,  ainsi 
que  le  stigmate  conique  qui  le  termine. 

Le  finit  consiste  en  une  baie  charnue,  globuleuse,  qui 
renferme  un  grand  nombre  de  semences- 
Cet    arbrisseau    croit  naturellement  dans  la    Nouvelle- 
Ecosse.  Il  est  figuré  planche  1 79  des  Illustration*  de  La- 
inarck.  (B.) 

MELODORE,  Meloàornm ,  genre  de  plantes  intermé- 
diaire entre  les  canangs  et  les  cachimans ,  établi  par  Loureiro 
dans  la  polyandrie  polyginie. 

Il  offre  pour  caractère  un  calice  de  trois  folioles  aiguës  . 
courtes,  ouvertes  et  persistantes  ;  nue  corolle  de  ti*:  pétait» 
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triangulaires,  cbarnus  ,  rapprochés  par  leur  sommet;  un 
grand  nombre  d'anthères  sessiles  ,  sur  un  réceptacle  con- 
vexe ;  dix  germes  oblongs ,  supérieurs  ,  à  stigmates  sessiles  et 
applalis. 

Le  fruit  est  composé  de  dix  baies  ovales  -  oblongues , 
presque  cylindriques,  rudes  au  toucher,  unilocnlairea  et  po- 
lyspermes. 

Ce  genre  renferme  deux  espèces,  qui  ont  les  feuilles 
alternes ,  et  les  fleurs  solitaires  éparses  sur  le  bois  des  ra-' 

L'un,  le  Mélo  doue  frutescent,  k  les  feuilles  lancéo- 
lées ,  glabres  et  odorantes.  Il  est  peut-être  le  canang  aroma- 
tique de  Lamarch.  On  emploie  la  décoction  de  ses  feuilles 
comme  incisive,  et  on  mange  ses  fruits,  qui  sont  très- 
agréables. 

L'autre,  le  MÉLonoRS  en  arbre  ,  a  les  feuilles  oblongues  : 
velues  et  non  odorantes.  On  emploie  son  bois  dans  la  cons- 
truction ,  mais  on  ne  mange  passes  fruits. 

Ils  se  trouvent  à  la  Cochinchine.  (B.) 

MELOE ,  Meloe ,  genre  d'insectes  de  la  seconde  section* 
de  l'ordre  des  Coléoptères  et  de  la  famille  des  Canthari- 
hrrs. 

Ce  genre  a  été  confondu  avec  les  cantharidet  parLinnasus, 
Degéer  et  plusieurs  auteurs.  Le  nom  de  nvlué  ,  qui  lui  a  été 
donné  par  Linnœus  ,  et  conservé  pur  Geoffroy  et  Fabricius  , 
pourroit  venir  d'un  mot  grec  qui  veut  dire  noir ,  à  cause  de 
fa  couleur  générale  do  ces  insectes,  qui  sont  d'un  beau 
noir. 

La  têle  des  mehéa  est  large  ,  applatfe  intérieurement , 
presque  perpendiculaire;  les  antennes  sont  monilifbrmes , 
composées  de  onze  articles  ;  elles  sont  insérées  au-dessous  des 

Î'eux.  Le  cor  celé  t  est  plus  étroit  que  les  élytres,  presque  carré: 
es  élytres  sont  molles,  de  forme  ovale ,  en  recouvrement  à 
la  sature ,  près  de  la  base ,  ordinairement  moins  longues  go* 
l'abdomen.  Ces  insectes  n'ont  point  d'ailes;  labdoiuéi^eJA 
mou,  composé' d'an  noaox  très  -  distincts.  Les  pattes''  sont 
assez  longues;  'les  jambes  sont  un  peu  arquées  ;  les  tarses  des 
pattes  antérieures  et  intermédiaires  sont  composés  de  cinq 
articles,  et  cenx  des  postérieures  de  quatre. 

Les  melàéi  se  trouvent  au  mois  de  niai  dans  les  champs  et 
les  terres  labourées;  ils  se  nourrissent  de  feuilles  de  végétaux. 
Lorsqu'on  les  touche,  ils  font  sortir  de  l'articulation  de  chaque 
genou  une  gouttelette  d'une  liqueur  jaune  et  visqueuse.  Les 
femelles  ont  le  ventre  extrêmement  gros  an  mois  de  juin  ;  elles 
marchent  lourdement  ;  elles  déposent  dans  la  terre  le»  oeuf» 
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contenus  dans  cet  énorme  ventre.  Ils  tant  petits  ,  oblongi , 
d'une  couleur  d'orange  un  peu  claire,  et  les  larves  en  «orient 
un  mois  après. 

Ces  larves  ont  six  pattes; elles  sont  d'un  jaune  d*ocre,avec 
le»  veux  noirs;  leur  léie  est  orale,  un  peu  appUlie  ,  munie 
de  deux  antennes  composées  de  trois  articles ,  terminées  par 
un  poil  ;  de  deux  mandibules  très-longues ,  courbées  et  lié*- 
pointues  ,  et  de  quatre  anlennulej  ;  le  corps  est  compote  de 
douze  anneaux;  les  pattes  sont  attachées  aux  Lroie  premier; 
le  dernier  est  terminé  par  quatre  filets  très-lin»  ,  dont  deux 
plus  longs  que  les  autres.  Les  pattes  sont  divisées  en  trais 
parties  ,  et  terminées  par  deux  crochets  très-pointus  ,  entre 
lesquels  est  une  pièce  large ,  apnlatie ,  en  forme  de  fer  de 
lance  ;  c'est  au  moyen  de  ces  crochets  que  ces  larves  se  cram- 
ponnent aux  objets  sur  lesquels  elles  marchent  ;  elles  s'aident 
aussi  à  marcher  et  à  s'attacher  au  moyen  d'um  mamelon 
qu'elles  ont  à  la  partie  postérieure  du  corps. 

Dt-gèer  ayant  mis  des  mouches  avec  ces  larves, il  remar- 
qua qu'elles  s'altachoieat  en  grand  norobresoua  leur  corcelet, 
et  suçotent  la  mouche  au  point  de  la  faire  périr  «si  peu  de 
temps. 

Ces  insectes  ont  la  propriété  des  caniharide*  ,  mais  arec 
beaucoup  moins  d'énergie.  On  les  regardait  autrefois  comme 
spécifique  contre  la  rage.  On  les  faisait  entrer  dams  la  compo- 
sition de  certains  emplâtres. 

On  ne  connoiteucore  que  *ix espèces  de /nei^s.EUeshahilent 
toutes  l'Europe  :  les  plus  connues  sont ,  le  MrxoÉ  r-jioscA- 
kabé  (Meloe  proxcarahœius,).  II  est  entièrement  d'un  unir 
-violet  chagriné..  Le  Meloê  dx  mu  (Meloe  mayalû.).  Il  «.<t 
d'un  noir  bronzé  ;la  partie  supérieure  de  l'abdomen  est  d'un 
rouge  cuivreux.  (O.) 

MELOLONTHE  ,  Mdalomtha.  Voyez  ILuutSToa.  (a) 

MELON,  Cuaunistaeh,  plante  annuelle  et  rampaale  du 
genre  des  Concombres  (Payes  ce  mot) .,  qui  est  ariginaiin 
4'AXriq»e  ou  de  l'Asie,  et  qu'on  cultive  dans  tous  les  jardin* 
dis  jf  Europe  pour  l'excellence  desonfruit,  qui  porte  le  même 
nom.  Le  ration  a  une  racine  fibreuse  et  hrâucliue,  desùges 
longues ,  tartneuleuses ,  rudes  au  toucher ,  des  feuilles  aller- 
lies  ,  pétiolées,  plus  petites  -et  moins  anguleuses  que  celles  du 
concombre  commun  ,  et  à  angles  arrondis  ;  ces  feuilles  sont 
chargées  de  poils  courts.  Les  Se  urs  sou  I  jaunes  et  assez  petites, 
les  unes  mâles,  les  autres  femelles;  elles  ont  de  courts  pédon- 
cules, et  naissent  réunies  «n  petit  nombre.» chaque  aisselle  des 
ieuiiles.  Les  fleurs  femelles  sont  .rem placées  par  des  fruit*  qui 
varient  dansla  forme  ,  la  grosseur  j  la  couleur,  la  broderie  des 
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eûtes  el  la  «h  veuf,  lia  sont  le  plus  communément  ovoïdes  ou 
presque  rond» ,  à  surface  ou  unie ,  ou  raboteuse ,  ou  a  côtes , 
de  couleur  cendrée,  blanche  ,  jaunâtre  ou  verdatre.  L 'écorne 
est  asse*  dure  et  épaisse  ;  elle  recouvre  une  pulpe  ou  chair 
blattclie,  verte,  jaune  ou  rongent  re,  selon  les  variétés,  qui  est 
tendre, succulente,  fondante, d'une  aaviîur  douce  et  agréable, 
et  d'une  odeur  suave  et  quelquefois  un  peu  musquée.  Ces  fruits 
contiennent  dans  leur  centre  une  moelle  très-aqueuse,  fi- 
breuse ,  oomnie  frangée  et  de  bon  goût  ;  les  semences  sont 
enchâssées  dans  autant  de  loges  ordinairement  disposée*  sur 
un  double  rang  ;  elles  sont  nombreuses ,  presque  ovales  et 
plates ,  médiocres ,  revêtue»  d'une  éoorce  dure  comme  du 
parchemin,  et  contenant  une  amande  douce,  huileuse  et  sa- 
vonneuse. 

La  «haïr  du  mêla*  est  une  agrégation  de  petites  vessies 
pleines  d'une  sérosité  sucrée  ot  aromatique.  C'est  un  des  fruils 
les  plus  délicieux  de  l'été;  il  est  humectant,  rafraîchissant,  et 
facile  à  digérer  quand  on  en  mange  modérément;  l'excès  en 
est  dangereux  ;  il  produit  des  fièvres ,  des  vent*  et  des  coliques , 
suivies  «juelqoetoiB  de  dyasenteries  difficiles  à  guérir.  Mangé 
avec  un  peu  de  sel  ou  de  sucre,  il  est  plus  sain ,  sur-tout  pour 
le*  estomacs  délicats.  Dans  les  pays  très-chauds,  les  melons  in- 
commodent rarement'  ;  leur  qualité  y  est  supérieure  ,  et  leur 
pulpe  contient  beaucoup  plus  de  parties  sucrées.  Ou  peut 
confire  au  vinaigre  les  très-jeunes  muions ,  m  la  manière  dea 
oornic&omt  ;  lia  sont  excellons.  On  confit  aussi  au  vinaigre  et 
an  auere  La  chair  de  ce  fruit  dépouillé  de  son  éoorce;  on  la 
pique  de  cannesls  et  de  clous  de  girofle ,  et  on  en  tait  une 
compose  très -estimée  et  fort  saine,  qu'on  mange  avec  le 
bouilli  i  eUa  peut  ee  conserver  plusieurs  années.  La  cote  de 
Jneion  confite  au  sucre  est  pareille  aaent  très-bonne  ;  crue,  elle 
peu  t  <êtro  donnée  eux  chevaux  ,  oui  en  sont  trè»-f  rianda. 

Lu  graine  de  meion  est  une  des  quatre  semenoea  froides 
majeures  ;  on  t'emploie  dans  tes  énwlstana  rafrajchissanies 
propres  à  calmer  les  douleurs  d'en  transes  ,  et  à  provoquer  les 
urines.  Ou  tire  de  son  enaande,  par  expression,  une  huile 
ibi-t  anodine. 

£>e  type  de  toutes  1  «a  espèces  secondaires  de  xttlo**  que  nous 
cultivons  ne  nos»  est  pas  connu;  ce  n'est  paa:aeulenïeDtà  sa 
culture  qu'on  doit  les  variétés  nombreuses  de  ce  fruit,  plu- 
sieurs Mit  été  vraisemblablement  produites  par  le  mélange 
des»  Mausièrae  leooaadanles.  Voici  les  noms  des  principales, 
avec  leurs  caractères  distinct  iia. 

jWï-ï*»  ct«7iin«i  oa  rmelanwutraicfitr.  C'est  le  plus  recherché 
par  le  peuple  de  Paris.  U  est  très- brodé,  n'a  point  décote 
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sensible  ;  3.1  cltair  est  rouge  et  vineuse.  II  varie  dans  sa  forma 

el  «1  grosseur .  et  par  ses  feuilles  plus  ou  moins  découpées. 

Melon  morin  ou  gros  maraicktr.  C'est  un  bon  melon, 
beaucoup  plus  gros  que  le  précédent ,  plus  hâtif,  à  écorca 
plus  brodée.  Sa  chair  est  rouge  et  ferme  ,  son  goût  sucré  et 

Melon  de»  Carmes ,  pelil  et  moyen  ,  rond  el  long.  Il  est  oii- 
ginaire  de  Saumur,  hâlif ,  de  moyenne  grosseur  ,  sans  coTei 
ou  a  côtes  très-peu  sensibles  ;  son  écorce  légèrement  brodés 
jaunit  lorsque  le  fruit  approche  de  sa  maturité  ;  sa  chair  est 
plus  ou  moins  rouge  ,  fort  sucrée ,  et  d'un  goût  relevé  ;  mail 
il  faut  le  prendre  à  temps,  sans  quoi  la  chair  devient  pâteuse, 
pour  ]x?u  qu'ilViil  trop  mûr. 

Melon  de  Saint-Nicolas-dn-la-Grave  ,  nom  du  lieu  près 
de  Loinbex ,  d'où  il  a  clé  apporté.  Sa  qualité  est  supérieure  à 
celle  de  tous  les  précédent  ;  sa  grosseur  moyenne',  sa  forma 
alongée,  à  côtes  régulières  :  son  écorce  verdàlre  et  mince; a 
chair  ferme,  rouge  ,  et  pleine  d'eau  sucrée. 

Melon  de  Langeai.tiéloh  autrefois  très-renommé,  et  n'éloil 
guère  connu  que  dans  ce  village  près  de  Tours ,  d'où  il  a  été 
transporté  dans  les  environs  de  Paris.  Il  est  moyen  ,  alongé , 
à  côtes,  avec  ou  sans  broderie;  sa  chair  est  ferme,  rouge,  11- 
neuse  et  sucrée  ;  il  donne  beaucoup  d'eau. 

Melon  sucrin  de  Tours ,  de  trois  espèces,  le  gros  ,  te  peiilef 
l'alongé.  Liegros  sucrin  a  une  forme  inégalement  ronde ,  du 
côtes  très-peu  sensibles,  et  une  écorce  plus  brodée  que  celle 
de  tout  autre  melon;  sa  cl j air  est  ferme ,  rouge,  pleine  d'eau, 
d'un  goût  sucré  et  aromatisé.  Lie  petit  sucrin  est  de  la  grosseur 
d'une  belle  orange ,  rond,  applati  par  les  extrémités,  à  écorce 
verte,  et  qui  change  peu  en  mûrissant,  tantôt  lisse ,  tantôt 
brodée  ;  sa  chair  ,  qui  remplit  presque  toute  la  capacité,  est 
aromatisée  et  très-sucrée.  Le  sucrin  de  Tours  long  est  égal  eu 
qualité  au  précédent,  dont  il  ne  diftère  que  par  la  forme. 

Melon  de  Coulommiers.  11  est  rond ,  plein  et  bien  brodé  ; 
c'est  le  plus  gros  de  tous. 

Melon  d'JIonfleur.  Il  est  presque  aussi  gros  que  le  précé- 
dent ,  mais  long ,  à  grosse  broderie  et  à  côtes  peu  saillantes  ; 
lorsqu'ilestsemé  de  petites  galles  sur  un  fond  vert,  il  est  plus 
franc.  C'est  un  des  meilleurs  melons  qui  se  mangent  dans  le 
nord  de  la  France.  I)  pèse  quelquefois  jusqu'à  trente  et  qua- 
rante livres.  Dans  les  marchés  a 'Honneur  et  du  Havre,  on 
le  vend  souvent  au  peuple  par  tranches  ,  tant  elles  sont 
belles. 

Melon  de  Maltke  à  chair  blanche ,  à  chair  rouge  et  tPhif*r. 
Le  melon  de  Maltke  à  chair  blanche  est  assez  gros,  aloagé  par 
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les  deux  bouts ,  avec  on  sans  broderie  ;  sa  chair  esl  fondante 
et  sucrée.  Il  est  très-hâtif  dans  les  contrées  méridionales  de  la 
France.  Le  melon  de  Mallhe  à  chair  rouge  esl  plus  hatif  que 
le  précédent,  alongé  comme  lui ,  'et  quelquefois  rond  j  son 
écorce  esl  bien  brodée;  sa  saveur  sucrée  et  aromatisée.  Le 
melon  de  Malth*  d'hiver  est  ainsi  appelé  parce  qu'on  le  sert 
sur  la  table  au  milieu  de  cette  .saison  :  on  le  nomme  aussi  melon 
de  Morée ,  de  Candie.  Il  varie  dans  sa  forme  et  dans  son  vo- 
lume, pèse  quelquefois  huit  à  dix  livres,  quelquefois  une  ou 
deux.  Son  ecorce  est  sans  côtes ,  mai*  raboteuse  ;  sa  chair  est 
verte,  moins  foncée  que  l'écorce,  fondante  ,  sucreVet  par- 
fumée. Il  est  délicieux  à  Mallhe,  en  Italie ,  et  dans  les  pava 
chauds. 

Melon  cantaloup  ou  melon  romain.  Son  nom  lui  vient  du 
village  de  Cantalupi,  près  de  Rome,  où  il  a  d'abord  été  cul- 
tivé. On  le  croit  originaire  d'Arménie.  C'est  sans  contredit  le 
meilleur  de  tous  les  melons ,  et  celui  qui  se  digère  le  plus  faci- 
lement ;  quand  sa  chair  est  bien  milre ,  elle  est  délicieuse.  Les 
Hollandaiaen  sont  si  friands,  qu'ils  n'eujcullivent  guère  d'au- 
tres. Le  cantaloup  est  remarquable  par  ses  grosses  galle*  :  il 
noue  avec  facilité  ,  mûrit  promptetnent  ;  on  estime  sur-tout 
ceux  de  moyenne  grosseur  et  à  chair  rougeâtre. 

Culture  du  Melon, 

Le  melon  aime  la  chaleur,  la  sécheresse,  vent  une  terre 
substantielle ,  amendée ,  ameublie.  Dans  les  pays  chaud* ,  il 
est  exquis,  et  vient  sans  beaucoup  de  soins.  Mais  dans  les  cli- 
mats tempérés  et  froids  ,  on  est  obligé  de  le  cultiver  sin-  cou- 
ches et  sous  cloches  ou  châssis. 

De  toute*  les  méthodes  artificielles, la  moins  compliquée  est 
celle  qui  est  pratiquée  à  Hou  (leur  ,  ville  située  à  l'embou- 
chure de  la  Seine.  On  choisit  dans  un  jardin  l'exposition  la 
plus  méridionale  et  la  mieux  abritée  des  vents.  Après  les  fortes 
gelées  ,  on  creuse  des  fosses  de  deux  pieds  environ  de  pro- 
fondeur, longueur  et  largeur,  et  espacées  entr'ellea  de  six 
Sieds;  on  les  remplit  successivement  jusqu'au  milieu  d'avril, 
e  fumier,  de  litière  qu'on  piétine  fortement,  et  qu'on  foute 
jusqu'à  ce  qu'il  remplisse  la  fosse  au  niveau  du  sol  ;  on  met 
par-dessus  un  pied  à-peu-près  de  bonne  terre  mêlée  avec  du 
terreau  ,  et  le  tout  est  recouvert  avec  des  cloches  qui  ont  pres- 
que le  mime  diamètre  de  la  fosse.  Cinq  à  six  jours  après ,  lors- 
que la  chaleur  s'est  établie  dans  le  centre  ,  et  s'est  communi- 
quée à  la  couche  supérieure  de  terre ,  au  point  de  ne  pouvoir 
y  tenir  qu'à  peine  le  doigt  en  l'y  enfonçant, on  sème  la  grain» 
XIV.  T 
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à  dix-huit  lignes  de  profondeur  ,  et  dans  liz  trous  différenj, 
distans  l'un  de  l'autre  de  quatre  pouces,  en  observant  de 
niellre  deux  graines  dans  chaque  trou  ;  la  grains  lève  ordi- 
nairement depuis  huit  jusqu'à  quinze  jours. 

Lorsque  les  melons  ont  cinq  feuilles,  les  deux  feuilles  sémi- 
nales comprises,  on  choisit  pour  chaque  fosse  les  deux  pied* 
les  plus  vigoureux  ,  el  on  coupe  tous  les  autres  entre  déni 
terres  sans  les  arracher.  On  retrancheen  même  temps  la  partie 
supérieure  de  lit  tige  avec  la  feuille  qui  l'accompagne,  de  ma- 
nière qu'il  ne  reste  à  chaque  pied  que  deux  feuilles. 

Quand  les  plantes  ont  Sut  des  pousses  de  huit  à  dix  ponces 
de  long,  ou  les  pince  pour  donner  lieu  à  la  production  d'au- 
tres pousses  latérales  qu'on  pince  aussi.  On  a  soin  de  couvrir 
les  cloches  pendant  la  nuit  avec  des  paillassons  jusqu'aux  pre- 
miers jours  chauds,  dont  on  profite  pour  donner  aux  plantes 
un  peu  d'air.  Lorsque  les  pousses  ne  peuvent  plus  tenir  sous 
les  cloches ,  ou  élève  un  peu  celles-ci  ,  et  on  fouit  la  terre 
tout  autour  pour  la  rendre  presque  de  niveau  à  la  couche  du 
melon.  Aussi-tôt  que  les  plantes  commencent  à  donner  du 
fruit ,  on  en  coupe  une  partie  pour  assurer  l'autre,  et  on  ne 
laisse  que  trois  ou  quatre  fruits  à  chaque  pied.  Dès  qu'ils  ont 
atteint  la  grosseur  d'un  petit  oeuf  de  poule,  on  arrête  les 
branches  d'où  ils  partent,  et  on  ne  manque  pas  de  couper  de 
temps  en  temps  les  petites  branches  (bibles  qui  diminuent  Is 
force  de  la  plante.  On  met  une  tuile  sous  chaque  fruit  qui  a 
à-peu-près  vingt  jours ,  et  on  a  soin  de  le  retourner  douce- 
ment tous  les  quatre  jours. 

Quand  la  queue  commence»  se  détacher,  que  le  melon 
jaunit  au-dessous,  et  qu'il  a  un  peu  d'odeur,  on  penl  le  cou- 
per et  le  garder  trois  ou  quatre  jours  avant  de  le  manger.  11 
faut  au  moins  deux  mois  à  un  très-beau  melon  de  quinze  à 
vingt  livres ,  du  jour  qu'il  est  assuré,  pour  qu'il  parvienne  à 
une  parfaite  maturité. 

On  cultive  artificiellement  beaucoup  de  melon*  aux  envi- 
rons de  Paris ,  et  on  suit  une  méthode  différente  de  celle 
d'Honfleur  ;  on  peut  en  voir  les  détails  dans  le  Dictionnaire 
d  Agriculture  deRozier.  On  f  sème  les  melons  depuis  le  cœur 
de  l'hiver  jusqu'à  la  fin  du  printemps.  Les  premiers  et  les 
derniers  semis  sont  de  cantaloups  et  de  meluns  de  la  petite 
espèce,  qui  donnent  plus  promptement  leurs  fruits  que  les 
autres. 

On  peut  aussi  semer  les  melons  en  pépinière.  Il  faut  pour 
cela  avoir  beaucoup  de  petites  corbeilles  d'osier  fin  à  claire- 
voie,  de  la  forme  d'un  grand  gobelet;  on  les  remplit  de  ter- 
reau bien  comprimé ,  et  on  met  dans  chacune  deux  ou  iroy 
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graines  de  melon.  Douze  de  ces  corbeilles  peuvent  être  placées 
mhm  chaque  cloche ,  et  on  peut  disposer  quinze  cloches  sur 
une  couche  de  six  pieds  de  long  et  deux  pieds  de  large,  ce 

aui  donnera  cent  quatre-vingts  corbeilles ,  qui  seront  en  état 
e  fournir  a  un  pareil  nombre  de  cloches  sur  des  secondes 
couches. 

Quand  le  jeune  fruit  du  melon  est  noué  et  arrêté,  il  ne  doit 
plus  être  mouillé  ni  par  les  pluies  ni  par  les  arrosemena.  Il 
en  est  de  même  du  tronc  delà  plante.  Lorsqu'on  veut  arroser 
ou  qu'on  craint  la  pluie,  on  couvre  les  fruits  avec  les  cloches, 
et  alors  on  n'arrose  que  dans  les  sentiers  ou  aux  environs  de 
la  plante,  qui  ne  peut  être  tenue  trop  sèchement. 

Pour  se  procurer  de  bonne  graine  de  melon ,  il  faut  en  sa- 
crifier quelques-uns  des  meilleurs ,  les  laisser  sur  la  coucha 
jusqu'à  parfaite  maturité  ,  même  passée  ,  et  les  exposer  au 
soleil  afin  qu'ils  pourrissent.  Alors  on  en  retire  la  graine,  on 
la  lave,el  on  la  fait  sécher  à  l'ombre  ;  on  la  serre  ensuite  dans 
un  endroit  bien  sec  :  elle  peut  se  garder  un  très-grand  nom- 
bre d'anuées.  Les  auteurs  des  Démonstrations  élémentaires 
de  Botanique  prétendent  qu'elle  conserve  sa  faculté  gerroina- 
Irice  pendant  quarante  ans. 

Le  temps  de  manger  un  melon  ,  est  lorsque  son  eau  ne 
coule  pas  trop  abondamment  eu  le  coupant ,  et  lorsque  sa 
chair  est  médiocrement  ferme,  son  écorce  verte  en  dedans, 
et  sa  queue  amère  au  goût  ;  s'il  est  trop  odoriférant,  il  est 
passé  :  s'il  est  léger  ou  s'il  rend  un  sou  creux,  c'est  une  mar- 
que qu'il  n'est  pas  mur  ou  qu'il  n'a  pas  d'eau.  (D.) 

MELON  CHARDON.  Voy.  au  mot  Caonn.  (B.) 

MELON  D'EAU ,  espèce  du  genre  des  coufgM ,  qn'on 
cultive  dans  les  pays  chauds ,  et  dont  on  mange  La  chair  crue. 
y~oyei  au  mot  CounoE.  (B.) 

MELON  ÉPINEUX.  C'est  le  CactizH  a  côts*  droites. 
Voyet  ce  mot.  (B.)  '  ■■■■■  ' 

MELON-DU-MONT-CARMEL.  On  a  donné  ce  nom  à 
des  géodes  quartzeuses ,  intérieurement  tapissées  de  cristaux 
de  roche.  Elles  sont  de  la  grosseur  d'un  petit  melon  don  telles 
ont  communément  la  fonde  ;  on  les  trouve  dans' différentes 
collines,  probablement  volcaniques,  de  la  Palestine*',,  ^no- 
tamment an  mont  Carmel,  On  tes  regardoit  autrefois 'ctftnmo 
des  melons  pétrifiés.  (Pat.) 

MELONGÉNE,  nom  spécifique  d'une  marelle  dont  on 
mange  les  fruits.  Voyez  au  mot  Moselle.  (B.) 

MELONNÉE.  C'est  une  esoèce  de  courge  a  limbe  droit, 
fojei  au  mot  Couage.  (B.) 
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MELOPE,  nom  spécifique  d'un  poisson  du  genre  de* 
Labrjîs.  fiys»  ce  mot.  (B.) 

MELOPEPONITE.  On  a  donné  ce  nom  aux  géode* 
quartseutea ,  dans  le  temps  où  l'on  croyoit  qne  ces  géodes 
étaient  des  melons  pétrifiés;  on  les  appeloit  aussi  melons  du 
mont  Carmel.  Voyes  Agate  et  GÉonKS.  (Pat.) 

MELOPH AGE ,  Melophagus ,  genre  d'insectes  de  l'ordre 
des  Diptères  et  de  ma  famille  des  Coriacées.  Ses  caractère* 
sont  :  suçoir  renfermé  entre  deux  valves  coriacées  ;  point 
d'ailes  ;  tête  séparée  dn  corcelet  par  une  suture  apparente. 

Ce  genre  est  un  démembrement  de  celui  des  hippobosques , 
et  nous  l'avons  spécialement  fondé  sur  l'absence  totale  des 
ailes.  Ce  caractère  se  voit  aussi  dans  les  nyctéribies,  autre 
genre  de  la  mémo  famille}  mais  ici  la  tête  est  confondue  avec 
le  corcelet 

Les  antennes  des  milopkage*  consistent  en  un  tubercule 
très-apparent,  logé,  un  de  chaque  côté,  dans  une  cavité, 
près  d'une  pièce  qui  sert  de  support  à  l'espèce  de  bec  que 
forme  la  bouche.  Cette  pièce  ressemble  à  une  lèvre  supé- 
rieure :  son  bord  antérieur  est  droit,  au  lieu  qu'il  est  éehancré 
dans  les  hippobosques.  Les  valves  du  suçoir  sont  plus  longues 
que  la  tête. 

-  La  tête  est  en  forme  d'un  segment  lunule ,  transversal ,  qui 
n'est  presque  distingué  du  corcelet  que  par  une  suture  courbe; 
le  corcelet  est  presque  carré.  Il  n'y  a  ni  ailes,  ni  balanciers,  ni 
cuillerons;  les  crochets  des  tarses  sont  contoarnés. 

Nous  avons  formé  ce  genre  suri' hippoboeque  des  moutons. 
Cet  insecte  se  tient  caché  dans  la  laine  de  ces  animaux.  Son 
corps  est  rougeâtre.  Nous  l'avons  représenté.  (L.) 

MELOTHRIE,  Melothria ,  genre  de  plantes  À  fleurs  poly- 
pélalées,  de  la  triandrie  monogynie,  et  de  la  famille  de* 
Cucurbitacéjes,  qui  présente  pour  caractère  un  calice  rao- 
nophylle, campanule,  ventru,  à  cinq  dents,  une  corolle  mo- 
nopélaje  adhérente  au  calice,  et  partagée  en  cinq  décou- 
pures ovales  et  ouvertes  ;  trois  élamines  dont  les  filamens  sont 
insérés  à  la  base  du  Limbe  de  la  corolle,  et  les  anthères  ad  nées 
et  doubles  sur  deux';  un  ovaire  inférieur,  ovale- oblong, 
acùmihé, ,  surmonté  d'un  style  à  stigmates  oblongs  et  épais. 

Le  fruit  consiste  eu  une  baie  ovale,  alongée,  partagée  in- 
térieurement en  trois  loges  qui  renferment  plusieurs  semences 
ob  Ion  gués  et  comprimées. 

Ce  genre,  qui  est  figuré  pi.  571  des  Illustration*  de  La- 
marck,  renferme  deux  plantes  à  tiges  grimpantes,  munies  de 
vrilles,  à  feuilles  simples,  alternes, et  à  fleurs  situées  dsns  les 
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aisselles  des  feuilles ,  sur  des  pédoncules  «impies  ou  rameux. 
Elles  sont  quelquefois  dioïques  par  l'avorlement  des  é  lamines 
ou  du  germe. 

L'une ,  la  Mélotbhie  pendante  a  les  feuilles  en  coeur,  à 
cinq  lobes  anguleux,  les  pédoncules  filiformes ,  nnifiores,  et 
le  fruit  ovale  et  pendant.  Elle  est  annuelle  et  se  trouve  dans 
toute  l'Amérique.  Je  l'ai  observée  en  grande  quantité  dans  les 
champs  de  la  Caroline ,  qu'elle  infeste  par  ses  longues  tiges 
qui  grimpent  sur  les  maïs,  les  cotons  et  autres  plantes  qu'on. 
y  cultive. 

La  Mélothbie  fétide  a  les  feuilles  en  cœur  oblong,  les 
pédoncules  rameux ,  et  le  fruit  en  bec  Elle  est  vivace ,  croit 
en  Guinée,  et  répand,  quand  on  la  froisse,  une  odeur  cada- 
véreuse. C'est  le  trichotanûie  très-fétide  de  Jacquin.  (B.) 

MEL-BAC  ou  MEL-RAK  eu  Norwège.  C'est  I'Isati». 
Voyez  ce  mot.  (Desm.) 

MBLYRE ,  Melyrïs,  genre  d'insectes  de  la  première  sec- 
lion  de  l'ordre  des  Coléoptères  ,  et  de  la  famille  des  Mala-  . 

CODER  MES. 

Le  genre  mÀïyre ,  établi  par  Fabricius  ,  n'est  composé  que 
de  cinq  espèces,  dont  quelques-unes  ont  été  placées  par  le» 
auteurs ,  parmi  les  lagries. 

Le  corps  de  ces  insectes  est  plus  nu  moins  alongé ,  et  plus 
ou  moins  couvert  d'un  léger  duvet.  La  tête  est  avancée,  un 
peu  inclinée;  les  yeux  sont  arrondis,  saillana;  les  antennes 
sont  un  peu  plus  courtes  que  le  corcelet ,  en  scie  depuis  le 
quatrième  article  jusqu'au  dixième ,  le  dernier  article  est  de 
forme  ovale;  elles  sont  insérées  sous  les  yeux.  Le  corcelet  est 
arrondi ,  bordé  ;  l'écusson  est  petit ,  arrondi.  Les  élytres  sont 
bordées,  chagrinées,  flexibles,  delà  longueur  de  l'abdomen; 
elles  recouvrent  deux  ailes  membraneuses 'repliées.  Les  pattes 
sont  de  moyenne  longueur ,  les  tarses  sont  filiformes ,  com- 
posés de  cinq  articles. 

On  ignore  encore  la  manière  de  vivre  de  ces  jolis  insectes 
étrangers,  dont  l'espèce  la  plus  remarquable  est  le  Mélyrb 
veut  (  TatlyrU  viridU.  }.  Cet  insecte  qui  se  trouve  au  Cap  de 
Bonne-Espérance ,  est  l'une  des  deux  espèces  du  genre  mé- 
lyre  de  Fabricius  ;  i!  a  cinq  lignes  de  longueur;  il  eut  entière- 
ment d'un  vert  bleuâtre  ;  ses  élytres  sont  raboteuses  ,  avec 
trois  lignes  longitudinales  élevées.  (O.) 

MEMBRACIS ,  Membraci» ,  genre  oVinsectea  de  l'ordre 
des  Hémiptehps,  et  de  ma  famille  des  Cicadaires.  Ses  ca- 
ractères sont  s  bec  capital  ;  tarses  de  trois  articles  ;  antennes, 
très-courtes,  insérée»  entre  les  yeux,  de  trois  pièces  :  la  pre- 
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roiêre  très-courte ,  les  seconde  et  troisième  de  la  même  lon- 
gueur, cylindriques;  la  troisième  un  peu  plus  menue  ,  plus 
arrondie  au  bout,  terminée  par  une  soie  roide,  épaissie  à  sa 

Leur  corps  est  peu  alongé;  la  tête  est  avancée  dans  plu- 
sieurs; sa  partie  inférieure  et  frontale  est  plane;  les  yeux  sont 
ronds;  les  petits  yeux  lisses  sont  au  nombre  de  deux  ,  écartés  , 

filacés  sur  le  milieu;  le  corcelet  est  dilaté  dans  quelque  sens; 
es  pattes  sont  assez  grosses ,  et  n'ont  que  quelques  petites 
épines  ;  les  deux  dernières  paires  ont  les  jambes  grandes.  Ces 
insectes  sautent. 

M.  Fabricius  a  élabli  le  premier  cet  genre.  Linnaeus  et  Geof- 
froy l'avoient  confondu  avec  celui  des  cigales.  Lintiseus  ce- 
pendant en  avoîl  fait  deux  divisions. 

'  La  larve  du  membracù  du  genêt  que  j'ai  observée ,  diffère 
peu  de  l'insecte  parfait,  quanta  la  figure  essentielle  du  corps. 
11  est  probable  qu'il  en  est  de  même  des  autres  espèces.  Ces  in- 
sectes se  trouvent  sur  diflerens  végétaux  ,  et  en  pompent  le 
suc  des  parties  les  plus  tendres.  La  France  n'en  offre  que 
trois  espèces;  mais  les  pays  étrangers  en  fournissent  un  assez 
grand  nombre. 

Nous  divisons  ce  genre  en  quatre  : 

1°.  Corps  peu  ou  point  comprimé;  corcelet  simplement 
dilaté  à  son  extrémité  postérieure;  point  d'éoussou.  Mem- 
bracis  du  genêt. 

a°.  Corps  très  comprimé  latéralement,  beaucoup  plus  haut 
qu'épais ,  foliacé.  Membracù  feuille. 

3°.  Corcelet  dilaté  sur  les  côtés ,  et  prolongé  en  pointe  pos- 
térieurement. Membracù  comu. 

4°.  Corcelet  dilaté  seulement  de  chaque  côté  ;  écuason. 
Membracù  oreillard, 

Mem**acis  nu  GENÊT  ,  Membracù  geniatœ.  l'ab.  le  demi- 
diable.  Geoif.  Il  a  environ  deux  lignes  de  long,  le  corcelet 
large,  lisse,  terminé  postérieurement  par  une  longue  pointe 
droite,  aiguë,  courbée  sur  l'abdomen.  11  est  entièrement 
d'un  brun  obscur. 

Il  habite  l'Angleterre, il  est  très-commun  en  Champagne 
et  aux  environs  de  Paris  :  on  le  trouve  en  grande  quantité  sur 
le  genêt. 

MlMEKACII  FEUILLE,  Membracù  fijiala.  Vah.  Jl  est 
d'un  brun  noirâtre.  Il  a  le  front  avancé  ,  applali;  le  cor- 
celet marqué  d'une  bande  et  d'un  arc  blancs,  ivès-élevé, 
applau'  des  deux  côtés ,  formant  une  arête  saillante  ,  «'avan- 
çant sur  la  tête  qu'il  couvre  presqu 'entièrement ,  terminé 
postérieurement  en  une  pointe  qui  se  prolonge  au-delà  de 
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l'abdomen  ;  les  ély  1res  ovales,  plus  longues  que  les  ailes;  iea 
pattes  sJongéea ,  applaties ,  assez  larges,  les  jambes  antérieures 
plus  courtes,  déforme  ovale,  applaties. 

On  le  trouve  a  Cayenne ,  à  Surinam. 

Memuhacis  cornu,  Memhraci*  cornuta  Fab, ,  le  petit- 
diablt  Geolf.  Il  a  environ  quatre  lignes,  sa  couleur  est  d'un 
beau  noirâtre;  il  a  la  télé  comme  écrasée;  le  corcelet  asses 
large  ,  avec  une  corne  aiguë  de  chaque  côté  de  sa  partie  anté- 
rieure; sur  le  milieu,  une  crête  qui  se  prolonge  et  forme  une 
espèce  de  lame  sinuée ,  se  terminant  en  pointe  entre  les  ély— 
très,  près  de  leur  extrémité  ;l'écusson  placé  sous  cette  corne; 
les  élytres  obtuses,  veinées  de  brun;  les  ailes  un  peu  transpa- 
rentes. 

On  le  trouve  en  Europe ,  dans  les  bois,  posé  sur  les  liges 
de  fougères  :  il  est  commun  aux  environs  de  Paris ,  il  saute 
avec  vivacité,  et  n'est  pas  facile  à  prendre. 

Memhràc  19  oreillard,  Membracti  aiaitaYsîb.  ,\q  grand- 
diable  Geoffr.  Il  est  plus  grand  que  le  précédent,  d'un 
brun  verdâtre,  pointillé  de  noir,  lavé  d'un  peu  de  rouge;  il 
a  la  tête  très-large ,  applalie ,  formant  une  espèce  de  chaperon 
à  trois  pointes  mousses ,  dont  une  dans  le  milieu  et  une  de 
chaque  calé ,  avec  quelques  strie»  en  dessus  ;  le  corcelet  a> 
une  espèce  d'aileron  arrondi  de  chaque  côté  ;  ces  ailerons 
sont  dilatés ,  élevés ,  portés  un  peu  en  dehors,  terminés  en 
crête;  le  dessous  du  corps  et  les  pattes  sont  d'un  jaune  ver- 
dâtre ;  les  élytres  sont  transparente*  avec  les  nervures  brunes. 

On  le  trouve  aux  environs  de  Paris ,  sur  le  chêne  :  il  est 
assez  rare.  (L.) 

MEMBRE  MARIN.  On  a  donné  ce  nom  à  certaines  ho- 
loturies,  aux  vtrétiiles ,  et  à  quelques  alcyon»  dont  la  forme  et 
]a  consistance  se  rapprochent  de  celle  du  membre  génital  do 
l'homme.  Ce  nom  n'est  plus  employé  par  les  naturalistes. 
foret  aux  mots  Holoturie  ,  Véhétille  et  Alcyon  . 

(B.) 

MEMECYLON  ,  Memecyhn,  genre  de  plantes  à  fleurs 
monopé talées,  de  l'ocUndrie  monogynie,  et  delà  famille  des 
Myrthoïdes  ,  qui  présente  pour  caractère  un  calice  persis- 
tant, raonophylle,  entier  et  strié;  quatre  pétales  ovales,  poin- 
tus i  ouverts  ;  huit  étamioes  dont  les  nlamens  sont  élargis  au 
sommet,  et  portant  des  anthères  latérales;  un  ovaire  inférieur, 
turbiné,  chargé  d'un  style  subulé  à  stigmate  simple. 

Le  froit  consiste  en  une  baie  couronnée. 

Ce  genre  ,  qui  est  figuré  pi.  284  des  lUattralion*  de  La- 
marc!  ,  renferme  trois  arbrisseaux ,  à  feuilles  simples  et  opp'i- 
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sues,  et  à  fleura  disposées  par  bouquets  nxillaires  on  latéraux, 
dont  la  pairie  est  l'Inde.  Aucun  d'eus  m'est  cultivé  dam  les 
jardins  d'Europe. 

Milciieli  a  voit  donné  te  même  nom  M'Epigée,  et  Bnr* 
manu  à  la  Sa  m  ara.  Voyez  ce*  mois.  (B.) 

MEMEBIAN  BAC  ALA.  C'est,  àCongo,  le  nom  de  la  race 
du  mouton  de  Guinée.  Voyez  Mouton.  (Desm.) 

MEMINA,  CHEVROTAIN  ou  PETITE  GAZELLE 
DE  iAVA{MoscfiusJavanicusLmn.).  Quadrupède  du  gem'3 
Ml  se,  et  de  l'ordre  des  Rumina ss.  Cet  animal,  regarde  par 
Buflbn  comme  une  simple  variété  de  l'espèce  du  Chevrotais 
des  Indes,  présente  cependant  assez  de  caractères  pour  mé- 
riter d'être  considéré  comme  une  espèce  distincte.  Il  est  plus 
grand,  son  corps  est  de  couleur  fauve  foncé  ,  avec  des  poinli 
et  des  bandes  Manches  disposées  en  forme  de  livrée,  il  ni 
point  de  cornes ,  et  ses  sabots  sont  assez  ajongés. 

On  lï  trouve  à  Java.  (Desm.) 

MEMPHITE  ou  AGATHE  ONIX.  Voyez  Agathe. 
(Pat.) 

MEMPHITIS  ou  MEPHITIS ,  nomlatin  des  quadrupède* 
du  genre  des  Moupettes.  Payes  ce  mot.  (Desm.) 

MENAIS,  Menai*.  Plante  ligneuse  a  feuille*  alternes, 
ovales,  entières,  rudes  au  toucher,  qui  forme  un  genre  dans 
la  peiHaudriemonogynie. 

Ce  genre  a  pour  caractère  un  calice  composé  de  trou  fo- 
lioles petites  et  persistantes  ;  une  corolle  monopétale,  hypo- 
cratériforme ,  à  limbe  plane,  divisé  en  cinq  découpures  arron- 
dies; cinqétaniines;  un  ovaire  supérieur,  à  ce  qu'on  croit, 
surmonté  d'un  style  à  stigmate  bifide. 

Le  fruit  consiste  en  une  baie  globuleuse ,  quadril  oculaire , 
à  loges  monospermes. 

Celle  plante  est  originaire  de  l'Amérique  méridionale.  {B.) 

MENAK.  C'est  le  nom  donné  par  Grégor  à  un  prétendu 
nouveau  métal ,  qu'il  croyoil  avoir  trouvé  dans  le  ménaia- 
nitt ,  et  qui  n'est  autre  chose  que  le  Tiiaîie.  Voyez  ce  mot. 
(Pat.) 

MENAKANITE,  substance  métallique  trouvée  sous  la 
forme  de  grenaille ,  dans  la  vallée  de  Menacan ,  au  comté  do 
Cornouaiile  en  Angleterre,  par  Grégor,  qui  la  fit  connoltre 
en  1791  (Journ.  de  Phye. ,  tom-  3,  pag.  7a.),  et  qui  crut  avoir  , 
reconnu  dans  sa  composition  la  présence  d'un  mêlai  nouveau. 
KUprolli  ayant  analysé  depuis  cette  substance,  l'a  ttonvé  com- 
posée de  : 
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Silice 3  5o 

Oxide  de  titane 45  a5 

Oxide  de  fer Si  oo 

Oxide  de  manganèse o  4a 


Ce  qui  fait  voir  que  le  ménatanite  n'est  antre  chose  qu'un 
oxide  de  titane  mélangé  de  fer  et  de  manganèse,  for.  Titane. 

(P»T.) 

MENDOLE ,  nom  spécifique  d'un  poisson  du  genre  Spams. 
foytz  ce  mol.  (B.) 

MENDOZE ,  Mendoiia ,  genre  de  plantes  de  la  didyna- 
mie  angiosperniie  »  dont  le  caractère  consiste  en  un  calice  de 
.  deux  folioles  ovales ,  aiguës  et  persistantes  ;  une  corolle  irré- 
gulière ,  à  tube  renflé,  à  gorge  rétrécit:,  â  limbe  divisé  en  cinq 
lobes  arrondis;  deux  anneaux  dont  l'extérieur  est  membra- 
neux, et  l'intérieur  plus  épais;  quatre  é  lamines,  dont  deux 
plus  courtes;  un  ovaire  supérieur,  a  style  filiforme  et  a  stig- 
mate bifide  ;  un  drupe  oblong ,  uniloculaire  ,  et  renfermant 
une  noix  monosperme. 

Ce  genre  comprend  deux  espèces.  Ce  sont  des  sous-arbris- 
seaux du  Pérou  ,  à  tiges  grimpantes,  dont  les  parties  de  la 
fructifi cation  sont  figurées  pi.  1 7  de  la  Flore  de  ce  pays.  (B.) 

MENEKOUI ,  nom  de  pays  d'on  arbre  d'Amérique  ,  qui 
e;t  probablement  le  Marwiîave  a  ombelle.  Voyez  ce  mol. 

(B.) 
MENIANTHE  ,  Menyantkeê  Linn.  (pentandrie  monogy- 
nie) ,  genre  de  plantes  de  la  famille  des  Gentiankes  ,  qui 
comprend  des  herbes  aquatiques,  dont  les  feuilles  sont  radi- 
cales,simples  ou  ternées  et  portées  sur  un  Ion  g  pétiole,  et  dont 
les  fleurs  sont  disposées  en  épi  à  l'extrémité  d'une  hampe. 
Chaque  fleur  a  un  calice  durable  à  cinq  divisions;  une  corolle 
monopélale ,  en  entonnoir ,  dont  le  tube  est  plus  long  que  le 
calice  ,  et  le  limbe  découpé  en  cinq  segmens  ovales  ,  ouverts 
«t  ciliés  intérieurement;  cinq  élamines,  alternes  avec  les  di- 
vision» de  la  corolle  ;  un  ovaire  supérieur,  et  un  style  aveo  un 
stigmate  en  léte  et  sillonné.  Le  fruit  est  une  capsule  ovale,  à 
une  loge  remplie  de  peines  semences  attachées  a  des  placentas 
latéraux.  On  trouve  la  représentation  de  ces  caractères  dans 
l illustration  de* genre*  de  Lamarck  ,  pi.  100,  fig.  1. 

Des  trois  ou  quatre  espèces  connues  de  ce  genre,  la  plus 
remarquable  est  le  Menunthi  trikolih  ou  Trèfle  de 
mahais,  TnÈrLE  d'eau  ,  Trèfle  de  castor,  Menyanthee 
tri/blieUa  Linn.  C'est  une  plante  vivacequi  croit  dans  les  lieux; 
humides  et  marécageux  de  l'Europe  et  de  l'Amérique  senten- 
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tnonale.Sa  racine  est  grande,  articulée,  épaisse,  d'une  forint; 
irrégulière  et  d'une  substance  spongieuse  ;  elle  ne  perce  pu» 
perpendiculairement  dans  la  lerre  ;  mais  elle  coule  oblique- 
ment usa  surface,  envoyant  de  divers  côtés  les  pousses  de  ses 
feuilles  ;  par  ce  moyen  elle  s'étend  et  se  multiplie  considéra- 
blement. Les  feuilles  sont  radicales  et  composées  de  trois  fo- 
lioles ovoïdes ,  lisses  et  d'un  beau  vert ,  sessiles  n  l'extrémité 
d'un  long  pétiole  fait  en  forme  de  gaine;  entre  ses  feuilles  it 
s'élève  des  tiges  grêles,  cylindriques  et  hautes  d'un  pied  et 
demi ,  qui ,  vers  leur  sommet ,  portent  des  fleurs  disposées  en 
bouquets  et  d'une  blancheur  purpurine;  a  ces  fleura  succè- 
dent des  fruits  oblongs ,  entourés  à  leur  base  par  le  calice  per- 
sistant de  la  fleur ,  el  renfermant  des  semences  ovales ,  rousses 
ou  jaunâtres  ,  et  d'un  goût  amer. 

lies  chèvres  et  quelquefois  les  moutons  mangent  cette  plante  ; 
elle  a  même  servi  à  guérir  ees  derniers  du  marasme  ;  les  au- 
tres bestiaux  n'y  touchent  point. 

Le  trèfle  d'eau  est  amer ,  astringent ,  anti-scorbutique  ,  dé- 
puratif, tonique,  diurétique  el  fébrifuge;  on  recommande 
l'infusion  de  nés  feuilles , son  suc  exprimé ,  et  son  extrait  contre 
l'atshme ,  le  scorbut ,  l'hypocondriacie ,  la  goutte  ,  le  rhuma- 
tisme ,  la  cachexie,  les  maladies  de  la  peau ,  les  fièvres  inter- 
mittentes d'automne  ,  les  obslruotions  récentes  du  foie  et  delà 
rate  ;  extérieurement  ce  suc  est  détersif. 

Les  racines  de  cette  plante  sont  ru  lici  laineuses  et  nourri»' 
santés.  En  Laponie  ,  dans  les  temps  de  disette ,  on  les  réduit 
en  pondre  qu  on  mêle  avec  un  peu  de  farine,  et  on  en  com- 
pose un  pain  de  très-mauvaise  qualité  ,  fort  amer  ,  et  dont  les 
gens  les  plus  pauvres  se  nourrissent.  En  Pfettrogothit,  on 
emploie  quelquefois  le  menianthe  en  guise  de  houblon,  pour 
la  fabrication  de  la  bière. 

JLe  maniant/te  dont  parle  Thunberg ,  qui  croit  au  lapon  . 
et  dont  les  feuilles  sont  fuites  en  bouclier  ,  «et  on  une  variété 
du  menianthe  des  Inde*  ,  Menyanthes  Indien  Iiînn.  ,  OU  une 
espèce  particulière.  On,  en  marine  les  pélioleset  les  jeunes  pé- 
doncnli-s,  el  on  les  mange  comme  nos  cornichons.  (D.) 

MEN1CHEA  ,  genre  de  plantes  établi  par  Sonnerai,  dani 
ton  Voyajje  àia  Na#t>*lle  Gainée.  C'est  le  Feomacer  («- 
tanche,  f-or-a  ce  mot.  (B.) 

MENILJTE,  ou.  PECHSTEJN  DE  MENIL- MON- 
TANT ,  substance  minérale  de  la  nature  du  silex ,  et  d'un 
aspect  1res- voisin  de  celui  des  Pbchsteins.  Voyexce.  mot. 

Jja  colline  de  Menil- Montant  près  de  Paris, est  composée  de 
bancs  de  plaire ,  entre  lesquels  sont  interposées  de  petites  can- 
dies d'une  marne  de  couleur  grise  passant  au  blanc  ,  à  cs>* 
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sure terreuse  et  feuilletée,absorbant  l'eau  avec avidilé,  et  fusible 
en  une  «coiie  poreuse  d'un  gris  noirâtre  ou  jaunâtre.  C'est 
dans  les  couches  de  celle  marne,  dont  Werner  a  fait  depuis 
peu  de  temps  une  espèce  particulière  'bous  le  nom  de  polier- 
tckiefer,  que  se  trouve  le  meniUte  nous  forme  de  rognons  ma- 
melonnée ,  applatis  dans  le  sens  des  couches  ,  el  de  la  gran- 
deurde  la  main  tout  au  plus  :  quelquefois  ce  sont  des  globules 
delà  grosseur  du  pouce.  Ces  rognons  ont  un  tissu  feuilleté,  et  ils 
«e  divisent  en  la  mes  qui  sont  parallèles  entre  elles,  etquiétoient 
parallèles  aux  couches  où  ils  ont  été  formés.  Leur  couleur 
est  brune-olivâtre  à  l'intérieur,  et  d'un  gris  livide,  quelquefois 
mélangé  d'un  bleuâtre  assez  semblable  a  la  couleur  des  pru- 
ne» de  Damas,  à  l'extérieur. 

Le  menilite  ayant  quelque  ressemblance  apparente  avec  le 
jifchstem,  on  lui  en  a  donné  le  nom.  Mais  il  en  diffère  essen- 
tiellement par  son  tissu  feuilleté  ,  par  la  magnésie  qu'il  con- 
tient ,  et  qui  va  presque  au  cinquième  de  son  poids  ;  enfin  , 
par  aa  pesanteur  spécifique,  qui  est  plus  considérable;  elle 
s'élève  a  vingt-cinq  raille  cinq  cents  ;  aussi  Lamélherie  ne  la 
regarde  ni  comme  un  pechstéin ,  ni  comme  un  silex,  maû 
comme  une  pierre  d'une  nature  particulière. 

Werner  et  Klaprolh  regardent  celte  pierre  comme  appar- 
tenant à  la  sous-espèce  de.l  fialbvpai,  ou  demi-opale.  Est  lier, 
au  contraire,  la  range  parmi  les  pierres  à  fusil. 

Celle  substance  ne  se  trouve  pas  seulement  à  Menil-Mon- 
tant ,  on  la  rencontre  encore  à  Saint-Ouen  ,  prés  de  Paris , 
dans  les  environs  du  Mans,  et  dans  quelques  autres  endroits 
de  la  France.  On  a  découvert  à  Argenteuil  une  variété  de  nw- 
nilite  blanche  et  bleuâtre.  (Pat.) 
MENIME  de  Vicq-d'Azir.  Vaya  Yafoc*.  (D*sm.) 
MEN 1SCË  ,  Menisoium ,  genre  de  plantes  cryptogames  , 
de  la  famille  des  Fougères  ,  qui  a  été  établi  par  Schrtber 
et  adopté  par  LamarcL  seulement.  11  offre  pour  caractère  , 
d'avoir  la  fructification  disposée  par  lignes  arquées  ou  lu- 
nulées  sur  le  disque  de  la  surface  inférieure  des  feuilles,  entre 
les  nervures. 

Ce  genre  n'est  que  médiocrement  distingué  des  Dora- 
zti  lles  (  Voyez  ce  mot.  ).  Il  renferme  deux  espèces  : 

L'une  ,  le  Mkniscé  a  feuilles  db  bordikh  ,  a  les  feuilles 
pin  née*,  les  folioles  alternes,  obJongues,  lancéolées,  et  lé- 
gèrement crénelées.  H  se  trouve  à  ta  Martinique ,  et  est  figuré 
pL  i  io  des Fougèrt»  de  Plumier. 

I/aw Lre  ,  le  Mén ibcé  en  chète  ,  a  les  feuilles  piunées ,  les 
foliole* presque  opposées,  lancéolé»,  aigwos , elles  inférieures 
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pinnatifides,  à  déco  h  pures  obtuses  et  deuticulées.  Elle  selrouve 

à  la  Martinique.  (B.) 

MENISPEHJVIE ,  Mmiipermum ,  genre  de  plantes  à  floom 
polype  talées ,  de  la  dioécie  dodécandrie  ,  et  de  la  famille  des 
Memspermdïdj.s  ,  qui  offre  pour  caractère  un  calice  de  sis 
folioles  ,  muni  extérieurement  de  deux  bractées;  uue  corolle 
de  six  à  huit  pétales  plus  courts  que  le  calice  ,  épaissis  à  leur 
sommet  et  quelquefois  éch  ancrés  ;  seize  élamines ,  quelque- 
fois moins  ,  à  anthères  quadrilobéea  ,  dans  les  fleurs  maies; 
deux  ou  trois  ovaires  pé  ai  celles,  ovales,  à  style  très-court,  en- 
tourés de  huit  et  ami  nés  slériles  dans  les  fleur»  femelles. 

Le  fruit  consiste  eu  trois  baies,  dont  deux  sujettes  à  avorter, 
arrondies , uni! oculaires  ,  et  à  semences  ré  informes. 

Ce  genre,  qui  esl  figuré  pi.  834  de  Illustrations  deljauiarck , 
renferme  une  vingtaine  de  plantes  ligneuses  ou  herbacées ,  k 
plupart  saruienleuse»  et  grimpantes ,  ayant  des  feuilles  alternes 
et  de  petites  fleurs  disposées  en  grappes  axillairea  ou  termi- 
nales. 

Les  plus  remarquables  de  ces  espèces  sont  : 

Le  MimspiiRME  dit  Canada.  11  a  les  feuilles  peltées ,  en 
coeur  arrondi  ,  anguleuses  ,  glabres  ,  et  les  grappes  compo- 
sées. 11  croit  dans  l'Amérique  septentrionale  ,  et  est  cultivé 
dans  les  jardins  de  Paris  ,  où  on  en  forme  des  tonnelles  ini- 
péuétrab-les  au  soleil  d'été,  lise  multiplie  très-facilement  pur 
drageons.  Il  ne  craint  pas  les  plus  grands  froids. 

Le  MENISPERME  de  Virginie  a  les  feuilles  presque  en 
coeur  ,  entières ,  ou  à  trois  lobes  aigus  ,  velues  en  dessous, 
et  les  grappes  très-petites.  Il  croît  en  Virginie  et  en  Caroline. 
On  le  cultive  également  dans  les  jardins  de  Paris  ;  mais  il  eil 
très-sensible  au  froid.  J'ai  observé  dans  son  pays  natal ,  qu'il 
croissoit  dans  les  bois  humides  et  même  marécageux,  et  s'éle- 
voil  au  sommet  des  plus  grands  arbres  ,  où  ses  nombreuses 
grappes  de  fruit  rouge  prodnisoient  un  très-agréable  effet 
après  la  chute  des  feuilles  :  de  plus, sesfleurs  répandoieol  une 
odeur  agréable.  Le  mènUperme  de  Caroline  de  Miller  n'est 
qu'une  variété. 

Le  Ménispbrme  jacnatfe  a  les  feuilles  ovales  ,  presque 
en  coeur,  longuement  pétiolées  ,  et  les  panicules  latéraux.  H 
croît  dans  les  Moluques.  Il  répand  une  odeur  vireuse,  désa- 
gréable. Son  vieux  bois  est  fongueux ,  jaune  ,  et  laisse  couler- 
une  liqueur  a  mère  ,  au  rapport  de  Rumphius  ,  qui  a  figure 
celle  espèce  pi.  24  du  cinquième  volume  de  son  Herbier 
d'Amhoim. 

Le  Mrnisperme  palme  est  hérissé  de  poils  ;  ii  a  les  feuilles 
à  cinq  lobes ,  souvent  palmées  ,  ta  base  en  coeur  et  le»  lobea 
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aigu».  Il  te  trouve  dan*  l'Inde  ,  el  il  pnrott ,  par  une  note  de 
Commerson  ,  que  c'est  peut  -  être  de  lui  qu  on  obtient  cette 
racine  qui  nous  vient  de  l'Inde ,  sous  le  nom  de  Colombo  ou 
talamio ,  en  morceaux  jaunes  et  d'une  saveur  amère  ,  et  qui 
passe  pour  un  spécifique  contre  les  coliques,  les  indigestions, 
le  choiera  morbus  ,  &c. 

Le  Ménjspekme  comestible  a  les  feuilles  ovales-oblon- 
gues  ,  glabres  ,  el  les  fleurs  hexandres.  Il  croît  en  Arabie  et 
en  Egypte.  On  mange  ses  fruits ,  quoiqu'ils  aient  une  saveur 
Acre.  On  en  tire  aussi ,  par  la  fermentation  vineuse  et  la  dis- 
tillation ,  une  liqueur  enivrante  extrêmement  forte.  Forskal 
a  fait  de  cette  espèce  un  genre  ,  sous  le  nom  de  Cebàthe. 
Voyex  ce  mot. 

Le  MimispERMK  a  buta  a  les  lîges  frutescentes,  les  feuilles 
ovales  ,  aiguës  ,  velues  en  dessous  et  réticulées.  Il  croit  à  la 
Goiane,  et  est  figuré  sous  le  nom  générique  A'abuta  dan* 
l'ouvrage  sur  les  plantes  de  ce  paya ,  par  Aublet.  II  découle  de 
ses  tiges  un  suc  ro  ussâtre  fort  astringent.  Les  créoles  en  pré- 
parent une  tisane,  dont  ils  font  usage  pour  guérir  les  obstruc- 
tions. Ils  le  connoissent  sous  le  nom  de  pareira  brava  ,-  et 
c'est  encore  sous  ce  nom  qu'on  l'apporte  en  Europe ,  où  il 
est  également  employé  contre  les  obstructions  des  reins  et  de  ' 
la  vessie. 

Le  Menisferme  licuneux  ,  Menispermum  cocculae 
Linn. ,  a  les  feuilles  entières,  aiguës,  les  panicuîes  à  fleurs  la» 
-  lérales.  Il  se  trouve  dans  les  îles  de  l'Inde  ,  et  est  figuré  pi.  -jj» 
du  cinquième  volume  de  Rumpbius.  Ce  sont  ses  fruits  qu'on 
apporte  en  Europe  sous  le  nom  de  coq  levant  ou  mieux  coque 
du  Levant ,  et  dont  on  se  sert  pour  empoisonner  les  poissons 
et  faire  mourir  les  poux.  Ce  moyen  de  pécher,  qu'on  em- 
ploie malheureusement  trop  souvent ,  est  destructif  du  pois- 
son ,  el  peut  devenir  dangereux  ,  car  ,  quoi  qu'on  en  dise ,  la 
coque  levant  est  aussi  un  poison  pour  1  homme  ,  et  il  ne  fau- 
drait qu'un  cuisinier  négligent,  qui  aurait  oublié  de  vider  un 
poisson  pris  par  ce  moyen  ,  pour  occasionner  au  moins  un 
vomissement  violent.  Les  régie  mens  de  police  défendent,  sons 
des  peines  corporelles  ,  la  pèche  à  la  coque  levant.  Four  faire 
mourir  les  poux  il  suffit  de  la  réduire  en  poudre  et  de  lu 
mettre  dans  les  cheveux.  (8.) 

MENISPERMOÏDES  ,  MenUpermoidea  Jussieu  ,  famille 
de  plantes  qui  a  pour  caractère  un  c.ilice  polyphylle  en  nom- 
bre déterminé  ;  une  corolle  formée  de  pétales  en  nombre  dé- 
terminé et  opposés  aux  folioles  du  calice  ;  des  étamines  op- 
posée*) aux  pétales ,  ordinairement  en  nombre  égal  avec  eux  , 
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rarement  en  nombre  double,  à  nlamens libres  ou  réuni*  «n 
un  pivot  ;  des  ovaires  en  nombre  déterminé,  autant  de  styles 
ou  au  moins  de  stigmates  simples  ;  de»  fruits  drupacés  ou  bao 
cif  ormes,  en  nombre  égal  à  celui  des  ovaires,  mulo'loculaires, 
poly spermes  ou  uniloculaires monospermes, quelques-uns  su- 
jets à  avorter,  et  uu  seul  parvenant  à  maturité;  des  semencei 
r6  ni  formes  ;  L'embryon  droit  situé  au  sommet  d'un  périsperme 
charnu  et  bil  oculaire ,  à  radicule  supérieure. 

Celle  famille  renferme  des  plantes  exotiques,  dont  la  tige 
est  frutescente  ,  ordinairement  sarmenleuse  ,  voluble  de 
droite  à  gauche,  c'est-à-dire  dans  un  sens  contraire  au  mou- 
vement diurne  du  soleil.  I^urs  feuilles  sont  alternes,  simples  oit 
composées,  dépourvues  de  stipules;  leurs  fleurs  très-peliles, 
sans  éclat ,  et  ordinairement  die  lin  es  par  l'avortement  d'un 
des  organes  sexuels  ,  naissent  dans  les  aisselles  des  feuilles  ou 
au  sommet  des  rameaux  ;  elles  sont  presque  toujours  dispo- 
sées en  épis  ou  en  grappes ,  et  rarement  solilaires. 

Venlenat ,  de  qui  on  a  empnité  ces  expressions ,  rapporte 
à  celle  famille  ,  qui  est  la  quatrième  de  la  treizième  classe  de 
son  Tableau  du  règne  végétal,  deux  genres  sous  deuxdîvi- 

Les  ménispermaîdes  à  fruits  baccifarmes  ,  multiloculairts 
et potyspermes ,  Labzidabale. 

Les  minispermoîdes   à  fruits    drupaces ,    monosptrmss , 
quelques-uns  sujets  à  avorter ,  Mé.visfkmm  e.  (B.) 
'  MEN-LO.  En  Hongrie,  c'est  le  nom  du  cheval  entier. 
(Desm.) 

MENON.  Dans  le  Levant  on  nomme  ainsi  la  race  de 
chèvre,  de  la  peau  de  laquelle  on  fait  le  maroquin.  (Dean.) 

MENOTTE.  On  appelle  ainsi  dans  quelques  cantons  la 
clavaire  coralloïde  ,  qu'on  mange  comme  plusieurs  autres 
champignons.  Voyez  au  mot  Clavaire.  (B.)- 

MENS.  C'est  le  nom  de  la  larve  du  hanneton  vulgaire,  dans 
quelques  parties  de  la  France.  Voyez  Hanneton.  (O.) 

MENSTRUES  ou  RÈGLES  ET  MOIS  DES  FEMMES. 
L'un  des  caractères  disttnctifs  du  sexe  est  l'écoulement  pé- 
riodique de  sang  de  ses  organes  de  génération.  On  peut  même 
considérer  ce  caractère  comme  particulier  à  la  femme.  A  1» 
vérité ,  la  plupart  des  singes  de  l'ancien  continent ,  tels  que 
les  femelles  d'orangs-outangs ,  des  guenons  et  même  de  quel- 
ques macaques,  éprouvent  aussi  des  évacuations  sanguines 
par  la  vulve  ;  mais  elles  n'ont  aucune  période  fixe  ;  elles  pa- 
roissent  à  des  époques  irrégulières  ,  et  principalement  dans  le 
temps  de  leur  chaleur.  11  en  est  de  même  de  tous  les  autres 


3y  Google 


M  E  N  SoS. 

x  vivipares;  à  l'époque  du  rut,  la  vulve  et  la  matrice 
des  femelles  se  gonflent ,  entre»!  dans  un  état  d'inflammation, 
et  suintent  wne  humeur  sanguinolente.  Ou  peut  donc  dire 
que  les  femelles  vivipares  sont  sujettes  à  des  règles  ou  évacua- 
lions  utérines,  toutes  les  fois  qu'elles  entrent  en  chaleur  ;  et 
comme  les  femelles  des  singes ,  les  femmes  sont  en  état  d'en- 
gendrer en  diffërens  temps  de  tannée  ;  leurs  règles  sont  aussi 
plus  fréquentes. 

Pline  appelle  la  femme ,  un  animal  menstruel  ;  mais  elle 
ne  l'est  pas  pendant  toute  sa  vie  ;  c'est  à  l'époque  de  sa  pu- 
berté ,  et  lorqu'elle  devient  capable  d'engendrer ,  que  se  dé- 
clare cette  éruption  régulière  ;  et  lorsqu'elle  la  perd ,  elle  cesse 
d'être  féconde.  C'est  communément  de  douze  à  quinze  ans 
que  les  règles  commencent  à  paraître  pour  la  première  fois. 
Dans  les  pays  froids  et  parmi  les  habitans  des  campagnes  qui 
vivent  sobrement  ou  qui  n'accélèrent  pas  leur  développe- 
ment physique  par  la  dépravation  morale ,  la  puberté  est  plus 
tardive,  et  ne  commence  qu'à  seize  ans;  au  contraire, 
dans  les  contrées  chaudes,  dans  les  villes  où  règne  l'abon- 
dance et  où  les  moeurs  sont  dissolues  ,  l'éruption  menstruelle 
est  fort  précoce;  on  en  voit  des  exemples  à  douze  ans.  Chardin 
dit  que  les  Persanes  sont  déjà  réglées  à  neuf  ou  dix  ans;  il 
en  est  de  même  dans  les  Indes ,  la  Chine  méridionale ,  l'Ara- 
bie ,  l'Egypte,  Etc.  mais  celte  époque  varie  par  plusieurs  au- 
tres causes;  i",  par  le  tempérament.  Ainsi  les  femmes  bilieuses 
et  sanguines  sont  plus,  promplemeut  réglées  que  les  flegma- 
tiques, dans  le  même  pays.  a".  Par  la  nature  même  des  races 
humaines.  (  7"qy«  l'article  Homme.}  Ainsi,  quoique  les  La- 
pones et  les  Saraoïèdes  soient  placées  sous  la  zone  glaciale, 
elles  sont  cependant  réglées  dès  l'âge  de  dix  à  douze  ans.  Les 
négresses ,  quoique  nées  et  vivant  en  France ,  ont  une  mens- 
truation plus  précoce  en  général  que  les  Françaises.  '3°.  Les 
constitutions  nerveuses  dans  les  femmes,  déterminent  plus 
promptement  cette  époque  chez  elles.  4°.  Les  femmes  très-gras- 
sesson  t  réglées  beaucoup  plus  tard.  5°.  Le  développement  des 
facultés  morales  et  des  passions  avance  extrêmement  l'époque' 
de  la  menstruation,  comme  on  le  voit  dans  les  grandes  Villes 
comparées  aux  campagnes  qui  en  sont  éloignées,  6?  .Enfin,  par 
la  quantité  et  la  qualité  des  nourritures.  On  sait  en  effet  que 
l'tuage  des  alimens  acres,  aromatiques,  échauffons,  stimule 
beaucoup  les  organes  fibreux  et  celluleux  ;  l'abondance  des 
nourritures  augmente  la  quantité  du  sang  et  produit  la  plé- 
ifiore.  En  outre,  la  chaleur  du  climat  influe,  comme  nous 
l'avons  dit,  sur  la  précocité  de  cette  sécrétion  utérine,  de 
telle  sorte ,  que  les  femmes  du  midi  de  la  Fiance  sont  en  ge- 
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néral  réglées  un  an  plus  tôt  que  celles  des  environs  de  Paris. 
Toutes  les  causes  qui  avancent  l'éruption  des  règles  augmen- 
tent aussi  la  quanUlé  de  celle  sécrétion  ;  ainsi  les  femmes  les 
plus  tardives  ont  communément  des  menstrues  moins  abon- 
dantes que  les  plus  précoces  ;  mats  par  suite  de  celle  raison  , 
elles  sont  réglées  pendant  un  plus  long  espace  d'années.  Au 
contraire  ,  les  Persanes ,  nubiles  de  si  bonne  heure,  sont  déjà 
vieilles  à  vingt-sept  ans ,  selon  Chardin.  Dès  l'âge  de  trente 
ans  ,  les  femmes  cessent  d'engendrer  aux  Indes ,  à  Java ,  au 
Tonquin,  en  Chine,  &c.  et  même  chez  les  Samaïèdes  et  les 
Kamtchadales ,  par  la  même  cause.  Les  mois  cessent  à  qua- 
rante-deux ans  dans  les  femmes  de  nos  contrées  qui  onl  été 
réglées  fort  jeunes;  mais  ils  s'étendent  jusqu'à  quarante-cinq 
ans,  pour  l'ordinaire,  et  même  cinq  un  n  te  ou  cinquante -cinq 
pour  les  femmes  qui  ont  été  tardives.  On  cite  aussi  des  exe  in  - 
plesde  femmes  de  soixante,  de  soixante-dix,  de  quatre-vingts 
et  même  de  cent  ans  qui  onl  eu  leurs  règles,  mai»  ds  sont  rares 
et  extraordinaires;  cependant  ou  aencore  vu  quelques  concep- 
tions k  l'âge  de  cinquante  ans  ou  même  davantage  ,  sur-tout 
dans  les  pays  froids.  Une  femme  ,  dans  les  îles  Orcades ,  est 
accouchée  à  l'âge  de  soixante-trois  ans  (Martine,  IVestern  /.<,■- 
lande,  p.  3*>8.)  Au  reste,  les  femmes  très-grasses,  quoique  ré- 
glées Fort  tara  ,  perdent  bientôt  leurs  menstrues;  elles  les 
conservent  rarement  au-delà  de  trente-cinq  ans  ;  il  semble 
que  dans  ces  personnes  toutes  les  évacuations  soient  transfor- 
mées en  graisse. 

De  même  que  la  chaleur,  les  passions  vives,  l'amour, 
l'union  sexuelle  excitent  la  menstruation  ;  un  froid  subit,  un 
saisissement  de  crainte ,  la  tristesse ,  les  passions  languissantes , 
un  amour  malheureux,  la  chasteté,  arrêtent  ou  ralentissent 
cette  évncual  ion  utérine,  causent  souvent  les  pâles  couleurs  et 
des  maux  plus  dangereux  encore.  Il  y  a  des  femmes  qui  ne 
sont  pas  réglées  el  qui  deviennent  cependant  enceintes  ;  ce» 
exemples  sont  plus  î'réquens  dans  les  climats  chauds  que  dan* 
nos  pays.  D'autres  femmes  irès-piét  boriques  sont  même  ré- 
glées pendant  les  premiers  mois  de  leur  grossesse,  commit 
on  l'observe  en  général  dans  plusieurs  femmes  du  midi  de  la 
France,  mais  ces  cas  sont  assez  dangereux  ;  ils  produisent 
souvent  des  avortemens. 

En  général,  les  femmes  les  mieux  réglées  sont  aussi  les  pli" 
fécondes,  et  celles  qui  sont  maigres  ont  communément  dis 
menstrues  fort  abondantes  el  font  beaucoup  d'en  fan»,  à  moiji* 
que  leur  tempérament  étant  nerveux  et  irritable  ne  les  rende 
sujettes  aux  avortemens.  Lorsqu'elles  alailent ,  et  principale- 
ment dans  les  premiers  mois,  leurs  évacuations  utérines  sont 
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suspendues,  parce  que  tout  l'effort  de  la  vie  et  des  humeurs 
se  porte  aux  mamelles  ;  alors  les  femmes  sont  moins  disposées 
à  engendrer ,  la  mstrice  demeurant  dans  une  sorte  d'inaction. 
et  d  insensibilité.  On  cite  des  exemples  de  menstruation  san- 
guine par  les  mamelles ,  par  des  hémorrhoïdea ,  des  hémor- 
rhagies  du  nez ,  Etc.  par  un  transport  de  la  vitalité  utérine 
dans  ces  autres  parties  du  corps. 

Lia  quantité  de  l'évacuation  menstruelle  dépend  beaucoup 
de  la  constitution  du  corps;  elle  est  plus  considérable  dans 
les  femmes  sanguines  et  bilieuses  que  dans  les  autres ,  et  sur- 
tout eu  été  ou  dans  les  régions  du  midi ,  que  pendant  l'hiver 
et  dans  les  climats  froids  du  Nord.  Elle  devient  marne  si  co- 
pieuse  dans  les  pays  chauds ,  qu'elle  ressemble  à  une  hémor- 
r  h  agio  de  l'utérus  ou  aune  perle.  Les  Européennes  qui  passent 
dans  les  Indes  et  les  colonies  ,  sous  la  sone  torride ,  ont  à  re- 
douter cette  sécrétion  périodique  qui  devient  trop  abondante 
chez  elles, les  rendsouvent  stériles  et  les  affaiblit  pour  toujours. 
Dans  nos  climats,  les  femmes  ne  rendent  guère  au-delà  de 
six  ou  huit  onces  de  sang ,  et  celles  qui  sont  le  plus  fortement 
réglées,  n'en  rejettent  qu'environ  douce  onces;  mais  cet  cas 
sont  rares.  Il  est  des  femmes  d'une  constitution  sèche,  miu- 
culeuse  ,  nommasse  ,  d'une  peau  brune  avec  des  cheveux 
noirs ,  et  beaucoup  de  poils  sur  le  corps.  Leurs  contours  sont 
rudes  et  prononcé»;  leur  voix  est  forte;  leurs  ruouvemens 
sont  brusques  et  vigoureux,  leur  transpiration  est  considé- 
rable et  exhale  une  odeur  forte.  Ces  femmes  nommasses  {vira- 
ginai)nt  sont  presque  pas  réglées,  et  deviennent  pour  la  plu- 
part stériles.  D'autres  ont  une  peau  sèche  et  comme'  cha- 
grinée, uu  tempérament  foible ,  énervé ,  les  mamelles  pres- 
que oblitérées;  elles  sont  aussi  stériles,  et  leurs  menttrues  sont 
peu  considérables. 

Le  temps  pendant  lequel  s'opère  chaque  menstruation  va- 
rie suivant  les  individus  ;  des  femmes  en  sont  délivrées  an 
bout  d'un  jour  ;  eue  dure  deux  a  trois  jours  chez  d'autres ,  et 
même  huit  ou  dix  jours  ches  celles  dont  la  constitution  est 
molle  et  languissante.  Lies  femmes  d'un  tempérament  replet 
et  très-sanguin ,  celles  qui  mangent  beaucoup  d'alimens  sue- 
cutens  et  irès-nourrissana,  ont  presque  continuellement  leurs 
réglas ,  ou  elles  reviennent  à  chaque  quinzaine. 

Or  mit  que  c'est  communément  au  bout  d'un  mois  que 
retournent  les  évacuations  utérines.  Cette  période ,  analogue 
à  celle  de  la  révolution  lunaire,  avoit  fait  soupçonner  aux 
anciens  que  l'astre  des  nuits  pou  voit  eu  être  la  cause  ;  mais, 
dans  ce  cas,  la  sécrétion  menstruelle  devrait  donc  suivre 
dans  toutes  les  femmes  uu  cour*  aussi  régulier  que  celui  de 
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ce  satellite  de  la  terre.  Pu-  exemple,  le»  marées  «ont  plu* 
grandes  claus  lea  syzygies  ou  le*  nouvelle*  et  pleine*  lunes ,  et 
plu*  petites  dans  le*  quadrature*  ou  quartier*.  Mai*  les  mens- 
trues des  femme*  sont  égales  dans  toute*  les  époque*  de*  lu- 
naisons j  et  dans  l'apogée  comme  dans  le  périgée  de  cet  astre. 
Aia*> ,  quoiqu'il  puisse  influer  sur  le*  corps  vivans  comme 
sur  l'atmosphère  elles  mers ,  il  ne  paroît  pua  être  la  cause  de 
la  menstruation  régulière  des  femmes. 

J'observerai  de  plu*  que  certaine*  évacuations  utérine*  sont 
périodiquement  plus  fortes  le*  unes  que  les  autres  ;  par  exem- 
ple de  deux  en  deux  mois,  ou  de  trois  en  troi» ,  le*  régie*  sont 
plus  abondante* ,  comme  plusieurs  femmes  l'assurent.  Il  eat 
très -probable  qu'il  se  trouve  d'autres  période*  utérines,  sura- 
joutée* à  la  période  menstruelle ,  par  exemple  de  sept  en  sept 
mois,  de  neuf  en  neuf,  et  peut-être  même  de  trente  en  trente 
mois  ;  mais  on  pense  bien  que  plus  ces  période*  sont  longue* , 
plu*  il  est  difficile  d'en  observer  régulièrement  le  cours.  11  eit 
certain  que  l'utérus  a  une  période  naturelle  de  neuf  moi*  dan* 
la  grossesse ,  et  qu'il  a ,  vers  le  septième  mois  de  la  gestation  , 
une  tendance  à  l'accouchement  ;  car  on  voit  souvent  *orlirdes 
foetus  à  cette  époque  prématurée.  Les  grande*  espèces  de  sin- 
ge* ,  le*  femelles  d'orang-outang  ne  portent  leur  fruit  que 
pendant  sept  mois.  La  preuve  que  l'expulsion  du  foetus  est 
analogue  à  la  menstruation  ,  c'est  que  les  avortemens  et  le* 
accouchemens  ont  presque  toujours  lieu  au*  époque*  natu- 
relles des  règles  ;  de  sorte  qu'elles  y  contribuent  beaucoup,  et 
que ,  dans  tout  autre  temps ,  les  avortemens  et  l'enfantement 
sont  bien  moin*  fréquen*. 

"Mai*  quelle  eat  la  cause  de  ce*  mouvemen s  périodiques  de  la 
matrice?  Avant  de  répondre  a  ceci,  cherchons  s'il  n'est  rien 
d'annlogue  dans  l'homme  et  les  autres  êtres  vivans. 

Quiconque  étudiera  avec  attention  les  fonctions  naturelle* 
de  chaque  individu  ,  y  découvrira  une  sorte  de  périodicité. 
Je  ne  parle  ici  point  de  la  tégnlarité  avec  laquelle  le  réveil 
succède  naturellement  au  sommeil ,  la  faim  à  la  satiété  ,  la 
repos  des  muscles  à  lenr  mouvement ,  et  enfin  de  toutes  les 
intermittences  des  diverse*  faculté*  animale*;  c'est  une  loi 
universelle  de  l'économie  vivante,  d'être  assujettie  a  des  pé- 
riode* régulières  dan*  chaque  espèce  ;  il  en  eat  de  même  dan* 
la  marche  des  maladies  ;  elles  parcourent  toujours  lea  époques 
appelées  par  les  anciens ,  temps  de  crudité ,  de  -coction  et 
d'excrétion.  L'homme  a  lui-même  ses  époque*  menstruelles 
comme  les  femmes;  son  corps  détient  chaque  mois  plus  pe- 
sant, et  se  décharge  ensuite  par  la  transpiration,  lea  sueurs 
ou  Les  urines ,  a  la  fin  de  cette  période.  Les  hommes  efféminée 
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et  d'un  tempérament  délicat,  les  hypocondriaques  recon- 
aoissenl  bien  celte  surcharge  du  corps  par  des  maux  de  tête, 
des  pesanteurs  ,  des  en  gourd  issemens  qui  reviennent  à-peu- 
près  de  mois  en  mois ,  et  qui  se  dissipent  ensuite  :  ceux  qui 
ont  des  hémorroïdes  les  voient  presque  toujours  revenir  dans 
des  temps  réglés,  et  une  fois  par  mois  environ ,  quoique  l'irré- 
gularité du  genre  de  vie  y  apporte  souvent  des  change  mens. 
11  paroit  donc  que  les  corps  vivans  éprouvent ,  outre  leurs 
dépurations  journalières  par  les  sueurs  ,  les  excrémens,  la, 
transpiration,  &c  des  secousses  ou  des  crises  menstruelles, 
et  de  semblables  dépurations  par  les  diffèrens  organes;  les 
personnes  qui  portent  des  cautères,  des  ulcères  ,  ou  qui 
sont  attaquées  de  quelque  flux  d'humeurs,  trouvent  presque 
toujours  que  ces  sécrétions  sont  plus  abondantes  à  certai- 
nes époques.  Il  en  est  de  même  des  âges;  la  puberté  n'est 
qu'une  sorie  de  crise  périodique  pour  l'espèce  humaine  ;  tous 
les  individus  éprouvent  cette  secousse  dans  un  tempsà-peu- 
près  réglé.  Les  renouvellerai  en  s  de  constitution  qui  s'opèrent 
de  sept  en  sept  ans  ou  de  neuf  en  neuf  ans  dans  le  corps 
humain  ,  les  âges  ctimatériques  sont  encore  des. dépurations 
successives.  Nons  les  trouvons  même  dans  les  plantes;  car 
elles  ont  toutes  leurs  époques  réglées,  chacune  selon  son 
espèce,  pour  la  production  des  feuilles,  des  fleurs,  des 
fruits ,  &c.  C'est  donc  une  marche  générale  de  tons  les  corps 
organisés  ;  ils  n'opèrent  toutes  leurs  fonctions  naturelles  que 
par  des  périodes  régulières  (  Voyaa  l'article  Mue  ,  dans  lequel 
nous  montrons  que  tous  ces  renouvelle  mens  de  poils,  de 
plumes,  d'épiderme,  etc.  sont  le  résultat  d'une  semblable 
dépuration. 

Non-seulement  lecorps  éprouve,  en  général, des  excrétions} 
critiques  universelles ,  mais  encore  chacun  de  ses  système»  or- 
ganiques a  particulièrement  les  siennes.  Ainsi  les  glandes  pa- 
rotides, les  amygdales,  le  foie,  &c.  ont  leur  sécrétion  propre; 
on  doit  considérer  la  matrice  comme  une  espèce  de  glande 
creuse  qui  a  la  fonction  de  sécréter  le  sang  menstruel  et  les 
humeurs  nécessaires  à  la  nutrition  du  foetus.  Nous  avons  fait 
voir  à  l'article  Mathice  que  os  viscère  avoit  sa  vie  particu- 
lière ,  ses  fonctions  propres,  sa  nature  à  part,  ses  habitudes, 
ses  besoins ,  ses  goûts  et  ses  caprices  ;  qu'il  étoit  un  animal 
renfermé  dans  un  antre  animal ,  suivant  l'expression  de  Pla- 
ton ,  et  qu'il  influoit  même  sur  toute  la  constitution  de  lai 
femme.  En  effet ,  dans  la  menstruation  ,  toutes  les  parties  du 
corps  viennent ,  en  quelque  sorte ,  reporter  leurs  forces  vi- 
tales sur  l'utérus.  Les  femmes  éprouvent  communément, 
dans  ce  cas,  des  coliques  plus  ou  moins  fortes,  une  tension  a 
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la  région  lombaire ,  un  abattement  général ,  le  pouls  devient 
Jiémorrbagique  et  dicrote  ;  le  système  vase  u  lai  re  est  dans  un 
étal  de  turgescence  ;  l'estomac  s'a  fibiblit  ou  prend  une  activité 
nerveuse  contre  nature.  Il  paroît  même  que ,  dans  certaines 
femmes ,  l'époque  de  la  menstruation  est  une  espèce  de  ma- 
ladie; leur  haleine  devient  cadavéreuse ,  l'odeur  de  leur  peau 
est  vireuse  et  nuisible  ;  elles  exhalent  même  une  transpiration 
nuisible  dans  quelques  cas.  Far  exemple,  des  laitières  qui 
trempent  alors  leurs  mains  dans  le  lait,  le  disposent  à  la  coa- 
gulation.-11  ne  faut  pas  croire  cependant  que  leur  présence 
nuise  aux  arbres  eu  fleurs,  aux  melons,  a  là  vigne;  que  leur 
haleine  tache ,  comme  se  l'imaginent  quelques  personnes, 
et  sur-tout  les  habitana  des  campagnes.  11  est  néanmoins  fort 
singulier  que  cette  croyance  se  soit  répandue  parmi  lea  peu- 
plades sauvages  du  Nouveau-Monde,  chez  les  Acadiens, 
selon  Diéréville ,  et  les  habitans  de  l'Orénoque ,  au  rapport 
de  Guntilla  ;  ce  qui  annonce  qu'il  peut  ae  trouver  quelque 
ombre  de  vérité  dans  celte  opinion.  Cependant  le  sang 
menstruel ,  par  lui-même  ,  est  pur  comme  le  sang  d'ans 
victime ,  selon  l'expression  d'Hippocrale  et  d'Anatole  ;  mais 
Pline  (liv.  vu,  c.  5)  et  les  Arabes  ont  prétendu  ,  au  con- 
traire, qu'il  étoit  vénéneux  et  fétide.  Cette  dernière  opinion 
a  pu  naître  facilement  dans  les  paya  chauds,  dans  lesquels 
les  humeurs  animales  entrent  prnmptement  en  putréfaction  ; 
ce. qui,  joint  a  la  malpropreté  et  à  l'odeur  qu'exhalent  les 
jorganes  sexuels ,  a  dû  confirmer  cette  idée.  On  sait  toutefois 
que  les  femmes  de  l'Egypte  et  de  l'Arabie  qui  ont  aom  de  ss 
tenir  propres,  n'évacuent  pas  des  menstrues  fétides ,  quoique 
les  médecins  arabes  du  douzième  siècle  aient  répandu  en 
-Europe  une  opinion  contraire. 

Il  y  a  quelque  apparence  q ne  le  sang  menstruel ,  qui  est 
ordinairement  pur,  acquiert,  dans  certains  cas,  nne  âcreté 
particulière.  Je  tiens  d'un  homme  sur,  qu'une  femme  loi  fit 
tomber  des  poireaux  qui  éloient  nés  sur  les  doigts ,  en  v 
mettant  du  sang  de  ses  menstrues.  Cette  femme  n'étoit  cepeu- 
àna t. pal. malpropre.  On  prétend  que  lesaseasJraes  des  femmes 
Haussas  ont  quelque  chose  de  vénéneux  ;  on  sait  que  leur 
transpiration  est  fétide.  Tavernier  assure  que  les  règles  des 
Hol  tenlotea  sont  très-chaudes  et  acres ,  ce  qui  paroit  vraisem- 
blable ,  car  ces  femmes  sentent  très-mauvais  lorsqu'elles  sent 
éc  ban  fiées  :  il  en  est  de  même  des  négresses.  Quelques  auteur* 
assurent  quo  le  sang  menstruel,  mêlé  à  une  boisson ,. sert  cl* 
philtre  d'amour;  j'en  ai  même  entendu  citer  quelques  exem- 
ples :  mais  il  ne  paroit  pas  que  ces  dégoûtantes  préparation* 
aient  opéré  l'effet  qu'en  atteiiduient  les  Circé  qui  ont  lait 
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prendre  de  têts  breuvages.  La  passion  de  l'amour  est  bien 
funeste  quand  elle  ett  portée  a  ce  point.  Au  reste,  ceux  ou 
celles  qui  composent  des  philtres,  font  entrer  des  drogues 
acres  et  irritantes  avec,  quelques  humeurs  animales;  mais  tous 
ces  mélanges  sont  extrêmement  dangereux,  et  doivent  être 
aussi  sévèrement  défendus  que  les  empoisonne  mens.  On  a 
malheureusement  des  preuves  que  ces  prétendus  remèdes 
d'amour  ont  causé  la  démence,  comme  chez  le  fameux  poèto 
Lucrèce  et  le  lyran  Caligula,  eut  Ceaonia  pidium  infudit. 
(  Jltvéltal,  sa  t.  VI.) 

Quoique  le  coït,  au  temps  des  règles,  ne  soit  pas  vénéneux , 
comme  on  l'a  cru ,  il  a  elé  défendu  par  les  législateurs  de 
l'Orient.  Les  peuples  les  plus  sauvages  de  l'Amérique  «l'ap- 
prochent point  de  leurs  fera  me*  au  temps  des  menstrues ,  et 
érigent  d'elles  de  grands  soins  de  propreté  à  cet  égard  :  ils  les 
relèguent  loin  d'eux.  Les  Brésiliennes ,  à  ce  qu'assurent  cer- 
tains voyageurs,  diminuent  même  leur  évacuation  mens- 
truelle,en  se  faisant  desscarifications  aux  cuisses.  Dans  les  pays 
chauds,  l'union  sexuelle,  à  l'époque  des  règles ,  peut  n  être 
pas  nuisible;  mais  elle  est  toujours  malpropre.  On  ne  doit 
pas  en  conclure,  cependant,  qu'elle  produise  des  maladies 
plus  ou  moins  funestes.  Il  faut  se  défendre  de  toute  exagéra- 
tion ,  et  ne  pas  rejeter  ou  admettre  les  opinions  sans  examen. 

Dans  la  sécrétion  utérine ,  il  sort  d'abord  une  humeur 
lymphatique  et  séreuse,  comme  dans  les  fleurs  blanches;  elle 
est  suivie  de  sang  plus  ou  moins  rouge  et  liquide,  quelquefois 
un  peu  épais.  Ou  a  observé  que  les  femmes  étoient  plus  dis- 
posées à  la  conception  immédiatement  après  leurs  règle* 
qu'auparavant.  Le  roi  Henri  m  s' étant  adressé  à  son  méde- 
cin ,  le  célèbre  Fernel ,  pour  avoir  des  enfans  de  la  reine,  ce 
dernier  lui  conseilla  de  la  voir  après  ses  règles  ;  ce  qui  réussit. 

Nous  avons  vu  que  la  matrice  avoit  plusieurs  espèces  de 
tnouvemens  d'excrétion  ,  comme  celui  des  mois,  celui  de 
l'accouchement,  &c;  mais  nous  n'en  avons  point  cherché 
les  causes.  Elles  sont,  en  général,  fort  obscures;  cependant, 
ai  l'on  considère  que,  chez  les  animaux,  il  s'opère  un  écoule- 
ment sanguin  au  temps  du  rut;  que  les  femmes  les  plus 
amoureuses  et  les  plus  féconde*  sont  aussi  les  mieux  réglées  ; 
que  la  menstruation  commence  avec  la  puberté,  et  suit  la 
force  de  l'âge  ;  qu'un  amour  malheureux ,  une  chasteté  forcée, 
comme  dans  les  personnes  dévouées  à  la  religion ,  et  un  tem- 
pérament anoibli ,  arrêtent  ou  suspendent  les  règles ,  on  sera 
convaincu  que  l'amour  ou  la  faculté  généralive  est  la  cause 
de  cette  excrétion.  En  effet,  c'est  à  l'époque  de  la  menstrua- 
tion que  le*  femme*  *oiit  le  plu*  portée*  à  l'amour.  £1  n'opère 
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alors  un  gonflement ,  une  certaine  érection  dans  tout  l'organe 
Utérin  qui  excite  à  la  volupté  ;  el  par  la  mime  raison,  l'union 
sexuelle  et  les  plaisirs  de  l'amour  augmentent  cette  sécrétion 
menstruelle  dans  celles  qui  ne  sopl  pas  enceintes. 

Chaque  organe  a  son  degré  propre  d'irritabilité  ;  l'utérus 
a  sur-tout  la  sienne,  qui  dépend  de  l'amour  ou  de  la  faculté 

Sénér&live.  Or,  l'irritabilité  de  chaque  organe  s'accumule 
'autant  plus,  qu'elle  est  moins  dépensée.  Celle  accumulation 
porte  l'organe  à  un  très-haut  degré  d'activité,  le  fait  entrer 
dans  une  sorte  d'inflammation  ;  et  lorsque  sa  texture  est  vas- 
culaire  comme  celle  de  la  matrice,  le  sang  s'y  rassemble,  et 
l'excrétion  s'en  suit.  Ainsi,  une  épine  enfoncée  dans  une 
partie  charnue,  y  cause  d'abord  de  la  tension,  de  la  rougeur, 
de  l'inflammation ,  une  chaleur  et  yne  douleur  considérables; 
ensuite  ces  phénomènes  diminuent,  il  se  forme  un  abcès, 
qui  se  crève ,  et  dont  le  pns  s'écoule  :  de  même  l'amour  est  la 
cause  stimulante  de  l'utérus,  ou  l'épine  qui  produit  tous  les 
phénomènes  d'inflammation  précurseurs  delà  menstruation; 
l'écoulement  des  règles  en  est  la  suite.  Le  sexe  féminin  de 
l'espèce;  humaine  est  plus  sujet  à  celte  évacuation  |qne  les 
femelles  des  animaux,  à  causa  de  notre  position  droite,  qui 
fait  descendre  principalement  le  eang  vers  les  parties  infé- 
rieures du  corps;  en  outre,  le  système  artériel  de  la  femme 
est  plus  mou  et  plus  large,  sur-tout  vers  l'utérus,  que  celui 
de  1  homme. 

La  matrice  éprouve  donc  une  accumulation  d'irritabilité 
et  en  même  temps  une  pléthore  particulière  ;  car  le  reste  du 
corps  peut  être  alors  dans  un  étal  d'épuisement,  et  l'excrétion 
menstruelle  s'opère  cependant  plus  ou  moins  abondamment. 
Celle  accumulation  du  sang  dans  l'organe  utérin  est  un  ré- 
sultat de  la  vie  propre  de  celui-ci ,  qui  a  pour  fonctions  d'at- 
tirer à  lui  le  sang  el  les  forces  du  corps.  C'est  une  espèce  de 
réveil  de  la  matrice ,  semblable  à  celui  du  cerveau  après  un 
long  sommeil.  On  pourrait  même  assurer  que  chaque  organe 
du  corps  éprouve  une  sorte  de  réveil  menstruel  a  des  époques 
plus  ou  moins  rapprochées.  La  sécrétion  du  suc  pancréatique, 
de  la  bile  dans  lé  foie,  de  l'urine  dans  les  reins,  de  la  salive 
dans  les  parotides,  &c.  se  fait  avec  une  régularité  analogue  à 
celle  de  la  menstruation ,  quoiqu'à  des  époques  journalières. 
Lorsque  ces  organes  entrent  dans  une  espèce  d'érection  ,  les 
humeurs  y  affluent ,  et  la  sécrétion  s'opère  de  même  que  dam 
les  parties  sexuelles  de  l'homme  el  de  la  femme.  Au  temps  de 
la  menstruation,  toutes  les  forces  vitales  convergent  vers  la 
matrice;  elle  devient  un  centre  d'action  pour  tout  le  corps; 
il  s'établit  une  nouvelle  distribution  de  1b  puissance  nerveuse, 
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car  a  cette  époque  la  femme  ne  sent  pas  de  la  même  manière. 
J'ai  observé  une  personne  qui  avilit  alors  des  absences  d'es- 
prit, et  même  un  peu  de  folie,  quoiqu'elle  fût  raisonnable  et 
spirituelle  dans  tout  autre  temps.  F~oye.z  Matrice.  (V.) 

MENT A V AZ A  DE  MADAGASCAR ,  oiseau  dont  parle 
Flaccourt  (  Voy.  à  Madagascar.  ) ,  et  dont  il  se  borne  à  dire 
qu'il  a  le  Dec  crochu,  qu'il  est  grand  comme  une  perdrix, 
et  qu'il  fréquente  les  bords  de  la  mer.  (Vieill.) 

MENTHE ,  Mentha  Linn.  ( Didy nantie gymnospermie.  ), 
genre  de  plantes  de  la  famille  des  Labiées,  figuré  dans  lea 
Illustrations  de  Lamarck,  pi.  5o5.  Les  menthes  ont  des  rap- 
ports aveu  les  hyaope*.  Ce  sont  des  herbes  ou  des  arbustes  in- 
digènes et  exotiques,  la  plupart  très-odorans,  à  feuilles  sim- 
ples, opposées,  parsemées  le  plus  souvent  de  points  transpa- 
rens,et  a  fleurs  presque  toujours  verti  cillées,  tau  totalitaires, 
tantôt  disposées  en  épis  terminaux.  On  en  connoîl  vingt  et 
quelques  espèces ,  dont  le  caractère  générique  est  d'avoir  un 
calice  persistant,  monophylle,  presque  régulier,  en  tube  et 
à  cinq  dents;  une  corolle  monopélale  un  peu  plus  longue 
que  le  calice ,  et  dont  le  limbe  est  découpé  en  quatre  segmens 
à- peu-près  égaux,  le  supérieur  plus  large  et  écnancré;  quatre 
étamines,  deux  longues  et  deux  courtes,  distantes  les  unes  des 
autres  ;  un  ovaire  supérieur  portant  un  style  droit ,  surmonté 
de  deux  stigmates  divergens;  et  pour  fruit,  quatre  petites 
semences  placées  au  fond  du  calice. 

Dans  les  mentîtes,  les  verticilles  de  fleurs  sont  en  épis  on 
en  têtes ,  terminaux  ou  axillaires ,  ou  enfin  nuls.  Ces  divers 
caractères  donnent  lieu  à  quatre  divisions  des  espèces.  La 
première  comprend  celles  dont  les  verticilles  ferment  des 
épia  terminaux.  On  trouve  dans  cette  section  : 

La  Mbnthe  sauvage,  Mentha  tylvettria  Linn.,  à  feuilles 
oblongues,  finement  sciées,  cotonneuses  en  dessous  et  presque 
sessiles.  Cette  plante  est  vivace,  croit  en  Europe  dans  lies  lieux 
incultes,  sur  te  bord  des  chemins,  et  porte  de» fleurs  rou- 
geâtres,  quelquefois  blanches,  formant,  parleurs  verticilles, 
des  épis  âlongés  médiocrement  serrés.  Son  odeur  est  forte* 
aromatique ,  sa  saveur  un  peu  amère.  Elle  a  les  propriétés 
des  autres  menthe* ,  mais  à  un  degré  inférieur  :  aussi  en 
fait-on  plus  rarement  usage.  Elle  passe  pour  être  plus  astrin- 
gente. 

La  Menthe  veste ,  Mentha  viridU  Linn.,  vulgairement 
menthe  à  épis ,  menthe  à  fouilles  étroite» ,  menthe  de  Notre- 
Dame,  menthe  romaine.  Cest  une  de  celles  dont  l'odeur  est 
la  plus  pénétrante.  Ses  feuilles  étroites,  sessiles,  et  ses  épis 
jnoinuis,  plus  «longés,  la  distinguent  de  la  suivanle,  avec 
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laquelle  elle  a  beaucoup  d'analogie.  Elle  croit  naturellement 
en  Europe,  et  forme  un  pt-lit  arbuste  dont  les  racines  son! 
fibreuses  et  traçantes,  les  tiges  couchées  dam  leur  jeunesse, 
redressées  par  la  suite ,  branchues  et  hautes  d'un  a  deux  pieds  ; 
les  feuilles  pointues,  glabres,  déniées  en  scie,  longues  d'en- 
viron deux  pouces,  larges  de  six  à  dix  ligue*,  et  les  fleur* 
rougeâtres  ou  d'un  blanc  violet,  avec  des  étamines  plus  lon- 
gues que  la  corolle. 

Celte  espèce,  qui  fleurit  en  juin  et  juillet ,  est  employée  en 
médecine,  ainsi  que  la  précédente  et  plusieurs  de  celles  qui 
suivent.  Comme  leurs  principes  sont  toujours  les  mêmes,  et 
qu'elles  jouissent  toutes  de  propriétés  semblables ,  ce  que  je 
vais  dire  de  celle-ci  est  applicable  aux  autres  qui  peuvent  lui 
être  substituées  dans  plusieurs  cas. 

a  La  menthe  (  Diction}*,  île  MiUer ,  noie  dee  Editeurs. }  est 
un  des  meilleurs  remèdes  simples  que  fournil  le  règne  vé- 
gétal; son  odeur  est  balsamique,  forte  et  pénétrante,  son  goût 
chaud  et  un  peu  amer.  Elle  fournit  par  l'analyse,  outre  un 

Srincipe  spiritueux  1res- volatil,  une  quantité  considérable 
'huile  essentielle  très-actire,  de  résine  très-chaude,  et  de 
matière  gommense  presqu'inerte,  lorsqu'elle  est  dégagée  des 
autres  principes. 

»  I.jbs  propriétés  stomachiques ,  carminafives  et  utérines  de 
la  menthe  sont  très-marquées  ;  on  s'en  sert  avec  beaucoup  de 
succès  dans  les  affections  venteuses  et  hystériques ,  les  vices  d* 
digestion  occasionnés  par  le  relâchement  de  l'estomac,  les 
fleurs  blanches ,  le  flux  de  ventre  invétéré  ,  l'asthme  humide, 
les  engorgemens  catharreux  de  la  poitrine,  h»  pâles  cou- 
leurs, les  suppressions  des  règles,  &c.  On  la  prépare  en  infu- 
sion dans  l'eau  ou  le  vin ,  depuis  une  pincée  jusqu'à  deux. 
Son  eau  distillée  est  a/isai  d'un  grand  usage,  ainsi  que  son 
extrait,  qu'on  emploie  dans  les  même*  circonstances  et  à  la 
même  dose  que  l'extrait  d'absinthe.  Les  sirops  de  menthe 
sont  très-utiles  dans  les  maladies  de  poitrine  ». 

L'espèce  dont  il  s'agit  ici,  appliquée  en  cataplasme,  sert  a 
résoudre  les  tumeurs  laiteuses  des  mamelles.  Elle  entre  sou- 
vent dans  les  bains  et  les  fomentations  aromatiques  ,  forti- 
fisntes,  résolutives.  Dans  quelques  pays,  particulièrement  en 
Angleterre,  on  en  assaisonne  les  alimens  venteux,  comme 
les  haricots  et  les  pois,  pour  en  faciliter  la  digestion.  Ses 
feuille»  trempées  dans  le  lait  l'empêchent,  dit-on,  de  se 
coaguler. 

Lia  Menthe  poivfée,  Menilia  piperita  Linn.,  appelée 
aussi  menthe  d'Angleterre ,  sans  doute  parce  qu'elle  croît 
spontanément  dans  ce  pays.  Elle  est  vivace,  et  s'élève  à  U 


3y  Google 


M  E  N  î,5 

Iiauteur  d'environ  un  pied  eldemi,  sur  des  tiges  branchues, 
verdàtres  OU  pui'purescentes,  droiles  dans  l'élut  adulte,  tom- 
bantes dans  leur  jeunesse ,  el  garnies  de  feuilles  ovales ,  den- 
tées e(  péliolées.  Ses  fleurs  sont  rougeùlres,  avec  des  étamines 
h  a  ni  h  ères  purpurines  et  à  filets  lan  loi  plus  courts,  lanlôt  une 
fois  plus  longs  cjue  la  corolle  ;  elles  iornienl,  au  moyen  de 
leurs  v erti cilles ,  des  épis  courts,  cylindriques,  ohlus  à  l'ex- 
Irémilé.  Celle  espèce  a  l'odeur  plus  forte  et  la  saveur  plus 
piqua  nie  qu'aucune  des  autres.  C'est  avec  elle  qu'on  prépare 
les  pas  Mlles  de  menthe,  qui  pi  au  eu  t  d'abord  fortement  le  pa- 
lais et  toute  la  bouche,  et  y  laissent  après  un  sentiment  de' 
fraîcheur  dès-sensible  et  Irès-agréalilo ,  assez  analogue  à  celui 
que  produit  l'élhei'. 

La  Menthe  de  cimetière,  Mentha  rotundifûtia  lion., 
vulgairement  baume  d'eau,  à  feuilles  ridées,  ovales,  coton- 
neuses, blanchâtres,  crénelées ,  seasiles  et  presque  rondes  ;  à 
fleurs  couleur  de  chair;  à  épis  grêles,  cylindriques  el  pointus. 
Elle  croit  en  Europe  le  long  des  rivières,  des  ruisseaux  et 
dans  les  endroits  humides,  est  vivace,  s'élève  à- peu-près  à 
un  pied,  et  fleurit  en  juin  et  juillet.  Tournefort  la  dit  bonne 
pour  les  vapeur*.  Ses  feuilles,  appliquées  en  cataplasme,  sont 
vésïcatoires. 

La  Menthe  frisée,  Mentha  crispa  Lircn.  Une  racine 
traçante  et  rampante,  comme  dans  la  plupart  des  menthes; 
des  tiges  haules  de  trois  pieds,  droites,  velues;  des  feuilles 
sans  pétioles,  en  coeur,  dentées,  ondulées,  crépues;  des 
fleurs  purpurescentes,  en  épis  alongés,  avec  des  étamines  de 
la  longueur  de  la  corolle  ;  dos  semences  oblongues  :  tels  sont 
les  caractères  spécifiques  de  celte  menthe,  qui  est  vivace  et 
originaire  de  l'Allemagne,  de  la  Suisse  et  de  la  Sibérie.  Elle 
est  du  nombre  de  celles  dont  les  propriétés  médicinales  sont 
reconnues.  Il  pareil  même  que  dans  quelques  parties  de 
l'Europe ,  on  l'emploie  plus  fréquemment  qu'aucune  des 
autres  espèces. 

Parmi  les  menthes  dont  les  verticales  forment  de»  télés 
terminales  au  lieu  d'épis,  on  distingue  les  deux  suivantes; 
«avoir: 

La  Menthe  aquatique ,  Mentha  aquatica  Linn. ,  à  ra- 
cine très-fibreuse;  à  tiges  minces,  velues,  creuses  et  femuUe» 
de  moelle  ;  a  feuilles  ovales,  dentées  en  scie  et  pétioléea;  à 
fleurs  violettes  ou  d'un  pourpre  clair ,  plut  grandes  q  ue  dans 
la  plupart  des  autres  espèces,  et  ayant  leurs  étamines  plus 
longues  que  la  corolle.  On  la  nomme  quelquefois  menthe 
rouge  ou  baume  d'eau  à  feuilles  rondes.  Elle  est  vivace  et 
d'Europe  ;  elle  se  plaît  dans  les  IieuK  aquatiques ,  dans  les 
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endroits  marécageux,  le  long  de»  ruisseaux,  et  fleurit  en 
juillet.  Outre  les  propriétés  qu'elle  partage  avec  les  autres 
menthes,  elle  en  a  qui  semblent  lui  être  particulières.  Ses 
feuilles,  appliquées  sur  le  front,  appaisent  les  douleurs  de 
tête.  Leur  application  sur  la  peau  est  bonne  aussi  contre  la, 
piqûre  des  guêpes  et  des  mouches  à  miel.  Le  suc  de  celle 
menthe,  bu  dans  du  vin  blanc,  pousse,  dit-on,  les  graviers. 
Camerarius  vante  son  eau  distillée  contre  la  suffocation,  Il 
difficulté  de  respirer  et  l'engorgement  des  poumons. 

La  Menthe  velue  ,  Mentha  hirsuta  Linn.  Elle  a  tous  In 
caractères  apparens  de  la  précédente.  Cependant,  elle  est 
plus  abondamment  velue,  et  ses  feuilles  sont  presque  sessiles. 
Elle  se  plaît  dans  les  mêmes  lieux,  et  croit  naturellement  en 
Angleterre,  en  Allemagne,  en  Hollande.  Elle  répand  une 
odeur  plus  agréable  que  la  menthe  aquatique ,  et  c'est  pour 
cL'Iaqu  on  l'appelle  quelquefois  mentJie  douce  aquatique,  pour 
la  distinguer.  Il  y  a  une  variété  de  celte  espèce  qui  a  une 
odeur  de  bergamote,  et  dont  les  tiges  sont  moins  rameuses, 
les  feuilles  plus  petites,  plus  arrondies,  plus  obtuses,  et  les 
vert  ici  lies  moins  gros. 

Les  menthes  de  la  troisième  division  ou  à  vertîcilles  axil- 
laires  qui  méritent  d'être  citées,  sont: 

La  Menthe  cultivée  ,  Mentha  saliva  Linn.,  plante  \i 
vace,  on  sorte  d'arbuste  indigène  des  parties  australes  de 
l'Europe,  dont  les  tiges  sont  hautes  au  moins  d'un  pied  et 
demi  à  deux  pieds,  roides,branchues,rougeâlresinférieurc- 
menl,  dont  les  feuilles  sont  ovales,  dentées  en  scie,  pointues, 
et  dont  les  fleurs,  petites  et  d'un  bleu  pâle,  sont  disposées 
autour  des  tiges  en  rameaux  assez  distans  les  uns  des  autres. 
Selon  quelques  botanistes ,  cette  menthe  n'est  pas  assez  dis- 
tincte de  la  suivante  pour  former  une  espèce  particulière  : 
elle  a  les  mêmes  vertus. 

La  Menthe  ses  jardins  ,  Mentha  gentilis  Linn.,  vul- 
gairement baume  des  jardins,  menthe  commune,  herbe  du 
cœur.  Sa  racine  est  très-vivace ,  traçante  et  fibreuse  ;  sa  lige 
haute  d'un  pied  et  demi,  droite,  et  d'un  brun  rougeâtreasseï 
foncé  ;  ses  rameaux  forment  souvent  par  leur  disposition  une 
aorte  de  pyramide:  ils  sont  garnis  de  feuilles  ovales,  pointues, 
sciées  sur  leurs  bords  ,  vertes  des  deux  côtés ,  très-légèrement 
veines;  à  nervures  obliques.  La  longueur  de  ces  feuilles  est 
d'environ  uu  pouce  et  demi,  leur  largeur  de  huila  dix  lignes; 
elles  sont  portées  par  de  courts  pétioles.  Les  fleurs  petites  et 
purpurescenles ,  naissent  depuis  le  milieu  jusqu'au  sommet 
des  rameaux,  et  forment,  de  distance  en  distance,  des  an- 


3y  Google 


M  E  N  5,5 

«eaux  axillaires  ;  lenr  corolle  est  plus  courte  que  les  éta- 
miuef. 

Lamcirck  cite  {Ane.  Encyol.  )  une  variété  de  celle  espèce, 
remarquable  par  ses  pédoncules  communs,  dont  la  longueur 
est  environ  la  moitié  de  celle  des  feuilles. 

La  menthe  des  jardins  et  la  menthe  cultivée  sont  les  deux 
espèces  qu'on  emploie  le  plus  communément  eu  médecine. 
Elles  contiennent  une  grande  quantité  d'huile  essentielle ,  et 
jouissent  éminemment  des  propriétés  observées  dans  la  plu- 
part des  plantes  de  ce  genre.  L'huile  dans  laquelle  on  a  fait 
infuser  leurs  sommités  fleuries ,  acquiert  une  vertu  balsa- 
mique ,  et  s'applique  avantageusement  sur  les  contusions.  Ces 
menthe»  servent  aussi  à  assaisonner  les  ragoûts.  On  mêle  quel- 
quefois leurs  feuilles 'dans  les  salades. 

La  Mkmhk  dm  cm  s  Mrs,  Ment/ta  arvenste  Linn.  Elle  est 
indigène  d'Europe,  et  commune  dans  les  champs,  après  les 
moissons.  Son  port  la  rapproche  un  peu  des  marrubes.  Elle 
a  une  lige  de  huit  à  dix  pouces  de  longueur,  foible,  en  partie 
couchée  ou  tombante,  et  des  feuilles  ovales,  pointues,  dentées 
en  scie  ,  que  soutiennent  de  courts  pétioles.  Ses  fleurs  sont 
rougeàlres  ou  d'un  bleu  pâle  ;  elles  ont  un  calice  velu ,  blan- 
châtre ,  et  des  élamines  plus  courtes  ou  à  peine  aussi  longues 
que  la  corolle. 

Cette  plante  peut  être  appliquée  à  l'extérieur  comme  réso- 
lutive. 

La  Menthe  fouliot,  Mentha  pulegium  Linn.  Celle-ci 
croit  abondamment  dans  les  lieux  marécageux ,  sur  le  bord 
des  étangs  et  dans  les  fossés  humides.  On  la  trouve  en  France, 
en  Angleterre,  en  Suisse,  en  Allemagne.  Sa  racine  vivace, 
fibreuse  et  traçante ,  pousse  des  tiges  nombreuses,  qui  sont 
branchues,  lisses,  létragones,  rampantes  et  garnies  à  chaque 
nœud  de  deux  feuilles  ovales,  obtuses,  un  peu  crénelées,  avant 
quelque  ressemblance  avec  celles  de  l'origan.  Les  fleurs  sont 
couleur  de  chair  ou  purpurines,  rarement  blanches;  elles  ont 
leurs  étamines  très-saillantes,  hors  de  la  corolle. 

Celte  plante  a  une  odeur  très-pénétrante  ;  sa  saveur  est  acre 
et  arrière.  Comme  ses  qualités  aromatiques  sont  plus  dévelop- 
pées à  l'époque  de  sa  floraison,  c'est  dans  ce  moment  qu'il 
faut  la  cueillir  pour  la  pharmacie.  Son  infusion  théiforme 
excite  l'expectoration ,  et  soulage  quelquefois  les  asthmatiques. 
Son  suc  est  vanté  comme  un  bon  remède  pour  appaiser  la 
toox  convulsive  des  enfans.  Ses  feuilles  appliquées  sur  la  peau  , 
produisent  l'effet  d'un  léger  vésicatoire.  Les  anciens  a  voient 
donné  le  nom  de  pulegium  à  cette  menthe,  parce  qu'ils  lui 
attribuoient  la  propriété  d'éloigner  les  puces. 
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La  Menthe  cervine,  Mentlxi  eernina  Linn.  Ses  feuilles 
étroites,  linéaires,  et  la  forme  palmée  de  ses  bractées.,  suffisent 
pour  ta  distinguer  de  ses  congénères.  Elle  croît  spontanément 
en  Italie  et  dausle  midi  de  la  France,  aux  lieux  incultes  et  sur 
le  bord  des  chemins.  Elle  est  vivace,  a  une  odeur  forte  et 
pénétrante.  Dans  quelques  pays  ,  on  la  préfère  a  la  menthe 
commune  pour  l'usage  de  la  médecine. 

H  y  a  nn  petit  nombre  de  menthes  dont  les  fleurs  ne  sont 
point  disposées  en  verlicilles.  Telle  est  la  Menthe  des  Cs- 
NAlUF.s,  Mentha  Canariensis  Linn.  ,  Heliotropiuin  Cana- 
riens* Mil]. ,  Dict. ,  nB  5.  C'est  un  petit  arbrisseau  qui ,  par 
son  feuillage ,  ressemble  a  lagermandrée  des  Canaries.  11  s'élève 
à  trois  ou  quatre  pieds  sur  une  lige  droite  et  quad  l'angulaire, 
et  porte  des  feuilles  ovales ,  crénelées ,  d'une  couleur  cendrée 
en  dessous,  et  ayant  de  longs  pétioles.  Ses  fleurs  sortent  du 
cotés  des  branches  sur  de  longs  pédoncules,  dont  chacun 
soutient  quatre  tètes  courtes  et  rondes ,  qui  se  divisent  par 
paires,  et  s'écartent  les  unes  des  autres;  ces  fleurs  sont  blan- 
châtres ou  rongeàlres,  et  paroissent  en  juin  et  juillet.  Les 
feuilles  de  cette  plante  répandent  une  odeur  agréable  quand 
on  les  froisse.  Elles  ont  une  saveur  visqueuse  et  aromatique. 

Celte  espèce  de  merai/ve  est  trop  tendre  pour  résister  en  plein 
air  à  la  rigueur  de  notre  climat  ;  on  doit ,  en  hiver ,  la  tenir 
dans  une  serre.  On  la  multiplie  aisément  par  boutures  pen- 
dant tous  les  mois  de  Télé.  Les  autres  espèces  que  j'ai  décrites, 
peuvent  se  multiplier  de  la  même  manière ,  et  aussi  par  la. 
division  de  leurs  racines,  qui  en  général  sont  traçantes,  très- 
nombreuses,  et  s'étendent  beaucoup.  Ces  racines  ainsi  que  Ici 
boutures,  reprennent  et  poussent  avec  une  extrême  facilité, 
non-seulement  dans  la  terre ,  mais  dans  l'eau.  Une  tige  de 
menthe,  des  jardins  fraîchement  coupée  et  plongée  dans  une 
carafe,  s'y  conserve  et  y  croît  aussi  bien  que  dans  son  sol 
luilal ,  pourvu  qu'on  lui  donne  de  l'air  et  qu  on  change  l'eau 
de  temps  en  temps. 

A  la  fin  de  l'article  Menthe  du  Dict.  de  Botan.  (Nouv. 
Encyci.),  on  trouve  l'observation  suivante,  de  Lamarck. 

«  Outre  les  points  transpare  ns  que  présente  le  feuillage  de 
»  la  plupart  des  menthe» ,  dit  ce  célébra  botaniste ,  ce  genre  a 
»  dans  toutes,  ou  du  moins  dans  presque  toutes  les  espèce!, 
»  ainsi  que  M.  Guettard  l'a  observé  dans  quelques-unes,  les 
yt  poils  articulés,  et  la  surface  inférieure  des  feuilles ,  mais  sur- 
»  tout  les  calices,  parsemés  de  molécules  colorées,  brillante*, 
»  que  cet  auteur  nomme  glandes  globulaires.'  Il  paroit  qu'en 
d  général  on  remarque  également  ces  caractères  d'une  m*- 
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»  nière  pins  ou  moi  as  évidente ,  dans  le  reste  de  la  famille  des 
»  labiées  ».  (D.) 

MENTIANE ,  nom  vulgaire  de  la  Viorne.  Fayot  ce 
mot  (B.) 

MENTZÈLE,  Mcntxelia  ,  genre,  de  plantesà  fleurs  polv- 
pé  talées ,  de  la  polyandrie  monogynie ,  qui  a  pour  caractère 
un  calice  de  cinq  foliole*  aiguës  et  caduque»;  une  corolle  de 
cinq  pétales  ovoïdes,  acuminés  ,  ouverts;  trente  é  lamines  , 
dont  les  dix  plus  exlérieores  ont  les  nlamens  élargis  dans  leur 
partie  supérieure;  un  ovaire  inférieur,  cylindrique,  très- 
long  ,  duquel  s'élève  un  style  filiforme  de  la  longueur  des 
élamines ,  à  stigmate  obtus.        , 

Le  fruit  consisle  en  une  capsule  longue,  cylindrique,  nni- 
loculaire,  ■ 'ouvrant  au  sommet  en  trois  valves,  et  contenant 
sis  semences  anguleuses. 

Ce  genre  est  figuré  pi,  4a5  des  llluttrationa  de  Lamarcfc. 
II  renferme  deux  plantes  herbacées ,  dont  les  feuilles  sont 
alternes,  ovales,  alongées,  divisées  près  de  leur  base  en  lobes 
plus  ou  moins  profonds,  et  hérissées  de  poils  qui  se  terminent 
par  cinq  ou  six  crochets;  dont  les  fleure  solitaires  et  jaunes 
viennent  dans  les  bifurcationsdes  rameaux  et  dans  les  aisselles 
des  feuille».  Elles  différent  l'une  de  l'autre  principalement 
parce  que  les  pétales  sont  crénelés  dans  la  Mentzkt.ie  hbdb  , 
et  qu'ils  sont  en  pointe  dans  la  Ment/.bi.ik  nixrioy. ,  Mentze- 
lia  hispida.  Toutes  deux  viennent  de  l'Amérique  méridio- 
nale, (h.) 

MENU  ,  nom  spécifique  d'un  poisson  du  genre  Cyclop- 
tÈke.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

MENUfSE.  Les  pécheurs  donnent  ce  nom  â  tons  les  pois- 
sons trop  petits  pour  être  vendus.  La  menuise  diffère  de  Val- 
vin  ,  en  ce  que  celui-ci  est  composé  de  poissons  d'espèces 
choisies  pour  la  multiplication  ;  la  mwiui&e  se  rejette,  sert 
d'amorce  à  la  pèche  à  là  ligne,  ou  se  mange  en  friture.  Vojez 
au  mot  Poisson.  (B.) 

MENUISJERES  (  àUilU*  ).  Voyez  Absiils  et  Xylu- 

COFE.  (L.) 

MENURE  (Meniira ,  nouveau  genre  de  l'ordre  des  Gj,l- 
i-iNiei».  ^iiyeecemot.).  Caractèrea  :  la  bec  fart,  conico-con- 
vexe  ,  n  u  à  la  base  ;  les  nnriates  ovales ,  placées  sur  le  milieu 
de  la  numdibme  supérieure;  la  queue  longue,  consistant  en 
■eïae  plumes  à  barbes  flottantes ,  les  denx  du  milieu  étroites  et 
excédant  les  autres  par  plus  de  longueur  ,  les  deux  latérales 
très-larges  et  cintrées  à  leur  extrémité  ;  les  pieds  forts,  faits 
jtour  la  marche.  Latham.  Je  remarquerai  que  JLathain  a  fût 
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erreur,  en  donnant  à  ce  genre  pour  caractères ,  la  base  du  btc 
nue  ;  car  la.  seule  espèce  qui  le  compose  { le  parkineon  ) ,  a  h 
base  de  la  mandibule  supérieure  recouverte  de  quelques 
plumes,  qui  se  prolongent  en  avant  :  sans  doute  que  l'individu 
qu'il  a  observé  avoit  cette  partie  de  la  tête  endommagée.  Les 
ongles  de  cet  oiseau  offrent  encore  un  caractère  qui  lui  est  par- 
ticulier ;  ils  sont  à  leur  extrémité  comme  tronqués.  foyts 
Parkinson.  (Vieill.) 

MENYET  ou  MENUET,  nom  hongrois  de  la  Belette. 
Voyez  ce  mot.  (Debm.) 

MENZIESE,  Menziexia,  arbuste  à  feuilles  alternes ,  un 
peu  péliolées ,  ovales,  lancéolées,  déniées,  ciliées,  velues, 
nervées  obliquement ,  et  terminées  par  une  glande  obtuse  ;  à 
fleurs  ferrugineuses,  naissant  des  bourgeons  de  l'année  précé- 
dente, disposées  en  bouquets  pendons  ,  et  portées  sur  de  longs 
pédoncules  glanduleux  et  bispides. 

Cet  arbuste  forme ,  dans  l'octandrie  tnonogynie  ,  un  genre 
qui  a  pour  caractère  un  calice  monophylle,  petit,  presque 
quadrilobé  et  cilié  ;  une  corolle  monopètale,  ovale  et  a  quatre 
dents  obtuses  ;  huit  étamines  à  anthères  bilobéesetà  filament 
insérés  au  réceptacle  ;  un  ovaire  supérieur ,  conique ,  creusé 
de  quatre  sillons ,  surmonte  d'un  style  tétragone ,  à  sligmal* 
obtus  et  quadrilobé. 

Le  fruit  consiste  en  une  capsule  droite ,  glabre ,  presque 
ovale ,  quadrangulaire ,  creusée  de  quatre  sillons,  quadrivalre, 
qu ad ril oculaire  et  s'ouvrant  par  son  sommet  ;  les  cloisons  qui 
séparent  les  loges,  saut  formées  parles  bords  rentrant  des 
valves  qui  vont  s'insérer  à  un  axe  centra) ,  auquel  sont  atta- 
chées un  grand  nombre  de  semences  oblongnes. 

Cetarbuslecroft  dansles  parties  occidentales  de  l'Amérique 
septentrionale.  Il  est  figuré  pi.  ao5  des  Illaslr.  de  Lamarck. 
C'est  Smith  qui  l'a  fait  connaître  d'abord  dans  le  troisième 
fascicule  de  ses  Plantes  inédites ,  pi.  5o. 

Jussieu  a  depuis  réuni  à  ce  genre  ,  dans  le  premier  cahier 
des  Annotes  du  Muséum  d'Histoire  naturelle  de  Pari* ,  la 
Bruyère  *  feuilles  ss  myrte,  Erica  dabotxia  Lion-, 
qui  se  trouve  dans  plusieurs  endroits  de  l'Europe ,  et  en 
France ,  auprès  du  Bayonne.  C'est  une  assez  jolie  petite  plante , 
dont  les  liges  sont  menues,  rameuses,  ligueuses  et  velues;  les 
feuilles  alternes,  ovales,  pointues,  vertes  en  dessus,  blanches 
en  dessous,  les  fleura  grandes ,  d'un  pourpre  violet,  et  dis- 
posées en  grappes  terminales.  Elle  a  le  port  des  bruyères  , 
mais  s'en  éloigne  par  le  nombre  de  ses  étamines  et  la  structure 
de  sa  capsule.  (B.J 
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MEPHITlS,  nom  latin  des  quadrupèdes  du  genre  Mou- 
fette. Voyez  ce  mol.  (Dehm.) 

MER  ou  OCEAN.  Tout  le  monde  sait  qu'on  donne  ce 
nom  à  cette  immense  étendue  d'eau  salée  qui  environne  la 
terre  de  tons  côtés. 

Outre  cette  mer  universelle ,  il  y  en  a  de  particulières,  mais 
qui  Tout  encore  ou  qui  ont  fait  jadis  partie  de  Y  Océan. 

ï.a  mer  est  de  la  plus  grande  importance  dans  l'économie 
du  globe  terrestre  :  son  mouvement  général  et  continuel 
d'orient  en  occident ,  semble  animer  la  terre  comme  la  circu- 
lation de  notre  sang  entretient  la  vie  dans  nos  corps. 

La  mer  est  Je  grand  réservoir  d'où  s'élèvent  ces  vapeurs 
aqueuses  que  les  vents  transportent  sur  les  conlinens,  ou  elles 
vont  se  convertir  en  pluies  bienfaisantes ,  et  fournir  l'aliment 
aux  sources  des  rivières  et  des  fleuve»  qui ,  après  avoir  arrosé , 
embelli,  fécondé  de  vastes  pays,  viennent  rendre  à  YOcian 
les  eaux  qu'ils  en  ont  reçues,  et  que  bientôt  ils  recevront.de 
nouveau  par  l'effet  de  cette  admirable  circulation,  dont  la 
nature  se  sert  pour  animer  tous  les  êtres. 

La  mer  fournit  à  l'homme  un  moyen  de  communication 
entre  les  contrées  les  plus  éloignées  ,  qui  sans  elle  seroient 
éternel lemeiit  demeurées  étrangères  les  unes  aux  autres  :  c'est, 
la  mer  qui  est  la  source  des  richesses  qu'enfante  le  commerce: 
c'est  la  mer  qui  nourrit  une  partie  au  genre  humain  par  les 
incalculables  produits  de  la  pèche- 
Les  phénomènes  qu'elle  présente  ne  sont  pas  moins  curieux 
pour  le  naturaliste,  que  son  existence  n'est  utile  k  l'homme  en 
général. 

Mouvemens  de  la  Mer. 

Les  eaux  de  la  mer  éprouvent  trois  sortes  de  mouve- 
mens; 

1",  Un  courant  général  d'orient  en  occident,  qui  se  fait 
principalement  sentir  entre  Les  tropiques  ,  et  qu'on  attribue 
sur-tout  à  la  dilatation  que  la  chaleur  du  soleil  de  la  zone  tor- 
ride  occasionne  dans  la  masse  des  eaux ,  à  mesure  que ,  par  le 
mouvement  de  la  terre  d'occident  en  orient,  elles  se  pré- 
sentent aux  rayons  brlHans  de  cet  astre.  Le  même  effet  a  lieu 
dans  la  masse  de  l'atmosphère,  la  dilatation  de  l'air  produit 
les  vents  alizés  dont  la  direction  est  également  d'orient  en 
occident ,  comme  celle  du  courant  général  de  la  mer;  et  ces 
venls  eux-mêmes  contribuent  au  mouvement  progressif  des 
eaux  qu'ils  chassent  continuellement  devant  eux. 

•j.°.  Le  mouvement  d'ondulation  ou  de  fluctuation.  Celui- 
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ci,  quoique  prenne  continuel,  n'a  rien  de  régulier  ni  de 
constant,  puisqu'il  est  produit  par  l'action  que  toutes  sortes 
de  venta  exercent  sur  la  surface  de  la  mer.  Dans  lea  tempêtes, 
ce  mouvement  cl  d'une  violence  extrême,  elles  values  allei- 

fnent  quelquefois  une  hauteur  considérable.  Marsigli,  qui 
a  observé  dans  la  Méditerranée ,  ne  l'évalue  qu'à  liuil  pieds 
nu-dessus  du  niveau  ordinaire  dans  les  temps  de  calme  :  mai) 
dans  les  mmra  plus  resserrées ,  telles  que  la  Baltique  et  la  mer 
Noire,  elles  s'élèvent  bien  davantage.  Et  dans  l'Océan  même, 
lorsqu'elles  viennent  à  frapper  contre  des  côtes  escarpées, 
elles  montent  jusqu'à  près  de  deux  cenls  pieds,  ainsi  qu'on 
l'obsèrvesurles  côtes  occidentales  des  iles  voisines  de  l'Ecosse. 

3°.  Le  mouvement  dejlux  et  de  reflux,  qui  est  alternatif 
et  se  fait  sentir  quatre  fois  en  vingt-quatre  heures.  Et  s  eaux 
de  la  mer  montent  sur  la  côte  pendant  un  peu  plus  de  six 
heures  :  c'est  ce  qu'où  nomme lejlot  ou  lejlux  :  parvenues  à 
leur  plus  grande  élévation  ,  elles  demeurent  stationnai rcs  pen- 
dant près  d'un  quart-d'heure,  et  l'on  dît  alors  que  la  mer  est 
pleine  ou  étale.  Elles  recommencent  alors  à  descendre  et  à  se 
retirer  pendant  un.  peu  plus  de  six  heures;  c'est  le  reflux, 
l'ébeou  le  jutant. 

Chacun  de  ces  mouvemens  n'est  pas  également  de  six 
heures  :  ils  sont  même  très-inégaux  dans  certains  parages  ; 
mais  tous  deux  ensemble  soûl  toujours  de  plus  de  douze 
heures  :  lu  pleine  mer  arrive  tous  les  jours  vingt-quatre  minutes 
plus  tard  le  malin  ,  et  autant  le  soir.  Il  en  est  de  même  des 
busses  mers ,  elles  relardent  tous  les  jours  de  quarante-huit 
minutes.  Ainsi,  dans  le  même  port ,  les  marées  relardent  de 
quatre  heures  tous  les  cinq  jours:  et  tous  les  quinze  jours  elles 
se  trouvent  reveniraux  mêmes  heures. 

Les  marées  ont  un  rapport  très-marqué  avec  lea  phases 
de  la  lune  :  elles  sont  de  beaucoup  plus  Portes  dans  tes  syvfgie» 
que  dans  les  quadratures ,  c'est-à-dire  quand  la  lune  est  pleine 
ou  nouvelle,  qu'à  son  premier  et  dernier  quartier  :  la  diffé- 
rence de  hauteur  est  quelquefois  de  moitié. 

Les  grandes  maries  n'arrivent  pas  précisément  les  jours 
des  nouvelle»  ou  des  pleines  tutus ,  mais  un  jour  et  demi  ou 
deux  jours  après:  il  en  est  de  même  aux  quadratures. 

Après  qu  elles  ont  élé  fort  grandes  un  jour  ou  deux  après 
la  nouvelle  et  la  pleine  lune,  elles  vont  en  diminuant  jusqu'à 
un  jour  et  demi  après  la  quadrature  ;  elles  augmentent  après 
cela  jusqu'à  la  nouvelle  ou  pleine  lune  suivante. 

On  observe,  que  pendant  les  six  mots  où  le  soleil  est  en- 
deçà  de  1  equaleur  ,  les  marées  du  soir  sont  plus  fortes  que 
celles  du  malin  :  pendant  l'hiver,  c'est  le  contraire. 
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La  hauteur  où  s'élèvent  les  marées ,  Tarie  considérable- 
ment, suivant  les  localités.  En  pleine  mer,  c'est-à-dire  à  de 
grandes  distances  de  la  terre,  elles  ne  s'élèvent  que  d'un  ou 
deux  pieds.  Sur  nos  côtes  ellea  s'élèvent  de  plus  de  douze 
pieds ,  et  même  de  quarante  à  quarante-cinq  pieds  dans  quel- 
ques parues  des  côtes  de  Bretagne. 

En  pleine  mer,  la  marie  n  arrive  pas  toujours  à  la  mime 
heure  que  sur  la  côte  :  il  y  a  quelquefois  une  différence  de 
trois  heures,  dont  la  pleine  mer  est  en  retard  :  on  dit  alors 
qu'il  y  a  marie  et  demis. 

Le  flux  ,  en  s' opposant  au  cours  des  rivières  qui  se  jettent 
dans  l'Océan ,  les  fut  quelquefois  refluer  jusqu'à  des  dislances 
très-considérables  de  leur  embouchure.  On  sait  qu'il  fait 
remonter  la  Seine  jusqu'au-dessus  de  Rouen;  mais  dans 
certaines  contrées,  cet  effet  est  bien  plus  sensible  encore; 
et  il  l'est  d'autant  plus  ,  que  les  rivières  ont  une  pente  moins 
rapide.  La  rivière  des  Amazones ,  par  exemple ,  reflue  jus- 
qu'à PauxU ,  qui  est  éloigné  de  plus  de  deux  cents  lieues  de 
là  côte.  Et  comme  dans  ces  parages  la  mer  s'élève  d'envi- 
ron douze  pieds,  La Condamme, qui  rapporte  ce  tait,  en  con- 
clut que,  dans  toute  cette  étendue  de  deux  cents  lieues,  la  ri- 
vière n'a  qu'environ  dix  pieds  de  pente. 

Le  même  observateur  rapporte  un  autre  fait  plus  extraor- 
dinaire, et  dont  il  serait  difficile  de  rendre  raison  ;  car  cet 
habile  homme  lui-même  ne  paroi  t  pas  en  avoir  trouvé 
l'explication.  . 

«Entre  Sfacapa,  dit-il,  et  le  Cap-Nord  (  qui  est  à  deux 
»  degrés  environ  au  nord  de  la  ligne  } ,  dans  1  endroit  où  le 
»  grand  canal  du  fleuve  se  trouve  le  plus  resserré  par  les  lies , 
s  et  snr-tout  vis-à-vis  de  la  grande  bouche  de  YArawary  qui 
n  entre  dans  Y  Amazone  du  côté  du  nord  ,  Je  jiux  de  la  mer 
n  offre  un  phénomène  singulier.  Pendant  les  trois  jours  les 
s  plus  voisins  des  pleines  et  des  nouvelles  luues,  temps  des 
»  plus  hautes  marées ,  la  mer  ,  au  lieu  d'employer  près  de  six 
»  tieures  à  monter,  parvient  en  une  ou  deux  minutes  à  sa 
»  plu*  grande  hauteur.  On  juge  bien  que  cela  ne  peut  se 
d  passer  tranquillement.  On  entend, d'une  ou  de  deux  lieues 
)>  de  distance ,  un  bruit  effrayant  qui  annonce  la  pororoca  : 
j>  c'est  le  nom  que  les  Indiens  de  ces  cantons  donnent  à  ce 
»  terrible  flot.  A  mesure  qu'il  approche ,  le  bruit  augmente  , 
jt  et  bientôt  l'on  voit  un  promontoire  d'eau  de  douze  à  quinze 
»  pieds  de  haut ,  puis  un  «aire,  puis  un  troisième,  et  quel- 
»  quefois  un  quatrième,  qui  se  suivent  de  près  et  qui  ocr.u- 
»  peut  toute  la  largeur  du  canal.  Cette  lame  avaace  avec  une 
»  rapidité  prodigieuse ,  brise  et  rase  en  courant  tout  cv  qui 
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»  loi  résûle.  l'ai  vu ,  on  quelques  endroits  ,  un  grand  terrein 
»  emporté  par  Wpororoca,  de  très-gros  arbres  déraciné*,  da 
»  ravages  de  toutes  sortes.  Par-tout  où  elle  passe ,  le  rivage 
%  est  net  comme  s'il  eut  été  balayé  avec  soin.  Les  canots ,  la 
»  pirogues ,  les  barques  même ,  n'out  d'autre  moyen  de  te 
»  garantir  de  la  fureur  de  celte  barre  (  c'est  le  nom  français 
»  qu'on  lui  donne  à  Cayenne  ) ,  qu'en  mouillant  dans  un 
»  endroit  où  il  y  ait  beaucoup  de  fond,  Je  n'entrerai  pjs  ici, 
»  ajoute  La  Condamine,  dans  un  plus  grand  détail  du  fait,  ni 
a>  de  son  explication  ;  je  ne  ferai  qu'en  indiquer  les  cause*, 
»  en  disant  qu'après  l'avoir  examiné  avec  attention  en  divers 
x  endroits ,  j'ai  toujours  remarqué  que  cela  n'arrivoit  que 
j>  lorsque  le  flot  montant ,  et  engagé  dan*  un  canal  étroit, 
v  rencontrait  en  son  chemin  un  banc  de  tabla  ou  un  nant- 
it fond  qui  lui  Jaisuit  obstacle  ;  que  c'était  là  et  non  ailleurs 
xquecommencoit  ce  mouvement  impétueux  et  irrégulier  de* 
»  eaux ,  et  qu'il  cessoit  un  peu  au-delà  du  banc  quand  le  ca- 
»  nal  redevenoit  profond  ou  s'élargissait  considérablement. 
'  s  On  dit ,  ajouie  La  Condamine  ,  qu'il  arrive  quelque  chose 
ïi  d'assez  semblable  aux  ites  Ocadet  au  nord  de  l'Ecosse,  et 
s  à  l'entrée  de  la  Garonne  aux  environs  de  Bordeaux ,  où 
v  l'on  appelle  cet  effet  des  marées  le  mascaret  ». 

On  voit ,  par  l'espèce  d'explication  que  La  Condamine 
donne  de  ce  phénomène ,  qu'il  semble  l'attribuer  à  l'accumu- 
lation de*  eaux  contre  le  banc  de  sable  qui  leur  fait  obstacle, 
et  qui  s'élancent  ensuite  brusquement  par-dessus.  Mais  il  se- 
rait tout-a-fait  contraire  aux  loix  de  l'hydrostatique ,  de  sup- 
poser que  des  eaux  qui  montent  lentement  et  graduellement 
pendant  six  heure*  contre  un  banc  de  sable ,  pussent  «'y  éle- 
ver en  montagne,  pour  retomber  ensuite  tout-à-coup  sur  le 
revers  du  banc  ;  car  il  paroit  que  c'est  à  cela  que  revient  ce 
qu'a  dit  La  Condamine.  On  doit  penser  au  contraire,  qu'à 
mesure  que  l'eau  s'élèverait  au-dessus  du  banc  de  aable,  elle 
se  déverserait  tranquillement  du  côté  opposé,  et  que  son 
équilibre  ne  serait  nullement  rompu.  Si  le  banc  de  sable  se 
trouve  pour  quelque  chose  dan*  le  fait  dont  il  s'agit ,  ce  n'est 
sûrement  pas  comme  obttaole  au  mouvement  progressif  de 
la  marée. 

Le  phénomène  de  la  pororoca  ne  me  paraît  pas  mieux  pou- 
voir s  expliquer ,  par  la  raison  qu'en'  donne  La  Condamine  , 
que  les  ouragans  ne  peu  vent  s'expliquer  par  un  simple  déran- 
gement dans  l'équilibre  de  l'atmosphère,  qui  produirait  tout 
au  plus  un  léger  zéphyr.  Il  existe ,  dans  les  grande*  masses  de 
fluides  qui  enveloppent  le  globe  terrestre ,  des  mouvements 
epontanée  qui  animent  chacune  de  leurs  molécule*  :  mouve- 
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mens  qui  ne  sont  nullement  mécanique»,  mais  dont  le  prin- 
cipe noua  est  avisai  peu  connu  que  celui  qui  fait  mouvoir  nolro 
sang  dans. nos  veines;  et  peut-être  ne  sont-ils  pas  sans 
analogie. 

Le  flux  et  le  reflux  ne  se  font  guère  sentir  que  dans 
l'Océan:  les  mers  intérieures,  telles  que  la  Méditerranée,  la 
mer  Caspienne ,  la  mer  Baltique,  n'y  paraissent  pas  sujettes. 
Ce  qu'on  explique  en  disant  que  l'action  du  soleil  et  de  la  lune 
est  (Taillant  moindre  que  la  mer  a  moins  d'étendue.  Et  comme 
cette  action  se  borne  a  élever  de  quelques  pieds  la  surface  de 
l'Océan,  die  doit,  dit-on ,  être  insensible  dans  des  mers  d'une 
étendue  beaucoup  plus  bornée. 

Il  paroft  néanmoins  qu'elle  n'est  pas  tout-à-fait  nulle  ;  car 
il  y  a  des  parages ,  comme  les  cotes  du  golfe  de  Venise ,  oA 
les  marées  se  font  sentir  avec  la  même  régularité  que  dans 
l'Océan ,  mais  seulement  avec  moins  de  force. 

Il  y  a  même  un  fait  extrêmement  singulier,  et  dont  le* 
causes  paraissent  tellement  compliquées,  que  jusqu'ici  per- 
sonne n'a  pu  les  développer.  C'est  le  phénomène  que  présente 
YJSuripe.  C'est  un  détroit  de  la  mer  de  Grèce,  de  dix  à  douze 
lieuea  de  longueur,  qui  sépare  111e  à'Eubée  de  la  Béotien 
ou  comme  on  dit  à  présent ,  l'ile  de  Négrepont ,  de  la  Liva- 
die;  il  est  fameux  depuis  la  plus  haute  antiquité,  par  les  nom- 
breux mouvemens  de  flux  et  de  reflux  qu'il  éprouve  chaque 
jour.  Le  P.  Babin ,  jésuite  fort  instruit ,  qui ,  pendant  un  sé- 
jour de  deux  ans  sur  ses  bords,  a  souvent  eu  l'occasion  de 
l'observer ,  nous  apprend  que ,  pendant  dix-nuit  ou  dix-neuf 
jours  de  chaque  lune ,  ses  mouvemens  aont  réglés  comme 
ceux  de  l'Océan  ou  du  golfe  de  Venise  :  pendant  les  autres 
jours  ,  ses  mouvemens  ne  suivent  pas  de  règle  fixe.  Ces  diiîe- 
rena  jours  sont  ordonnés  de  la  manière  suivante  :  depuis  le 
vingt-septième  jour  de  la  lune ,  jusqu'au  huitième  de  la  lune 
suivante,  il  est  réglé.  Du  9  au  i5,  il  est  dérégla.  Dn  14  au  19, 
il  est  réglé.  Du  90  au  a6  il  est  déréglé. 

Dans  les  jours  de  son  dérèglement,  il  a  depuis  onze  jusqu'à 
quatorze  flux  et  autant  de  reflux,  qui  durent  environ  demi- 
neure  chacun.  Sa  plus  grande  élévation  n'est  que  d'environ 
deux  pieds.  (Spon,  Voyag.  tom.  a,  pag.  195  ). 

Courant  et  amtre-courans. 

Indépendamment  du  courant  général  qui  porte  continuel- 
lement les  eaux  de  l'Océan  de  l'est  à  l'ouest ,  et  des  courant 
occasionnés  par  les  marées  qui  vont  de  l'équateur  aux  pâles 
et  des  pôles  a  l'équateur ,  il  y  a  des  courans  particuliers  qui 
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•ont  ]a  suite  de  ces  courans  généraux  diversement  modifié* 
parla  rencontre  des  côtes  qui  se  trouvent  sur  leur  passage. 

Il  y  en  a  d'autres  encore  qui  sont  produits  par  des  cause* 
purement  locales,  et  tout-à-fait  indépendantes  des  mouve- 
ment généraux  de  la  mer.  Tel  est  le  courant  qui  porte  sans 
cesse  les  eaux  de  l'Océan  dans  la  Méditerranée,  parle  détroit 
de  Gibraltar,  et  qui  n'a  d'autre  cause  que  la  diminution 

1u 'éprouve  celte  mer  par  l'évaporalion  de  ses  eaux ,  qui  est 
e  beaucoup  supérieure  au  produit  des  fleuves  qui  s'y  jet- 
tent. Cest  doue  uniquement  en  suivant  leur  pente  naturelle, 
et  pour  rétablir  le  niveau  de  la  Méditerranée ,  que  les  eaux  de 
l'Océan  forment  un  courant  dans  le  détroit  de  Gibraltar. 

C'est  par  une  cause  directement  contraire ,  qu'il  existe  nn 
écoulement  continuel  des  eaux  de  la  mer  Noir»  dans  la  met 
de  Grèce.  La  mer  Noire  reçoit  le*  eaux  d'un  grand  n ombra 
de  rivières,  et  sur-tout  de  cinq  grands  fleuves  (le  Danube, 
le Nieeter  ,1e  Bog  ,1e  Borysthèn*  et  le  Don):  or,  la  quantité 
d'eau  que  fournissent  ces  rivières ,  excède  de  beaucoup  celle 
que  l'évaporalion  enlève  à  cette  mer,  dont  l'étendue  est  très- 
bornée  ;  il  faut  donc  qu'elle  ait  un  dégorgeoir  pour  évacuer 
le  trop  plein  ,  et  ce  dégorgeoir,  c'est  le  détroit  des  Dar- 
danelles. 

On  a. prétendu  que  dans  ce  détroit,  de  même  que  dan* 
celui  de  Gibraltar ,  il  y  «voit  un  contre-courant ,  c'est-à-dire 
nue  l'ean  de  la  surface  du  canal  coule  bien  en  effet  dans 
1  Archipel ,  mais  que  le*  eaux  de  l'Archipel  rentrent  dan*  la 
mer  Noire  par  un  courant  contraire  qui  règne  dans  le  fond 
du  canal. 

Si  ce  courant  inférieur  n'est  pas  un  «impie  remous  occa- 
sionné par  la  rencontre  des  rochers  qui  forment  le  lit  du 
canal ,  u  faut  convenir  au  moin*  que  ce  contre -courant  est 
beaucoup  moindre  que  le  courant  supérieur  ,  puisqu'il  faut 
née— ai  rement  que  celui-ci  emporte  l'excédant  de*  eaux 
fournies  par  les  fleuves.  Il  en  est  de  même  du  contre-coterant 
du  détroit  de  Gibraltar.,  puisqu'il  faut  bien  que  les  eaux  de 
l'Océan  entrent  dans  la  Méditerranée  en  plus  grande  quan- 
tité que  celles  qni  en  sortent,  pour  réparer  le  vide  immen.-e 
que  ne  cesse  de  causer ,  dans  Jet  eaux  de  celte  mer,  1  evaporu- 
tion  de  ses  eaux  sous  le  ciel  brûlant  des  cotes  de  Barbarie. 

J'observerai,  à  cette  occasion ,  que  ces  eaux  de  l'Océan  qui 
se  portent  dans  la  Méditerranée  pour  n'en  plus  sortir,  y  dé- 
poseraient  une  quantité  de  sel  marin  qui ,  depuis  long-temps, 
auroit  comblé  le  bassin  de  cette  mer ,  si  les  volcans  d'Italie 
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Parmi  les  courans  particuliers  dont  la  cause  est  peu  con- 
nue, on  peut  compter  ceux  dont  parle  Saussure,  qui  se  mn-r 
ni  Testent  quelquefois  sur  lus  côtes  de  Gènes,  devant  le  cap 
DelU-MelU,  oùil  vouloit  faire  descendre  son  grand  tlien»q- 
tuètre,  pour  connoilre  la  température  du  fond  de  la  pwtri 
mais  lea  pécheurs  les  plus  expérimenté*  l'en  dîsauà^ètenti 
ails  nous  assurèrent,  dit  -il ,  un  anime  nient ,  qu'ocré*  dae 
p  pluies  aussi  abondantes  que  celles  qui  venoienl  de  tomber, 
nies  courans  portent  au  couc  liant  avec,  une  telle  violence» 
»  que  dans  l'espace  de  trois  heures  les  pêcheurs  perdent  leurs 
»  hameçons;  et  qu'ainsi,  comme  nous  éùons  obligés de  laisser 
»mn  thermomètre*  dans  la  mer,  au  moins  pendant douae 
9  heures ,  il  éloit  à-peu-près  certain  que  nous  ne  pourrions 
»  point  les  retrouver  b.  (  §.  1J74.) 

li  est  bien  évident  que  ce  ne  sont  pas  quelques  petits  lor- 
rens  formés  par  de*  pluies  qui  peuvent  occasionner  ces  cou- 
rant violens  dans  la  masse  des  eaux  de  la  mer ,  puisqup  lea 
plus  grands  neuves  même  n'en,  occasionnant  pas;,  mais  i) 
parait  qu'il  existe  une  liaison  secrète, entre  la  cause  des  cou- 
rons et  celle  des  pluies  et  des  autres  phénomènes  de  l'almo- 

Plusienrs  naturalistes  ont  pensé  que  le  courant  de  l'Océan 
d'orient  eti  otàdent  opéroit  on  déplacement  successif  et  géné- 
ral de  ses  «aux  ;  de  manière  qu'a  mesure  qu'il  gagnoit  sur  les 
terreins  contre,  lesquels  il  va  frapper  ,  il  abandonne*!  cent 
auxquels  il  tourne  le  dos.  ■  ■  ■ 

Mais  le  fait  prouve  qu'il  n'y  a  rien  de  semblable  :  le  mou- 
vement de  l'Océan  d'orient  en  occident  est  censé  commen- 
cer a  l'ouest  de  l'Amérique  ;  de  li  à  parcourt  successivement 
toute  la  mer  Pacifique ,  la  mer  des  Indes ,  la  mer  du  JVord ,  et 
vient,  après  avoir. tait  le  tour  du  globe,  se  terminer,  contre 
les  cotes  orientales  de  l'Amérique.  • 

Il  s'ensuivroit  donc ,  d'après  l'hypothèse  de  ces  -natura- 
listes ,  que  l'Océan  derroit  ronger  ces  mêmes  côtes  orientales , 
et  abandonner  les. cotes  occidentales  du  !N  ou  veau -Mande. 
Mais  bien  loin  que  cela  arrive ,  c'est  qu'on  voit  justement 
tout  le  contraire  ,  sur-tout  dans  l'Amérique  méridionale ,  op 
les  immenses  plaines  du  Brésil ,  de  la  Guiane  et  des  autres 
contrées  voisines,  sont  sans  cesse  augmentées  en  étendue  par 
ces  atterrisse  mens  que  la  mer  y  pousse ,  et  qui  forment  ces 
marécages  connus  sous  le  nom  de  savonne» ,  tandis  que  la 
côte  occidentale  est  au  contraire  coupée  à  pic  et  bordée  d'une 
mer  profonde.  .  * 

L'effet  des  courant ,  en  général ,  est  modifié  d'après  la 
forme  des  côtes  contre  lesquelles  ils  se  portent  ;  si  ces  côtes 
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•ont  basses  et  se  prolongent  au  loin  sons  les  eaux ,  comme 
celles  du  Brésil ,  un  courant,  bien  loin  de  les  corroder,  v 
dépose  les  sables  qu'il  roule  avec  lui.  Si  elles  sont  escarpées  et 
si  elles  présentent  des  gorges ,  il  s'enfonce  avec  violence  dam 
ces  gorges;  et  lea  remous,  les  tournoie  me  ni  qu'il  y  éprouve 
lui  font  dégrader  et  entraîner  les  terreins  environnans  dont 
il  finit  par  occuper  la  place  dans  une  étendue  plus  ou  moins 
considérable  ;  mais  comme  les  déblais  que  les  eaux  ont  en- 
traînés dans  leur  sein  ,  font  à-peu-prèa  l'équivalent  de  l'espace 
3  u' elle*  occupent,  cet  empiétement  des  eaux  dans  cet  en- 
roit  n'entraine  aucunement  la  nécessité  d'un  déplacement 
dans  un  antre.  Ce  seioit  même  le  contraire  ,  car  les  terreini 
que  la  mer  aurait  envahis,  et  dont  elle  suroît  entraîné  les  dé- 
bris dans  son  sein,  excèdent  en  volume  celui  des  eaux  qui  ont 
pris  leur  place,  puisque  ces  terreins  s'élevaient  plus  on  moins 
an  -■■dcsa.ua  de  la  surface  de  la  mer-  Ainsi  lès  coin-ans  peuvent 
înen  produire  des  érosions  et  des  empiètetneii*  sur  quelques 
cotes  particulières  ;  mais  il  n'en  résulte  et  n'en  saurait  aucu- 
nement régulier  un  déplacement  général  de  l'Océan. 

Salure  dex  eaux  de  la  Mer. 

Dans  toutes  les  parties  du  globe ,  les  eaux  de  la  mer  sont 
salées,  mais  elles  le  sont  d'une  manière  fort  inégale  ,  et  qui 
paraît  dépendre  de  la  température  du  climat  ;  du  moins  a-I- 
on remarqué  que  dans  les  771ers  méridionale*  la  salure  est 
beaucoup  plus  forte  que  dans  celles  des  régions  voisines  de* 
pôles. 

■■  D'après  les  observations  rapportées  par  Ingfcene-Houw . 
les  mère  du  Nord  ne  contiennent  de  sel  marin  que  ^  de  leur 
poids  lia  mer  a"  Allemagne  en  contient  ~;  celle  a  Eepagne  x-(; 
et  enfin  l'Océan  équinoxial  en  est  tellement  chargé ,  nue  sa» 
eaux  en  contiennent  jusqu'à  -*r  et  même  y  de  leur  poids. 

On1  a  remarqué  pareillement  que  dans  la  profondeur, l'eau 
de  la  mer  est  ptus  chargée  de  sel  qu'A  sa  surface  ;  mais  on  n'a 
pas  fait  «sseii  d'observations  en  ce  genre  ,  pour  s'assurer  de  la 
progression  suivant  laquelle  celle  salure  augmente  depuis  k 
superficie  jusqu'à  certaine  profondeur  us  peu  considérable. 

Il  est  probable  que  dans  les  climats  tempérés  où  la  salure 
delà  mer  est  médiocre,  la  différence  entre  les  eaux  delà-  sur- 
face et  les  eaux  profondes ,  est  plus  grande  que  dans  les  mer* 
anéridionales  }  où  les  eaux,  presque  saturées  de  sel  dès  la  sur- 
face ,  ne  sauraient  en  être  beaucoup  plus  chargeas  dans  k 
profondeur. 

SergmasHi  avant  analysé  de  l'eau  de  l'Océan  qui  avait  été 
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>rùe  près  du  Pic-de-Ténériffe ,  à  Iroîi  cent*  pieds  de  profon- 
leur,  fut  fort  surpris  de  voir  que  le  sel  qu'elle  contenait  un 
fcisoit  que  ^  de  son  poids.  Mais  ce  fait  particulier  ne  doit 
nullement  servir  de  règle  pour  juger  de  la  salure  de  la  mer  à 
celle  latitude  ;  attendu  que  le  sel  marin  étant  un  des  princi- 
paux agens  des  phénomènes  volcaniques ,  ainsi  que  je  l'éta- 
blis dans  ma  Théorie  de»  Volcans ,  il  n'est  pas  surprenant 
qu'au  pied  du  Fic-de  Ténéritfe  ,  l'un  des  plus  puissana  vol- 
cans de  la  terre, l'eau  de  la  mer  se  trouvât  dépouillée  d'une 
bonne  partie  du  sel  qu'elle  aurait  dû  naturellement  contenir. 
M.  Humboldt,  danssa  traversée  en  Amérique,  a  trouvé  tout- 
â-coup  une  diminution  considérable  dans  la  salure  de  l'Océan, 
près  des  îles  du  Cap-Vert,  ou  «ont  plusieurs  volcans  en  acti- 
vité ;  et  l'on  ne  saurait  douter  que  ce  ne  soient  ces  volcan» 
eux-mêmes  qui  ont  opéré  cette  diminution. 

La  salure  de  la  mer  est  un  phénomène  qui  a  beaucoup 
exercé  les  naturalistes  pour  en  trouver  la  cause  :  les  uns,  qui 
pren  oient  la  voie  la  plus  courte,  disoient  que  la  mer  a  voit  elé 
créée  toute  salée  :  d'autres  prenoient  la  peine  de  créer  eux- 
mêmes  de  grands  bancs  de  sel-gemme  qu'ils  plaçoient  au 
fond  de  son  bassin.  Mais  le  célèbre  Cronstedt  a  mieux  su 
voir  la  marche  de  la  nature ,  et  il  a  pensé  que  le  sel  marin 
étott  formé  journellement.  Il  paraît  que  c'est  d'abord  son: 
acide  qui  est  produit  par  l'atmosphère  ,  car  l'expérience 

E couve  que  l'acide  muriatique  se  trouve  libre  à  la  surface  da 
l  mer.  Si  l'on  fait  évaporer  lentement  de  l'eau  prise  à  la  su- 
perficie ,  le  sel  qu'au  en  relire  se  trouve  avoir  un  excès 
d'acide,  etsa  solution  rougit  le  papier  bleu,  ce  nue  ne  fait 
point  lé  sel  provenant  d'une  eau  prise  a-  quelque  pro- 
fondeur.. 

L'eau  de  la  mer  est  non-seulement  salée,  mais  elle  a  encore- 
une  saveur  amère  et  nauséabonde.  Cette  amertume  vient  pro- 
bablement du  pétrole  que  produisent  souvent  les  volcan* 
voisins  de  la  mer.  Flaccourt ,  dans  son  voyage  à  Madagascar  P 
•  vu  la  mer  couverte  de  pétrole  auprès  des  îles  volcaniques 
du  Cap- Vert.  Breislak  a  vu  (e  pétrole  s'élever  du  fond' de  la 
mer  au  pied  du  Vésuve.  Le  jésuite  Bourzeis  dît  que ,  dans' 

Quelques  endroits ,  la  mer  des  Indes  est  tellement  couverte  de 
ït  unie,  que  si.l'on  y  trempe  un  linge,  on  le  relira  tout  gluant; 
Marsiglia  fait  des  observations  semblables  dans  plusieurs  en- 
droits de  l'Archipel, dont  la,  plupart  des  îles  sont  volcaniques,. 
D  n'est  donc  pas  surprenant  que  l'amertume  extrême  de  ce- 
bitume  ne  communique  à  la  masse  générale  des  eaux  de  Sa 
mer.  La  saveur  dégoâlantequi  se  trouve  jointe  à  cette  amer- 
tume ,  vient  sans  doute  de'la  putréfaction  des  innombrables. 
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poissons,  coquillages  et  antres  animaux  marins  de  Ion  le  espèce, 
qui  meurent  et  se  décomposent  dans  les  eaux  de  l'Océan. 

Manlèm  de  rendre  l'eau  de  la  Mer  potable. 

Comme  il  est  de  la  plus  grande  importance  pour  le»  marins, 
sur-tout  dans  les  voyages  de  long  cours,  de  pouvoir  rendre 
l'eau  de  la  mer  potahle ,  on  a  cherché  depuis  long-temps  les 
moyens  de  lui  faire1  remplacer  l'eau  douce  quand  celle-ci 
vient  à  manquer. 

Si  l'eau  de  la  mer  ne  contenoil  d'autre  matière  hétérogène 
que  du  sel  marin  ordinaire ,  on  pourrait  facilement  l'obtenir 
pure  par  une  simple  distillation  ;  mais  elle  contient  aussi  des 
sels  marins  à  base  de  magnésie  et  de  terre  calcaire  ,  que  la 
seule  action  du  feu  décompose ,  de  sorte  que  leur  acide  monte 
avec  les  vapeurs,  et  se  trouve  mêlé  à  l'eau  distillée.  Le»  ma- 
tières huileuses  et  bitumineuses  qui  donnent  à  l'eau  delà  mer 
une  saveur  ai  détestable ,  sont  également  capables  de  s'élever 
au  moins  en  grande  partie ,  et  de  passer  dans  le  récipient.  Ce 
sont  ces  difficultés  qui  s'étoient  toujours  opposées  an  succès 
de  toutes  les  tentatives  qu'on  avoit  faites  jusqu'à  ces  derniers 
temps. 

Parmi  les  physiciens  modernes, Halles  est  un  de  ceux  dont 
le  procédé  a  le  mieux  réussi  :  on  laisse  d'abord  putréfier  coœ- 

Elèlemenl  l'eau  de  la  mer  enfermée  dans  des  barriques,  et 
>rsque  les  matières  étrangères  se  sont,  en  grande  partie,  pré- 
cipitées par  l'effet  de  la  fermentation  putride ,  on  décanta 
cette  eau  de  dessus  son  sédiment ,  et  l'on  en  fait  ta  distillation 
à  la  manière  ordinaire  :  on  obtient  par  ce  moyen  une  eau 
passablement  bonne  et  qui  peut  être  employée  à  la  prépara- 
tion des  alimens  ;  m.u's  cette  opération  exige  du  temps ,  et  sou- 
vent la  nécessité  est  urgente. 

Appléby,  chimiste  anglais,  a  trouvé  nn  moyen  plusexpé- 
ditif,  et  qui  paroit  avoir  eu  du  SHCcès  :  sur  vingt  pintes  d'eau 
de  mer ,  il  met  quatre  onces  d'un  mélange  égal  de  potasse 
caustique  et  d'os  calcinés,  il  distille  le  tout,  et  obtient  une  eau 
qVon  a  trouvée  potable.  Il  n'est  pas  douteux ,  en  effet ,  que 
les  matières  alcalines  qu'il  emploie  n'aient  la  propriété  de 
fixer,  au  moins  en  grande  partie,  les  substances  huileuses  et 
bitumineuses  de  l'eau  de  mer,  en  formant  avec  elles  une 
espèce  de  savon;  elles  neutralisent  en  même  temps,  et  fixent, 
à  iin  certain  point ,  l'acide  marin  surabondant  qui ,  sans  cette 
addition  ,  passerait  avec  l'eau  distillée. 

Mais  le  procédé  qui  a  le  plus  c  empiète  m  eut  réussi,  et  qui 
réunit  tous  les  avantages  qu'on  peut  désirer,  c'est  celai  du  cé- 
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lèbre  médecin  Poissonnier ,  qui  consiste  a  ajouter  de  la  soude 
à  l'eau  qu'on  distille,  dans  la  proportion  de  six  onces  par 
barrique.  Cet  alcali  fixe  beaucoup  mieux  l'acide  marin  ,  que 
ne  pourraient  le  faire  la  potasse  ou  la  chaux,  et  il  forme  de 
même  une  espèce  de  savon  avec  les  matières  grasses  et  pois- 
seuses que  contient  l'eau  de  mer. 

Il  resloit  une  grande  difficulté  à  vaincre  dans  la  pratique 
de  la  distillation  de  cette  eau  ;  on  avoit  presque  toujours 
éprouvé  que  le  roulis  du  vaisseau  faisoit  jaillir  dans  le  chapi- 
teau de  l'alambic,  et  de  IA  dans  le  récipient, quelques  parties 
de  l'eau  impure  contenue  dans  la  chaudière  ou  cucurbite , 
ce  qui  faisoit  perdre  en  un  moment  tout  le  fruit  de  l'opéra- 
tion. Poissonnier  a  remédié  à  cet  inconvénient  par  une  addi- 
tion aussi  simple  qu'ingénieuse  qu'il  a  faite  au  chapiteau  des 
alambics  ordinaires.  Le  célèbre  navigateur  Bougainville  a  fait 
usage  du  procédé  de  Poissonnier,  dans  son  voyage  autour  du 
monde,  et  il  déclare  formellement  qu'il  lui  doit  le  salut  de 
son  équipage. 

Profondeur  de  la  Mer. 

Il  y  a  peu  de  parties  de  l'histoire  physique  du  globe  ter- 
restre ,  sur  laquelle  il  règne  plus  d'incertitude  que  sur  la  pro- 
fondeur de  l'Océan  :  les  nus  la  portent  i  plusieurs  lieues  per- 
pendiculaires ;  d'autres  la  restreignent  à  quelques  centaine* 
de  brasses.  On  sait ,  en  général ,  que  dans  diverses  parties  de 
la  mer  des  Indes  et  delà  mer  Pacifique,  on  ne  trouve  plus  de 
fond  à  cinq  ou  six  cents  toises  de  profondeur.  M.  Pennant , 
dans  son  Tableau  de  l'Indoiulan ,  dit  que ,  vers  la  moitié  de 
lai  distance  qui  sépare  la  côte  de  Coromandel  des  îles  de  iVico-J 
Bar  ,  qui  sont  à  "trois  cent*  lieues  environ  à  l'est  de  celte  côte, 
on  n  a  pas  trouvé  de  fond  à  la  profondeur  de  sept  cent» 
brasses. 

Il  me  paroit  probable  que  cette  profondeur  doit  être  encore 
bien  plus  considérable  dans  quelques  endroits.  On  ne  sauroit 
douter  que  le  fond  delà  mer  ne  ressemble,  de  tous  points,  à 
la  surface  des  continens -,  ainsi  nous  pouvons  juger  par  ana- 
logie, qu'ily  a  la  même  différence  d'élévation  entre  les  plaine» 
et  les  montagne»  soumarines ,  qu'entre  les  plaines  et  les  mon- 
tagnes de  nos  continens,  qui  furent  jadis  elles-mêmes  sous  les 
eaux ,  comme  on  le  verra  ci-après. 

Or  puisque  nous  voyons  sur  nos  continens  des  montagnes 
qui  s'élèvent  au-dessus  des  plaines,  de  quinse  cents  à  deux: 
mille  toises  et  même  davantage ,  nous  pouvons  en  conclure 
que  les  montagnes  du  fond  de  la  mir,  dont  nous  n'apperce- 
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voua  ça  et  là  que  quelques  sommets ,  sont  de  même  plus  éle- 
vées que  les  plaines  qui  les  environnent,  de  quinze  cents  à 
deux  mille  loues ,  ce  qui  formeroit  la  plus  grande  profondeur 
de  l'Océan.  Mais  il  y  a  une  considération  qui  peut  faire  juger 
l'élévation  des  montagnes  souniarinrs  plus  grande  que  celle 
des  montagnes  continentales ,  et  conséquent  ment  la  profon- 
deur de  l'Océan  plus  considérable,  c'est  que  ces  montagnes 
aoumarines  n'ayant  point  été  comme  les  nôtres  exposées  aux 
dégradations  continuelles  que  leur  font  éprouver  les  eaux 
Gourantes ,  elles  doivent  avoir  conservé  la  plus  grande  partie 
de  leur  élévation  primordiale  ;  ainsi  je  ne  crois  pa .  qu'il  y  eut 
d'exagération  à  supposer  que  les  plus  grandes  profondeurs  de 
l'Océan  sont  de  trois  à  quatre  mille  toises ,  ce  qui  seroil  assez 
d'accord  avec  la  profondeur  que  suppose  à  l'Océan  la  théorie 
des  roaiées,  fondée  sur  l'attraction  que  le  soleil,  et  sur-tout  la 
lune,  exercent  sur  ses  eaux. 

Quant  à  la  profondeur  des  mers  le  long  des  cales ,  elle  varie 
beaucoup;  mais  ,  suivant  l'observation  des  marins  les  plus 
expérimentés,  cette  profondeur  est  toujours  proportionnée  à 
l'élévation  des  côles  elles-mêmes  ;  de  sorte  qu'à  la  seule  inspec- 
tion de  la  terre,  les  navigateurs  savent  quelle  est  la  profon- 
deur de  la  mer  dans  son  voisinage.  Si  la  cote  est  basse  et  en 
pente  douce ,  ils  sont  assurés  de  trouver  un  ancrage  facile  à 
une  distance  assee  considérable  du  rivage.  Si  au  contraire  la 
cô:e  est  f  scarpée  ,  ils  savent  d'avance  que  la  mer  y  aéra  pro- 
fonde el  l'ancrage  difficile. 

Le  navigateur  Dampier ,  ■  qui  sa  longue  expérience  avoit 
sï  bien  fait  connoîlre  les  principales  côtes  des  quatre  parties 
du  monde,  nous  apprend  que  les  côtes  orientales  de  l'Amé- 
rique, depuis  l'équaleur  jusqu'au  golfe  du  Mexique,  sont 
basses  en  général ,  et  qu'on  y  trouve  fond  à  une  grande  dis- 
lance de  la  terre.  Sur  la  côte  de  Campêcke  ,  par  exemple ,  la 
mer  ne  gagne  en  profondeur  qu'une  braste  par  lieue,  jusqu'à 
la  distance  de  neuf  à  dix  lieues  du  rivage. 

Dans  la  partie  occidentale  au  contraire,  les  côtes  du  Chili 
et  du  Pérou  qui  sont  escarpées .  sont  baignées  par  une  mer 
très-profonde ,  et  le  même  navigateur  dit  qu'il  ne  conçoit 
aucuns  parages  où  il  soit  plus  difficile  de  trouver  un  abri  pour 
les  vaisseaux.  {llampur,  loni,  3,  pag.  476  et  siliv.  ) 

Il  fait  d'ailleurs  une  observation  générale  aussi  curieuse 
qu'importante,  c'est  que  les  côles  qui  sont  tournées  vers 
l'orient  sont  basses  et  ont  une  mer  peu  profonde  ,  telles  sont 
les  côtes  de  la  Chine ,  celles  de  la  presqu'île  de  Mataca  du 
côté  orienta!,  et  celles  de  l'Ile  de  Sumatra  du  même  côté,  la 
côte  de  CoroiiMHidel ,  &c.  landis.que  les  parties  occidentales 
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des  lies  et  des  presqu'îles  de  l'Inde  n'offrent  que  de*  côtes 
abruptes  et  une  mer  profonde.  Ce  qui  confirme  pleinement 
ce  que  j'ai  dît  plus  haut,  que  le  courant  général  de  l'Océan 
d'orient  en  occident,  bien  loin  d'empiéter  sur  les  terrains 
contre  lesquels  il  se  dirige,  augmente  au  contraire  leur  éten- 
due par  les  sables  et  le  limon  qu'il  ajoute  sans  cesse  à  leurs 
rivages. 

Il  parott  que  dans  la  Méditerranée,  îl  en  est  de  même  que 
dans  l'Océan ,  et  que  c'est  auprès  des  côtes  les  plus  élevées  que 
se  trouvent  les  eaux  les  plus  profondes.  Lorsque  Saussure 
voulut  faire  des  expériences  sur  la  température  du  fond  de 
cette  mer  Busses  cotes  de  Gênes ,  ce  fut  près  de  la  montagne 
escarpée  de.4*orto  Fiuo  qu'il  trouva  une  profondeur  d'envi- 
ron 900  pieds  ;  et  près  du  Cap  Delle-MelLe ,  qui  est  également 
une  montagne  abrupte ,  la  mor  a  depuis  a5n  jusqu'à  400  bras- 
ses ou  aooo  pieds  de  profondeur  (  $$.  i35i  et  1^74  ).  Dans 
l'expérience  qu'il  fit  auprès  de  Nice,  ce  fut  aussi  dans  le  voi- 
sinage de  la  montagne  appelée  Capo  -  Délia  -  Causa  ,  qu'il 
trouva  une  profondeur  de  1800  pieds  (§■  i3gi}. 

Température  de  la  Mer, 

Il  paroissoit  difficile  de  retirerdu  fond  d'une  mer  profonde, 
on  thermomètre  qu'où  y  auroit  descendu  pour  en  prendre  la 
température,  sans  queue  thermomètre  reçut  quelque  impres- 
sion de  la  température  des  eaux  intermédiaires ,  pendant  le 
temps  toujours  un  peu  long  qu'on  employeroit  à  le  ramener  à 
la  surface. 

Le  savant  physicien  Michel!  avoit  essayé  de  surmonter 
celte  difficulté  par  le  moyen  d'un  thermomètre  d'une  cons- 
truction particulière  ;  mais  il  ne  remplissait  point  encore  son 
objet  avec  assez  d'exactitude;  et  le  célèbre  Saussure  en  afsit 
construire  un  qui,  étant  entouré  d'une  enveloppe  de  cire  de 
trois  pouoes  d'épaisseur  ,  et  enfermé  dans  une  boîte  de  bois 
fort  épaisse,  exige  l'espace  de  plusieurs  heures  pour  participer 
a  la  température  des  milieux  environnons. 

C'est  avec  cet  instrument  que  ce  savant  observateur  a  pu 
reconnoltre  avec  certitude  la  température  qui  règne  au  fond 
des  eaux  les  plus  profondes ,  où  il  le  descendait  le  soir ,  pour 
ne  le  retirer  que  le  lendemain  malin.  C'est  par  ce  moyen  qu'il 
a  reconnu  que  dans  les  plus  fortes  chaleurs  de  l'été ,  la  tempé- 
rature du  fond  de  la  plupart  des  lacs  des  Alpes  n'est  que  de 
5  à  4  degrés  au-dessus  du  terme  de  la  glace ,  quoique  l'eau  de 
leur  surface  fût  a  la  température  de  l'atmosphère.  Foyes 

L*AC. 


3y  Google 


55»  MER 

Cest  avec  ce  même  thermomètre  qu'il  a  fait  se*  observa» 
lion»  sur  la  température  du  fond  delà  Méditerranée, ver»  plu- 
sieurs points  de  la  côte'  de  Gêne». 

Le  7  d'octobre,  à  quelque  distant  eau  nid  du  Cap  de  Paria 
Fino  (à  H  lieue»  à  l'est  de  Gênes),  il  fit  descendre  son  thermo- 
mètre jusqu'à  la  profondeur  de  8ho  pied»  ou  se  trouva  le 
fond  :  le  lendemain  quand  il  le  retira  ,  il  marquoit  dix  de- 
grés j-;  la  température  de  la  surface  de  la  mer  éloit  à  i6,5: 
celle  de  l'air  Ai  5,3. 

Le  16  du  même  mois  d'octobre  ,  a  six  heures  du  soir ,  B 
descendit  son  thermomètre  a  1 8oo  pieds  de  profondeur  près 
de  la  côte  de  Nice ,  en  avant  du  Cap  Dellet  Catèvs.  Le  lende- 
main à  sept  heures  du  malin ,  il  trouva  que  ce  thermomètre 
lui  rapporloit  précisément ,  comme  à  Perto  Fia»  ,  10  de- 
grés -~.  La  température  de  la  surface  de  la  mer  éloità  i6,5, 
à  fort  peu  de  chose  près  la  même  que  le  soir  précédent  oii  elle 
étoit  à  16,4. 

Il  paroft  d'après  ces  expériences ,  que  la  température  du 
fond  de  la  mer  est ,  de  même  que  celle  de  l'intérieur  de  la 
terre  ,  constamment  aux  environs  de  10  degrés. 

Pkosphoretctnce  de  la  Mer. 

Les  eaux  de  la  msr  présentent  dans  certaines  circonstance» 
un  phénomène  curieux  ,  sur  lequel  les  physiciens  ne  sont  pas 
tous  d'accord.  On  apporçoil  à  leur  surface  une  infinité  de 

E  oints  lumineux ,  qui  sont  d'autant  plus  nombreux  et  plus 
rillans ,  que  l'eau  est  plus  violemment  agitée.  Lorsqu'un 
vaisseau  dont  le  sillage  est  rapide  traverse  ces  eaux  phospho- 
rescentes, les  ondes  qui  bouillonnent  sous  l'éperon  de  sa 
proue ,  ressemblent  à  des  torrens  de  feu.  C'est  un  spectacle 
dont  j'ai  (oui  pendant  près  de  trois  semaines ,  dan»  ma  tra- 
versée de  Péter*  bon  rp  en  France  ;  c'étoit  après  l'équinoxe 
d'automne  ,  temps  où  la  mer  est  rude  et  presque  toujours  vio- 
lemment agitée  ;  et  l'on  a  remarqué  que  c'est  dans  les  temps 
orageux  ou  cette  matière  lumineuse  se  montre  avec  le  plus 
d'éclat. 

C'est  sur-tout  dans  la  mer  ât*  Indet  où  ce  phénomène  se 
manifeste  delà  manière  la  pins  frappante,  notamment  sur  les 
côtes  de  Malabar,  des  Maldives,  et  des  autres  îles  voisines.  On 
prétend  même  que  dans  certains  temps  de  l'année  ,  la  mer  y 
paroît  tellement  enflammée  qu'elle  est  un  objet  d'effroi  pour 
les  passagers  ,  qui  croient  que  le  vaisseau  va  passera  travers 
des  flammes.  Mais  je  présume  que  cette  peur  n'est  pas  bien 
sérieuse  ;  car  il  n'est  guère  possible  d'être  allé  aux  Indes  sans 
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avoir  déjà  tu  ,  dans  d'autres  parties  de  l'Océan  ,  quelque 
chose  d'à-peu-près  semblable  ;  ce  phénomène  a  lieu  dans 
tous  les  parages,  et  non-seulement  dans  l'Océan  ,  mais  dans 
la  Méditerranée  et  dans  les  autres  mère  particulières. 

Plusieurs  physicien*  qui  l'ont  observé,  en  ont  donné  diffé- 
rentes explications:  Viunelli,  et  après  lui  Nollel,  et  quelques 
autres  observateurs,  ont  prétendu  que  celte  phosphorescence 
des  eaux  de  la  mer  éloit  uniquement  produite  par  des  animal- 
cules, des  espèces  de  polypes ,  qui  a  voient  la propriété  de  ré- 
pandre de  ialumière.Oii  avoit  remarqué  en  effet  que  lorsqu'on 
fiitroit  l'eau  de  la  mer  la  plus  lumineuse ,  elle  cessoit  de  l'être 
a  près  cette  fillration,  et  l'on  trouvoit  sur  Le  filtre  de  petuscorps 
arrondis  qu'on  pouvoit  reconnaître  pour  des  animalcules  qui 
a'écrasoienl  sous  le  doigt,  et  qui  formoient  une  trace  lumi- 
neuse d'une  couleur  azurée;  c'est  d'ailleurs  une  chose  aujour- 
d'hui bien  reconnue  ,  que  la  plupart  de*  animaux  marina 
•ont  phosphorescent 

Mais  d'un  autre  côté,  l'on  observoît  des  faits  qui  sembloient 
prouver  que  l'eau  eUe-même  étoit  phosphorescente,  indé- 
pendamment des  animalcules.  Leroi ,  célèbre  professeur  en 
médecine  à  Montpellier ,  qui  avoit  souvent  observé  ce  phé- 
nomène ,  avoit  toujours  remarqué  que  l'eau  de  la  mer  n'étoit 
lumineuse  que  lorsqu'elle  étoit  agitée ,  et  qu'elle  répandoit 
d'autant  plus  de  lumière,  que  l'agitation  étoit  plus  forte.  11 
avoit  pareillement  observé  que  si  l'on  mettait  de  cette  eau 
dans  un  vaisseau  découvert,  l'eau ceaaoit  absolument d'étra 
lumineuse  au  bout  de  deux  jours,  quelque  fortement  qu'elle 
fut  agitée.  Si  au  contraire  elle  étoit  dans  un  vase  bien  clos, 
elle  conserroit  plus  long-temps  sa  propriété  phosphorique ,  ce 
qui  eût  été  tout  le  contraire  si  la  phosphorescence  avoit  été 
produite  par  des  animalcules  ,  qui  meurent  bientôt  dans  les 
vases  fermés. 

Enfin  Ton  fit  différentes  expériences,  qui  prouvèrent  d'une 
manière  directe  que  l'eau  de  la  mer  devenoit  phosphorique 
■ans  l'intervention  d'aucun  être  vivant.  On  mit  dans  de  l'eau 
de  mer  qui  n'étoit  point  lumineuse ,  diffèrens  poissons  ,  et 
notamment  des  harengs  et  des  merlans.  Dès  que  la  substance 
de  ces  poissons  éprouva  nn  commencement  de  putréfaction  , 
ce  qui  arriva  dans  les  vingt-quatre  heures  ,  la  surface  de  l'eau 
devint  sensiblement  lu  mineuse,  et  quand  on  la  voyoit  au 
jour,  eHeparoissoit  couverte  d'une  matière  grasse:  cette  phos- 
phorescence subsistait  pendant  six  ou  sept  jours. 

On  a  répété  l'expérience  avec  det'eau  douce,  dans  laquelle 
on  avait  fait  dissoudre  du  sel  marin ,  dans  la  proportion  d'une 
demi-livre  par  pinte;  l'effet  fut  le  même  qu'avec  l'eaudeaiarv 
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Ainsi  il  paraît  évident  que  la  seule  matièi-e  huileuse  rendue 
par  les  poissons  et  modifiée  par  ce  sel  marin,  suffit  pour 
produire  le  phénomène  dont  il  s'agit;  c'est  ce  qui  a  voit  déjà 
été  reconnu  par  Van-Helmont. 

Leioi  a  de  plu*  observé,  non-seulement  que  l'eau  devient 
d'autant  plus  lumineuse  qu'elle  est  agitée  plus  fortement, 
mais  qu'elfe  l'est  plus  ou  moins  ,  suivant  la  nature  du  corps 
avec  lequel  on  l'agile.  Un  instrument  de  fer  la  rend  plus  lu- 
mineuse que  la  main  ,et  la  main  plus  qu'un  morceau  de  bois: 
cette  circonstance  semblerait  prouver  que  le  fluide  électrique 
entre  pour  beaucoup  dans  ce  phénomène. 

.Ce  que  j'ai  moi-même  observé  m'a  prouvé  que  l'opinion 
de  Leioi  sur  la  phosphorescence  de  l'eau  ,  indépendamment 
des  animalcales ,  était  parfaitement  bien  fondée.  J'ai  déjà  dit 
que  pendant  ma  traversée  de  Fétersbourg  en  France,  j'avois 
eu  presque  tous  les  soirs  le  spectacle  de  la  mer  lumineuse. 
Pour  observer  de  plus  près  ce  phénomène ,  je  me  tenob  à  la 
proue  du  bâtiment ,  qui ,  par  la  force  du  vent,  plongeait  pres- 
que dans  la  mer ,  de  sorte  que  souvent  je  me  trouvois  au  ni- 
veau des  ondes ,  et  je  voyois  distinctement  nne  foule  de  glo- 
bules de  la  grosseur  d'un  pois  ou  même  d'une  balle  de  pistolet, 
qui  s'échappoient  de  l'écume  bouillonnante ,  et  qui  rouloient 
avec  célérité  sur  la  surface  des  flots,  comme  des  gouttes  d'eau 
roulent  sur  un  corps  gras  nu  couvert  dépoussière.  J'ai  plusieurs 
fois  attrapé  quelques-uns  de  ces  globules  aveo  une  grande 
cuiller  attachée  au  bout  d'un  bâton  ,  et  je  les  observou  avec 
une  forte  loupe  ;  mais  je  n'ai  jamais  apperçu  qu'une  matière 
onctueuse  qui  devenait  phosphorique  quand  je  la  frottoii 
entre  mes  doigts  dans  l'obscurité. 

Trombe». 

Parmi  les  divers  phénomènes  que  présente  la  mer ,  l'on  des 
plus  remarqua Ues'ett  celui  dea  trombes,  qui  se  manifeste nt  sur- 
tout dans  l'Océan  équinoxial.  On  voit  sur  la  surface  de  la  mer 
un  monticule  d'eau  qui  monte  en  bouillonnant  avec  violence, 
à  une  toise  plus  on  moins  au-dessus  des  flots,  et  d'où  il  part 
une  coloune  de  vapeurs  tellement  condensées ,  qu'elle*  res- 
semblent à  une  colonne  d'eau  qui  s'élève  en  s'épanouîsMnt 
insensiblement  ,  et  qui  va  former  dans  l'atmosphère  un 
nuage  épais  et  noir  d'une  étendue  plus  ou  moins  consi- 
dérable. 

Celte  colonne  et  ce  nuage  sont  souvent  sillonnés  d'éclairs, 
et  font  entendre  le  bruit  du  tonnerre.  Des  marins  qui  ont  tu 
des  trombe»  de  fort  près  ,  disent  avoir  observé  dea  lorren»  d'eau 
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qui  sembloient  monter  et  descendre  par  la  colonne ,  d'où  il 
■oi-loil  en  même  temps  une  pluie  abondante  mêlée  de  grêle. 

Quelquefois  le  nuage  paroit  séparé  de  la  surface  bouillon- 
nante de  la  mer;  il  a  seulement  une  forme  de  cône  renversé 
dont  la  pointe  se  dirige  vers  l'endroit  où  se  forme  le  bouil- 
lonnement. C'est  alors  ce  qu'on  nomme  trombe  descendant*. 
La  première  est  appelée  trombe  ascendante;  mais  celte  dis- 
tinction est  complètement  inutile:  l'une  et  l'autre  ne  digèrent 
que  par  les  apparences;  dans  la  trombe  descendants  ,  la  mer 
ne  paroit  séparée  du  nuage  que  parce  que  la  colonne  n'a  plus 
assez  de  densité  pour  être  apperçue  ;  elle  succède  a  la  trombe 
ascendante  quand  le  phénomène  tire  à  sa  fin. 

Plusieurs  physiciens  ont  recherché  la  cause  des  trombe* , 
et  l'ont  expliquée  d'une  manière  différente,  mais  il  paroit 

?  u' on  a  confondu  deux  choses  distinctes;  lys  typhons  ou  tour- 
illons ,  avec  les  trombes  proprement  dites.  If  est  vrai  que  ces 
deux  phénomènes  ont  une  origine  commune,  et  que  souvent 
ils  se  manifestent  ensemble  ;  mais  il  y  a  enlr'eux  à -peu-près 
la  même  différence  qu'entre  une  éruption  de  lave  et  un  trem- 
blement de  terre.  Les  uns  et  les  autres  peuvent  se  manifester 
séparément ,  quoique  leur  première  cause  soit  la  même. 

Ceux  qui  dans  la  trombe  ne  voyoient  que  le  typhon,  ont  dit 
que  ce  phénomène  étoit  produit  par  des  vents  opposés,  qui , 
en  se  rencontrant  sur  la  surface  delà  mer,  et  en  frappant  les 
flots  en  même  temps  en  sens  contraire,  les  faisoient  tournoyer,  ' 
et  à  la  faveur  de  ce  mouvement  de  rotation  ,  les  enlevoient 
dans  les  airs,  comme  on  leur  voit  dans  les  plaines  enlever  des 
tourbillons  de  poussière. 

D'autres  physiciens  qui  ne  considéraient  que  le  nuage  noir 
qui  se  manifeste  dans  l'atmosphère  et  le  monticule  d'eau 
bouillonnante  qui  s'élève  à  la  surface  de  ta  mer,  ont  pensé 
que  o'éloit  un  nuage  électrique ,  qui  par  son  attraction  soule- 
Toit  celle  masse  liquide. 

On  a  même  fait  à  cette  occasion  une  expérience  fort  jolie  : 
on  a  rempli  d'eau  un  dé  à  coudre,  et  l'on  a  présenté  à  la  sui- 
face  de  l'eau  un  tube  élecli-isé  :  l'eau  s'est  soulevée  et  il  eu  est 

Sarti  une  étincelle,  ce  qui  a  fait  trouver  une  grande  ressem- 
lance  entre  les  phénomènes  des  trombes  et  le  résultat  de  cette 
expérience  de  physique. 

Maison  n'a  pas  pris  garde,  ce  me  semble ,  à  un  fait  qui  ne> 
«'accorde  nullement  avec  cette  interprétation  ;  c'est  que  fort 
souvent  le  nuage  est  poussé  par  les  vents  à  une  assex  grande 
distance  horizontale  du  point  où  se  forme  le  soulèvement  des 
eaux  qui  ne  change  point  de  place. 

C'est  une  remarqua  que  j'ai  déjà  faite  (au  mot  Lac)  retati- 
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venient  à  une  explication  semblable  qui  «voit  été  donnée  par 
ie  professeur  Bertrand ,  du  phénomène  qui  se  manifeste  quel- 
quefois sur  le  lac  de  Genève,  et  auquel  on  a  donné  le  nom  de 
tâche*  :  c'est  un  mouvement  subit  de  flux  et  de  reflux  qui , 
dans  un  endroit  particulier  du  lac,  fait  soulever  les  eaux  jus- 
qu'à la  hauteur  de  quatre  pieds.  Bertrand  attribuoit  cet  effet 
à  des  nuages  électriques  qui  passoient  au-dessus  du  lac.  Mai» 
on  ne  voit  nullement  pourquoi  le  même  effet  n'auroit  pat 
lieu  dans  les  autres  lacs. Ce  phénomène  est  donc  uniquement 
dû  à  des  causes  locales  et  inhérentes  à  la  place  même  qu'oc- 
cupent les  eaux. 

Mais  à  quelle  autre  cause  poorroit-on  attribuer  la  forma* 
lion  des  trombes  qui  se  manifestent  si  souvent  dans  la  mer  de* 
Jade»  et  dans  l'Océan  pacifique ,  si  ce  n'est  aux  émanation» 
«ou marines  des  volcans,  dont  ces  mère  sont  toutes  parsemées. 
Les  phénomènes  que  présentent  les  trombe*  oui  une  ressem- 
blance parfaite  aveo  ceux  qu'on  observe  duos,  éruption  de 
ces  énormes  colonnes  de  fumée  ,  qui  sortent  de  la  bouche 
des  volcans,  avant  et  après  l'éruption  delà  lave. 

Les  trombe*  sont  comme  ces  colonnes  de  fumées  volcani- 
ques terminées  par  un  nuage  épais  et  noir,  que  les  natura- 
listes comparent  à  la  tète  d'un  pin.  Elles  sont  de  même  sillon- 
nées d'éclairs ,  et  souvent  remplies  d'un  torrent  d'eau  ;  de 
cette  eau  qui ,  dans  les  volcans ,  opère  ce  qu'on  appelle 
éruption*  vatewet.  ■ 

Les  tourbillons  de  vents  qui  accompagnent  souvent  les 
trombes,  sont  produits,  comme  toutes  les  autres  tempêtes, 
par  l'effervescence  que  cause  dans  toutes  les  parties  de  l'at- 
mosphère le  mélange  subit  d'une  grande  quantité  de  gu 
hétérogènes  fournis  par  les  émanations  soumarinea. 

Le  monticule  d'eau  bouillonnante  qu'on  voit  à  la  surface 
de  la  mer ,  est  produit  par  l'effort  continuel  de  ces  fluides 
t>azeux  qui  s'échappent  avec  violence  du  sein  du  volcan.  Bien 
loin  d'être  un  effet  de  l'attraction  du  nuage ,  qu'on  voit  au- 
dessus  de  la  trombe ,  ce  monticule  est  lui-même  la  source  d'oA 
partent  les  fluides  qui  vont  former  le  nuage. 

Quand  tes  marins  disent  qu'ils  ont  vu  de»  courans  d'eau 
monter  et  descendre  dans  la  colonne  de  la  trombe ,  ce  n'est 
point  une  illusion  comme  on  l'a  prétendu  :  l'eau  réduite ea 
vapeurs,  et  qui  s'est  élevée  dans  les  airs  avec  les  autres  tas, 
peut ,  même  après  avoir  repris  son  état  liquide ,  continuer  s. 
s'élever  par  l'impulsion  des  gaz  qui  lui  succèdent.  L'eau  de 
la  mer  elle-même  peut  être  entraînée  à  une  certaine  hauteur 
par  bi  force  de  ces  mêmes  gaz.  On  a  vu ,  suivant  Breislak , 
quelque  chose  de  bien  plus  surprenant  dans  une  éruption 
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dont  Nsples,  dit-il,  te  souvient  encore,  «et  dam  laquelle  il 
•»  sortit  de  la  bouche  du  Vésuve  une  colonne  immense  de 
M  pierre»  enflammée»,  colonne  qui  toujours  alimentée  parla 
v  nouvelle  matière  que  lui  fourniasoit  le  volcan ,  se  maintint 
»  trois  quarls-d 'heure  en  équilibre  suspendue  en  l'air,  crois- 
»  5.1  ut  sans  cesse  en  hauteur  et  en  largeur,  se  dilatant  a  sou 
»  sommet  en  forme  de  pin,  et  menaçant  des  derniers  mal- 
»  heure  toutes  les  contrée»  voisines  et  leurs  nombreux  habî- 
b  tans,  qui  tremblotent  de  se  voir  ensevelis  sous  cette  énorme 
»  masse  de  matières.  »  (  CampanU  ,t,p-  3&j.  ) 

San»  prendre  trop  scrupuleusement  à  la  lettre  cette  des- 
cription ,  on  voit  qu'il  est  au  moins  facile  aux  émanations 
volcaniques  d'élever  l'eau  de  la  mer  jusqu'à  des  hauteurs 
considérables,  et  ces  eaux  en  montant  et  retombant,  for  ment 
les  courant  ascendans  et  descendant  dont  parlent  les  marins; 
et  il  n'est  pas  surprenant  que  la  Kiasse  de  ces  eaux  paroisse  ai 
abondante,  qu'on  la  juge  capable.de  submerger  un  navire. 

Jtncienne  éiivaliom  du  la  Mer. 

C'est  un  iàit  aujourd'hui  généralement  reconnu  pour  cer- 
tain, que  la  mer  a  couvert  les  plus  hautes  montagnes  de 
la  terre,  puisqu'on  trouve  des  productions  marines  sur  les 
sommets  des  Alpes  et  des  Pyrénées ,  a  quinze  ou  dis-huit 
cents  loiaes  d'élévation,  et,  dans  les  Cordillères  du  Pérou,  à 
plu»  de  deux. mille  deux  cents  toises  au-dessus  du  niveau 
actuel  de  l'Océan.  , 

Ce  ne  sont  point  des  fragmens  isolés  de  corps. marins,  des 
coquilles  éparsea  qu'on  pourroit  supposer  y  avoir  été  trans- 
portées accidentellement  ;  ce  sont  des  bancs  entiers  de  coquil- 
lages d'une  étendue  et  d'une  épaisseur  considérables. 
.  On.connoît  suffisamment  le» pétrifications  marines  trou- 
vées dans  les  hautes  montagnes  des  Alpes ,  par  les  écrits  de 
Saussure,  de  MM-  Bel  ne  ,et  de  plusieurs  autres  célèbres  natu- 
ralistes- .Celles  .que  lenfcrjaen t  les  couches  calcaires  des  plus 
haute»,  sommités  des  Pyrénées,  sont  également  connues  par 
les  savantes  .observations  deRamond,  de  Picot  de  Lapey- 
rouan,  e,t  de  G  ilc  l-de-L.au  m  oui. 

A  L'égard  de  celles  du  Pérou,  Alphonse  Barba,  célèbre 
minéralogiste,  et  connu  par  son  exactitude  dans  l'observation 
de  la  nature,  dit  que,  dans  la  partie  la  plus  élevée  du  Pérou, 
on  trouve  des  coquilles  de  toute  grandeur,  parfaitement  in- 
.  cruslées  dans  la  pierre. 

I*e  s*vajit  observateur  dom  Antonio  de  Ulloa  ,  donne  sur 
cet   objet,. des  retueignemens  précis  e\  détaillés  dans  son 

XIV.  X 


3y  Google 


558  M  E  R 

«i„«m«  médire  .or  t  Amérique.  Apre,  «voir  parié  de.  co- 
quille, l'cile,  qu'on  trouve  dan,  le,  montagne,  MM 
Conception ,  qui  n'ont  que  deux  ou  trou  mille  pied,  d  éléva- 
tion «qui  Jourroient  l.iœr"  douter  .i  l'on  en  trouve  a  de 
iilu.sr.ndes  h.uteur.,  il  «joute  :  «  Ce.  doute,  ont  été  ontiere- 
ï  Ment  disipé»  par  le.  pétrific.lion.  de  ta  parue  hante  et 
»  «u'ona  observées  darules  mont,  vouai  de  Gt-ma-FUecù, 
„  même  d.n.  celui  où  est  1«  mine  de  mercure.  On  en  voit  ft 
»  en  qu.nlilé  et  de  div.no,  espèces.  Ce.  coquille. ,  «,o..te-t-.l , 
»  prouvent  donc  qu'il  doit  y  en  «voir  d.n.  le.  «utre.  parue, 
„  haute,  de  ce,  vie,  contrée..  On  voit  dan.  ce.  monlagn» 
»  1«  de.  coquilles  pétrifiée,  et  renfermée,  «n  Bill»  de  1. 
»  roche  ;  elle,  font  corp.  avec  ta  «rare...  »  (  **■"*"  •  ','  ' 
n  3G4  IL'auleurdonneen.uiledesdétails.iirlanalureetle 
iiement  de  ces  coquille.  ;  mai.  le  point  le  pin.  unporl.nl , 
5nie.tl'élév«tionduloc«l,e*con,.g"é  dune  manie»  pre- 
ci«  d.ni  la  lettre  suivante,  écrite  à  Button  pur  1  astro- 
nome Legentil ,  le  4  décembre  1  „ . .  .De™  giorno  do  hiho, 
„  dit-il,  me  chargea  en  pU»n,  par  Cad,*  *  ™m.Ml"de" 
a  part  «'Académie,  deux  coquille,  petnnee,  ou  iltira  1  .»■*« 
l  Ke.',  de  1.  montagne  on  »t  lé  vif-argent,  dan, le  «ouver- 
"  niiuènt  ie'Guancn-reliea  an  Pérou ,  dont  la  laufade  e.t  d. 
a  treize  à  qualorze  degrés.  ■'..,.       , 

"A  rtnllraU  ou  à„  eoqulHe,  ont  M  tria,  U  morçnr.  » 

^ia^uxmHttdiitxomtoin^dt^Mkiomtm.doIttjuMt 
d  au-dfeeue  du  niveau  de làmer.    '  '  ' 

,,  Dom  Antonio  de  TJUoa  m'«  dit,  «tonte LenMbfc  qu'il . 
»  détaché  «.coquille,  d'an  banc  fort  ipaa  dont  il  ignore 
»  l'étendue  ,  et  qu'il  travaille*  «étuéllement  a  un  rnemoire 
„  relatif  à  ce,  observation,  :"oes  coquille,  sont  du  genre  des 
*  "ligne,  ou  des  grandef  tle*ni,y.  (  B^o.'lfc  *  ~>J*<,  t-  >.. 

P'  Ôlidq™  oolindérahle  qtik  soit  telle  élévation'.,  ^environ 
,™  lieue  perpendiculaire  i  OÙ  ddmDlloknopi apprend  q«  il 
«TucrLL'Jpir;.d.eoqnllle>/o™le.,ir'e,t.nfiHra«ntvr..- 
a^bSbr,  que\  wravoi,  ai  ei«  ubéjélévjijbn  ton  pto 
considérable  encore  -,  car  tore,  lts',l«tflr>h.res>«venl 1  une  te 
p"rnier.  elle,  pin.  a'nctW  SêflolJCtcire.  nï'conhmneat 
IZ  qn.lqukve.tige»  rare,  de  vOqïille. ,  qu.  ««W  km  d. 
former  de,  bunee  Ipaie ,  pùiiqriï  peine  on  en  rrcarvrtar  on 
de™  d«n.nh« tenrameâ.  toise,  d'étendue  «;f— 

C°n  ve.v*'"dônc  bieri  loiigi-teihpsïjue  fa,  «riinl.ui  «n.rin, 
pe»  ploient  l'Otéan  ;  ÏUtnd  '«'a*  iteln.  b  fco»  ifaheh  to- 
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quilles  de  la  montagne  àeGuanca-Felica.  Or,  comme  l'Océan 
n'a  cessé  de  diminuer  depuis  la  formation  des  montagnes 
primitives  (  puisque  dès-lors  ont  existé  les  mêmes  causes  qui 
ont  opéré  sa  diminution  postérieure),  il  estcluir  qu'il  a  voit  cftl 
avoir  une  élévation  bien  supérieure  à  celle  du  banc  de  co- 
quilles dont  il  s'agit ,  qui  n'a  voit  été  formé  que  tant  de  siècles 
après  l'existence  des  montagnes  primitives. 

Mais  en  admettant  pour  un  instant  que  l'Océan  ne  se  sois 
jamais  élevé  que  d'une  lieue  perpendiculaire  au-dessus  de  son 
niveau  actuel ,  voilà  toujours  une  conçue  d'eau  d'une  liens 
d'épaisseur  qui  couvroit  toute  la  surface  du  globe  ;  or,  comme 
l'étendue  de  celle  surface  est,  suivant  le  calcul  de  Lalande  , 
de  vingt-cinq  millions  sept  cent  soixante-douze  mille  neuf 
cent  vingt,-une  lieues  carré  es,  cette  couche  d'eau  devoit  avoir 
un  volume  du  même  nombre  de  lieues  cube* ,  puisqu'on  doit 
lui  supposer  au  moins  une  lieue  d'épaisseur.  On  demande  ce 
qu'est. devenue  celte  prodigieuse  masse  d'eau  qui  a  complète- 
ment disparu  pour  nous. . 

Diminution  de  ta  Mer. 

La  question  sur  les  causes  de  la  diminution  de  la  mer,  a 
divisé  d'opinion  les  naturalistes.  Les  uns  ont  supposé  qu'il' 
s'était  ouvert  tbut-â-coup  des  cavernes  dans  le  sein  de  la 
terre,  d'une  capacité  assez  grande  pour  pouvoir  contenir  tout 
ce  vaste  Océan-,  d'adirés  ont  pensé  que  ce'n'éloil  pas  eu  une 
seule  fois,  niais  à  "plusieurs  reprises,  que  les  cavernes  l'avaient 
«ngloati.  D'autre*  enfin  plus  heureux  ,  à  ce  qu'il  me  semble , 
dans  leur  manière  d'envisager  ce  grand  phénomène,  ont 
pensé  que  la  nature ,  toujours  également  sage  et  posée  dan»  sa 
marche-,  avoit  ofJéré1  lentement ,  et  d'une  manière  insensible, 
celte  diminution  delà  mer ,  par  une  décomposition  successive 
de  ses  eaux  j  et  ce  qui  est  remarquable,  c'est  qu'ils  émétl  oient 
celle  opinion  ,  avant,  même  que  l'on  soupçonnât  qu'il  fût 
possible  à  l'homme  d  opérer  celte  décomposition.  Mats  l'ob- 
servateur attentif  de  la  nature,  qui  suit  d'un  oeil  non  prévenu 
la  marche  générale  dé  ses  opérations,  sent  parfaitement  c» 
qu'elle  est  en  'étst  de  faire,  quoique  l'homme  soit  dans  1  un- 
puissance  de  rimïfer. 

parmi  ceux  qui  crurent  pouvoir  expliquer  la  diminution 
graduelle  de  la  mer  parla'decomposition  dé  ses  eaux,  on  re- 
Tcuu-que  le  fameux  Van-Helmont ,  que  ses  contemporains 
reg/ardoient  comme  Un  extravagant  ,■  parce  qu'il  avôit  des 
opinions' qui  n'étoient  pas  les'  leurs  ,  tuais  dont  les  ouvrage* 
ttnaotwenl  une  profonde  counc-issance  de  la  nature. 
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On  7  voit  aussi  l'immortel  Newton  ,  qui  pensoit  que  la 
parties  solides  de  la  terre  vont  en  augmentant  uni  ce*e, 
tandis  que  les  parties  Quides  diminuent  d'an  four  à  l'autre,  «t 
qu'elles  disparaîtront  enfin  totalement  de  notre  globe,  comme 
tes  astronomes  pensent  aujourd'hui  qu'elles  ont  déjà  disparu 
du  globe  de  la  lune,  qu'ils  regardent  comme  un  corps  tout- 
à-faii  aride. 

Le  géomètre  Celsius,  de  l'académie  de  Stockholm,  dans 
un  mémoire  publié  en  174?,  a  prouvé  que  la  Baltique  et 
l'Océan  se  retiraient  graduellement  des  cotes  de  Suède ,  où 
plusieurs  rochers  qu'on  sait  très-bien  avoir  été  couverts  par 
h»  eaux  de  la  mer  ,  se  trouvent  maintenant  de  plusieurs  pied) 
au-dessus  de  sa  surface  ;  et  il  attribuait  celle  diminution  à  11 
décomposition  de  l'eau  qui  s'opère  sur  la  terre ,  par  l'effet  de 
la  végétation  qui  la  convertit  en  parties  solides,  et  enfin  en 
parties  terreuses  par  la  putréfaction  des  végétaux. 

Cette  opinion  de  Celsius  est  aujourd'hui  prouvée  par  l'ex- 
périence ;  et  l'on  peut  y  joindre  l'action  vitale  des  lêaiscéj  et 
autres  animaux  marins  à  enveloppe  pierreuse,  qui,  auivinl 
l'opinion  deBufibn,  ont  la  propriété  de  convertir  l'eau  de  1» 
mer  en  terre  calcaire.  . 

Mais  il  existe  encore  une  autre  cause  de  cette  décomposition, 
qui  est  infiniment  plus  efficace ,  et  sans  laquelle  probable- 
ment la  plus  grande  partie  de  nos  conlinens  seraient  encort 
sous  les  eaux  ;  je  veux  parler  de  volcans:  j'ai  Eût  voirai» 
mes  recherche»  sur  ces  phénomènes ,  que  c'est  principalement 
à  l'oxigène  de  l'eau  décomposée  dans  leur  sein ,  que  sont  doa 
les  matières  solides  et  ferreuses  de  leurs  éjections.  Etj'si  com- 
mencé par  démontrer  l'i  11  vraisemblance  qu'il  y  avoit  s  *op- 
poser  ,  comme  on  l'avait  Tait  jnsqu'ici ,  que  ces  matière 
solides  avoient  existé  en  marne  dans  le  sein  de  la  terre,  don 
elles  avoient  été  tirées  et  vomies  sur  sa  surface ,  ce  qui  «rwt 
produit  des  cavernes  à-peu-près  aussi  immenses  que  ces  au- 
tres cavernes  qu'on  a  créées  pour  y  loger  l'ancien  Océan; 
mais  ni  les  unes  ni  les  autres  n'ont  jamais  existé;  car  indé- 
pendamment de  leur  invraisemblance  manifeste,  les  eipe* 
riences  de  Maskelîne  et  de  Cavendish,  qui  prouvent  «ne  » 
densité  générale  du  globe  terrestre  est  à-peu-près  le  doubk 
de  celle  du  marbre  ,  ne  permettent  nullement  de  suppc»« 
dans  son  intérieur  des  vides  aussi  énormes. 

Il  suffit  d'ailleurs  de  jeter  les  yeux  sur  les  traces  que  !»  "" 
a  laissées  d'un  séjour  long-temps  continué ,  à  tous  les  degr» 
imaginables  d'élévation ,  pour  être  bien  convaincu  qoeudi* 
minution  a  toujours  été  kuteetgraduelle,  et  jamais  bross"** 
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violente,  comme  le  supposent  les  amateuiWecauutrophea  et 
de  révolutions. 

En  effet,  si  des  Cordillères  du  Pérou  l'on  vient  au  sommet 
des  Pyrénées ,  et  si  do-là  on  descend  jusques  dans  les  plaines 
les  plus  basses  des  diverses  contrées  de  l'Europe,  l'on  observe 
À  tous  ces  différons  degrés  d'élévation ,  des  productions  litto- 
rales de  la  m*r,  qui  démontrent  avec  évidence  que  ses  rivages 
ont  été  successivement,  et  pendant  long-temps,  au  niveau  de 
chaque  local  ou  se  trouvent  ses  antiques  dépouilles. 

Noua  avons  enfin  sous  nos  yeux  des  preuves  manifestes  de 
■a  retraite  de  dessus  dos  continens  dans  des  temps  peu  recu- 
lés ,  puisque  nos  plaines  sont  couvertes  de  coquilles  parmi 
lesquelles  on  en  trouve  qui  ont  encore  leurs  analogues  vivans 
dans  nos  mer».  Le  célèbre  géologue  Faujas  de  Saint-Fond  , 
dans  te  bel  ouvragé  qu'il  vient  de  publier  sur  l'histoire  natu- 
relle de  la  fameuse  montagne  de  Maastricht,  nous  apprend 
que  parmi  les  différentes  coquilles  fossiles  des  plaines,  il  en  a 
reconnu  quarante-une  espèces,  dont  les  analogues  vivent  en- 
core aujourd'hui. 

Mats  a  mesure  qu'on  s'élève  sur  le  penchant  des  mon- 
tagnes ,  les  productions  mannes  littorales  que  l'on  continue 
d'y  trouver,  prennent  de  nouveaux  caractères ,  qui  peu  a 
peu  en  font  des  espèces  totalement  distinctes  de  celles  qui  ha- 
bitent nos  rivages  actuels. 

C'est  une  observation  qui  a  été  faite  d'une  manière  précise 
par  Pallas  ,  qui  a  reconnu  que  dans  les  terrains  qui  s'élèvent 
en  amphithéâtre  au  nord  de  la  mer  Caspienne ,  on  trouve 
jusqu'à  la  hauteur  de  quinze  à  vingt  toises,  des  coquilles  fos- 
sile-* ,  dont  les  analogues  habitent  encore  aujourd'hui  la  mer 
Caspienne  et  la  awr  Noire.  Mais  au-dessus  de  celte  élévation 
ces  espèces  tn^-derneedisparoi&sent  insensiblement ,  et  l'on  ne 
trouve  plus  que  des  espèces  inconnues. 

Un  savant  naturaliste  ,  mon  ancien  ami ,  a  fait  une  obser- 
vation semblable  sur  les  cales  de  la  Méditerranée ,  où  il  m 
t  rouvé ,  dans  une  couche  pierreuse  à  six  ou  sept  toises  au- 
dessus  du  niveau  actuel  de  la  mer ,  les  coquiUes  qui  vivent 
maintenant  sur  le  même  rivage  ;  telles  que  Y  huître  commune, 
le  aolen  manche  de  couteau  ,  le  vérité  goumier  ,1a  venus  coton  r 
la  venu*  clonUee,  \avénu»  divariquée ,  la  vénua-c&ione  r  le  do~ 
nacvirwe ,  la  telline  laetie ,  &c.  &c. 

Mais  ce  ne  sont  pas  seulement  les  productions  organisées- 
de  la  tner  qui  nous  attestent  sa  diminution  graduelle  ;  ses  Bot» 
eux-mêmes  semblent  avoir  pris  soin  de  graver  sur  les  rochers. 
Les  difTérens  niveaux  de  sa  surface.  C'est  une  observation  cu- 
rieuse que  Saussure  a  faite  sur  le  rivage  de  la  Méditerranée  ,. 
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entre  Monaco  et  VintîmiUe  ,  où  il  a  vn  d'immenses  rochers 
calcaires  coupés  à  pic  au  bord  de  la  mer,  et  dont  la  surface  offre 
jusqu'à  la  hauteur  de  plus  de  deux  cents  pieds  au-dessus  du 
niveau  actuel  des  eaux ,  une  multitude  d'excavations  pro- 
fondes que  cet  habile  observateur  a  recoo  nues  pour  être  l'ou- 
vrage des  flots ,  lorsqu'ils  éloient  de  deux  cents  pieds  plus 
élevés.  Voici  de  quelle  manière  il  rapporte  cette  importante 
observation. 

a.  le  desirois ,  dit-il ,  depuis  long-temps  de  trouver  au  bord 
y  de  la  mer  quelque  rocher  de  ce  genre ,  sur  lequel  l'impres- 
y>  sion  des  flots  eût  pu  se  conserver ,  au  cas  qu'anciennement 
»  ils  l'eussent  battue  à  une  hauteur  supérieure  a  celle  du  ni- 
»  veau  actuel  ;  je  l'observai  donc  avec  toute  l'attention  dont 
»  je  suis  capable. 

»  Le  pied  de  ce  rocher ,  dans  l'endroit  où  passe  le  chemin 
»  (qui  n'est  qu'un  sentier),  est  élevé  d'environ  vingt  pieds  au- 

u  dessus  de  fa  surface  actuelle  de  la  mer Là  je  vis  une  ca- 

»  verne  ouverte  à  fleur  de  terre  du  colé  de  la  mer.  Son  entrée 
j>  avoil  au  moins  vingt-ciirq  pieds  de  hauteur  sur  vingt-deux 
»  de  largeur,  et  sa  profondeur  étoit  d'environ  cent  pieds.  La 
»  voulu  est  également  exhaussée  jusqu'au  fond,  et  ce  fond  est 
d  exactement  fermé  :  on  n'y  voit  point,  comme  dans  beaii- 
»  coupd'aulreacavernes,  d'ouverture  par  laquelle  les  eaux  de 
3i  l'intérieur  de  la  montagne  aient  pu  y  entrer,  et  former  en- 
ï>  suite  la  caverne  en  excavant  le  rocher  ;  cependant  la  voûte 
s  et  tes  parois  intérieures  sont  par-tout  arrondie». 

»  On  voit  encore  en-dehors  de  la  caverne',  sur  la  surface 
»  du  rocher ,  des  cavités  du  même  genre. 

»  On  voit  même  nu-dessus  de  cette  caverne,  environ  à 
2  soixante-dix  pieds  du  niveau  de  la  mer,  nne  autre  caverne 
x  qui  se  présente  directement  à  la  mer ,  et  dam  tous  lesam- 
y>  tours  sont  si  bien  arrondis  ,  qu'on  ne  peut  guère  douter 
3)  qu'elle  n'ait  été  creusée  par  Faction  des  vagues. 

»  A  quelques  pas  de  là,  on  rencontre  une  seconde  caverne 
»  semblable  à  la  première. 

»  Un  peu  plus  loin,  op  voit  au  haut  du  rocher  une  grande 
»  concavité  tournée  du  côté  de  la  mer,  dont  le  diamètre, 
3>  mesuré  dans  la  partie  qui  lui  correspond  en  bas,  est  d'en- 
u  viron  cent  pieds ,  et  le  haut  a  la  forme  d'une  voûte  où  i'tm 
»  croit  voir  encore  les  traces  des  ondes  qui  parois  sent  l'avoir 

»  Plus  loin  encore,  on  rencontre  une  troisième  caverne 
s  plus  large,  mais  moins  profonde  que  les  deux  premières, 
X  et  parsemée  comme  elles  d'excavations  arrondies. 

j>  Ensuite  une  quatrième  fort  évasée  et  peu  profonde. 
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»  Puis  une  cinquième  d'environ  cinquante  pieds  de  pro- 
9  fondeur ,  sur  trenle-cinq  à  quarante  d'oiiverturq, 

»  Je  me  lassai  de  les  compter;  mais  j'en  vis  d'autres  encore 
y»  toutes  semblables  aux  premières,  et  même  jusqu'au  haut 
»  du  rocher,  à  une  élévation  de  plus  de  deux  cents  pieds  au- 
»  dessus  du  niveau  de  la  mer, 

»  Comme  toulcs  ces  excavations  ont  par  le  haut  la  forme 
s  de  voûtes  solides ,  qu'elles  soûl  dépourvues  de  toute  ouver- 
»  ture  intérieure,  et  creusées  sur  la  surface  verticale,  et  même 
»  surplombante  d'un  roc  sain  aussi  dur  que  le  marbre, 
11  files  ne  sauraient  être  l'ouvrage  dos  eaux  pluviales. 

»  J'examinai  avec  le  plus  grand  soin  si...,  je.  ne  trouve  rois 
y>  point  quelqu'indice  qui  prouvât  que  la  substance  du  ro- 
»  cher  se  fut  trouvée  plus  destructible  par  places  ;  mais  je  le 
«trouvai  par-tout  également  dur  et  homogène....  sans 
j>  pouvoir  y  découvrir  aucun  mélange  d'une  matière  plus 

»  Comme  le  bas  de  ce  rocher  forme  un  petit  promontoire 
s  saillant  dans  la  mer ,  je  descendis  jusqu'au  bord  pour  ob- 
y>  server  le  travail  actuel  des  eaux  sur  ce  même  rocher,  et  j 'y 
»  trouvai  des  cavités  arrondies,  semblables,  en  pelit,  à  celles 
j>  que  je  venois  d'observer  au-dehors. 

»  Je  regarde  donc,  dit  Saussure,  ces  cavités  comme  l'ou- 
vrage de»  eaux  de  la  mer  ».  ($.  1 58a  et  i335.) 

Une  observation  de  celle  nature  est  d'autant  plusprécieuse 
et  plus  décisive  ,  qu'on  ne  peut  pas  soupçonner  que  la  pré- 
vention y  soit  entrée  pour  quelque  chose  ,  puisqu  elle  est  an 
contraire  diamétralement  opposée  à  l'hypothèse  de  la  grande 
débâcle  de  ?  Océan,  que  Saussure  avoit  adoptée  ;  mais  ici  la 
force  de  l'évidence  l'a  emporlé  sur  l'esprit  de  système  (ce  qui 
n'arrive  pas  toujours  ,  ainsi  que  le  prouvent  les  théories  de 
quelques  auteurs). 

Ce  grand  fait  démontre,  d'une  m  a  ni  ère  incontestable,  que  la 
mer  a  baissé  graduellement  de  cette  nauteur  de  deux  cents 
j>ieds,  puisque  ces  excavations,  qui  régnent  du  haut  eu  bas  du 
rocher,  n'ont  pu  se  former  qu'au  niveau  de  la  surface,  pur  le 
battement  continuel  des  flots;  et  l'on  voit  que  celles  qu'ils 
creusent  au  niveau  actuel  n'ont  encore  que  très-peu  d'éten- 
due, ce  qui  prouve  qu'ils  ont  mis  un  temps  considérable  pour 
former  les  excavations  supérieures. 

Or  ,  sî  la  msr  a  baissé  graduellement  de  cette  hauteur  de 
deux  cents  pieds,  l'on  ne  voit  pas  snr  quoi  l'on  pourrait  se 
fonder  pour  refuser  d'admettre  que  son  abaissement  anté- 
rieur s'est  opéré  de  niëme  d'une  manière  graduelle ,  lorsque 
d'ailleurs  toutes  les  autres  circonstances  se  réunissent  en  £i- 
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veur  de  cette  opinion  ,  et  rendent  mi  contrains  loul-à  fait  in- 
vraisemblable celle  de  la  retraite  subite  de  l'Océan. 

Je  ne  pense  pas,  au  surplus,  qu'il  y  ait  quelqu'un  qui, 
par  amour  pour  la  débâcle,  aime  mieux  supposer  que  ce 
n'est  point  la  mer  qui  a  changé  de  niveau ,  mais  que  c'est 
la  montagne  elle-même  qui  s'est  élevée  de  deux  cents  pieds. 

It  est  bien  vrai  que  quelques  auteurs  ,  pour  expliquer 
comme  quoi  les  colonnes  du  temple  de  Sérapis  à  Pouzaole 
ont  été  percées  par  les  pboladea  à  vingt-sept  pieds  au-dessus 
du  niveau  actuel  de  la  mer ,  ont  dit  (peu  sérieusement  sans 
doute}  que  ce  temple  s'étoit  d'abord  enfoncé  de  vingt-sept  pied* 
au-dessous  du  niveau  de  la  mer ,  et  qu'alors  les  pnoladn 
s'éloient  logées  dans  ses  colonnes  a  fleur  d'eau  ,  suivant  leur 
usage  ,  mais  qu'ensuite  ce  temple  s'étoit  remis  à  sa  première 
place ,  tel  qu  on  le  voit  aujourd'hui. 

Un  naturaliste  célèbre  a  donné  récemment  une  explication 
beaucoup  plu»  simple  de  ce  petit  phénomène;  ainsi  proba- 
blement on  ne  songera  plus  a  faire  monler  et  descendre  les 
montagnes  qui  sont  au  bord  de  la  mer ,  et  l'on  trouvera  plus 
raisonnable,  sans  doute,  d'admettre  que  la  nature,  si  riche  en 
moyens  pour  décomposer  l'eau  dan*  les  corps  organisés,  n'en 
est  pas  moins  bien  pourvue  dans  le  règne  minéral.  P'vyet 

Voi^âNS. 

S'il  pouvoit  rester  quelques  doutes  sur  les  preuves  que  j'ai 
rapportées  de  la  diminution  graduelle  et  non  interrompue 
de  la  mer ,  j'ajouterais  une  considération  générale,  dont  j'si 
déjà  fait  usage  dans  mon  Hist.  nat.  des  Minéraux,  et  qui 
me  paroît  d'un  grand  poids. 

Personne  n'ignore  qu'il  y  a  sur  tons  les  points  du  globe 
une  infinité  de  neuves  et  de  rivières  qui  roulent  continuelle- 
ment à  la  mer  des  atterrissemens  formés  des  débris  de*  con  li- 
nons ,  qui  doivent  à  la  longue  combler  son  bassin ,  comme 
celui  de  plusieurs  lacs  a  déjà  été  comblé  en  tout  ou  en  partie 
par  une  cause  toute  semblable,  Voy**  Lac. 

On  peut  se  faire  une  idée  de  la  masse  de  ces  atterrissemens, 
en  considérant  le*  bancs  énormes  de  graviers  que  nous 
voyons  paroilre  à  chaque  crue  des  grandes  rivières  ,  et  sur- 
tout de  celles  dont  le  cours  est  rapide ,  comme  le  Rhône ,  le 
Rhin ,  la  Loire  ,  8tc.  Ces  bancs  sont  formés  en  peu  de  jours 
par  le  mouvement  progressif  des  galets  qui  sont  roulés  par  les 
eaux  ;  or ,  ces  galets  ,  qui  toujours  descendent  vers  la  mir 
sans  jamais  rétrograder,  finissent  par  se  jeter  dans  son  bassin  ; 
il  est  donc  bien  évident  que  s'il  ne  s'opérait  pas  une  diminu- 
tion continuelle  dans  la  masse  de  ses  eaux ,  elles  seroi.'Dt  obli- 
gées de  refluer  sur  les  continens  ,  qu'elles  envahir  oient  sans 
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cesse ,  à  mesure  que  le  fond  de  leur  bassin  s'éleveroit  par 
l'accumulation  des  galets  ,  des  tables  ,  du  limon  ,  en  on  mot 
de  tous  les  corps  étrangers  qui  ne  cessent  de  s'y  précipiter 
dans  toutes  les  parties  du  monde. 

Une  comparaison  bien  simple  fera  aenlir  l'évidence  de 
cette  conséquence.  Si  l'on  fait  tomber  ie  sable  d'un  clepsydre 
dans  un  vase  plein  d'eau  ,  celle  eau  passera  par-dessus  les 
borda  à  mesure  que  ie  monceau  de  sable  s'augmentera  aa 
fond  du  vase.  Mais  si  l'on  met  ce  vase  sur  le  feu,  et  que  l'éva- 
poralion  de  l'eau  soit  équivalente  à  l'augmentation  du  mun- 
c  au  de  sable,  alors  l'eau  du  vue  ne  baissera  ni  na  débor- 
dera. 

H  paraît  qu'à  l'époque  où  nous  sommes,  il  existe  un  équi- 
libre semblable  entre  le  volume  des  matières  que  les  fleuves 
charrient  dans  le  sein  des  mère ,  et  la  quantité  des  eaux  qui 
«ont décomposées,  et  que  c'est  parcelle  raison  qu'on  ne  s'a p- 
perçoit  pas  d'une  manière  très-sensible  de  cette  diminution 
journalière  dans  la  masse  géuérale  des  eaux. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  dire  qu'on  ne  peut  pas  attribuer  cet 
'libre  à  la  simple  ivaporation  ,  puisqu'on  sait  bien  que  les 
es  rendent  à  la  terre  et  à  la  mer  toutes  les  eaux  qui  leur  ont 
>lé  enlevées  par  cette  voie,  qui  n'opère  qu'une  circulation  et 
jamais  une  diminution  réelle  dans  la  masse  des  eaux  de 
l'Océan  ;  il  faut  donc,  je  le  répète,  qu'il  y  ail  nécessairement 
une  décomposition  journalière  de  ses  eaux,  sans  quoi  nous  le 
verrions  bientôt  inonder  toutes  les  plaines  de  nos  conti- 
nent. 

Division*  prineipalee  de  FOcéan. 

La  mer  Universelle ,  ou  Océan  ,  porte  différons  noms,  sui- 
vant les  diverses  parties  du  globe  qu'elle  occupe. 

On  appelle  mer  du  Nord  celle  qui  est  entre  l'ancien  conti- 
nent et  la  partie  orientale  du  Nouveau-Monde.  On  donne 
aussi  le  nom  de  mer  atlantique  à  cette  portion  de  la  même 
mer  qui  se  trouve  à  l'ouest  de  l'Afrique ,  parce  qu'on  suppose 
que  c 'est-là  où  se  trouvoit  une  grande  terre  qui  a  disparu, 
comme  disparaissent  les  songes,  et  son  existence  en  éloit  tin. 

La  mer  du  Sud  est  celle  vasle  mer  qui  remplit  l'espace  qui 
sépare  l'Asie  d'avec  l'Amérique,  et  dans  laquelle  se  sont  failus 

Ïrinc {paiement  les  nouvelles  découvertes.  On  lui  donne  aussi 
i  nom  de  mer  Pacifique. 
La  mer  des  Inde*  est  la  partie  de  l'Océan  qui  baigne  les 
cales  de  l'Asie  méridionale  ,  depuis  Madagascar  jusqu'au 
golfe  de  Siam  :  au-delà  ,  c'est  l'Océan  oriental  qui  se  réunit 
à  la  mer  du  Sud. 
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La  mer  Australe  est  la  partie  de  l'Océan  voisine  du  cercla 
polaire  Anta  relique. 

Lia  mer  Glaciale  eut  celle  qui  «voisine  le  pâle  Arctique,  el 
dans  laquelle  on  a  vainement  cherché  un  passage  pour  abré- 
ger la  roule  des  cotes  orientales  de  l'Asie  et  des  côtes  occiden- 
tales de  l'Amérique. 

Mers  particulières. 

'Outre  les  principales  divisions  ci-dessus,  l'on  a  considéré 
comme  des  mers  particulières  certaines  portions  de  l'Océan 
qui  forment  des  golfes  considérables  dans  l'intérieur  des 
terres  ;  telles  sont  les  mers  suivantes: 

Mgr  Baltique,  qui  baigne  les  côtes  méridionales  de  la 
Suède ,  les  cflles  septentrionales  de  l'Allemagne,  &c. 

Mer  Caspienne-  Ce  n'est  plus  qu'un  lac  ,  depuis  que  la 
diminution  générale  des  eaux  l'a  séparée  de  l'Océan  ,  dont 
jadis  elle  a  fait  partie.  Elle  est  séparée  de  la  mer  Noire  depuis 
un  temps  moins  reculé,  et  l'on  voit  encore  les  traces  de 
leur  ancienne  jonction. 

Mer  Méditerranée.  Elle  ne  communique  plus  arec 
l'Océan  que  par  le  délroit  de  Gibraltar  :  dans  les  siècles  fu- 
turs ,  cette  communication  cessera,  et  la  Méditerranée  ne 
sera  plus  qu'un  lac,  de  même  que  la  mer  Caspienne. 

Mer  Morte  ou  Lac  Asfhaltite  ,  qu'on  nomme  aussi 
mer  de  Sel,  à  cause  de  sa  forte  salure  et  de  l'asphalte  qu'on 
trouve  sur  ses  bords.  Ce  lac, et  la  mer  Caspienne , sont  les 
seules  eaux  entièrement  environnées  de  terres  auxquelles 
ou  ait  donné  le  nom  de  mer,  probablement  parce  que  leur 

Mer  Noire.  C'est  aussi  une  espèce  de  lac  ,  mais  qu'on  re- 
garde comme  un  appendice  delà  Méditerranée,  avec  laquelle 
il  communique  par  le  détroit  des  Dardanelles.  On  prétend 
qu'on  lui  a  donné  le  nom  de  mer  Noire ,  à  cause  des  tem- 
pêtes fréquentes  et  terribles  qu'on  y  éprouve. 

MerRouge  on  Golfe  d'Arabi  e.  C'est  un  bras  de  l'Océan 
qui  se  trouve  entre  l'Arabie  el  l'Afrique. 

On  peut  voir  le  détail  des  autres  mers  dans  les  livres  de 
géographie.  (Pat.) 

MER  DE  SABLE.  Quelques  voyageurs  ont  donné  ce  nota 
au  désert  sablonneux  qui  se  trouve  entre  la  Syrie  et  l'Egypte, 
et  que  la  valeur  française  a  rendu  célèbre  dans  ces  derniers 
temps.  (Pat.) 

MER  AN.  Les  Tartares  Ischeremisses  donnent  ce  nom  au 
LiivRE.  Voyta  ce  mol.  (Desm.J 
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.  MERCADONE,  Jlfcreadbnia,  plante  herbacée  du  Pérou , 
qui  forme  un  genre  dans  la  didynamie  angiospermie ,  dont 
le  caractère  consiste  en  un  calice  de  sept  foliole*,  dont  deux 
extérieures  subulées,  plus courtes;  trois  intermédiaires  ovales, 
aiguës ,  plus  larges  ;  deux  intérieures  lancéolée!  ;  une  corolle 
personnée,  à  tube  ventru,  à  lèvre  supérieure  bifide,  obtuse, 
recourbée,  à  lèvre  inférieure  divisée  en  trois  parties  ovales 
et  obtuses  ;  quatre  éuunînea ,  dont  deux  plus  courtes  ;  un 
ovaire  supérieur  à  style  comprimé,  recourbé  à  son  sommet 
et  à  stigmate  obtus;  une  capsule  ovale-oblongue ,  unilocu- 
laire,  bivalve,  s  ouvrant  dans  la  partie  supérieure,  et  contenant 
plusieurs  seoienoes  ovales ,  attachées  à  un  réceptacle  cylin- 
drique (B.) 

MERCURE.  Si  l'on  jugeait  de  la  nature  du  mercure 
d'après  le  premier  coup-d'oeil ,  on  seroit  tenté  de  lui  refuser 
le  nom  de  métal;  ce  qui  frappe  sur-tout,  c'est  sa  fluidité  et  ta 
facilité  avec  laquelle  il  s'évapore  eu  bouillant;  mais  un  léger 
examen  suffit  pour  faire  conuoître  sa  nature  métallique. 

Le  mercure  est  fluide  à  la  température  ordinaire  de  nos 
climats  ;  mais  dès  que  la  chaleur  diminue  jusqu'à  55  degrés 
au-dessous  de  zéro,  il  acquiert  de  la  solidité ,  et  devient  mal- 
léable. 

Il  y  a  telle  contrée  de  la  terre ,  où  le  mercure  seroit  pendant 
plusieurs  mois  de  l'année  aussi  ferme  et  peut-être  aussi  duc- 
tile que  l'or  et  l'argent.  Pendant  huit  hivers  que  j'ai  passés  eu 
Sibérie  ,  je  l'ai  vu  plusieurs  fois  dans  cet  état  solide ,  et  sur- 
tout pendant  l'hiver  de  1 78a  à  1 78a ,  que  j'ai  passé  à  Tomsk. 
Quoique  cette  ville,  située  entre  l'Ob  et  le  Yenissei,  ne  soit 

3u'à  environ  57  degrés  de  latitude ,  le  thermomètre  à  l'esprit- 
e-vin  est  descendu  cinq  ou  six  fois  à  la  graduation  corres- 
pondante à  35  et  56  degrés  du  thermomètre  au  mercure. 

Dès  que  celui-ci  est  descendu  au  53  ,1!  tombe  tout-à-coup 
à  37  ou  38  ,  et  le  mercure  se  trouve  parfaitement  solide. 

A  Krasnoiarnk  ,  sur  le  Yenissei ,  à  55  degrés  de  latitude, 
pallas  a  observé  un  froid  de  55  degrés  au  thermomètre  de 
ï'areaheit  ;  eu  1]  ni  est  correspondant  à  38  de  celui  de  Réaumur, 
et  il  a  vu  le  mercure  solide  comme  de  l'élain. 

On  peut  juger  qu'à  une  latitude  plus  haute ,  ce  métal  seroit 
pendant  plusieurs  mois  de  suite,  dans  l'état  fixe  d'un  autre 
métal;  sa  fluidité  n'est  donc  absolument  que  relative. 

Après  l'or  et  le  platine,  c'est  le  mereure  qui  a  le  plus  de 
densité.  Sa  pesanteur  spéc iliquo  est  de  141 10. 

Parut  contact  de  l'air,  il  est  facilement  oxidable  en  gris;  il 
est  cependant  peu  altérable.  Boerliaave  dit  avoir  tenu  pendant' 
quinze  ans  du  mercure  en  digestion ,  sans  qu'il  ait  subi  la 
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moindre  changement,  et  l'avoir  distillé  cinq  cents  fois,  sans 
qu'il  ait  éprouvé  de  perte. 

Si  l'on  fait  bouillir  du  mercure  pendant  plusieurs -mois  de 
suite  dans  nn  appareil  convenable ,  il  se  convertit  en  un 
oxide  ronge  qu'on  nomme  précipité  per  te;  mais  ai  l'on  expose 
ce  même  précipité  à  un  feu  plus  fort ,  il  reparoit  à  l'étal  de 
mercure  coulant ,  sans  aucune  altération.  C'est  un  des  métaux 
qui  a  le  moins  d'affinité  avec  l'oxigène  ;  il  n'en  prend  jamais 
plusde^;,  et  ill'abandonne  avec  la  plus  grande  facilité  comme 
les  métaux  parfaits. 

L'acide  nitrique  dissout  facilement  le  mereure ,  même  à 

L'acide  sulfurique  l'attaque  difficilement ,  et  seulement  à 
l'aide  d'une  assez  grande  chaleur  dans  les  vaisseaux  clos. 

L'acide  muriatique  ne  l'attaque  pas  directement ,  mais  ils 
se  combinent  très-bien  ensemble,  a  l'aide  des  doubles  affi- 
nités. 

Le  sublimé  corrotif  est  une  combinaison  de  mercure  et 
d'acide  muriatique,  qu'on  obtient  parla  sublimation  d'un 
mélange  de  nitrate  de  mercure,  de  tel  marin,  et  de  tulfale 
de  fer  on  vitriol  vert. 

Le  mercure  doux  est  ce  même  sublimé  corrosif,  auquel  on 
ajoute  une  certaine  quantité  de  mercure  coulant ,  qui  va  à- 
peu-prèa  aux  trois  quarts  de  son  poids ,  et  qu'on  fait  sublimer 
deux  ou  trois  fois.  Le  mercure  mêlé  avec  le  soufre  par  la 
trituration ,  forme  une  masse  noire ,  connue  sous  le  nom 
à'cstAiopt  minéral.  En  sublimant  plusieurs  fois  cet  a-thiops, 
l'on  en  obtient  le  cinabre  artificiel ,  qui  est  une  matière  tres- 
pesatilc,  d'un  rouge  foncé  et  confusément  cristallisé  en  ai- 
guilles. 

Le  cinabre  est  composé  d'environ  |  de  mercure  et  de  |  de 
soufre.  Quand  il  est  pulvérisé,  il  forme  ce  qu'on  appelle  le 
vermillon ,  qui  est  employé  en  pharmacie  et  en  peinture. 

L'amalgame  de  mercure  et  d'étain  sert  pour  former  ce 
qu'on  appelle  le  tain  des  glaces. 

Le  mercure  a  encore  plusieurs  usages  importans  dans  les 
arts.  La  facilité  avec  laquelle  il  se  joint  aux  autres  métaux  , 
sur-tout  a  l'or  et  à  l'argent,  et  la  propriété  qu'il  a  de  se  volati- 
liserau  Feu,  en  ont  fait  la  base  de  l'art  du  doreur.  On  mêle  du 
mercure  avec  des  feuille*  d'or,  on  broie  le  tout  ensemble,  et 
l'on  en  forme  une  espèce  de  pâte  qu'on  nomme  amalgame. 
On  étend  cet  amalgame  sur  le  mêlai  qu'on  veut  dorer,  el  on 
l'expose  au  feu  ;  le  mercure  s'évapore  et  laisse  l'or  parfai- 
tement adhérent  à  ht  surface  du  métal,  qu'on  n'a  plut  qu'a 
pour. 
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C'est  à  celle  propriété  du  mercure ,  de  s'unir  avec  une  torte 
d'avidité  avec  l'or  et  l'argent ,  que  nous  devons  la  plus  grande 
partie  de  ces  métaux  précieux. 

Comme  le  minerai  d'argent  des  mines  d'Amérique  «croit 
souvent  trop  pauvre  pour  supporter  les  frais  de  la  fusion  ,  et 
que  d'ailleurs  le  bois  est  rare,  les  Espagnols  ont  trouvé  un 
moyen  Irès-ingénietix  d'obtenir  ce  métal  sans  le  secours  du 
feu  ,  par  le  procédé  de  l'amalgamation. 

Les  mines  d'or  de  Hongrie  sont  aussi  traitées  par  la  voie 
de  l'amalgamation. 

L'affinité  du  mercure  avec  l'or  et  l'argent  a  donné  lien  k 
une, fort  jolie  expérience  par  laquelle  on  obtient  ce  qu'on 
appelle  {'arbre  de  Diana,  qui  est  une  cristallisation  métal- 
lique, en  forme  d'arbrisseau  quia  quelquefois  jusqu'à  sept  à 
liuit  pouces  de  bailleur. 

Il  y  a  plusieurs  procédés:  celui  de  Lémery  est  un  peu  long; 
celui  de  Baume  est  plus  expéditif  et  réussit  fort  bien. 

Ou  mêle  six  gros  de  dissolution  d'argent,  e[  quatre  gros  de 
dissolution  de  mercure  ,  l'une  et  l'autre  par  l'acide  nitrique  et 
bien  saturées.  On  y  ajoute  cinq  onces  d'eau  distillée,  et  l'on 
verse  le  tout  dans  un  bocal  d'environ  deux  pouces  de  dia- 
mètre ,où  l'on  a  mis  six  gros  d'amalgame  tait  avec  sept  parties 
de  mercure  et  une  d'argent. 

Au  bout  de  quelques  heures,  on  voit  des  végétations  se 
former  sur  l'amalgame;  et  dans  l'espaoe  de  quelques  jours, 
«lies  s'élèvent  de  plusieurs  pouces.  Le  même  effet  auroit  lieu , 
ai,  à  la  place  de  l'amalgame  d'argent,  on  employait  l'amalgame 

La  grande  pesanlenr  du  mercure  et  sa  fluidité ,  le  rendent 
très-oommodé  pour  construire  l'instrument  qui  sert  à  mesurer  . 
les  divers  degrés  de  pression  que  l'atmosphère  exerce  sur  la 
terre,  et  auquel  on  a  donné,  pour  cette  raison,  le  nom  de 
baromètre ,  ou  mesure  de  la  pesanteur  (dé  l'air). 

Une  colonne  de  mercure  de  vingt-huit  pouces  de  hauteur, 
équivaut  à  la  pesanteur  de  toute  une  colonne  d'air  de  l'atmos- 
phère ;  et  tant  que  rien  ne  rompt  cet  équilibre,  la  colonne  de 
mercure  du  baromètre  ne  varie  pas;  mais  si  la  pression  de  Pair 
augmente  on  diminue  par  quelque  cause  que  ce  soit,  cette  co- 
lonne devient  ou  plus  longue  ou  plus  courte.  Ainsi,  quand 
on  porte  un  baromètre  sur  une  montagne,  on  voit  la  colonne 
de  mercure  s'abaisser  progresfrvement  à  mesure  que  la  co- 
lonne d'air  qu'on  a  sur  la  tête  devient  plus  courte  ;  et  par  ce 
moyen,  l'on  conçoit  au  juste  l'élévation  du  lien  ou  1  on  se 
trouve. 

La  propriété  qu'a  le  nurtun  de  se  dilater  aisément  par  la 
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chaleur, et  de  se  condenser  par  le  froid  avec  là 'même  feeflfié 
le  fait  employer  avec  le  même  avantage  pour  la  construction 
des  thermomitres. 

Parmi  les  nombreuses  propriétés  du  mercure    l'une    des 

Elus  singulières ,  est  de  former  un  précipité  qui  détonne  par 
i  percussion.,  et  qui  s'enflamme  par  l'étincelle  du  briquet  , 
somme  la  poudre  à  canon  ;  mais  avec  beaucoup  plus  de  vio- 
lence. C'est  M.  Howard,  de  la  Société  royale  de  Londres 
4jui  a  fait  celle  découverte.  '  ' 

Ce  savant  ayant  mêlé  de  l'oxide  rouge  pnr  de  mercurw 
Avec  de  l'alcool ,  et  ayant  versé  de  l'acide  nitrique  sur  le  mé- 
lange, L'acidecommença  par  dissoudre  graduellement  l'oxide  • 
l'ocWur  d'éther  se  fit  hientâtscnUr,  et  le  liquide  s'étant  mis  en 
ébulUlion,  il  s'éleva  uneTiiuw»  blanche,  fort  semblable  a  celle 
de  la  liqueur  fumante  de  libaviu».  Il  se  forma  ensuite  un  pré- 
cipité blanchalre,  cristallisé  en  aiguilles,  et  qui  avoitungoùt 
salin.  Ayant  versé  de  l'acide  suffuriquesiir  cette  matière  saline 
deasécliée,  M.  H«wa«d  Vit  bientôt  s'en  suivre  «ne  violente 
-effervescence ,  et,  à  songrand  éloiroemenl,  une  explosion. 

Il- nul  sur  une  enclume  trois  à  qiMtre  grains  de  la  même 
p«udrc  ,.et  l'ayant  frappée,  avec  nn  marfeau  ,  il  y  eut  une 
.explosion  étourdissante,  il  avertit  qu'on  ne  doit  faire  l'expé-i 
rience  que  sur  un  grain  tout  au  plus.  ■ 

„   .  ,  .       J&finemi , 4e  Mercure, 

ta  ha'ture  offre  ïè  mercure  dans  six  états  di/lëi-ena  : 
i°-:  Le  mercure  vierge  ou  natif:  il  est  soiis'  fa  forme  de  glo- 
bules cou|ans,  qui  remplissent  les  petites  cavilés  de  la  gangue. 
On  le  trouve  dans  presque  toulesleammes.dece  métal 

.La  colline  'sur  laquelle,  est  Txâfie  la.  ville  de  Montpellier, 
Venferniedu  mercure  coulant,  de  même  au>  fes  lerreins  des 
environs.  Chaptal  dit  aué.  la  gangue  qui  Te  contrent  est  une 
couche , de  grès  ferrugineux  :  les  globules  de  mervura  y  sont 
■•tese* laboudans.etloii  y  voildesdendolesforinées  par  l'oxide 
de  tnercfire.  ■■■•■•  r 

•     ?■  •UL^"'?I0^'JïM  n9tif--G'p*t  une  combinaison  du  mercure 

préchargent  flansdiv^ 

^solide,  mai»,  facile  a  casser  j,«a  couleur,  qui  est, celle  des  mé- 
taux, varie  du.  blanc  d'étain  au  blanc  dargemt  11  se  trouve 
très-rarement  en,  masse  ;  le.plua  souvent  il  est  disséminé  on 
superficiel,  quelquefois  il  ntfecle  une  forme  cristalline  mal 
déterminée  ,  que  Ia,pl,upart  des  an  leurs,  allemands  regardent 
éonimé  prismatique  ou  pyramidale. 

U.almageme  natif,  m*reureargwtf(4(i}£MUy),  te  trouve» 
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Sahlberg  en  Suède ,  à  Rosenau  en  Hongrie  ,  el  sur-tout  4 
Moschellandsberg ,  dans  le  duché  des  Deux-Ponts,  on  il  sa 
rencontre  dans  nne  argile  commune,  ferrugineuse,  jaunâtre 
on  roageàtre,  mélifegé  avec  d'autres  mines  de  mercure  ;  il  y 
est  souvent  superficiel.  En  général  il  est  très-rare,  et  ne  peut 
former  à  loi  seul  un  objet  d'exploitation  ;  il  est  souvent  ac- 
compagné d'argent  natif.  (Brochant,  Trait,  de  min. ,  tom.  3, 
pag.  101.) 

5°.  Ii'oxide  rouge  de  mercure  natif.  Celle  espèce  de  mine, 
dit  Brochant,  n'est  point  comprise  dans  la-  nomenclature  de 
Werner  :  elle  est  d'un  rouge  foncé  ;  elle  se  trouve  en  masBc  ; 
sa  cassure  est  terreuse  ou  inégale,  à  grains  fins;  elle  est  très- 
pesante.  Sage  l'a  analysée ,  et  en  a  relire  -±~  de  mercure;  une 
faible  chaleur  en  fait  suinter  ce  métal  sont  la1  forme  de  gout- 
telettes. Cette  substance  est  extrêmement  rare;  elle  provient 
d'Idria. 

40.  Le  mercure  carné  ou  muriate  de  ■mercure.  Celte  mine 
est  le  résultat  de  la  combinaison  de  l'oxkle  de  mercure  avec 
l'acide  mu riatique.  ■"  ■• 

Le  mercure  corné  est-solitle,  très-pesant,  ordinairement 
translucide,  et  de  couleur*  gri»  de  fumée,  plus  ou  moins  foncé, 
qui  passe  au  gris  de  cendre  oO  au  blfinc  grii-4tre ;  sa  rassure  est 
lamelletue;sa  dureté  peu tonsfderable  ;  sort  aspect  brillant;  il 
■est  doux  au  toucher; il  se  volatilise  entièrement  a*i  chalumeau. 

On  trouve  celle  substance -dans  les  mines  dé 'MOïchellands'- 
berg  et  de  Moerschfetd _, *b duché  des  Deux*- Ponts;  elle  s'y 
rencontre  très-raremeht'ên 'masse  ou  en  cristaux  disséminés, 
affectant  ordinairement  la- figure  du  cube ''plus  ou  moins 
complet ,  ou  celle  d'un  prisme  à  six'  ou  huit 'laces,  terminé 
par  un  biseau-j  le'plus' souvent  «lie  est  en  petites  croates 
minces,  superficielles,  'tuberculeuses,  Ou : en  petits  globule»  y 
qui  sont  formés  de  la' réunion  confuse  de  beaucoup  de  petits 
cristaux. "La  gangue  3e  ébs crofttes  est  uneargilefcrrugmeu.se', 
mélangée  àe  mercure  nàtify-tie  cinabre / de-  malachite ,  de- 
Jahlerz  ou  cuivré  gris ,'de'Kthomdrge ,'&C.     * 

OnalrouvéaussileAWri'tf«1cbrn^à  Ahwtdien  en  Espagne-, 
et  à  Horsowilz  en'Bobème. ''■ 

5".  Le  mereure  hipatîquel  Cette  mine  n'est  qu'un  mélange 
intitné'o'e'rfftdft-e  avec'uneargile  durcré  -bitumineuse.  C'eut 
la  mine  la  pins  commune  h  Idria ,  où  elle  forme  des  couches 
considérables;  elle  rend  jusqu'à  60  pour  100  de- mercure. 

L/a.  -coulenr  du  WtfercWrt  hépatique  tient  le  milieu  entre  le 
f,ris  de  plomb  t*  le  rouge  de  cochenille  ;  sa  poussière  est  plus 
brillante  que  ta  masse,  fetest  d'un  rc-uge  de  cochenille  plus  ou 
■  moins  foncé-;  ta  doMténfatt  pa»  trca-cousidétuble  ;-il  est  raean 
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très-facile  à  causer  ;  son  opacité  e»t  parfaite;  sa  pesanteur  ù-èa- 
considérable,  &c. 

6°.  Le  cinabre  ou  sulfure  dm  mercure.  Le  cinabre  est  le  ré- 
sultat de  la  combinaison  naturelle  du  mergure  métallique  ave* 
le  soufra.  Ce  minéral ,  lorsqu'il  eBt  d'un  rouge  vif,  a  une 
pesanteur  spécilique  qui  varie  de  0,900  à  îoaao;  m  dureté  eat 
peu  considérable;  »a  cassure  est  tantôt  plus  ou  moins  lame! 
feuse,  tantôt  inégale,  à  gros  ou  petits grains,  ou  rarement  un 
peu  esquille  use.  (  Les  cristaux  seuls  sont  lamelleuz.  ) 

Le  cinabre  cristallisé  allecle  ordinairement  des  forme*  voi- 
sines du  cube  ou  de  l'octaèdre ,  et  qui  ne  sont  que  des  modi- 
fications de  ces  deux  solides;  il  eat  translucide,  quelquefois 
même  demi-diaphane. 

Le  cinabre  compacta  est  opaque,  ou  rarement  translucide 
sur  les  bords;  il  est  volatil,  avec  une  flamme  bleue  et  une 
fumée  qui  a  l'odeur  de  soufre  :  cent  parties  de  celte  mine  en 
contiennent  80  de  mercure  et  ao  de  soufre. 

Le  cinabre  est  exploité  pour  en  retirer  le  mercure,  et  c'est 
la  mine  la  plus  commune  et  la  plus  abondante  de  ce  métal. 
Four  retirer  le  mercure  du  cinabre,  on  distille  le  minerai  avec 
de  la  chaux  ,  qui,  ayant  avec  le  soufre  plu*  d'affinité  que  le 
mercure,  décompose  le  cinabre j  s'unit  au  soufre,  et  laisse 
libre  le. mercure  qui  se  sublime,  et  passa  dans  le  récipient,  où 
il  eat  condensé  dans  l'eau.  On  pourroit ,  au  lieu  de  chaux , 
employer  le  fer ,  ou  toute  autre  matière  qui  aurait  plus  d'affi- 
nité avec  le  soufre  que  n'en  a  le  mercure.  Ce  procédé,  ainsi 
que  les  fourneaux  qui  y  sont  employés  prés  delà  mine  d'Al- 
maden  en  Espagne  ,  ont  été  irèa-b.ien  décrits  par  Antoine  da 
Jussieu.  [Mém.  del'Acad.  det  Sciences,  1719.) 

La  nature  paroit  s'être  comportée  avec  le  mercure ,  a  plu- 
sieurs égards,  de  la  même  manière  qu'avec  i' à  tain  ;  elle  n'en 
offre  les  mines  que  rarement  ;  nia»  ôl)B  y  accumule  le  métal 
en  amas  prodigieux  ;  ce  sont  des  montagnes  entières  dont 
toute  la  roche  est  pénétrée  de  minerai. 

Dans  l'un  et  l'autre,  c'est  la  qiéme  simplicité  de  combi- 
naison ,  et  la.  même  abondance  de  métal  dans  chaque  mo- 
lécule de  minerai  proprement. dit.  LVAun  n'est  combine 
qu'avec  l'oxigène ,  et  le  mercure  n'est  pour  ainsi  dire  combiné 
qu'avec  le  soufre.  Enfin  les  deux  métaux  ss  trouvent  dans 
une  roche  sablonneuse,  quoique  cette  espèce  de  roche  ne  soit 
nullement  le  gîte  des  autres  métaux. 

Les  principales  minés  de  cinabre  sont  celles  d'Almaden 
en  Espagne  ,  d'Idria  en  Carniole  (  et  non  dans  Le  Frtoul  ) ; 
celles  de  Moschellandsberg ,  dans  le  duché  de*  Deux-Ponts, 
de  Guanca- Velica  au  Pérou  :  ou  eu  a  trouvé  aussi  tn  Bobotne, 
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rn  Saxe, en  Hongrie,  en  Transylvanie,  dans  le  Palalînat,  en 
France,  &c.  mais  en  petite  quantité. 

Quant  aux  mines  de  mercure  des  autres  contrées  de  la  terre, 
On  n'en  connoî t  point  en  Afrique ,  et  l'on  ne  sait  que  vague- 
ment qu'il  en  existe  en  Chine  et  aux  Philippines. 

Dans  le  nord  de  l'Asie ,  on  n'en  connoît  qu'une  seule ,  et 
qui  paroît  peu  importante.  Elle  est  dans  la  Daourie ,  à  six 
lieues  au  sud-ouest  de  la  fonderie  de  Nertchinsk,  et  à  quatre 
ou  cinq  lieues  de  la  rive  gauche  de  l'Argoune,  qui  prend  le 
nom  $  Amour  après  sa  jonction  avec  la  Chîlka ,  et  qui  forme 
les  limites  de  la  Tarlarie  chinoise.  Il  y  a  dans  le  voisinage  un 
ancien  volcan  appelé  Sernaia-Gora  [montagne  de  soufre}. 
En  1 785 ,  j'ai  passé  près  de  cette  mine  ;  on  en  avoit  comblé 
l'ouverture ,  dès  qu  on  avoit  reconnu  qu'elle  ne  contenait 
point  d'argent.  Elle  est  dans  une  petite  colline  de  pierre  mar- 
neuse jaunâtre ,  toute  parsemée  de  veines  et  de  petits  rognons 
de  quartz ,  et  qui  ne  présente  qu'une  masse  informe.Ie  trouvai 
dans  les  déblais  quelques  échantillons  de  minerai  que  j'ai 
rapportés  :  c'est  la  roche  elle-même  plus  ou  moins  pénétrée 
de  cinabre  avec  lequel  elle  forme  une  espèce  de  brèche.  (Pat.) 

MERCURE.  Voyez  le  mot  Planète.  (Lib.) 

MERCURE,  nom  donné  a  une  espèce  de  Papillon. 
f^oyet  ce  mot.  (L.) 

MERCURIALE,  Mercuriatis ,  genre  de  plantes  à  fleura 
incomplètes,  de  la  dioécie  ennéanarie,  et  de  la  famille  des 
TiTHVïiAï.oÏDEs ,  qui  présente  pour  caractère  un  calice  divisé 
en  trois  parties  ou  composé  de  trois  folioles  ;  point  de  corolle  ; 
neuf  à  douze  élamines  dans  les  fleurs  mâles,  à  nlamens  capil- 
laires et  à  anthères  didymes  ;  un  ovaire  inférieur  dans  lea 
fleurs  femelles,  didyme,  creusé  d'un  sillon  longitudinal  sur 
chacune  3e  ses  faces;  deux  étamines  stériles,  logées  dans  ces 
sillons  ;  deux  styles  divergens,  réfléchis,  frangés,  à  sligmalea 
■impies. 

Xje  fruit  consiste  en  une  capsule  arrondie ,  se  rôti  forme ,  di~ 
dyme,biloculaire, renfermant  danschaque loge  une  semence 
ob  ronde. 

Ce  genre,  qui  est  figuré  pi.  8ao  des  Illustr.  de  Lamarck, 
renferme  des  plan  tes  à  feuilles  opposées,  pourvues  de  stipules; 
à  fleurs  axillaires  ou  terminales,  disposées  en  épis  ou  seule- 
ment fasciculées.  On  en  compte  huit  à  dix  espèces,  dont  les 
plus  importantes  à  counottre,  sont  : 

La  Mercuriale  vivace,  dont  la  tige  est  très-simple,  et 
les  feuilles  rudes.  Elle  se  trouve  dans  toute  l'Europe,  dans  les 
bois  humides,  dans  les  haies.  Elle  fleurit  au  premier  prin- 
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temps.  On  l'a  indiquée  comme  comestible,  on  ne  sait  pour- 
quoi, car  d'en  manger  même  fort  peu ,  fait  naître  des  acciden» 
grave* ,  tels  que  le  vomissement ,  la  diarrhée ,  les  convul- 
sions, &c.  Elle  passe  aussi  pour  être  nuisible  aux  moulons, 
mais  les  chèvres  en  mangent  impunément  Son  suc  teint  eu 
bleu  le  papier  blanc,  mais  cette  couleur  est  fugace.  Des  essais 
qu'on  a  faits  pour  la  lixer,  ont  été  sans  résultais  «atiafaisans. 

La  Mercuriale  anni;jlle  a  la  tige  rameuse,  et  les  feuille* 
glabres.  Elle  se  trouve  avec  abondance  dans  toute  l'Europe. 
Il  n'est  pas  de  jardin  en  bon  fonds  qui  n'en  soit  infesté.  Celle 
plante  a  une  odeur  désagréable.  On  l'emploie  très-fréquem- 
ment comme  émolliente  et  laxative ,  mais  peu  à  l'intérieur, 
quoique  regardée  comme  purgative.  Elle  entre  dans  plusieurs 
préparations  officinales,  mais  elle  n'en  paroi  Ira  pas  moins 
suspecte  à  tous  ceux  qui  connoissent  les  rapports  des  qualités 
dans  les  familles  naturelles,  et  une  plante  de  celle  des  euphorbe* 
ou  une  tit/iymaloide ,  ne  sera  jamais  regardée  comme  inno- 
cente par  un  bolanisle.  Il  est  vrai  qu'on  n'en  use  guère  que 
dans  les  bains  ,  les  fomentations  ,  les  lavemens  et  les  cata- 
plasmes ;  mais  Û  est  tant  d'autres  plantes  qui  peuvent  la  sup- 
pléer dans  ce  cas,  qu'on  peut  sans  inconvénient  le  proscrire 
entièrement  de  la  médecine.  Les  bestiaux  n'en  mangent 
point. 

La  Mercuriale  cotonneuse  a  les  liges  légèrement  fruti- 
culeuscs ,  et  les  feuilles  velue*.  Elle  se  trouve  dans  les  parties 
méridionales  de  l'Europe ,  sur-tout  en  Espagne ,  où  j'en  si 
observé  d'immenses  quantités  sur  les  montagnes  de  la  Vieille- 
Castilie  et  le  long  des  routes.  Elle  est  vivace,  s'élève  à  deux  à 
trois  pieds,  et  forma  des  touffes  blanchâtres,  dont  l'effet  n'est 
pas  sans  agrément.  Les  anciens ,  sur  l'aspect  du  fruit  qui  a  la 
forme  des  testicules,  avaient  annoncé  que  les  individu*  qui  en 
portaient  un  rameau  femelle  dévoient  engendrer  des  garçons, 
tandis  que  les  fleurs  mâles  faisoient  engendrer  de*  fille*.  C'est 
ainsi  que  les  rapports  les  plus  éloignés  feront  imaginer  des 
contes  ridicules ,  tant  que  1  ignorance  régira  le  monde.  (  B.) 

MERDE  DE  CORMORAN.  Ce  nom  a  été  appliqué,  par 
le  préjugé  des  pêcheurs,  à  une  substance  poreuse  et  dure 
qu  on  trouve  sur  les  cote*  de  la  mer,  et  qui  ne  paroi t  être 
qu'un  produit  desséché  de  la  décomposition  des  Vab_ecs. 
Voyt*  ce  mol- 
li paraît  qu'on  applique  aussi  ce  nom  k  un  alcyon,  dont 
la  forme  se  rapproche  de  la  fiente  d'un  oiseau.  Vaye*  au  mot 
Alcyon.  (B.) 
.   MERDE  DU  DIABLE.  Cest  ainsi  qu'on  appelle  souvent 
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I'Assa  ntida  ,  *  raison  de  son  excessive  puanteur.  Vaye*  ce 
mot  (B.) 

MERDE  D'OIE  (  MINE  D'ARGENT  ).  C'ait  le  nom 
qu'on  do  Due  à  un  minerai  composé  de  oalbat  noir  terreux  , 
A'artiniate  de  cobalt  et  d'nxide  de  nichel ,  contenant  do  l'ar- 
pent capillaire  en  plus  on  Moins  grande  quantité.  La  couleur 
de  ce  minerai  eut  un  mélange  de  brun  ,  de  btanc-jaunàlre  et 
de  vert;  et  c'est  de  ce  mélange  de  couleurs  qu'est  dérivé  le 
nom  qu'il  porte. 

Un  naturaliste ,  par  raffinement  de  politesse,  avoit  nomma 
ce  minerai  mine  d'argent ,  fiente  d'oie.  11  eût  aussi  sens 
doute,  par  la  même  délicatesse  ,  changé  le  nom  da  veeee  dm 
loup  ;  il  eût  appelé  ce  lycoperdon  un  vent-de-loup.  Les  inno- 
vations dans  ut  nomenclature  perfectionnent  singulièrement 
la  science! 

Un  autre  auteur  moderne ,  en  parlant  de  la  mine  d'argent 
merde  d'oie,  nous  apprend  que  ce  mélange  ne  mérlteroi*  guère 
d'être  cité ,  êi  lee  mineure  n'y  avaient  attaché  de  l'importance' 
en  l'exploitant  comme  mine  d'argent^ 

J'avone  que  je  suis  loin  de  partager  l'opinion  de  ce  savant , 
et  que  je  regarde  l'étude  des  mélangea  que  la  nature  se  plate 
a  bire  des  diverses  substances  minérales,  comme  une  des  par- 
ties les  plus  intéressantes  da  la  minéralogie  ;  pour  ceux  a» 
moins  qui  font  une  étude  sérieuse  de  cette  science  ,  et  qui  no 
la  considèrent  pas  comme  un  pur  amusement ,  ou  r.oinma 
le  simple  canevas  d'une  méthode  ,  qui  forme  la  partie  essen- 
tielle de  leur  science.  (Pat.) 

MÈRE  ou  MATRICE  D'ÉMERAUDE.  On  a  donné  co 
nom  à  plusieurs  pierre»  verte»  ,  qui  n'ont  rien  de  commun 
avec  Vémeroude  ,  telles  que  la  proue  ,  la  chrysoprase  ,  et  sur- 
tout le  spath  fiuor  vert ,  qu'on  nommoit  aussi  fausse  -  éme- 
raude.  (Pat.) 

MERE  DES  CAILLES.  ^«Raled»  bkhst.  (Vhiu.) 

MERE  D'EAU.  On  a  ,  on  ne  sait  pourquoi,  donné  oe> 
nom  au  Boa  devin.  Voye*  ce  mot.  (B.) 

MERE  DE  GIROFLE.  C'est  le  nom  vulgaire  des  cloue 
de  girofi* ,  garnis  de  leur  fruit  arrivé  a  maturité.  Fort*  au 

mot  GllLOFLUK.  (fi.) 

MÈRE  DES  HARENGS.  Les  pécheurs  donnent  ce  nom 
à  l'aloe*  1  qui  est  beaucoup  plus  grosse  que  le  hareng ,  eh  dont 
La  forme  est  la  même.  F'oyee  au  mot  Sc-ombrs  et  au  mot 
Uarkno.  (B.) 

MÈRE  PERLE.  On  nomme  ainsi  le  coquillage  qui  Fournit 
le»  perles  dans  les  mers  de  l'Inde.  C'est  la  monte  perliire  de 
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Limiteia ,  Y'avicule  perlière  de  Lamarck,  Foyet  au  mot  Avi- 
cur,E.(B.) 

MER  E  DE  TURQUOISE.  Comme  la  turquoise  n'est  point 
un  minéral ,  mais  une  dent  fossile  colorée  par  le  cuirre  ,  on 
ne  peut  pas  liire  qu'elle  ait  dans  la  Lerre  une  mire  ou  matrice, 
comme  on  le  dit  des  vrais  minéraux  :  c'est  par  abus  qu'on  a 
étenilu  celte  dénomination  aux  fttfyuoiM*  imparfaites  et  d'un* 
mauvai.se  couleur.  Fuyez  Turquoise.  (Pat.) 

MEREN.  CV.si  un  des  nom»  russes  du  cheval  coupé.  (Desm.) 

MERENDÈRE  ,  Merendcra,  genre  de  pUules  à  fleur* 
nionopétales  ,  de  l'hexandrie  monogynie  et  de  la  famille  des 
Liliacùes  ,  qui  a  été  établi  par  Ramond  ,  n°  47  du  Bulletin 
de»  Sciences. 

Il  a  pour  caractère  une  corolle  monopélale  (  calice  Jus».  ) 
divisée  très- profondément  en  six  pariies  étroites,  lancéolée* 
et  droites  ;  sis  élamines  à  fi  la  mens  insérés  sur  la  partie 
moyenne  des  segmens,  et  à  anthères  longues  et  sagitiées;  irais 
ovaires  réunis  à  leur  base,  et  surmontés  chacun  d'un  style  fili- 
forme, terminé  par  un  stigmate  «longé. 

Le  fruit  est  compose  de  trois  capsules  réunies  a  leur  base , 
écartées  à  leur  sommet ,  uniloculaires ,  univalvea  ,  «'ouvrant 
longitudinal  émeut  du  côlé  intérieur,  et  contenant  plusieurs 
semences  suspendues  à  deux  placentas  linéaires  parallèles  à 
la  sut  un-. 

Ce  genre  ne  renferme  qu'une  espèce  ,  qui  a  toute  l'appa- 
rence extérieure  du  buibocode  ,  c'est-à-dire  même  grandeur 
et  même  couleur  de  Heur.  Elle  fleurit  en  automne,  et  pousse 
au  printemps  suivant  trois  feuilles  longues,  étroites  et  char- 
nues. Elle  est  pourvue  d'un  gros  bulbe  qui,  comme  celui 
des  colchiques  et  autres  plantes  de  cette  famille ,  périt  tous  les 
ans  après  avoir  donné  naissance  à  un  petit ,  qui  le  remplaça 
et  qui  est  le  florifère. 

La  mérendire  croît  sur  les  Pyrénées  et  dans  une  grande 
partie  de  l'Espagne.  Les  pelouses  des  environs  delà  Corogne 
en  sont  couvertes  ,  ainsi  que  je  l'ai  observé  pendant  mon  sé- 
jour dans  celte  ville.  (B.) 

MERETRICE ,  MêretrU  ,  genre  de  coquilles  établi  par 
Lamarck  aux  dépens  des  venus  decet  auteur.  Les  coquilles  qui 
le  composent  sont  transverses  ou  urbictilaires,  ont  trois  dents 
•  cardinales  rapprochées,  et  uuedeut  isolée,  située  sous  la  lu- 
nule. Il  a  poui"  type  la  venu*  courtisane  ,  représentée  pi.  si  , 
fig.  F  de  ta  Conchyliologie  de  13  araen  ville.  Fore*  au  mal 
ViNus.  (B.  1 

MERGANSER ,  nom  latin  du  harle  dans  les  ouvrage* 
d'ornithologie.  (S.J  _ 
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MERGULUS.  Quelques  ornithologistes  modernes  ont 
donné  cette  dénomination  latine  au  petit  grèbe  oornu  ,  d'au  - 
1res  au  petit  guillemet.  (S.) 

MERGUS.  Le»  ornithologistes  onl  beaucoup  varié  sur  l'ap- 
plication de  ce  nom  latin ,  en  «'accordant  à  le  donner  à  un 
oiseau  aquatique  ;  ils  s'en  sont  servis  pour  désigner  des  espèces 
différentes,  telles  que  le  plongeon  ,  le  harie ,  le  pinguoin  ,  le 
grèbe ,  &c.  ,  &c. 

Dans  les  ouvrages  modernes  de  nomenclature,  le  mot  mergut 
est  consacré  pour  nommer  te  genre  du  Harle.  Voyez  ce 
mot.  (S.) 

MERtANELLE  ,  Merianella ,  genre  de  plantes  établi  par 
Lamarck ,  pour  placer  quelques  espèces  du  genre  antholiee , 
eulr'atitres  Vantkoliae  merianella  ,  que  Wiltlenow  a  placée 
parmi  les  gtajeuls  ,  et  dont  Miller  avoit  déjà  fait  un  genre 
sous  le  nom  de  tuatsonie  ,  dans  ses  Icônes  ,  lab.  £97  ,  nQ  a. 
Voyex  au  mot  Antholise  et  au  mot  Glaïeul.  (H.) 

MERIDIEN,  grand  cercle  qui  passe  par  les  pôles  du 
monde  et  par  le  zénith  ;  il  coupe  par  conséquent  l'horizon  à 
angles  droits,  et  divise  le  globe  terrestre  en  deux  hémisphères, 
l'un  oriental  et  l'autre  occidental.  Chaque  point  de  la  circon- 
férence de  la  terre,  en  allant  à  l'orient  ou  à  l'occident ,  a  ton 
méridien  particulier ,  de  sorte  que  leur  nombre  est  indéfini  ; 
•ùr  les  globes  et  sur  les  mappemondes  on  en  marque  trois 
cent  soixante  ,  autant  qu'il  y  a  de  degrés  dans  les  cercles  pa- 
rallèles à  l'équaleur.  Le  lieu  du  premier  méridien  est  absolu- 
ment arbitraire  ;  les  Anglais  le  placent  à  l'observatoire  de 
Oreenwioh;  lesFrançais  le  placent  quelquefois  à  celui  de  Paris, 
mais  ordinairement  à  l'ile  de  Fer  ,  la  plus  occidentale  des 
Canaries  ,  qui  est  à  ao  degrés  à  l'ouest  du  méridien  de  Paris. 
On  nomme  longitude  la  dislance  d'un  lieu  à  ce  premier  mé- 
ridien ,  et  les  degrés  de  longitude  se  comptent  en  partant  de 
ce  premier  méridien  et  en  allant  à  l'orient  :  ainsi ,  en  suppo- 
sant le  premier  méridien  à  l'Ile- -de-Fer  ,  on  dit  que  Pans  est 
ii  20  degrés  de  longitude  orientale.  Quand  le  lieu  dont  il  s'agit 
sie  trouve  au-delà  de  180  degrés  de  longitude  orientale  ,  alors 
on  peut  compter  par  la  longitude  occidentale  ;  mais  cela  est 
indifférent.  (Pat.) 

MER1NGIE ,  Mœhringia ,  plante  à  racine  fibreuse ,  à  lige» 
nombreuses,  herbacées,  menues,  Ires-rameuses,  dichotomies  , 
articulées ,  à  feuilles  opposées ,  sessiles  ,  linéaires  ,  pointues  , 
légèrement  connées  à  leur  base  ,  à  fleurs  axillaires,  solitaires, 
jjtklonculéeoet  blanches,  qui  -forme  un  genre  dans  l'oclandri* 
caigynie- 
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Ce  genre ,  qui  Mt  figuré  pi.  5  i<±àea  Illustrations  de  Ijun&rck, 
a  pour  caractère  un  calice  de  quatre  foliole*  persistante!  ; 
quatre  pétales  ovales  et  entiers  ;  huit  élamines .  dont  les  6U~ 
mens  portent  des  anthères  didymes  ;  un  ovaire  supérieur, 
globuleux  ,  duquel  s'élèvent  deux  styles  droits  ,  aussi  long* 
que  les  élamines  ,  et  à  stigmates  capités. 

Le  fruit  consiste  en  une  capsule  ovale  ,  obronde  ,  unûocu- 
laire  ,  quadrivalve  ,  et  renfermant  un  grand  nombre  de  se- 
mences attachées  par  des  cordons  ombilicaux  à  son  fond. 

Cette  plante  croit  naturellement  dans  les  montagnes  des 
parties  méridionales  de  la  France.  Elle  forme  autour  des  ro- 
chers humides,  sur  le  bord  des  ruisseaux,  des  touffes  légère» 
d'une  belle  verdure,  et  parsemées  de  petites  fleura;  cet  en- 
semble frappe  agréablement  la  vue.  Elle  est  vivace.  (B.) 

MERINOS  j  race  de  mouton»  d'Espagne.  F'oyez  Moutok. 
(Dksm.) 

MERIONBrNNION(Jffu«ezcn/)ai7KWocA«raLalh.  Ordre 
des  Passeheaox  ,genre  du  Gobe-mouche.  Voyez  ces  mot».  ). 
Celte  espèce  est  très- remarquable  par  la  forme  des  pennes  de 
sa  queue;  elles  sont  longues  de  quatre  ponces,  et  l'oiseau  n'en» 
que  trois  de  l'exlrémilé  du  bec  au  croupion  ;  ces  pennes  ne 
sont  pour  ainsi  dire  que  des  filets  grêles ,  dont  les  barbes  de 
chaque  côté  ressemblent  à  des  poils  noirs ,  très-déliés,  el  placé» 
à  une  certaine  distance  les  uns  des  autres,  comme  on  le  voit 
sur  les  plumes  du  casoar.  Ce  gobe-mouche  a  le  bec  d'un  noir 
brunâtre ,  garni  à  sa  base  de  poils  forts ,  les  narines  avancée» 
sur  le  bec;  un  plumage  généralement  ferrugineux  ;  mai* le* 
plumes  du  dessus  du  corps  et  des  ailes  ontune  strie  d'un  brun 
noir  le  long  de  leur  lige  ;le  milieu  du  ventre  est  blanc;  la  gorge 
et  te  devant  du  cou  «ont  bleus;  cette  couleur  forme  an-dessoi 
des  yeux  une  strie  qui  prend  naissance  à  la  base  du  Bec  ;  le» 
plumes  du  croupion  sont  flottantes ,  longues  et  soyeuses  ;  l« 
ailes  pliées  atteignent  à  peine  l'origine  de  la  queue ,  sont  noi- 
râtre* et  bordées  de  ferrugineux.  La  femelle  et  les  jeunes  dif- 
fèrent du  mâle  en  ce  qu'ils  n'ont  point  de  stries  bleues  sur  la 
yeux  ,  et  que  la  gorge  et  le  devant  du  cou  sont  de  fa  même 
couleur  du  corps. 

Cette  nouvelle  espèce  habite  la  Nouvelle  -  Hollande  ,  m 
trouve  à  fiouwy-Bay,  où  elle  fréquente  les  marais  ,  sur-tout 
ceux  couverts  de  longues  herbes-  et  de  joncs,  auxquels  elle 
attache  son  nid.  Ce  n-'est  point  envolant  qu'elle  s'enfuit,  si  on 
l'inquiète,  mais  en  courant  à  terre  avec  la  plus  grande  vîlesse. 
Elle  se  nourrit  de  moucherons  et  d'autres  petits  insectes.  On 
lui  donne  à  Botany-Bay,  le  nom  de  mérion  binnien  ou  celui 
de  caasQ&ary-liird.  (Vieill.) 
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MERISIER.  C'est  ls  nom  vulgaire  du  cerisier  sauvage. 
l'oyez  k  l'article  Ckrmikii  .  (B.) 

MERK1T.  C'est  ainsi  que  le*  Groé'nlandais nomment  Veider 
OU  oie  à  duvet.  (S.) 

MERLAN  ,  espèce  de  poisson  du  genre  des  G  a  dus,  Ga~ 
dus  merlangus  Linn.  (  Voye%  au  mol  (îidi.  ) ,  qui  se  pèche 
en  très-grand» abondance  sur  les  côtes  de  France  et  d'An- 
gleterre ,  et  dont  la  chair  blanche  ,  tendre  et  de  bon  goût , 
offre  ane  nourriture  fort  saine  aux  estomacs  les  plus  délicats, 
aux  personnes  foibles  ou  convalescente*. 

JLe  merlan  se  fait  reconnoltre,  i°.  par  la  couleur  nacrée 
dont  il  brille ,  excepté  sur  le  dos  ,  qui  est  brunâtre ,  et  4 
la  base  des  nageoires  pectorales  et  caudale,'qui  sont  noirâtres; 
3°.  par  lîi  saillie  de  sa  mâchoire  an périenresiir  l'inférieure,  et  par 
ses  rangées  de  dents  longues  et  pointues.  Il  a  rarement  plus 
d'un  pied  de  long. 

Ce  poisson  se  tient  sur  les  bancs  à  peu  de  distance  des  cotes, 
et  vit  de  mollusques,  de  crustacés  et  de  petits  poissons.  On  le 
pêche  en  hiver  sur  les  cotes  de  France  ,  et  en  été  sur  celles 
d'Angleterre.  Il  est  rare  dans  les  mers  du  Nord  ,  et  ne  dé- 
passe pas  le  détroit  de  Gibraltar.  On  le  pêche  principale- 
ment a  la  ligne  de  fond  ,  garnie  d'un  grand  nombre  d'ha- 
meçons amorcés  avec  des  fragmens  de  harengs  Ou  d'autres 
poissons  ;  mais  on  en  prend  aussi  souvent  au  filet ,  sur-tout 
pendant  la  saison  des  harengs  ,  qu'il  poursuit  pour  se  nourrir 
de  leur  frai;  c'esl  pendant  celle  époque  qu'il  es!  le  plus  gras  et 
le  meilleur  ;  lorsqu'il  a  frayé  ,  c'est-à-dire  à  la  fin  de  l'hiver, 
sa  chair  devient  molle  et  fade.  Il  multiplie  beaucoup.  On  en 
prend  annuellement  de  si  grandes  quantités  sur  les  côtes 
d'Angleterre  ,  qu'on  ne  peut  le  consommer  frais;  en  con- 
séquence ,  on  le  sale  pour  le  conserver  ;  mais  il  perd  con- 
sidérablement de  sa  délicatesse  par  cette  opération,  c'est  pour- 
quoi, dans  cet  état ,  on  n'en  fait  guère  usage  sur  la  table  des 
riches;  je  crois  qu'il  serolt  plus  avantageux  de  le  préparer  de 
In  manière  suivante,  dont  j'ai  étéà  portée  d'apprécier  la  bonlé. 
On  fait  entre  le  merlan  dans  un  four  peu  c  II  au  lie,  on  oie  sa 
tète,  ses  nageoires ,  sa  arêtes ,  on  met  sa  chair  en  presse  et  on 
la  fait  sécher  lentement  dans  le  tnéme  four  ou  à  l'air  ;  celte 
chair  ,  conservée  dans  un  vase  bien  fermé,  m'a  paru  très- 
bonne  au  bout  de  trois  ans.  On  peut  aussi  la  conserver  en  la 
pressant  dans  an  vase  après  la  cuisson  ,  et  en  l'arrosant  de 
vinaigre  légèrement  salé  et  épicé. 

I  .acénéde  rapporte  une  observation  de  Noël  de  Rouen ,, 
qui  est  très-digne  de  l'attention  des  physiologistes  ;  c'est  qu* 
lus  mtrlane  des  fonda  voisins  d' Y  port  et  des  Dalles  sont  plus. 
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courts  ,  que  leur  rentre  est  plus  large  ,  leur  télé  plus  grosse; 
leur  museau  moins  aigu ,  leur  ligne  latérale  plus  courbée ,  leur 
couleur  plus  foncée ,  et  leur  ebair  plus  ferme  >  que  ceux  qu'on 
prend  entre  Ailly  et  Treport. 

On  peut  transporter  les  merlans  dan*  l'intérieur  des  terres 
plus  loin  que  la  plupart  des  poissons  de  mer.  On  en  mange  à 
Paria  pendant  près  de  la  moitié  de  l'an  née.  On  les  sert  ordi- 
nairement frits,  après  les  avoir  écaillés,  vidés  et  lavés  ,  mais 
ayant  soin  de  laisser  le  foie,  qui  est  très-volumineux  et  très* 
délicat. On  lesserlaussi  cuits  entre  deux  plats,  avec  du  beurre; 
des  fines  herbes,  du  sel,  du  poivre,  et  un  peu  de  muscade.  (B.) 

MERLAT.nom  vulgaire  duMERLE./^>y.cemot.(V"iEiLi..) 

MERLE  (  Merula  ),  nom  d'une  famille  d'oiseaux  qui  diffère 
de  celle  des  grimes  par  la  disposition  des  couleurs;  elles  sont  ou 
uniformes,  ou  divisées  sur  le  plumage  par  grandes  par- 
ties ;  au  contraire ,  celui  des  grives ,  comme  je  l'ai  dit  à  leur 
article,  est  tacheté  ou  marqué,  sur  le  devant  du  corps,  de 
mouchetures  disposées  avec  une  sorte  de  régularité.  Les  merle» 
diffèrent  encore  de  celles-ci  par  quelques  habitudes;  mais 
cette  distinction  ne  peut  être  généralisée  à  tous,  puisqu'il  en 
est,  sur-tout  parmi  les  espèces  étrangères,  qui  ont  le  genre 
de  vie  des  grives.  Au  reste,  les  méthodistes  les  confondent  les 
uns  et  les  autres  sous  la  même  dénomination  latine  (turdut.) 

Le  Merle  (  Tbrdus  merula  Lath. ,  pi.  enl. ,  n°  a  de  VHùt. 
nat.  de Buffon ,  ordre  Passereaux,  genre  de  la  Grive.  Voy. 
ces  mots.  ).  Le  noir  décidé  qui  couvre  le  plumage  du  merle  à 

bec  jaune ,  l'a  fait  appeler,  par  les  Anglais,  l'or'- — -' 

excellence  ;  aussi  esl-u  vraiment  noir,  d'ui 
ment  altéré  par  des  refiels  comme  celui 
corbeaux  ;  le  bec  et  les  paupières  sont  d'un  beau  jaune,  qui 
tranche  agréablement  sur  le  fond;  l'iris  et  les  pieds  sont  noirs, 
le  talon  et  la  plante  du  pied  d'un  jaune  sale;  sa  grosse  m-  est 
celle  de  la  liiorne,  et  sa  longueur  de  dix  pouces  trois  à  six 
lignes.  Tel  est  le  mâle  adulte  après  sa  seconde  mue  ;  car  dans 
sa  première  année,  c'est-à-dire  lorsqu'il  vient  de  quitter  la 
robe  de  l'enfance  ,  son  babit  est  mélangé  de  quelques  plumes 
brunes;  ses  ailes  sont  d'un  brun  noirâtre,  et  son  bec  n'est 
pas  entièrement  d'un  beau  jaune, 'couleur  qu'il  n'acquiert 
parfaitement  qu'en  sa  seconde  année  ,  et  qu'il   conser/e 

Sendant  le  reste  de  sa  vie;  l'intérieur  du  bec  du  mâle  ou 
e  la  femelle  est  jaune  eu  tout  temps,  et  dès  leur  enfance: 
celle-ci  diffère  du  mâle  au  point  qu'on  les  prend  mil  l'un  et 
l'autre  pour  deux  oiseaux  «espèce  différente;  tout  son  plu- 
mage est  d'un  brun  foucé  sur  les  parties  supérieures  du 
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rorps,  les  ailes  cl  la  queue,  el  d'un  brun  plus  riait-,  mélangé 
de  roux  et  de  gris  sur  lus  parties  inférieure*  ;  le  bec  el  les  pieds 
sont  d'un  brun  noirâtre  Les  jeunes  portent  jusqu'à  leur  pre- 
mière mue,  un  plumage  d'un  brun  «aie;  varié  de  taches 
presque  rondes,  rousses,  blanchâtres  et  en  plus  grand  nombre 
au-dessous  du  corps. 

Telle  est  l'espèce  du  merle  noir  à  bec  jaune ,  que  j'ai  eu 
occasion  d'observer  très-souvent,  parce  qu'il  est  très-commun, 
aux  environs  de  Rouen  et  dans  d'autres  parties  de  la  France. 
11  en  existe,  aisure-t-on,  une  autre  espèce,  dont  le  plu- 
mage est  analogue  à  celui  de  la  femelle  du  précédent,  avec 
laquelle  Montbciliard  l'a  confondue;  cette  race  est  assez 
commune  dans  certains  cantons,  moins  dans  d'autres,  et 
connue  sous  le  nom  de  merle  brun  el  de  merle-grive.  On 
distingue  ce  merle  par  plus  de  grandeur ,  par  son  bec  cons- 
tamment brun  ,  par  le  peu  de  facilité  qu'il  montre  pour 
apprendre  à  parler  et  à  siffler,  lorsqu'on  le  lient  en  case; 
mais  pour  ne  pas  confondre  les  jeunes  des  deux  races,  il  font 
voir  les  père  et  mère  leur  porter  à  manger,  sans  quoi  on  no 
peut  les  distinguer:  enfin  l'on  ajoute  que,  i°.  les  merle»  au 
bec  jaune  passent  l'hiver  en  Lorraine  ;  qu'au  coulraire  ceux 
au  bec  brun  n'y  restent  guère  plus  que  les  grives  ;  qu'ils  sont 
si  sensibles  au  froid,  qu'il  en  périt  beaucoup  dans  les  fortes 
neige»,  si  elles  tombent  au  mois  de  mars  et  restent  loup-temps 
sur  terre.  9°.  Qu'on  en  prend  aux  tendues  une  bien  plus 
grande  quantité  que  des  autres,  particulièrement  au  mois 
d'octobre,  dans  le  temps  du  passage,  long-temps  après  la, 
mue  ,  et  lorsque  les  jeune»  merles  au  bec  jaune  sont  aussi  for- 
més que  les  vieux  (  Voyn  la  différence  dont  j'ai  parlé  ci- 
dessus.),  au  point  que  sur  quinze,  à  peine  en  trouve-t-on  un 
de  ces  derniers.  11  est  certain  que  parmi  les  merles  qu'on 
apporte  aux  marchés,  à  l'automne  et  au  printemps,  les  merle* 
brunsy  sont  en  plus  grand  nombre;  mais  ce  nombre,  aux  deux 
époques  du  passage,  doit  peut-être  son  aug  me  ri  lotion  aux 
femelles  des  merles  noir.* ,  si ,  comme  l'assure  Lolhinger ,  elles 
sont  les  seules  de  leur  race  qui  vovagent,  et  qu'elles  le  (but  de 
compagnie  avec  les  merles  brune.  Cependant  il  en  reste  quel- 
ques-unes, car  j'en  ai  souvent  vu  pendant  l'hiver  et  qui  éloient 
même  accouplées  dès  celte  époque.  Comme  je  n'ai  rencontré , 
pendant  l'été,  que  des  femelles  sous  le  plumage  que  j'ai  indi- 
qué, et  jamais  de  mâles,  je  dois  présumer  que  les  merles, 
bruns  sont  très -rares  dans  les  cantons  que  j'ai  habités;  mai» 
on  assure  qu'ils  sont  très-communs  dans  les  pays  couverts 
de  forêts,  tels  que  la  Lorraine,  Cic,  Je  crois  avoir  possédé 
un  de  ces  merles  brun» ,  que  l'on  m'a  donné  pour  une  feuiell» 
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de  celui  à  bec  jaune;  il  en  différait  (de  cette  femelle)  en  es 
que  son  plumage  éloit  en  dessus  totalement  d'un  brun  noi- 
ralre,  et  en  dessous  d'un  bran  clair ,  mais  sans  aucun  mélange 
de  roux  et  de  gris;  il  avoit  te  bec  d'un  jaune  brun,  et  les  pied» 
d'un  brun  clair;  quoique  je  l'aie  gardé  pendant  toute  la 
belle  saison  ,  je  ne  l'ai  entendu  ni  crier  nr  chanter.  Dea  natu- 
ralistes distinguent  les  merle»  des  grives  par  an  mouvement 
assez  fréquent  de  la  queue,  du  hauten  bas,  qu'accompagnent 
presque  toujours  un  léger  trémoussement  d'ailes  et  un  petit 
cri  bref  et  coupé  ;  néanmoins  ce  mouvement  n'est  point  étran- 
ger aux  litorrtea ,  lorsqu'elles  sont  inquiètes ,  et  est  très-familier 
à  cille  du  Canada ,  dont  le  cri  alors  est  pareil  a  celui  de  notre 
merle. 

Cet  oiseau  aime  la  solitude,  vit  seul  ou  seulement  en  société 
nvec  sa  femelle:  quoique  sauvage ,  il  s'apprivoise  plus  facile- 
ment que  les  grive»  ;  se  tient  et  niche  plus  volontiers  près  des 
habitations  ;  il  est  plus  défiant ,  plus  fin  et  passe  pour  avoir  la 
vue  plus  perçante,  ceqni  lui  fait  découvrir  le  chasseur  de  fort 
loin  ;  aussi  l'approche-t-on  difficilement. 

lie  mâle  a  un  chant  éclatant ,  mais  qui  n'est  guère  suppor- 
table que  dans  les  bois  ou  en  pleine  campagne.  Il  commence 
à  le  faire  entendre  dès  les  premiers  beaux  jours  du  mois  de 
février,  et  le  continue  bien  avant  dans  la  belle  saison  :  c'est 
de  n  os  oiseaux  un  de  ceuxqni  chantent  le  pluslong-temps  ;  c'est 
aussi  un  dv  ceux  qui  entrent  de.spremiers  en  amour,  et  il  n'est 
pas  rare  de  voir  des  jeunes  au  commencement  de  mai.  Celle 
espèce  fait  deux  et  trois  couvées  par  an  ;  elle  place  son  nid 
dans  les  buissons  fourrés,  à  une  moyenne  hauteur,  ou  sur  les 
vieux  troncs  d'arbres  étêtés  et  couverts  de  lierre  ;  elle  le  com- 
pose de  mousse ,  de  petites  racines ,  d'herbes  sèches ,  liées  en- 
semble avec  de  l'argile,  matelasse  l'intérieur  de  matériaux 
plus  mollets,  et  ménage  au  fond  ,  dit  Nozcman,«n  petit  trou, 
afin  que  l'eau  qui  y  pénètre  puisse  s'écouler.  Le  mâle  et  la 
femelle  travaillent  à  sa  construction  avec  une  telle  assiduité, 
qu'on  assure  qu'il  ne  leur  faut  que  huit  jours  pour  finir  l'ou- 
vrage. Dès  qu'il  est  achevé,  la  femelle  y  dépose  quatre  a  cinq 
œufs  d'un  vert  bleuâtre ,  avec  des  taches  couleur  de  rouille, 
fréquentes  et  peu  distinctes;  elle  les  couve  avec  une  telle 
chaleur,  qu'elle  se  laisse  quelquefois  prendre  h  la  main.  Moul- 
beillard  me  parait  mal  informé  ,  lorsqu'il  dit  que  le  mâle  ne 
prend  part  ace  1  te  opération  qu'en  pourvoyant  à  la  subsis- 
tance de  la  couveuse,  car  j'en  ai  souvent  vu  sur  le  nid,  el  te, 
depuis  dix  a. onze  heures  du  malin  jusqu'à  deux  el  trois  heurvs 
du  soir.  Naturellement  méfions  ,  ils  abandonnent  souvent 
leurs  œufs  ou  les  mangent,  dès  qu'on  y  touche ,  et  même 
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leurs  petits ,  lorsqu'ils  sont  nouvellement  éclos.  Les  père  et 
mère  les  nourrissent  de  vers  de  terre ,  de  chenilles ,  de  larves 
et  de  toutes  espèces  d'insectes ,  et  dès  qu'ils  peuvent  se  passer 
des  soins  paternels,  ils  suivent  leur  impulsion  naturelle; 
chacun  s'isole ,  et  joint  a  sa  première  nourriture  toutes  sortes 
de  baies  et  de  fruits. 

Ceux  qui  veulent  élever  ces  oiseaux ,  assez  recherchés  pour 
leur  chant ,  pour  la  facilité  qu'ils  ont  de  le  perfectionner  ,  do 
retenir  les  airs  qu'on  leur  apprend ,  et  d'imiter  ce  qu'ils  en- 
tendent, doivent  les  prendre  dans  le  nid,  lorsqu'ils  ont  des 
plumes ,  et  les  nourrir  dans  les  premiers  temps  avec  une  pâte 
liquide,  composée  de  pain  trempé,  de  jaune  d'oeuf  et  de 
chènevis  écrasé ,  et  ensuite  avec  du  cœur ,  de  la  viande  ha- 
chée et  de  la  mie  de  pain  ,  des  fruits  et  diverses  baies.  Il  ne 
faut  point  les  tenir  renfermés  avec  d'autres  oiseaux;  car  na- 
turellement inquiets  et  péLuIans,  ils  les  poursuivent  et  les  tour- 
mentent continuellement  ;  à  moins  qu'ils  ne  soient  dans  une 
très-grande  volière  remplie  d'arbrisseaux  et  de  broussailles. 
On  peut  encore ,  par  ce  moyen ,  se  procurer  le  plaisir  de  lea 
Voir  faire  leur  nid ,  et  même  élever  leurs  petits ,  si  on  leur 
procure  en  abondance  les  alîmens  qui  leur  sont  propres  : 
mais  pour  réussir  complètement ,  l'on  doit  s'abstenir  d'appro- 
cher de  la  couvée  tant  que  les  petits  ne  sont  pas  couverts  de 
plumes;  car,  ainsi  que  je  l'ai  dit  ci-dessus,  et  que  j'en  ai  fait 
l'expérience ,  ils  les  abandonnent  on  les  mangent.  Les  merlu» 
aiment  beaucoup  à  se  baigner;  il  faut  leur  donner  de  l'eau  en, 
abondance ,  et  cela  contribue  a  leur  galle. 

Leur  mue  commence  à  la  fin  de  l'été,  et  elle  est  si  com- 
pléta que  souvent  on  en  voit  qui  ont  alors  la  tète  totale- 
ment dénuée  de  plumes.  C'est  à  celle  époque  qu'ils  cessent  de 
chanter;  et  c'est  ordinairement  lorsqu'elle  est  presque  ter- 
minée, qu'ils  se  mettent  en  route  pour  voyager:  néanmoins, 
on  en  voit  toujours  quelques-uns  pendant  l'hiver  ;  ils  habitent 
alors  les  baies  et  les  bois  les  plus  épais ,  recherchent  ceux  où 
il  y  a  des  fontaines  chaudes  et  des  arbres  toujours  verts,  au- 
tant pour  s'y  mettre  à  l'abri  du  froid  que  pour  s'y  procurer 
de»  vivres  ;  ils  viennent  dans  cette  saison  jusque  dans  nos  jar- 
dina, couchent  dans  nos  charmilles,  au  pied  desquelles  ils 
trouvent  dans  les  limaçons  une  nourriture  abondante  ;  ils  lea 
cherchent  même  dans  les  trous  de  muraille ,  et  savent  très- 
bien  briser  la  coquille  pour  en  retirer  l'animal.  Leur  chair,  lr-V 
délicate  dans  le  temps  des  vendanges ,  acquiert  k  cette  époque 
une  saveur  qui  la  fait  autant  rechercher  que  celle  des  grives; 
mais  elle  prend  de  l'amertume  lorsqu'ils  ne  se  nourrissent 
que  de  baies  de  genièvre,  de  gt  aines  de  lierre  et  d'autres  fruits 
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acKibln'bles,  On  lui  dc-nïie  quelques  propriétés  en  médecine  ; 
elle  convient,  dit-on  ,  dans  les  cours  de  ventre  et  la  dyssen— 
terie  :  cependant,  ceux  qui  ont  quelque»  ulcères,  qui  sont 
sujets  aux  hémorrhoïdes,  doivent  s'en  abstenir.  L'huile  dans 
laquelle  oit  a  fait  cuire  des  merles,  est  beaucoup  recommandée 
contre  la  scia  tique;  el  la  fiente  de  ces  oiseaux,  dissoute  dans  du 
vinaigre,  dissipe,  assure- t-o n ,  les  rousseurs  du  visage  et  le» 
lâches  de  la  peau ,  si  on  en  fait  usage  en  aliment 

Chatte  aux  Merles. 

'  Quoique  ces  oiseaux  soient  défians  et  rusés ,  ils  donnent 
facilement  dans  les  pièges  qu'on  leur  tend  .pourvu  que  la 
chasseur  soit  pour  eux  invisible.  On  les  prena  de  différente» 
manières  :  aux  gluaux  (  t'oyez  Lavat-dlÈre-)",  à  Yareigne 
(foj'eaBEc-FiGUE);aiixco/7«(*(^rtyfliBÉC4S3EetFAuvBTT£); 
a  tous  les  divers  pièges  dont  onseserl  pour  les  Grives  [Voyet 
ce  mot.  )  ;  au  rejet  portatif  '(  Vcyem  Râle.  )  ;  à  la  fossette  ei  & 
la  repenelle. 

Jjajossette.  Ce  piège  ,  connu  des  bergers  et  des  habilans  de 
la  campagne,  consiste  dans  une  petite  fosse  large  de  cinq 
polices  sur  huit  de  longueur  et  environ  neuf  de  profondeur  : 
on  garnit  le  fond  de  diverses  baies  ou  de  vers.de  terre  attaches 
à  une  petite  baguette  avec  un  fil,  ou  piqué»  à  travers  le  corps 
avec  de  longues  épines.  Si  l'on  veut  prendre  d'autres  oiseaux, 
car  ce  piège  peut  être  .tendu  à  presque  tous,  on  jette  au  fond 
du  trou,  de»  graines,  et  autres  al  i  mens  dont  ils  se  nourrissent, 
sur-tout  de  ceux  qu'ils  mangent  de  préférence.  On. prend 
ensuite  une  pièce  de  gazon ,  une  tuile  ou  un  pavé  de  la  gran- 
deur du  ti  un ,  et  on  les  plate  sur  un  4  de  chiure  arrangé  sur  la 
fossette,  de  manière  que  l'oiseau  ne  puisse  parvenir  à  l'appât 
sans  touebér  le  bâton  qui  fait  mouvoir  le  ressort, et  faire  tom- 
ber le  couvercle  qui  doit  le  renfermer  dans  la  fbstetie.  Pour 
attirer  plus  sûrement  les  merles,  on  a! tache  un  de  ce»  oiseaux 
à  côté  du  piége,  soit  à  un  bâton  fiché  enferre,  soit  autre- 
ment. Cette  chasse  est  fort  en  usage  dan»  l'hiver,  où ,  pressés 
par  la  faim  ,  ils  valent  inconsidérément  par-tout  où  il»  trou- 
vent de  quoi  se  nourrir. 

La  chasse  i  la  repenelle  se  fait  à  la  fin  des  vendanges.  On 
choisit  dans  les  taillis  peu  éloignés  des  vignes ,  un  arbrisseau 
droit  et  élevé,  qu'on  einonde  jusqu'à  cinq  pieds  de  hauteur; 
on  perce  un  trou  à  environ  quatre  pieds  et  demi:  cetteopéra- 
tîon  faite ,  on  prend  un  autre  arbuste  éloigné  du  premier, 
d'environ  quatre  pieds  ;  on  en  ôte  toutes  les  branches  el  ra- 
meaux, et  on  attache  su  haut  une  petite  ficelle  longue  d'un 
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demi-pied  ;  on  y  noue  un  collet  de  crin  fait  en  nœud;  on 
prend  pour  lors  l'extrémité  supérieure  de  ce  dernier  arbuste  ; 
on  le  courbe  de  façon  qu'il  s'avance  presque  jusqu'à  l'autre, 
et  l'on  passe  le  collet  dans  l'ouverture  qu'on  a  faite  dans  le 
premier  arbuste,  en  tirant  jusqu'au  noeud  delà  ficelle  qui 
vient  au  niveau  du  trou.  Outre  cela,  on  a  un  petit  bâton  long 
de  quatre  doigtij  façonné  d'un  côléen  petit  crochet,  et  arrondi 

Ear  l'autre,  qui  se  termine  en  pointe;  on  l'insère  un  peu  dans 
:  petit  espace  qui  doit  rester  depuis  le  noeud  jusqu'au  bord 
de  l'ouverture  de  l'arbuste,  et  on  l'y  tient  fort  k  l'aise  ;  après 
quoi  on  étend  dessus  le  collet  qu'on  ouvre  en  rond  ,  et  qu'on 
jiose  a  plat  sur  la  marchette  du  petit  bâton  ;  aloi»  le  piéga 
est  tendu  ;  on  met  en  dessus  pour  appât  une  grappe  de  raisin 
ou  des  baies  dont  le  merles  sont  le  plus  friands]  aussi-tôt 
qu'il  le»  apperçoiveut,  ils  viendront  les  béqueteren  se  plaçant 
sur  la  marchette  du  bâton  qui,  en  tombant,  donnera  à  far- 
buste  plié ,  la  faculté  de  reprendre  sa  première  direction ,  et 
l'oiseau  se  trouvera  saisi  par  le  lacet 

Variêtie  du  Merle. 

Rien  de  si  opposé  que  le  noir  et  le  blanc  :  cependant ,  la 
première  couleur  passe  brusquement  à  la  seconde  sans  par- 
courir les  nuances  intermédiaires  :  les  merles ,  la  corneilles , 
les  choucas  et  la  plupart  des  oiseaux  noirs,  noas  en  présentent 
tous  les  jours  des  exemples.  On  remarque  parmi  les  variétés 
accidentelles  de  celte  espèce,  des  oiseaux. totalement  blanc»,  y 
compris  le  bec  et  les  pieds;  les  uns  ont  ces  parties  jaunes, 
d'autres  ont  le  bec  roux.  J'en  ai  vu  dont  tout  le  plumage  étoit 
d'un  rose  jaunâtre ,  avec  le  bec  et  les  pieds  jaunes  ;  sur  des 
individus,  la  téteseule  est  blanche,  avec  trois  taches  oblo  ligues, 
noires,  placées  derrière  les  yeux  ;  l'iris ,  le  bec  et  les  pieds 
•ont  jaunes  ;  d'autres  sont  variés  de  noir  et  de  blanc ,  par 
taches  transversales,  sur  les  parties  supérieures ,  et  longitudi- 
nales sur  les  inférieures  :  quelques-uns  n'ont  que  les  ailes  et 
la  <jueue  d'un  blanc  de  neige  ;  tout  le  reste  du  plumage  est 
d'un  beau  noir;  enfin,  on  voit  souvent  dos  jeunes  qui  ont  les 
pennes  alaires  et  caudales  blanches  depuis  leur  origine  jus- 
qu'à la  moitié  de  leur  longueur. 

J_.e  Merle  a  bec  jaune  d'Afrique  (Tordu*  jijricamte 
La  tli.  lest  delà  grandeurdu  merfc  commun  ;  il  a  lu  beo  jaune  et 
terminé  de  noir  ;  le  plumage  de  cette  dernière  couleur  nues 
d'un  brun  roux  sur  le  devant  du  cou  ,1a  poitrine  et  le  ventre , 
de  blanc  au  bas-ventre,  et  aux  couvertures  inférieures  d» 
1»  queue;  les  pieds  sont  d'une  teinte  pâle. 
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Le  Merle  a  aiorettes  (  Tordu»  arctttut  Lath.).  Lon- 
gueur, dix  ponces  un  quart  ;  bec  et  pied*  couleur  de  plomb; 
dessus  du  corps  d'an  brun  rougefttre  ;  sourcils,  haut  de  11 
gorge,  couverture»  inférieures  delà  queue,  blancs;  devant  du 
cou,  poitrine  d'un  rougeâtre  qui  blanchit  sur  le  ventre;  joua 
noires  :  cette  couleur  «'étend  en  forme  de  croissant  sur  le 
derrière  du  cou  ;  petite  touffe  de  plumes  molles  et  blanche* 
derrière  chaque  oeil  ;  queue  arrondie,  noire  vers  son  extré- 
mité et  terminée  de  blanc  ;  ongles  de  cette  dernière  couleur. 

Cette  espèce  habite  la  Chine. 

Le  Merle  d'Aiguë.  Voyet  Martin  pécheur. 

Le  Merle  aux  ailes  courtes  {  Tardas  bracfypttrtu 
La  th.  ).  Le  peu  de  longueur  de  ses  ailes  ne  permet  pu  ■  ce 
merle  de  faire  de  longs  vols;  aussi  le  voit-on  presque  toujoun 
à  terre ,  ne  voltigeant  qu'à  de  très-petites  distances.  La  Nou- 
velle-Galles es  Isa  patrie.  R  a  environ  neuf  pouces  de  longueur, 
le  plumage  généralement  coloré  d'un  brun  qui  tend  au  cen- 
dre ,  sur  les  parties  supérieures  et  sur  la  poitrine;  la  queue 
est  cunéiforme,  assez  longue;  les  ailes  pliées  atteignent  à  peina 
le  croupion  ;  le  bec  et  les  pieds  sont  noirâtres  ;  quelques  poils 
noirs  garnissent  la  base  des  mandibules  en  avant  de  l'œil, 
dont  l'iris  est  bleu.  Nouvelle  espèce. 

Le  Mihm  aux  ailes  longues  (Turthte tordidoi 
Lalh.).  On  rencontre  cette  espèce  dans  diverses  parties  de  M 
Nouvelle-Hollande;  elle  a  le  bec  fort  et  d'un  bleu  pâle;  tout» 
les  plumes  de  la  tête  et  du  corps  d'un  cendré  verdâtre;  I» 
ailes  et  la  queue  noire* ,  les  pennes  aiaires  ont  un  long  trait 
■blanc  à  l'extérieur,  l'extrémité  des  deux  pennes  intermédiaire» 
de  la  queue  est  de  cette  même  couleur,  et  dépasse  de  très-peu 
les  ailes  dans  leur  état  de  repos.  Nouvelle  etpice. 

Le  Merle  d'Amboine  (Tordus  Amboùtenei*  LaÙY),  est 
décrit  d'après  Seba  ,  et  c'est  d'après  la  figure  qu'il  en  donne 
que  Brisson  a  fait  un  merle  de  ce  petit  oiseau  d  Amboine ,  « 
chant  mélodieux ,  qui  relève  sa  queue  jusque  sur  son  dos  Ion- 
qu'il' est  en  amour.  Il  a  la  grosseur  de  l'alouette  /tuppée,  la 
parties  supérieures  depuis  le  bec  jusqu'à  l'extrémité  de  h 
queue  ,  et  les  ailes ,  d'un  brun  rongea  tre;  les  moyennes  pla- 
ines aiaires  d'un  jaune  clair  depuis  l'origine  jusqu'à  la  moitié 
de  leur  longueur  ,  et  les  pennes  caudales  d'une  couleur  d'or 
en  dessous  et  élagées. 

Le  Merle  d'Amérique  (Tordus  Americanut  Lato.} 
Brisson,  qui  nous  a  fait  connuître  ce  merle,  ne  dit  point  dan» 
quelle  partie  de  l'Amérique  on  le  trouve;  il  est  à-peu-prè»  de 
là  grosseur  et  de  la  grandeur  du  nôtre  ;  son  plumage  estes 
dessus  d'un  noir  brûlant  4  reflets  violets  ;  et  en  dessous  s»w 
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refieti  et  sans  éclat  ;  la  queue  et  les  ailes  sont  noires ,  mais  les 
pennes  primaires  ont  leur  extrémité  roussàtre; l'iris,  les  pieds 
et  le  bec  sont  jaunes. 

Le  Merle  de  la  BAiB  d'Hudson  (Turdiu  ffudaaniua 
Lalri.),  a  sept  pouces  de  longueur,  le  bec  noir,  le  plumage 
d'un  bleu  cendré  foncé;  chaque  plume  du  sommet  de  la  lête 
et  de  la  nuque ,  les  couvertures  des  ailes  et  les  pennes  primai- 
res bordées  d'une  couleur  marron  pâle;  les  couvertures  de  In 
queue  de  la  même  couleur,  et  les  pennes  qui  sont  un  peu  éta- 
gées,  d'un  cendré  foncé;  les  pieds  sont  noirs. 

Le  Merle  du  Bengale.  Voyez  Brève  du  Bengale  et 
Baniahbou. 

Le  Mer  le  bleu  (Tarda*  cj-aiww*  La  th.,  pL  18  de»  Oiseaux 
d'Edwards).  Ce  merle ,  un  peu  moins  gros  que  le  commun  , 
a  huit  pouces  de  longueur  ;  tout  le  corps  couvert  de  plumes 
d'un  cendré  bleu ,  avec  une  ligne  transversale  brune  vers 
leur  extrémité  qui  est  blanchâtre  ;  les  pennes  des  ailes  brune» 
et  bordées  de  cendré  bleu  ;  les  gran  des  couvertures  pareilles  et 
terminées  de  blanc  ;  laqueue  noirâtre  avec  une  bordure  bleue  ; 
l'iris  d'une  couleur  noisette  obscure  ;  les  paupières  jaune»; 
l'intérieur  du  bec  orangé;  l'extérieur  noirâtre  ainsi  que  les 
pieds  et  les  ongles. 

La  femelle  peu  connue  est ,  selon  Picot-Lapeyrouse,d'uu 
cendré  obscur;  elle  a  des  taches  nombreuses  d'un  roux  vif  sur 
la  gorge  et  la  poitrine  ;  les  pennes  des  ailes  et  de  la  queue  bor- 
dées de  roussàtre. 

Ces  oiseaux  se  trouvent  dans  les  Pyrénées,  dans  les  îles  de. 
]' Archipel ,  en  Italie ,  aux  environs  de  Gibraltar ,  et  mémo 
dans  l'Inde ,  si  la  peinture  d'un  oiseau  de  celle  contrée  qu'à 
vuLalham,  est  réellement  une  femelle  de  cette  espèce,  comme 
il  le  soupçonne.  Ils  habitent  les  montagnes  ,  descendent  ra- 
rement dans  les  plaines  et  nichent  dans  les  rochers  inacces- 
sibles ou  dans  les  vieilles  tours, abandonnées;  leur  ponte  est 
ordinairement  de  quatre  a  cinq  oeufs;  leur  chants  du  rapport 
il  celui  du  rossignol,  mais  il  est  beaucoup  plus  fort;  on  les  lient 
ainsi  que  lui  dans  des  cages  couvertes  d'une  serge ,  et  on  les 
nourrit  avec  une  pâtée  composée  de  farine  de  pois  sans  coque, 
de  miel  et  de  beurre;  on  la  fait  cuire  au  four,  et  elle  se  garda 
#.i-tjs~ long-temps  ;  il  suffit  d'en  râper  chaque  jour  pour  leur 
x>rx>  vision. 

J 'ai  nourri  long-temps  des  rosiignoh  avec  cette  même  pâtée 
Hiélangée  d'un  peu  de  viande  crue  t  et  ils  s'en  accommodoieul 
fo  a-t  bien, 

l_,e  Merle  bleu  pe  la  Chine  (7ïtrdus  violaeeus  Lalh.1. 
«LTex  bleu  violet  changeant  leint  assez  généralement  les  plumes 
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de  cet  oiseau  ;  celles  de  la  tête ,  du  cou ,  de  la  poitrine  et  de* 
petites  couvertures  des  ailes  sont  terminées  par  une  bande  d'un 
bleu  violet  chatoyant  à  reflets  métalliques  ;  deux  des  petites 
pennes  alaires  ont  leur  extrémité  blanche;  les  plumes  de* jam- 
bes sont  de  cette  même  couleur  d'un  cBté ,  et  d'un  bleu  foncé 
de  l'autre  ;  le  bec  et  les  pieds  noirs  ;  enfin ,  l'iris  est  rouge. 
Cet  oiseau  a  été  décrit  et  trouvé  à  la  Chine  par  Sonnerai. 

Le  Merle  nu  Brésil.  Voyet  Scarlate. 

Le  Merle  brillant  du Cor.Go(édit.  de Sunnini,  AaXRitt. 
■naturelle  de  Buffbn).  Il  n'est  pas  certain  que  cet  oiseau  soit  mi 
merle;  carie  naturaliste  Ferrein,  à  qui  on  en  doit  la  connoit- 
aance ,  lui  donne  dans  ses  notes  manuscrites  le  nom  de  rollùr; 
il  a  encore ,  dans  sa  riche  parure  ,  sa  taille  et  ses  dimension! , 
des  rapporta  avec  ï'étourneau  éclatant ,  mais  il  est  privé  de  II 
barre  blanche  qu'on  remarque  sur  les  ailes  de  celui-ci;  la  lêle, 
lu  cou,  le  dos,  les  couvertures  du  dessus  et  du  dessous  de  la 
queue  sont  colorés  d'un  bleu  verdâlre  à  reflets  métalliques; 
le  front  est  orné  d'iln  bandeau  velouté  composé  de  petites  plu- 
mes noires  et  serrées;  d'autres  aussi  courtes  ,  qui  couvrent  le* 
joues,  sont  bleues  à  reflets  violets  avec  une  bordure  d'or;  un 
violet  pourpré  à  reflets  cuivrés  teint  la  gorge,  la  poitrine 
et  les  plumes  scapulaires  ;  celte  même  couleur  s'étend  sur 
le  ventre  ,  mais  ses  refiels  sont  dorés  ;  un  vert  éclatant 
colore  les  petites  et  moyennes  couvertures  des  ailes ,  arec 
des  taches  d'un  noir  velouté  et  une  bordure,  bleue  vers  l'ex- 
trémité; les  grandes  pennes  des  ailes  ont  leurs  barbes  exté- 
rieures bleues  ,  les  intérieures  brunes ,  et  sont  de  la  première 
teinte  vers  le  bout;  un  bleu  éclatant  domine  surlessecondsires 
dans  le  tiers  de  leur  longueur  ;  ensuite  elles  sont  d'un  noir 
velouté;  et  d'un  bleu  violet  pourpré  sur  le  reste', réfléchis- 
sant, ainsi  que  tout  le  corps  ,  diilé  rentes  couleurs  selon'  les 
diverses  incidences  de  la  lumière  ;  la  queue  est  d'un  noir  ve- 
louté, bordéeel  terminée  de  bleu  cd  dessus,  bruneen  dessous, 
et  arrondie  à  son  extrémité  ;le  bec,  les  pieds  et  les  ongles  sont 
noirs;  l'iris  est  blanc;  longueur  totale, onee pouces;  bec  fort, 
treize  lignes;  vol,  treize  pouces;  queue,  quatre  pouces  el  demi. 

Cette  espèce,  que  l'on  trouve  assez  communément  à  fila- 
limbe,  dans  le  Royaume  de  Congo  et  Cacongo,  se  lient  tou- 
jours sur  le»  palmiers ,  se  cache  si  bien  dans  le  feuillage ,  qu  il 
est  difficile  de  l'appercevoir;  son  vol  n'est  pas  rapide  ,  et  se» 
ailes  frappent  l'air  avec  tant  de  force,  qu'on  l'entend  à  plus  de 
deux  cents  pas;  sou  cri  est  assez  semblable  à  celui  de  la  cor- 

Le  Merle  brun.  Foy.  Pitntoun. 

Le  Merle  brun  d'Abyssin lE^Krc/as^ivj-ïiniciMLaiîi.). 
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C'est  au  célèbre  voyageur  Bruce  que  l'on  doit  la  connoissance 
de  cet  oiseau  d'Abyssinie  ;  il  se  nourrit  en  partie  dea  fleuri 
d'une  espèce  d'olivier  d'Ethiopie  ,  qui,  selon  lea anciens,  ne 
porte  jamais  fruit;  il  vit  aussi  de  raisins ,  et  paraît  en  être 
très-friand.  Sa  grosseur  est  celle  du  mauvis  ;  il  a  tout  le  dessus 
du  corps,  1™  couvertures  des  ailes,  les  pennes .celles  de  la 
queue ,  et  la  gorge  d'une  teinte  brune ,  mais  plus  claire  sur 
cette  dernière  partie  et  plus  foncée  sur  les  pennes  aJaires  et 
caudales,  excepté  sur  les  bords  extérieurs;  le  reste  du  plumage 
est  d'un  jaune  fauve  ;  les  pieds  sont  noirs. 

Le  Merle  brun  du  Cap  de  Bonne- Espérance  (Turdua 
hic olor  Lath.).  Gelte  espèce,  décrite  pour  la  première  fois  par 
Sonne  rat ,  est  à  -peu-près  de  la  grosseur  du  merle  ;  presque 
tout  son  plumage  est  brun,  avec  des  reflets  d'un  vert  sombre, 
le  ventre  et  le  croupion  sont  blancs;  sa  longueur  totale  est  de 
dix  pouces;  l'iris  noisette;  le  bec  jaunâtre  à  la  base  de  sa  partie,  , 
inférieure,  et  brun  clair  dans  le  reste;  les  pieds  sont  de  cette 
dernière  teinte. 

Dans  cette  race  ,  les  jeune»  oiseaux  ont  une  teinte  plus  bril- 
lante que  les  adultes;  celle  exception  unique  à  l'ordre  que  la 
nature  a  établi  pour  le  plumage  de  tous  les  oiseaux ,  semble 
demander  par  cela  même ,  des  observations  réitérées  ;  ce  fait 
est  assuré  par  le  célèbre  voyageur  Levaillant  (  HUt.  des  OU. 
tPAjriq,  t  descript.  du  Spreo  ,  n"  88.};  mais  tous  les  autres 
qui  avant  lui  qnt  fait  counoître  cet  oiseau,  Sonnerai,  Barrow, 
Thunberg,  n'en  parlent  pas.  Noua  devons  à  ce  dernier  des 
détails  sur  leurs  habitudes  et  leur  naturel.  Ces  oiseaux,  dît -il, 
sont  appelés  spreuw  par  les  habitans  du  Cap  de  Bonne-Espé- 
rance ;  on  les  voit  très-fréquemment  le  sou-  et  le  matin  avec 
les  bestiaux  et  les  moulons,  qu'ils  débarrassent  des  insectes  qui 
s'attachent  à  leur  poil  ou  à  leur  peau  ;  ils  volent  en  troupes 
nombreuses,  et  font  de  grands  ravages  dans,  les  vignesà  l'épo- 
que de  la  maturité  du  raisin ,  car  ils  en  sont  très-friands  ;  alors 
leur  chair  est  un  mets  très-délicat;  les  apreuws  font  leur  nid 
au  bord  des  rivières  et  des  ruisseaux ,  dans  un  trou  qu'ils  creu- 
sent eux-mêmes  dans  la  partie  la  plus  élevéeet dans  les  arbres 
creux  ;  ils  se  contentent  même  des  vieux  nids,  et  s'emparent 
quelquefois  de  ceux  des  hirondelles  ;  leur  ponte  est  de  cinq  à 
six  œnfsverdàtreset  tachetés  de  brun. 

Le  Merle  brun  du  Cap  de  Bonn  e-Espérance,  de  Brisson, 
est  le  flauNRT  de  Buflbn.  Voyes  ce  mot. 

Le  Merle  BRUN  de  la  Jamaïque  {Turdus  leu.cogen.us 
Lath.  )  a  la  taille  du  merle ,  le  bec  jaune ,  avec  une  ligne  noir» 
vers  le  bout  ;  les  parties  supérieures  d'un  brun  noirâtre,  plus 
pâle  sur  les  parues  inférieures  ;  le  haut  de  la  gorge  et  du 
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ventre  sont  blanchit  très  ;  les  pieds  orangé*  ;  les  pennes  tecon- 
daires  ont  une  tache  blanche  dans  quelques  individu*.  11  ha- 
bile les  .montagnes  boisées  de  la  Jamaïque.  Je  crois  recon- 
notlre  dans  cet  oiseau  la  femelle  du  tilly. 

Lalham  donne  à  cette  espèce  pour  variétés,  i*.  un  oiseau 
de  la  Nouvelle-Calédonie ,  qui  ne  diffère  qu'en  ce  qne  la  gc-res 
est  en  entier  de  la  couleur  du  dos;  a",  un  merle  de  Surinant, 
dont  parle  Ferhtin  (Dtscripi.  Surin. ,  vol.  s)  ;  le  plumage  du 
mâle  de  cette  race  est  tout  noir,  et  celui  delà  femelle  uoiiitre; 
tous  les  deux  ont  le  bec  et  les  pieds  orangés  ;  enfin  le  Meilï 
d'Amérique,  de  Brisson, mais  dans  son  Index  il  eu  fait  non 
espèce  particulière.  Voyet  ce  mot. 

Le  Merle  brun  olivâtre  (  Turdus  fuscits  Lafli.  ).  Cet 
oiseau  a  un  plumage  assez  analogue  a  celui  du  marie  tanné; 
mais  c'est  une  espèce  distincte  qu'on  doit  ranger  parmi  1m 
grive* ,  puisqu'il  est  de  la  race  de  la  Ghivette.  Foja  <x 
mot 

Le  Merle  brun  a  poitrine  noire  {  Tardu»  obeeuna 
Lalh.).  Dans  les  bois  qui  sont  aux  environs  du  lac  Bail»),  ou 
trouve  un  merU  dont  le  cri  est  pareil  à  celui  de  la  cresnrtlU; 
ton  plumage  est  généralement  brun  :  cette  couleur  devient 
noirâtre  sur  la  poitrine  ;  les  sourcils  et  le  haut  de  la  gorge  sont 
blancs. 

Le  Merle  brun  du  SÈnsoA\.(Turdui  SenegaùniieLtth., 
pl.enl.,nD  5(33,  fig.  a.).  Taille  du  mauvis ;  longueur,  linit 
pouces  ;  un  gris  brun  est  la  couleur  des  parties  supérieure; 
un  blanc  sale  celle  des  inférieures  ;  les  ailes ,  la  queue ,  le  bec 
et  les  pieds  sont  bruns. 

Le  Merle  du  Btiisit,  (  7'urdim  Brasiliensis  Latn.)e!t(to 
,  la  grandeur  du  mauvis;  le  bec  ,  la  tête  ,  le  con  et  le  haut  du 
dos  sont  noirs;  le  reste  de  cette  partie  et  le  croupion  fernigi- 
ncux  ;  le  dessous  du  corps  est  d'un  jaune  de  rouille  plut  pale 
sur  la  gorge  et  le  devant  du  corps,  avec  des  lignes  transver- 
sales noirâtres  sur  les  cotés  ;  une  bande  blanche  se  fait  remar- 
quer sur  le  milieu  des  ailes;  la  queue,  uni  est  un  peuétigée. 
a  les  pennes  extérieures  entièrement  blanches  ,  et  les  autres 
seulement  terminées  de  cette  couleur;  les  pieds  sont  bruns. 

Le  Merle buissonnieb,  nom  vulgaire  du  Merle  a  flu- 
tbon.  Foyac  ce  mol. 

Le  Merle  a  calotenoire  (édition  de  Sonnini  deJ'Jfi** 
nat.  de  Buffôn.).  Taille  un  peu  au-dessus  de  celle  du  moineau; 
sommet  de  la  tête  et  derrière  du  cou  noirs  -,  dessus  du  corps 
brun  olivâtre;  ailes  et  queue  brunes  et  noirâtres  intérieure- 
ment ;  tout  le  dessous  du  corps  d'un  gris  cendré  bleuâtre  qui 
se  dégrade  sur  le  ventre  et  les  partie*  subséquentes;  œil  d'un 


3y  Google 


MER  5?l. 

bnin  rouge*  La  femelle  est  un  peu  plus  petite ,  et  ne  diffère 
qu'en  ce  que  le  noir  est  remplacé  par  du  brun. 

Le  mâle  ne  fait  entendre  nn  chant  agréable  que  lorsqu'il 
est  caché  dans  les  buissons.  Cette  rare  espèce,  se  trouve  dan» 
le  midi  de  l'Afrique  ,  se  plaît  dans  les  taillis  qui  sont  sur  le 
bord  des  eaux ,  se  nourrit  d'insectes  et  de  baies. 

Le  Merle  DE  Canada  {  Merula  Çanadeiuis  Brisson. )  est 
un  jeune  d'une  espèce  de  traapiale,  qui  se  trouve  non-seule- 
ment en  Canada,  mais  encore  à  la  baie  d'Hudaon  et  dans  toute 
l'Amérique  septentrionale.  El  est  moins  gros  que  noire  merle; 
tout  son  plumage  est  noirâtre,  varié  de  couleur  plus  claire; 
une  partie  des  plumes  de  la  tête,  de  la  gorge,  de  la  poitrine 
et  du  dos  sont  terminées  de  roux  ;  les  ailes  et  la  queue  sont 
d'une  teinte  uniforme  ,  et  les  couvertures  des  ailes  ont  des 
refléta  d'un  vert  foncé  ;  le  bec  et  les  pieds  sont  noirs.  Ce  jeune 
et  le  mâle  sont  figurés  dans  les  planches  coloriées  de  mon  HUt. 
nat.  de»  Oie.  de  F  Amer.  sept. 

Lie  Merle  du  Cap  de  Bonne  -Espérance.  Voyez  Jxv- 
noib. 
Le    Merle   cendré    de  Madagascar.    Voyez    Ocuo- 

VAN». 

Le  Merle  cendre'  de  Saint-Domingue.   Voyez  Mo- 

QUEUB. 

Le  Merle  chauve  de  Cayenne.  Voyn  Colnud. 
Le  Meule  chauve  des  Philippines  Voyez  Goulîn. 
Le  Merle  de  la  Chine  (  Turdtie perspicitlatus  Lai  h. , 
pi.  enL ,  n°  604.).  La  couleur  noire  qui  couvre  le  front ,  passe 
Au-dessus  des  yeux  et  les  entoure  ;  elle  présente  assez  bien, 
comme  dit  Monlbeillard ,  une  paire  de  lunettes  posée  sur  la 
base  du  bec,  et  prenant  sur  les  cotés  une  forme  à-peu-prèa 
ovale  ;  cette  teinte  tranche  sur  le  plumage  gris  de  la  lête  et  du 
cou  ;  elle  se  brunit  sur  la  poitrine  qui  est,  ainsi  que  le  ventre, 
d'un  blanc  sale  un  peu  jaune  ;  les  couvertures  du  dessous  de 
la  queue  sont  rousses  ;  tout  le  dessus  du  corps ,  les  pennes  des 
ailes  et  les  deux  intermédiaires  de  la  queue  sont  d'un  gris  ver- 
rîâtre  ,  mais  plus  rembruni  sur  les  latérales  ;  le  bec  est  noirâ- 
tre; la  queue  et  âgée  ;  les  pieds  sont  jaunes  ,  et  les  ailes  dans 
eur  repos  ne  dépassent  guère  l'origine  des  plumes  caudales} 
ongueur,  huit  pouces  et  demi  ;  taille  un  peu  au-dessus  de 
-.elle  du  merle  commun. 
Le  MehLe  a  collier  d'Amérique.  Voyez  Stourne. 
JjG  Merle  a  collier  du  Cap  de  Bonne-Ewerancs. 
7~oy-  Plastron  noir. 

J_,e    M erle  des  colombiers  (Turdu»  cotumbinue  Lalb.). 
.'omme  notre  étourneou ,  cet  oiseau  niche  dans  les  colon»- 
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tien ,  ce  qui  lui  en  fait  donner  ce  nom  aux  Philippines ,  »n 
pays  natal.  Tout  son  plumage  est  d'un  vert  changeant,  qui, 
au  moindre  mouvement  de  l'oiseau  ,  présente  des  nuancci 
différentes  ;  grosseur  du  muuvti ,  bec  et  pieds  noirs. 

Monlbeillard  rapporte  à  la  même  race  des  individus  que 
Sonnerai,  a  qui  on  est  redevable  de  cette  nouvelle  espèce, 
possédoit  dans  sa  collection  ;  ils  venoîent  du  Cap  de  Bonne- 
Espérance,  et  différent  du  merte  des  colombiers ,  en  ce  qu'il* 
•ont  plus  petits  et  qu'ils  ont  le  croupion  blanc  tant  dessuaque 
dessous. 

Le  Merle  couleur  J>E  rose  (  Tardas  roaeus  Lalh.,pl. 
enl. ,  ii°  soi.).  Le  malade  cette  belle  espèce  a  la  iéte  ornée 
d'une  huppe  qui  se  jette  en  arrière  comme  celle  dajanar; 
cette  huppe ,  la  tête  ,  le  cou  ,  les  pennes  des  ailes  eL  la  queue 
sont  d'un  noir  à  reflets  verts  et  pourpres  ;  cette  couleur 
n'avance  un  peu  sur  la  poitrine  qui  est,  ainsi  que  le  ventre, 
le  dos ,  le  croupion  et  les  petites  couvertures  des  ailes,  de  deiu 
teintes  roses,  1  une  plus  claire,  et  l'autre  plus  foncée;  on  re- 
marque quelques  taches  noires  sur  le  dos  ,  et  que  la  plupart 
des  plumet ,  sur  les  scapulaires  et  le  croupion  ,  sont  un  pe> 
salies  de  brun  clair  à  leur  pointe  ;  les  couvertures  du  dessut 
et  du  dessous  de  la  queue  ,  les  plumes  qui  avoiainent  le  poi- 
gnet de  l'aile,  celles  des  jambes  et  des  flancs  sont  d'un  noir» 
reflets  verdâtres  ,  et  terminées  par  une  bordure  d'an  rose 
fané  ;  celles  du  dessous  des  ailes  sont  noires  et  bordée)  de 
blanc  ;  les  pieds  d'un  orangé  sale  ;  la  couleur  du  bec  n'ed 
point  fixe ,  les  uns  l'ont  mi-partie  noir  et  de  couleur  de  chair, 
d'autres  ,  d'un  orangé  terne  à  la  base  ,  et  noir  k  la  pointe; 
enfin  on  en  voit  dont  le  bec  est  en  dessus  d'un  brun  clair, et 
en  dessous  jaunâtre  à  la  base.  Longueur  totale  de  près  dehuH 
pouces  ;  grosseur  de  l'étourneaa  ;  ailes  dans  leur  repos  attei- 
gnant presque  l'extrémité  de  la  queue. 

La  femelle  est  un  peu  plus  petite  que  le  mâle  ;  sa  huppe  est 
moins  haute  et  moins  fournie  ;  le  cou ,  les  pennes  des  ailes  et 
de  la  queue  «ont  d'un  noir  terne ,  et  la  teinte  rose  a  beaucoup 
moins  de  vivacité. 

Les  jeunes  ne  prennent  les  belles  couleurs  qui  parent  1» 
vieux ,  qu'a  la  seconde  année  ;  ils  sont  gris  et  blancs  en  des- 
sous. Pai.i.ab.  Tout  ce  qui  est  d*  couleur  de  rose  est  d'w 
brun  clair.  Leva  il  la  n  t. 

Cet  oiseau  plaît  à  l'oeil  parla  beauté  et  l'ensemble  de  son  pif- 
mage  ;  mais  il  a  des  qualités  bien  plus  précieuses.  Ce  grand  des- 
tructeur de  sauterelles ,  dont  il  dévore  chaque  jour  un  nom- 
bre incroyable  dans  diverses  parties  de  l'Orient,  étoit  regard" 
par  les  anciens ,  qui  l'appeloient  seleuçid*  ,  comme  une  «- 
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yeur  des  dieux ,  lorsque  ce  fléau  ,  plus  redouta  bfe  pour  le» 
productions  de  la  terre  que  la  grêle  et  les  tempête»,  dévastait 
leurs  campagne*.  Encore  présentement,  les  Arabes,  les  habi- 
tat» du  Mogol et  d'Alep  invoquent  par  des  pratiques  supers- 
titieuses le  samarmar,  c'est  ainsi  qu'ils  nomment  ce  merle, 
de  venir  au  secours  des  récoltes  attaquées  par  des  myriades  de 
sauterelles;  enfin»  les  Turcs,  aux  yeux  desquels  c'est  un  oiseau 
sacré ,  ne  veulent  pas  souffrir  qu'on  le  lue  en  leur  présence  ; 
c'est  ainsi  que  tous  les  peuples  devraient  agir  envers  les  oi- 
seaux qui  leur  rendent  les  mêmes  services. 

Le  merle  roue,  comme  le  mortin,  avec  kquelil  a  de  l'analogie 
dans  les  habitudes  et  le  naturel,  se  plaît  avec  les  troupeaux,  sa 
pose  mémesiir  les  animaux ,  sans  doute  pour  y  chercher  les  in- 
seclesquisecacbeutdansleurspoilsetselogentmemedansleur  - 
peau;  ainsi  que  Vitourneau.,  il  vole  en  troupe,  et  fait  son  nid 
dans  les  Irons  de  rochers.  Outre  les  sauterelles,  il  se  nourrit  de 
divers  autres  insectes,  sur-iont  de  ceux  qui  vivent  dans  les  fu- 
miers, et  à  leur  défaut  il  mange  des  baies  et  des  fruits  tendres, 
flparolt  que  ce  merle  n'a  point  de  chant,  du  moins  les  orni- 
thologistes et  les  voyageurs  n'en  parlent  pas;  mais  selon  F  ors  - 
t  al  (  JPauna  Egyptiaco-  Arabica) ,  il  a  un  cri  qui  s'entend  do 
loin ,  et  que  ce  naturaliste  exprime  par  tr,  tr ,  tr. 

Cette  espèce  paraît  répandue  dans  les  parties  les  plus 
chaudes  et  les  plus  froides  de  notre  continent.  Forstal 
l'a  vue  sur  le  sol  brûlant  de  l'Arabie  ,  dans  les  campagnes 
d'Alep  aux  mois  de  juillet  et  d'août,  et  si  l'on  en  croît  le 
voyageur  Levaillant,  il  l'a  rencontrée  en  Afrique  à  lahauleur 
du  34e  degré  sud.  Elle  paroît  aussi  au  Bengale,  d'où  elle  a  été 
envoyée  en  Angleterre.  Fallas  l'a  trouvée  dans  les  contrées 
boréales  de  la  Sibérie,  sur  les  bords  montueux  de  l'Irtich,  où 
elle  niche;  ce  qui  indique  bien  leur  pays  natal,  c'est  ce  qu'au- 
roït  dû  savoir  Levaillant,  avant  de  les  donner  pour  des  oiseaux 
égarés  dans  le  Nord,  et  de  les  ranger  dans  son  Ornithologie 
d'jifrique ,  on  il  avoue  lui-même  qu'ils  ne  font  que  passer. 
Elle  vit  aussi  snr  les  montagnes  de  la  Laponie  (  Voyage  en 
Russie  et  dans  F  Asie  septeni.  )  ;  elle  est  commune  sur  les. 
bords  delà  mer  Caspienne,  présd'Aatracan  ,  tout  le  long  du 
Volga  ;  elle  passe  chaque  année  en  gronde  troupe  dans  1» 
partie  méridionale  de  la  Russie.  Ceux  que  l'on  voit  dans  nos 
contrées  n'y  paraissent  que  dans  les  temps  de  passage  des  au- 
tres oiseaux  ;  Montbeillard  dit  qu'à  cette  époque  on  en  a  ob- 
servé plusieurs  en  Bourgogne  ;  Klein  assura  qu'ils  ont-  na 
nom  dans  la  langue  espagnole ,  ce  qui  indique  qu'ils  y  sont 
connus;  Aldrovaude,  qui  le  premier  a  parlé  de  ces  oiseaux  », 
nous-  apprend  qu'il  paraissent  quelquefois  dans  les  campagnes. 
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de  Bologne ,  où  ils  sont  connu*  des  oiseleurs  sont  le  nom 
d'étourneaux  de  mer,  qu'ils  se  posent  sur  les  tas  de  fumier, 
qu'il*  prenuenl  beaucoup  de  graisse,  et  que  lent  chair  est  un 
bon  manger  ;  enfin  ,  Edwards  en  a  vu  en  Angleterre  ,  où 
l'on  en  a  encore  lue  depuis  peu. 

Le  Merle,  a  cravate.  Voyez  Pauxoitr. 

Le  Meule  cul-d'o»  (édition  de  Sonnini  de  YHUt.  nat.  de 
Bttffon.  ).  Un  beau  jaune  foncé  ,  couleur  d'or  ou  de  souci, 

3iu  couvre  les  couvertures  inférieures  de  la  queue ,  a  fait 
onner  à  cet  oiseau  le  nom  de  cul-d'or.  Le  dessus  de  la  tête, 
Jes  joues  et  la  gorge  sont  noirs;  le  derrière  du  cou  ,  le  man- 
teau et  les  sca  polaires  d'un  gris  brun  uniforme;  les  ailes  d'un 
brun  plus  sombre  ;  cette  couleur  prend  sur  la  queue  un  Ion 
noirâtre;  le  devant  du  cou  ,  les  parties  inférieures  du  corps, 
et  les  couvertures  du  dessus  de  la  queue  sont  d'une  couleur 
blanche,  plus  sale  sur  les  parties  postérieures.  Si  cet  oiseau  est 
d'Afrique,  il  y  est  très-rare,  car  Levaillant  avoue  ne  l'avoir 
rencontré  qu'une  seule  fois  dans  la  Cafrerie. 

Le  Mbrle  a  cul  jaune  du  Sénégal.  Voyez  Beurrant. 

Le  Merle  de  la  Daoukii:  {Tardas  ruficoUit  Lalh.).  Ce 
intrie  très-sauvage,  qui  ne  se  tient  que  dans  l'épaisseur  des 
forêts ,  arrive  au  mois  de  mars  sur  les  monts  solitaires  de  la 
Daourie.  Sa  grandeur  est  celle  de  la  draine  ;  son  plumage  est 
brun  sur  les  parties  supérieures  du  corps;  les  deux  pennes  du 
milieu  de  la  queue  sont  cendrées  ,  les  autres  et  le  cou  roux; 
la  poitrine  et  le  ventre  blancs;  la  queue  est  coupée  carrément 
à  son  extrémité.  "* 

Le  Merle  dominicain  de  la  Chine  (  Turdut  Uueoce- 
phalus  Lalh.  ).  C'est  à  Sonnerai,  qui  a  enrichi  l 'ornithologie 
d'un  grand  nombre  d'espèces  nouvelles,  que  nous  devons  la 
connoissancs  de  celle-ci  ;  elle  se  trouve  à  la  Chine ,  où  elle  est 
connue  par  le  nom  de  petite  gelinotte.  Ce  merle  est  moins 
grand  que  celui  d'Europe  .';  il  a  les  plumes  de  la  tèle  e(  de  la 
nuque  longues,  étroites  et  blanches;  celles,  du  cou  en  arrière 
■ont  conformées  de  même  et  d'un  gris  cendré  foncé,  qui 
a'éclaircitsurledos,  le  croupion,  la  poitrine  et  le  ventre;  un 
vert  cuivré  a  reflets  violets  pare  les  couvertures  des  ailes  et  les 
moyennes  pennes  ;  une  ou  deux  taches  blanches  s'apper- 
çoivent  sur  la  première  penne  dont  le  fond  est  noir  ainsi  que 
celui  de  toutes  les  primaires;  la  queue  est  pareille  aux  moyen- 
nes pennes ,  et  ses  couvertures  inférieures  sont  blanches  ;  le» 
pieds  et  l'iris  d'un  jaune  d'orpin';  le  bec  est  noirâtre,  lavé  de 
rouge  et  de  jaune. 

La. femelle  est  dissemblable  au  mâle,  en  ce  qu'elle  a  kjéte 
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gri«e  comme  lotit  le  reste  du  corps,  et  lu  couleur  verte  des 
ailes  moins  brillante. 

Le  Merle  dominicain  ses  Philippin  es  (  pi.  enl. ,  n°  637, 
fig-  2.).  Longueur,  six  pouces;  dessus  du  corps  brun,  tacheté 
çà  et  là  et  irrégulièrement  de  violet  changeant  qui  couvre  la 
queue  à  son  origine,  el  dont  les  pennes  sont  verdairea  ;  tête 
et  tout  le  dessous  du  corps  de  la  couleur  du  dos ,  mais  d'un 
ton  très-clair  ;  bec  et  pieds  d'un  brun  pâle  ;  six  pouces  de 
longueur  ;  ailes  pliées,  s'élendant  presque  jusqu'au  bout  de  la 
queue. 

Les  taches  répandues  sur  le  corps  indiquent,  comme  le  dit 
fort  bien  Montbeillard ,  un  jeune  oiseau  en  mue  ;  mais  l'on 
ignore  quelles  sont  les  couleurs  qui  caractérisent  son  flga 
avancé. 

Le  Merle  doré.  Voyet  Loriot. 

Le  Mkrlk  doré  de  Madagascar.  Voye*  Saui-Jala. 

Le  Merle  d'eau  (  Turdua  cincius  Lath.,  Sturnuê  cinclue 
Linn.,  édit-  i3,pl.  enl-,  n'  940  de  YHiat.  nat.  de  Buffbn.  ) , 
a  la  tête  et  le  dessus  du  cou  jusqu'aux  épaules  et  en  devant 
jusqu'au  plastron  d'un  cendré  roussàlre  ou  marron  (  noirs, 
•elon  Lalham);  le  dos,  le  croupion,  le  ventre,  les  ailes  et  la 
queue  d'un  cendré  noirâtre  et  ardoisé;  la  gorge,  le  devant 
du  cou  et  la  poitrine  blancs;  le  bec  et  les  pieds  noirs;  longueur 
totale ,  sept  pouces  et  demi  ;  taille  du  merle  commun,  mais 
moins  alongee  ;  mandibules  courtes,  allant  en  s'eflilant ,  et 
légèrement  cintrées  vers  la  pointe  -,  pieds  courts  ;  ongles  forts 
et  courbés  ;  ailes  ne  dépassant  pas  la  queue  ;  yeux  grands  ;  iris 
couleur  de  noisette;  paupières  blanches:  les  jeunes  ont  le 
ventre  blanc. 

Quoiqu'on  ait  donné  a  cette  espèce  le  nom  de  merle ,  et 
que  des  méthodis les  modernes  l'aient  placée  dans  son  genre 
(IWham),  et  d'autres  dans  celui  de  Vëtourneau (Gmeiia),  ce 
nom  ne  peut  convenir  à? cet  oiseau  aquatique,  qui  fréquente 
les  lacs  et  les  ruisseaux  des  haules  montagnes ,  qu'il  ne  quitta 
jamais  :  il  se  plaît  sur-  tout  dans  les  eaux  vives  el  courantes 
«lonl  la  chute  est  rapide  et  le  lit  entrecoupé  de  pierres ,  de 
morceaux  de  roche  ou  couvert  de  gravier.  Peu  d'oiseaux 
offrent  dans  leur  histoire  autant  de  faits  curieux  et  aussi 
singuliers  que  celui-ci.  Les  canarda  et  tous  les  oiseaux  d'eau 
à  pieds  palmés,  nagent  et  plongent  dans  l'eau;  ceux  à  longue* 
ïambes  n'y  entrant  qu'autant  que  leur  corps  n'y  trempe  point; 
celui-ci  y  entre  tout  entier,  s'y  promène  comme  les  autres 
but  la  terre,  y  marche  d'un  pas  compté,  soit  en  suivant  la 
pente  du  Ut ,  soit  en  le  traversant  d'un  bord  a  l'autre;  dès  que 
Veau  est  au-dessus  de  ses  genoux ,  il  déploie  ses  ailes,  les  laù*a 
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pendre  ,  et  lea  agile  alors  comme  s'il  irembloit ,  se  submerge 
jusqu'au  cou,  et  ensuite  par-dessus  la  tête,  qu'il  porte  sur 
le  même  plan  que  s'il  étoit  en  l'air  ,  descend  au  fond,  va 
et  revient  sur  ses  pas,  le  parcourt  en, (ou»  sens,  tout  en  go- 
bant les  chevrettes  d'eau  douce  et  d'autres  insectes  aquatiques, 
dont  il  Tait  sa  principale  nourriture.  Hébert ,  à  qui  on  doit 
ces  détails,  a  remarqué  que  l'eau  est  pour  lui  un  aliment  aussi 
naturel  que  l'air,  qu'il  n'héaile  ni  ne  se  détourne  poury  entrer; 
et  que  tant  qu'il  a  pu  l'apperccvoir  au  fond  de  l'eau ,  il  lai 

faroistoit  comme  revêtu  d'une  couche  d'air,  qui  le  rendok 
rillant  et  semblable  aux  ditiquee  ou  aux  hydrophile*,  qui 
•ont  toujours  dans  l'eau  au  milieu  d'une  nulle  d'air.  Les 
'plumes  de  cet  oiseau  sont  conformées  comme  celles  du  ca- 
nari/, c'est-à-dire  qu'elles  sont  enduites  d'une  espèce  de  g  caisse 
qui  empêche  l'eau  de  les  imprégner;  aussi,  dit  Sonnini,  que 
l'on  plonge  un  individu  de  cette  espèce  dans  un  vase  rempli 
d'eau,  il  en  sort  parfaitement  sec,  et  l'on  voit  les  gouttes  d'eau 
rouler  en  globules  sur  ses  plumes  et  tomber  sans  les  mouiller. 

Le  merle  d'eau,  se  pose  volontiers  sur  les  pierres  entre  les- 
quelles serpentent  les  ruisseaux;  vole  fort  vite  en  droite  ligne 
et  en  rasant  la  surface  de  l'eau  comme  le  martin-pêehear. 
Naturellement  silencieux  ,  c'est  à  ce  seul  instant  qu'il  se  fait 
entendre;  il  jette  alors  un  petit  cri,  sur-tout  au  printemps. 
D'un  caractère  solitaire ,  ce  n'est  que  dans  In  saison  de  l'amour 
qu'on  le  voit  avec  sa  femelle,  et  dans  tout  autre  temps  on  le 
rencontre  toujours  seul.  Il  cache  son  nid  avec  beaucoup  de 
soin  ,  et  le  place  souvent  près  des  roues  des  usines  construites 
sur  les  ruisseaux  ,  le  compose  de  mousse ,  et  le  voûte  en  liaut 
en  forme  de  four;  la  femelle  y  dépose  quatre  à  cinq  oeufs  d'un 
blanc  laiteux,  longs  d'un  pouce,  ayant  six  lignes  de  diamètre 
au  gros  bout ,  et  se  terminant  en  pointe  très-sensible. 

On  trouve  le  merîe  d'eau  eu  France,  dans  les  montagnes 
du  Bugeyet  des  Vosges,  dans  les  Pyrénées  et  les  Alpes,  en 
Angleterre,  en  Suède  ,  en  Hollande  ,  dans  le  Jutland,  ans 
Iles  Féroè'.en  Russie,  en  Sibérie,  et  même  au  Kamtchatka. 
Du  côté  du  Midi ,  on  le  voit  en  Espagne ,  en  Italie ,  en  San 
daigne,  &c;  par-tout ,  aux  sources  des  rivières  et  des  ruisseaux 
qui  tombent  des  rochers  ;  mais  il  ne  peut  s'accommoder  des 
eaux  (roubles  ni  d'un  fond  de  vase. 

Brisson  a  placé  cet  oiseau  dans  le  genre  du  bécaeteau,  dont 
lia  des  caractères  est  d'avoir  le  bout  du  bec  obtus  ;  ce  qui  ne 

Seul  lui  convenir  puisqu'il  l'a  grêle  et  effilé.  C'est  encore  nu 
e  ces  oiseaux  qu'on  doit  isoler,  puisqu'il  déroge  aux  carac- 
tères génériques  de  loua  ceux  avec  lesquels  on  l'a  aJfié. 
Le  Mxble  écaillé  (édition  de  Sonnini,  de  l'JJût.  nat. 
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de  Jiaffbn.}.  Quoiqne  cet  oiseau  soit  an  nombre  des  oiseaux  • 
d'Afrique  de  Levnillant ,  son  pays  natal  n'esl  pas  moins  in<- 
connu  ;  mais  il  paraît  certain  qu'il  n'est  pas  de  cette  partie  du 
continent.  Il  se  trouve  probablement  dans  quelques  contrées 
de  l'Inde ,  puisqu'il  a  été  envoyé  de  Batavia  en  Hollande. 
La  mandibule  supérieure  de  son  bec  forme  un  courbe  trèa- 
apparenl,  ce  qui  indique  qu'il  n'esl  pas  de  la  famille  du  merle  j 
mais  il  convenait  a  cet  ornithologiste ,  très-pointilleux  sur  ce 
qu'ont  fait  et  font  les  autres,  de  nous  le  donner  pour  tel.  La 
taille  de  ce  prétendu  merle  est  à-peu -près  celle  du  mauvis;  il 
a  la  (été  ,  le  cou  et  la  poitrine  d'un  noir  mat,  chaque  plume 
de  la  poitrine  marq née  d'une  tache  en  l'orme  de  V;  Tes  plumes 
dû  ventre  et  des  parties  subséquentes  d'un  blanc  sale  nué  de 
jaune ,  et  terminées  par  une  sorte  de  feston  noir  ;  celles  du 
manteau  et  des  couvertures  des  ailes  noires  et  bordées  de 
jaune;  les  pennes  intermédiaires  de  la  queue  totalement 
noires ,  et  les  autres  bordées  de  jaune  en  dessous  ;  les  pennes 
des  ailes  le  sont  à  l'extérieur;  le  bec  elles  pieds  sont  d'un  brua 
noirâtre  ;  la  queue  est  un  peu  étagée,  et  les  ailes  s'étendent 
jusqu'à  moitié  de  sa  longueur. 

Le  Meule  d'Espagne  ou  de  Savoie.  Dans  l'Orléanais, 
c'est  le  Merle  a  plastron  blanc.  Vojez  ce  mot. 

Le  Merle  a  borce  noire  de  Saint-Domingue  {Tarda» 
ater,  pi.  enl.,  n°  55u.  ).  Monlbeillard  a  fait  une  méprise  en 
mettant  cet  oiseau  au  nombre  desmerles,  car  c'est  un  carouge, 
plus  rare  a  Saint-Domingue  que  dans  l'Amérique  septen- 
trionale. L'individu  décrit  et  figuré  dans  Baffon ,  est  une  va- 
riété du  malt;  de  son  carouge  olive  de  la  Louisiane.  Ce  mâle 
est ,  comme  je  l'ai  dit,  le  vrai  Baltimore  bâtard.  Voyez  ce 
mot. 

Le  Merle  a  ooroe  rouge.  Voye%  Bec -d'Argent. 

Le  grand  Merle  des  Alpes,  nom  vulgaire  imposé  au 
Choquart,  d'après  son  bec  faune  et  son  plumage  noir.  Voyez 
ce  mot. 

Le  grand  Merle  de  montagne.  Cet  oiseau,  plus  gros 
que  la  draine,  est  tacheté  de  blanc,  mais  il  n'a  point  de  plas- 
tron. Il  passe  en  Lorraine  tout  a  la  fin  de  l'automne,  et  est 
alors  singulière  ment  chargé  de  graisse;  on  en  prend  très- 
rarement;  il  se  nourrit  principalement  de  limaçons,  dont  il 
casse  adroitement  la  coquille  sur  un  rocher;  à  défaut  de  celle 
pâture ,  il  mange  la  graine  de  lierre  ;  mais  il  dégénère  des 
merles  qnant  à  la  voix,  qu'il  a  fort  aigre  et  fort  triste:  au  reste, 
c'est  un  fort  bon  gibier.  Montbeili.ard. 

Autre  grand  merle  de  montagne.  Celui-ci  est  d'un  noir  de 
auie ,  et  toutes  les  plumes  du  dessous  du  corps  sont  bordées  de 
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chaque  rôle  par  une  petite  ligne  blanche  ;  la  couleur  de  U 
gorge  est  celle  de  la  terre  d'ombre  -,  les  pennes  de  la  queue 
•ont  terminées  par  une  bande  grise  de  perle  obscure,  d'un 
pouce  de  largeur;  ces  pennes,  de  même  que  celles  des  ailes, 
ont  leur  tige  d'un  blanc  sale  dans  toute  leur  longueur;  l'iris 
des  yeux ,  le  bec  et  les  pieds  sont  d'un  noir  brillant  Cet  oiseau 
est  encore  peu  connu ,  et  rare  dans  les  Vosges-Lorraine». 
Sonnini,  édit.  de  Y/Iiat.  nat.  de  Buffôn, 

Le  grand  Meule  de  nuit,  nom  vulgaire  de  ('Engoule- 
vent. Voyez  ce  mot. 

Le  Merle  gris.  Voye*  Merle  a  plastron. 

Le  Merle  gris-bled  (  Turdut  dilutu»  Lath.  ).  Le  bec  de 
celle  espèce  de  merle  est  droit  et  bleuâtre  ;  la  télé ,  le  cou  et  le 
croupion  sont  d'un  gris  bleu  pâle  ;  le  dos  et  les  ailes  bruns; 
le  dessous  du  corps  est  blanc ,  ombré  de  bleu  ;  la  queue  d'un 
brun  noirâtre ,  el  les  pieds  sont  pareils  au  bec.  " 

La  Nouvelle  Hollande  est  la  patrie  de  celte  nouvelle  espèce. 

Le  Merle  gris  de  Gjngi  [Tordus  grùtu*  Lalh.  ),  est  un 
peu  plus  petit  que  le  merle  de  France  ;  il  a  le  bec  et  les  pieds 
d'un  blanc  jaunâtre  ;  le  dessus  de  la  léle  et  du  cou  blanchâtre; 
la  gorge ,  le  devant  du  cou ,  le  dos ,  les  ailes  et  la  queue  d'un 
gris  foncé  ;  la  poitrine ,  le  ventre,  les  cuisses  et  les  couverture) 
inférieures  de  la  queue  d'un  gris  rougeâtre. 

Cet  oiseau  cherchant  les  insectes  presque  dans  les  escré- 
mens,  les  Français  qui  habitent  la  cote  de  Coromandel  l'on! 
appelé  fouille-merde. 

Le  Merle  gris  a  tête  noire  de  la  Nouvelle- Hol- 
lande (  Turdus  varius.  ),  a  le  bec  jaune,  courbé  et  un  peu 
échancré  k  son  extrémité  ;  le  derrière  de  l'oeil  dénué  de 
plumes,  ce  qui  rapproche  cet  oiseau  des  mainate» ;  le  dessus 
de  la  tête  noir  ainsi  que  les  oreilles  ;  te  front ,  l'espace  qui  est 
entre  le  bec  et  l'œil,  les  joues,  gris;  l'occiput,  le  dessus  du 
cou  de  même  couleur  et  rayé  dé  brun  ;  cette  dernière  teinte 
couvre  le  dessus  du  corps,  les  pennes  des  ailes  et  de  la  queue; 
ces  dernières  sont  d'un  blanc  sale  vers  leur  extrémité  ;  le  haut 
de  la  gorge  est  noir  dans  son  milieu  et  gris  clair  sur  les  cotés, 
ainsi  que  tout  le  dessous  du  corps;  mais  sur  celui-ci,  on  re- 
marque des  petites  raies  brunes  espacées,  faites  en  forme  de 
do  mi- croissant ,  plus  apparentes  sur  la  poitrine  que  sur  I* 
Iiaut  du  ventre  ;  le  bas- ventre  et  les  couvertures  du  dessous 
de  la  queue  sont  d'un  gris  blanc  j  les  pieds  jaunâtres;  taille  de 
la  litarni. 

On  trouve  celte  nouvelle  espèce  à  la  Nouvelle-Hollande. 

Le  Merle  huppé  du  Uap  de  Bonne-Espérance.  (7W"« 
eafer  Lath-,  pi.  enl-,  a"  5G3,  lig.  1.  ).  Des  plumes  longues  et 
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étroites,  qui  se  couchent  naturellement  sur  la  tête,  mais  que 
l'oiseau  peut  hérisser  à  volonté  ,  forment  une  huppe  d'utt 
iheau  noir  à  reflets  violets  ;  celle  couleur  couvre  le  reste  de  la 
fête  et  la  gorge  ;  ces  mêmes  reflets  ont  lieu  sur  le  fond  brun 
du  devant  du  cou  et  de  la  poitrine  ;  cette  teinte  couvre  aussi 
le  dessus  du  cou  et  du  corps,  les  scapulaires,  les  couvertures 
des  ailes ,  les  pennes  et  l'origine  de  celles  de  la  queue ,  mais 
une  couleur  d'un  gris  blanc  entoure  chaque  plume  du  ventre, 
borde  celles  du  dos,  du  croupion,  termine  celles  des  couver- 
tures ,  et  est  plus  foncée  à  l'extérieur  des  pennes  alaires  ;  le  * 
bas-ventre  et  les  couvertures  du  dessus  de  la  queue  sont 
blancs  ;  les  inférieures  rouges  ;  les  pennes ,  dans  le  reste  de  leur 
longocnr,  sont  d'un  noirâtre  tirant  sur  le  violet  et  terminées 
de  blanc  ;  le  bec  et  les  pieds  noirs  :  les  angles  de  l'ouverture 
des  mandibules  sont  garnis  de  longues  barbes  noires  dirigées 
en  avant;  grosseur  un  peu  au-dessus  de  l'alouette  huppée; 
longueur,  huit  pouces  trois  lignes;  queue  un  peu  cunéiforme. 

Une  variété  de  cette  espèce  décrite  par  Latha  m ,  ne  diffère 
qu'en  ce  que  le)  dessus  du  corps  et  des  ailes  est  d'un  brun 
cendré,  strié  d'un  bran  plus  pâle,  et  que  le  dessous  du  corps 
est  cendré. 

Le  Merle  huppé  i>e  la  Chine  (Gracuta  crUtatetia  Latb.  ; 
pi.  enl. ,  n"  007,  ordre  Pies,  genre  du  Mainate  (Fore*  ces 
mots.),  est  un  peu  plus  gros  que  le  merle  ordinaire.  Longueur 
totale,  huit  pouces  et  demi;  ailes  pliées,  n'étendant  à  la  moitié 
de  la  queue  qui  a  deux  pouces  et  demi  de  long ,  et  dont  les 
pennes  sont  à-peu-près  égales  entr'elles  ;  tête  ,  gorge  ,  cou  , 
dos,  croupion,  scapulaires,  poitrine,  ventre,  côtés  ,  jambes, 
couvertures  du  dessus  et  du  dessous  de  la  queuesjat  des  ailes , 
d'un  noirâtre  tirant  un  peu  sur  le  bleu  sombre  ;  petit  paquet 
de  plumes ,  plus  longues  que  les  autres ,  que  l'oisean  redresse 
quand  il  veut  en  forme  de  huppe,  placée  sur  le  front,  ffh- 
médialement  au-dessus  de  l'origine  du  demi-bec  supérieur; 
grandes  plumes  des  ailes  blanches  depuis  leur  origine  jusque 
vers  la  moitié  de  leur  longueur,  et  d'un  noirâtre  bleu  dans  le 
reste ,  ainsi  que  les  moyennes  ;  pennes  de  la  queue  de  même 
couleur  que  celles-ci;  toutes  les  latérales  terminées  de  blanc; 
iris  d'un  bel  orangé;  bec  jaune;  pieds  d'une  nuance  plus 

jLalham  fait  de  cet  oiseau  un  mainate  ;  Brisson  et  Bofîbn  le 
placen  tparmi  les  merles.  Levai  liant  prétend  (Omit.  d'Afrique, 
article  du  Rousse  sv)  que  Brisaon  le  décrit  deux  fois  san»  s'en 
appercevoir ,  Ie.  sous  le  nom  qu'il  porte  ici,  et  sous  celui  de 
pw-grièche  brune  du  Bengale;  c'est  le  rOUge~queue  de  Buffbli. 
Afin  déjuger  si  ce  reproche  est  fondé ,  j'ai  cru  devoir  rup- 
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p  rocher  les  deux  descriptions  très-détaïllées  qu'en  donne  le 
méthodiste  français. 

Sa  pie-griéehe  brune  est  un  peu  plus  grande  que  le  merle 
de  roche  ,-  elle  a  le  dessus  de  la  tête  et  l'occiput  noirs;  la  partie 
supérieure  du  cou,  le  dos,  le  croupion,  lea  couvertures  du 
dessus  de  la  queue,  celles  du  desssus  des  ailes  et  les  plumes  acs- 
pulai  res,  h  runes  ;  de  chaque  côté  de  la  tète  au-dessous  de»  y  eux, 
est  une  tache  d'un  ronge  vif  dont  le  bas  est  entouré  de  blanc  ; 
sur  chaque  côté  du  cou, quatre  tacbesnoires  en  arcade  cercle, 
d'aulant  plus  petileaqu'elles  approchent  pluadu  corps;  de  longi 
poils  noirs,  tournés  eu  devant  et  roides  comme  des  soies,  sont 
vers  lea  coins  de  la  bouche  et  au-dessus  des  narines;  la  gorge, 
la  partie  inférieure  du  cou,  la  poitrine,  le  haut  du  ventre,  les 
côtés  des  jambes  sont  blancs;  le  bas-ventre  et  les  couverture! 
du  dessous  de  ta  queue  rouges;  les  plumes  des  ailes  brunes  ;  celles 
de  la  queue  d'un  brun  plus  clair  ;  l'iris  blanchâtre,  le  bec  d'un 
cendre  foncé  ;  les  pieds  et  les  ongles  noirs. 

Lorsqu'on  a  comparé  ces  deux  descriptions,  ou  doit  être 
convaincu  que  l'erreur  ne  provient  pas  de  Brisson  ;  et  que 
c'est  aussi,  sans  s'en  appercevoir,  que  Levai  liant  l'a  créée  avec 
beaucoup  d'autres,  pour  débrouiller,  selon  lui,  le  chaos  indé- 
chiffrable, où  tous  les  ornithologistes  anciens  et  modernes  ont 
plongé  et  plongent  cette  partie  de  l'histoire  naturelle.  Voyn 
tous  ces  ouvrages. 

Ce  merle,  que  les  Chinois  se  plaisent  à  élever  en  cage  ,  et 
qu'ils  nourrissent  de  riz  et  d'insectes,  apprend  facilement  à 
siffler  des  airs  et  à  articuler  des  paroles  :  on  le  transporte  dif- 
ficilement en  vie  de  la  Chine  en  Europe. 

Le  Mcqfiii  huppé  de  Surate  (Turdu*  Surateruis  Lath.). 
Ce  merle  se  fait  remarquer  par  une  huppe  composée  de 
plumes  longues  ,  étroites,  couchées  le  long  du  cou  ,  et  d'un 
noir  lustré  :  celte  teinte  est  moins  brillante  sur  la  télé  et  1k 
cou;  une  conleur  de  terre  d'ombre  s'étend  sur  le  dos  et  le 
croupion  ;  et  un  gris  terreux  sur  la  poitrine  ,  le  ventre ,  et  les 
couvertures  inférieures  de  la  queue;  les  petites  pennes  des 
ailes  et  la  moins  longue  des  grandes  ,  sont  d'un  vert  foncé 
chatoyant  ;  les  deux  primaires  suivantes,  d'un  gris  terreux; 
les  plus  grandes  et  les  pennes  de  la  queue  noires,  ainsi  que  les 
pieds;  le  bec  est  roussit re  et  l'iris  rouge. 

Sonnerai  a  vu  et  décrit  celle  espèce  à  Surate. 

Le  Merle  des  îles  des  Amis  (  Turdu»  paeifieue  Lath.  ). 
Une  teinte  d'un  blanc  nué  de  brun  est  sur  les  côtés  de  la  lèle 
et  le  dessous  du  corps,  mais  elle  est  plus  foncée  sur  les  eûtes  du 
cou  et  de  la  poitrine  ;  on  apperçoit  un  trait  noir  entre  le  bec 
et  l'oeil  ;  le  plumage  est  en  dessus  cendré  ;  la  queue  noire  cl 
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terminée  de  Blanc  ;  le  bec  et  les  pieds  sont  noirâtres.  Lon- 
gueur totale  ,  cinq  pouces  un  quart. 

LeMcRLE  de  l  'île  de  Bourbon  (Turdus  BorbonicusLalh.  ). 
Sept  pouces  trois  quarts  font  la  longueur  de  ce  merle ,  de  la 
grosseur  de  Y  alouette  huppée;  une  calote  notre  recouvre  la 
sommet  de  la  télé  ;  un  cendré  olivâtre  est  répandu  sur  le  reste 
du  dessus  du  corps ,  les  petites  couvertures  des  ailes ,  le  cou  et 
la  poitrine;  un  olivâtre  tirant  au  jaune,  teint  le  reste  du  des- 
sous du  corps,  excepté  le  milieu  du  ventre  qui  est  blanchâtre; 
un  brun  mélangé  de  roux  colore  les  grandes  couvertures  des 
ailes ,  dont  les  pennes  sont  rousses  en  dehors  et  brunes  en 
dedans  ;  celles  de  la  queue  ont  vers  leur  extrémité  deux  bandes 
transversales  de  deux  bruns  différons,  mais  fort  peu  appareils, 
étant  sur  un  fond  brun;  le  bec  et  les  pieds  sont  jaunâtres. 

Le  Merle  des  îles  Sandwich  {  Tardas  SandwichejtsU 
Lath.).  Ce  marie  est  ua  des  plus  petits ,  car  il  n'a  guère  que  cinq 
pouces  un  quart  de  longueur;  le  devant  de  la  tête  et  du  corps 
est  cendré;  le  ventre  elles  autres  parties  postérieures  sont  d'un 
brun  pile,  ainsi  que  le  dessus  du  corps;  le  bec  et  les  pieds 
sont  noirâtres. 

Le  Meule  des  Indes.  Voyet  Tebat-boulan. 

Le  Merle  jaune.  Voyez  Loriot. 

Le  Merle  jaune  de  la  Chine  (Tardas flavua  LaÙi.). 
Sonnerai,  qui  a  trouvé  cette  espèce  à  la  Chine,  lui  donne  la 
taille  du  merle  commun,  et  un  plumage  jaune,  plus  foncé  sur 
le  dos  que  sous  le  ventre;  les  plumes  ont  leur  tige  blanche  ; 
celles  qui  entourent  l'oeil  sont  de  celte  même  couleur;  un  Irait 
noir  part  de  la  base  du  demi  bec  supérieur,  passe  sur  l'oeil  et 
se  termine  en  pointe  un  peu  au-delà  ;  le  bec  et  les  pieds  sont 
rouges  ;  l'iris  est  gris. 

Le  Merle  jaune  huppé  a  cravate,  ailes  et  queue 
noires,  (édition  de  Sonnini',  de  VHist.  nat.  de  Buffbn.  ). 
Ce  merle  des  lies  de  la  mer  du  Sud  ,  à  ce  que  nous  dit  Levail- 
lant,  fait  partie  de  ses  oiseaux  d'Afrique,  où  il  est  figuré  sous 
le  n°  117.  Sa  dénomination  est  une  description  abrégée  de  son 
plumage;  qu'on  y  ajoute  que  la  couleur  jaune  s'étend  sur  le 
cou,  le  dos,  sur  les  couvertures  inférieures  de  la  queue,  et  le 
dessous  du  corps  dans  toute  la  longueur  du  sternum;  que 
le  bec  et  les  pieds  sont  noirâtres,  que  l'œil  est  entouré  d'une 
peau  nue ,  dont  on  n'est  pas  certain  de  la  couleur  ;  que  sa 
taille  égale  celle  de  la  draine,  et  que  sa  queue  est  étagée  et 
aussi  longue  que  le  corps ,  on  aura  une  idée  de  cet  oiseau. 

Le  Merle  aux  joues  bleues  (  Turdu*  cyancue  Lath. ). 
Ce  merle  que  l'on  trouve  rarement  à  la  Nouvelle -Hollande, 
•st  remarquable  par  la  singularité  de  son  chant  ;  souvent  on 
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le  voit  poursuivre  tes  petits  oiseaux ,  naturel  qui  le  rapproche 
des  pie-grièches  ;  ta  taille  est  celle  de  la  draine ,  et  sa  longueur 
totale  de  onse  pouces  ;  un  vert  pâle  colore  toutes  les  parties 
supérieures,  et  un  blanc  pur  domine  sur  les  inférieures  ;  l'oeil 
est  placé  au  milieu  d'une  grande  tache  bleue  déforme  ovale  ;  les 
pennes  des  ailes  et  de  la  queue  sont  d'une' couleur  de  rouille  ; 
la  queue  est  arrondie  à  son  extrémité  ,  et  finit  en  forme  do 
coin  ;  le  bec  et  les  pieds  sont  plombés.  Nouvelle  espèce. 

Le  Merle  du  Kamtchatka  (  Tardas  Kamtchathenti* 
Lath.).  Longueur,  cinq  pouces  et  demi;  bec  noirâtre  ;  dessus 
de  la  tête  et  du  corps  d'un  brun  pâle  ;  trait  noir,  qui  prend 
naissance  à  l'angle  des  mandibules,  entoure  l'œil,  et  le  dépasse 
un  peu ;gorge  d'une  belle  couleur  d'oeillet; le  reste  du deasou* 
du  corps  d'un  blanc  nué  de  brun  ;  queue  noire  et  un  peu 
cunéiforme  ;  pieds  et  bec  noirâtres. 

Le  Merle  de  Labradom  (  Tarda»  Labradorius  Luth.  ). 
Cet  oiseau  est  le  mâle  de  l'individu  décrit  dans  Erisson  ,  anus 
le  nom  de  MERLE  DU  canada.  {Voyez  ce.  mot.) C'est,  comme 
je  l'ai  dit,  un  troupiale  qu'on  ne  voit  dans  ce  pays  de  glace  que 

Sendant  l'été;  celui  qui  a  servi  à  la  description  de  Lath  a  m  et 
e  Pennant  élort ,  dans  son  beau  plumage ,  d'un  noir  brillant 
à  reflets  verts ,  bleus  et  pourprés. 

Le  Merle  a  long  bec  (Tordue  longirostrit  Lath.  ).  La 
longueur  de  cet  oiseau  est  d'environ  neuf  pouces,  et  celle  de 
son  bec  d'un  pouce  et  demi  ;  les  plumes  de  la  télé  sont  courtes  et 
pointues  ;  il  a  le  dessus  du  corps  d'un  brun  olivâtre  qui  incline 
au  jaune  sur  le  croupion  ;  les  sourcils  jaunâtres  ;  les  couver- 
tures et  les  pennes  des  ailes  bordées  de  cette  même  teinte  ; 
tout  le  dessous  du  corps  d'une  couleur  pftle  de  soufre  ;  !a 
queue  arrondie  à  sou  extrémité;  les  deux  pennes  intermé- 
diaires brunes;  le»  autres  d'un  jaune  sombre;  les  pieds  de 
couleur  de  chair  ;  les  doigts  longs ,  et  l'ongle  du  postérieur  fort 
grand.  Ce  merle  habite  l'île  d'Eimeo,  dans  la  mer  Pacifique. 
Latham  parle  d'un  autre  oiseau  trouvé»  l'île  d'York,  située 
dans  les  mêmes  parages ,  qu'il  présume  être  un  jeune  de  la 
même  espèce.  Tout  son  plumage  est  mélangé  de  brun  et  de 
fauve» 

Le  Merle  a  longue  queue  du  Sénégal.  Voyex  Vert- 

Le  Merle  de  Madagascar.  Pojrti  Tanaombb. 

Le  Merle  MÊLA  NOM  (Tordus  melanops  Lath.).  Cemerls 
de  la  Nouvelle-Galles  du  Sud,  a  près  de  huit  pouces  de  lan- 
gueur; le  bec  fort  incliné  à  son  bout  et  pointu;  la  langue 
terminée  en  pinceau;  le  dessus  de  la  tête  et  tout  le  dessous  du 
corps  jaunes;  le  front  nuancé  de  brun  ;  la  nuque,  les  ailes  et 


3y  Google 


M  E  R  385  > 

la  queue  d'an  bran  rouillé  ;  les  pennes  alaires  et  caudales 
bordée»  de  jaune;  de»  coins  de  la  bouche  part  une  stiie  noire 
assea  large,  entourant  l'oeil  et  descendant  sur  chaque  côté  où 
elle  se  rétrécit ,  et  est  terminée  par  une  tache  jaune  ;  les  ailes 
ne  dépassent  pas  l'origine,  de  la  queue  qui  est  usez  longue; 
le»  pieds  et  le  bec  sont  brunâtres. 

Cette  nouvelle  espace  de  Latham,  a  beaucoup  d'analogie* 
avec  l'oiseau  que  j'ai  décrit  sous  le  nom  d'HÉono-TAiRE  & 
oreilles  jaunes.  Voye*  Ce  mot. 

Le  Mkrle  du  Mindanao  (  Tardas  Mindanensia.  Lath.  ), 

{il.  en). ,  n°  637,  fig.  1,  )  a  le  bec  de  couleur  de  plomb  ;  la  tête , 
e  cou  ,  le  manteau ,  la  gorge ,  le  haut  de  là  poitrine  et  la 
queue  d'une  couleur  d'acier  poli;  le  reste  du  dessous  du  corps, 
blanc  ;  une  bande  blanche  près  du  bord  extérieur  des  ailes  ; 
la  queue  un  peu  élagée  et  les  pieds  bruns.  Longueur  totale, 
sept  pouces. 

Un  individu  donné  pour  la  femelle ,  qui  peut-être  n'est 
<]o'«ni  jeune  de  cette  espèce ,  a  le  dessus  de  la  tête  et  du  corps 
noirâtre;  la  gorge  et  le  devant  du  cou,  d'un  cendré  très- 
foncé.  Celui  dont  parle  Montbeiuard ,  a  les  extrémités  des 
longues  pennes  des  siles  et  de  la  queue  d'un  vert  foncé  chan- 
geant et  plusieurs  taches  de  violet  changeant  sur  le  corps, 
principalement  sur  la  tête.  C'est  peut-être,  dit-il,  une  femefle,- 
ou  même  un  jeune  mâle. 

Le  Merle  des  Moluqces.  Voye*  Brève  du  Mada- 
gascar. 

Le  Merle  Bss  montagne  (Merula  montant*  firisson  )  est 
de  la  grosseur  du  merle  ordinaire,  et  a  dix  pouces  de  lon- 
gueur totale;  les  plumes  de  la  têie ,  du  cou,  du  dessus  et 
du  dessous  du  corps,  sont  d'un  brun  noirâtre  et  entourées 
d'une  bordure  grise ,  plus  large  que  celle  des  plumes  de  la 
femelle  àa  plastron  blanc.  Cette  teinte  grise  est  plus  claire  sur  les 
parties  inférieures  ,  et  plus  apparente  a  la  gorge  qu'ailleurs  ; 
une  espèce  de  collier  d'un  gris  noirâtre  nuancé  de  ronx ,  sé- 

Sre  le  cou  de  la  poitrine  ;  le  bec  est  eatiè  rement  noirâtre ,  et 
couvertures  inférieures  de  la  queue  ont  leur  milieu  et  leurs 
bords  brun»;  les  pennes  et  les  grandes  couvertures  des  ailes 
sont  d'un  blanc  noirci ,  et  bordées  à  l'extérieur  de  blan- 
châtre; celles  de  la  queue  d'un  noirâtre  uniforme ,  et  les  pieds 
bruns.  Cet  oiseau  ne  aeroit  -il  pas  un  jeune  du  merle  à  plas- 
tron blanc? 

Le  Merle  db  New- York  (Tordus  Novœburacentiie 
Lath.).  La  tête ,  le  cou  et  la  poitrine  de  ce  merle  sont  noirs  , 
et  chaque  plume  est  bordée  d'un  brun  jaunâtre  à  son  extré- 
mité ;  les  plumes  du  dus  ont  de  l'éclat,  et  sont  terminée»  da 
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ferrugineux  ;  une  banda  noire  part  du  bec  ,  pane  sur  les 
yeux ,  et  s'étend  vers  l'occiput  ;  le  ventre  est  noirâtre  ;  la 
ailes  et  la  queue  «ont  noires  ;  celle-ci  est  arrondie  à  son  ex  ini- 
mité ,  les  pieds  et  le  bec  sont  noirâtres.  Cet  oiseau,  qui  est 
dan*  son  plumage  d'hiver ,  appartient  a  la  race  du  merle  du 
Canada  et  du  celui  du  Labrador.  Il  passe  à  New-  York  renie 
mois  d'oclobre ,  et  se  relire  dans  la  Caroline  pour  passer 
l'hiver  ;  mais  il  niche  dans  les  parties  boréales  de  l'Amérique 
septentrionale. 

Le  Merle  ho  :r  et  blanc  a'  Aïiybsinik  {  Turdu*  jîithiopiu 
Lath.)  est  de  la  grosseur  du  mauvis,  et  a  toute*  les  parties  su- 
périeures du  corps  ,  les  ailes  et  la  queue  de  couleur  noire; 
elle  est  coupée  sur  les  ailes  par  une  bande  blanche.  Cette 
bande  est  formée  par  l'extrémité  des  moyennes  et  grand» 
couvertures,  et  les  bords  des  deux  pennes  les  plus  proche»  du 
corps  ,  qui  sont  de  cette  couleur  ,  ainsi  que  toutes  les  parties 
inférieures  depuis  le  dessous  du  bec  jusqu'aux  pennes  de  la 
queue ,  qui  est  arrondie  à  son  extrémité  ;  les  pieds  sosjt  noi- 
râtres ,  et  le  bec  est  noir. 

Cet  oiseau  ,  dit  Montbeillard ,  d'après  le  voyageur  Bruce , 
vit  de  fruits  et  de  baies  comme  nos  marte*  et  nos  grive*.  Le- 
vaillant  pense  que  cet  oiseau  est  le  même  que  celui  décrit 
dans  son  Ornithologie  d'Afrique  ,  sous  le  nom  de  boubou.  Il 
est  vrai  qu'il  en  diffère  très-peu;  car,  à  l'exception  de  la 
teinte  fauve,  dont  le  blanc  est  nué  sur  la  poitrine,  et  qui  est 

Elus  apparente  sur  le  ventre  et  les  couvertures  inférieures  de 
i  queue  ,  tout  son  plumage  est  pareil  ;  de  plus,  tous  les  deux 
ont  Je  même  cri ,  se  tiennent  dans  les  bois  les  plus  épais  ,  se 
cachent  dans  les  broussailles ,  mais  ils  diffèrent  essentielle- 
ment dans  leur  nourriture.  Ce  mette  de  Montbeillard  vit  de 
fruits  et  de  baies,  et  le  boubou  se  jellesur  les  im 


le*  petits  oiseaux,  genre  dévie  qui  le  rapproche  beaucoup  des 
pie-griècfies  avec  lesquelles  Levaillant  l'a  placé,  eldont  il  a  le 
port  et  la  physionomie.  Nous  devons  de  plus  à  cet  ornitho- 
logiste des  délails  sur  la  femelle  ,  les  jeunes  et  le  nid  de  celte 
espèce.  La  femelle  se  distingue  du  mâle  par  une  taille  plus 
petite,  par  la  couleur  brunâtre  de  toutes  les  parties  supé- 
rieurs ,  excepté  à  l'extrémité  des  couvertures  des  ailes,  qui 
est  d'un  blanc  pur ,  et  par  les  teintes  fauves  et  rousses  du 
dessous  du  corps  ;  elle  est ,  dans  son  jeune  âge ,  totalement 
privée  de  blanc  ,  puisque  la  bande  transversale  des  ailes  est 
d'un  i-oux  ferrugineux  ;  le  jeune  mâle  lui  ressemble  entière- 
ment. Le  nom  qu'il  a  imposé  à  cette  espèce,  est  tiré  du  cri  du 
mâle  ,  qui  ne  cesse  de  le  faire  entendre ,  et  auquel  la  femelle 
répond  sur-le-champ  par  un  autre,  qui  semble  exprimer 
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«MK-î.  Ils  font  leur  nid  dans  les  broussailles  épineuses  et  les 
plus  fourrées  ;  la  ponte  est  de  quatre  à  cinq  oeufs,  a  Les  pe- 
tits, dit-il,  sont  «ouverts,  quelques  jours  après  leur  naissance, 
d'un  duvet  roussâlre,  mais  sortent  nus  de  l'œuf,  comme  la 
sont  généralement  tous  les  oiseaux  qui  doivent  séjourner  dans 
le  nid  après  qu'ils  sont  éclos  j>.  Une  pareille  assertion ,  avan- 
cée par  un  ornithologiste  célèbre,  n'étant  pas  exacte,  peut 
induire  en  erreur  ;  ce  n'est  point  plusieurs  jours  après  leur 
naissance  que  les  oiseaux  dont  il  parle,  c'est-à-dire  ceux 
qui  restent  dans  le  nid  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  asses  de 
plumes  pour  suivre  leurs  père  et  mère  ,  se  recouvrent  de 
duvet.  Il  suffit ,  pour  s'en  convaincre  ,  de  casser  un  œuf  prêt 
ù  colore,  de  pinson,  de  serin,  de  tourterelle,  &c.  ou  d'oi- 
seaux de  proie,  et  l'on  verra  alors  le  poil  follet  ou  duvet 
étendu  par  masses  sur  la  peau  ;  il  est  vrai  que ,  parmi  ces 
sortes  d'oiseaux,  il  en  est  qui  naissent  totalement  nus,  tels 
que  plusieurs  fauvettes,  la  pie~grièche  grise,  des  mésanges 
et  autres;  mais  ceux-ci  ne  sont  jamais  couverts  de  duvet; 
ils  restent  dans  cet  état  quatre  à  cinq  jours,  et  a  cette  époque 
les  plumes  commencent  à  paraître  g  d'abord  celles  des  ailes , 
du  milieu  du  dos  ,  de  l'occiput  et  des  flancs ,  ensuite  vien- 
nent celles  des  autres  parties  ;  les  pennes  de  la  queue  sont 
celles  qui  niellent  le  plus  de  temps  a  parvenir  à  leur  per- 
fection. J'ai  remarqué  que  tous  les  oiseaux  qui  naissoient 
ainsi ,  c'est-à-dire  nus  ,  se  couvrent  plutôt  de  plumes  que 
les  autres ,  et  que  ceux  qui ,  garnis  d  un  duvet  épais  ,  quit- 
tent le  nid  aussi-tôt  après  leur  naissance ,  tels  que  poules  ,  ca- 
nards ,  perdrix ,  cailles ,  Etc.  le  gardent  plus  long-temps  et 
s 'eru plument  plus  lard.  Il  en  est  de  même  de  ceux  qui  restent 
dans  le  nid ,  tels  que  la  plupart  des  oiseaux  de  proie  diurnes 
et  nocturnes  ;  plus  ils  sont  couverts  de  duvet ,  plus  de  temps 
leurs  plumes  sont  à  parottre. 

Le  merle  noir  et  blanc  a  été  observé  par  Bruce  dans  l'Abys- 
sin te  >  et  Ie  boitboit ,  par  Le  vaillant ,  dans  la  partie  méridio- 
nale de  l'Afrique,  où  il  est  très-commun,  et  connu  des  co- 
lons du  Cap  de  Bonne-Espérance  par  la  dénomination  de 
nmarre  ou  bonté  canari  bytet,  c'est-à-dire  mordeur  de  canaris 
noir  on  tacheté. 

lie  Merle  hoir  et  blanc  a  ailes  et  queue  brunes 
(  Tordus  dubiue  Lalh.).  Cet  oiseau  de  la  Nouvelle-Hollande  , 
d'un  naturel  triste  et  morne  ,  n'a  rien  d'intéressant  ;  il  a  prés 
de  neuf  pouces  de  longueur  ,  le  bec  bleuâtre ,  et  lonej  d'un, 
pouce  ;  la  langue  terminée  par  des  poils  ;  toutesles  parties  su- 
périeures d'un  noir  bleuâtre;  les  inférieures  blanches;  les 
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penne*  des  ailes  et  de  la  queue  brunes.  Cette  dernière  cet 

assez  longue,  et  les  pieds  sont  noirâtre*.  Nouvelle  e*pèc*. 

LflMuaLENoiK  et  blanc  de  la  Novvew.b-Cali.s*  do 
HwD{TurduBvalitana~lia.Xh.).  .Longueur,  huit  pouces  et  demi; 
taille  avelte;  pluuiage  du  dessus  du  corps  d'un  bleu  pâle  ar- 
doisé et  tacheté  de  noir  sur  les  couvertures  des  ailes  ;  côté 
interne  des  pennes  de  cette  dernière  couleur  ;  dessous  du 
corps  pareil  au  dos,  à  l'exception  du  ventre ,  qui  est  d'un 
jaune  d'ocre;  une  grande  marque  orale  se  fait  remarquer 
au-dessous  des  yeux  ;  la  queue  est  totalement  noire;  le  bec 
noirâtre  et  un  peu  courbe  ;  les  pieds  sont  d'un  jaune  rem- 
bruni.  Cette  nouvel!*  espèce  puroît  en  décembre  dans  la  Nou- 
velle-Galles méridionale.  Tous  les  merle*  des  terres  Australes 
à  bec  recourbé  exigent ,  selon  moi,  d'auirescounoissances  que 
celle  de  leur  plumage;  car  j'ai  peine  a  croire  que  ce  soient  de 
Trais  merle*.  Il  en  est  de  même  pour  les  oiseaux  des  mêmes 
contréesqui  sont  donnés  pour  des  mainate»,  quUcalet,  grive*, 
guêpier*  ,  6tc.  Telle  est  aussi  la  façon  de  voir  de  l'ornitholo- 
giste anglais  ,  aux  recherches  et  aux  soins  duquel  noua  de- 
vons les  descriptions  de  la  plupart  des  espèces  de  cette  nou- 
velle partie  du  monde.  Ce  n'est  pas  seulement  dans  cette 
branche  de  l'histoire  naturelle, dit-il,  que  règne  la  même 
incertitude  ,  mais  dans  celle  des  quadrupèdes,  des  insectes, 
et  dan*  presque  toutes  les  productions  de  celle  nouvelle  partie 
du  monde.  L'opinion  d  un  grand  nombre  de  naturaliste* 
étoit ,  ajoute-t-il ,  qu'il  fît  de  nouveaux  genres  ;  mais  il  a  cru 
devoir  se  borner ,  dans  ce  moment ,  à  la  seule  indication  de 
ce*  oiseaux  encore  trop  peu  connu*. 

Le  Merle  noir  et  jaunis  (Turdus  Asiatique  Lath.).  Ce 
mette  s'étant  trouvé  dans  une  collection  d'osseanx  apporté*  de 
la  Chine,  Latham,  qui  le  premier  l'a  décrit,  soupçonne 
qu'il  habile  cet  empire.  Quoi  qu'il  en  soit ,  il  est  un  de*  plu* 

rit*  de  cette  famille,  n'ayant  guère  que  cinq  pouce*  el  demi 
longueur  el  la  taille  du  rossignol;  le  bec  et  les  pieds  sont 
noirs.  Cette.,  couleur  règne  sur  la  télé,  jusqu'au  -dessous 
des  yeux ,  sur  toutes  les  parties  supérieures  du  corps  et  sur 
-  le*  aile*  dont  les  pennes  primaires  sont  bordées  de  jaune  et 
le* secondairesde  blanc.  Elle  termine  encore  les  grandes  cou- 
vertures, et  forme  une  bande  transversale  sur  les  ailes ,  lors- 
qu'elles sont  en  repos  ;  tout  le  dessous  du  corps  est  jaune ,  et 
là  queue  d'un  noirâtre  tendant  au  vert  olive.  Nouvelle  es- 
pèce. 

Le  Merle  noir  et  pourpre  (Turdu*  ip*do*u*  Lath.)  a 
la  tête,  le  cou ,  le  dessus  du  corps,  les  ailes  et  les  deux  pennes 
intermédiaires  de  la  queue  d'un  noir  velouté  ;  le  reste  de 
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von  plumage  est  d'une  riche  écarta  le  foncée  ;  la  seconde  et  la 
troisième  pennedes  ailes  ont,  vers  leur  extrémité,  trou  tachés 
de  cette  couleur;  le  bec  et  les  pied»  sont  noirs;  taille  de  U 
grive.  Latham ,  qui  a  décrit  cet  oiseau  d'après  un  dessin  ,  dit 
qu'il  se  trouve  dans  l'Inde. 

Le  Merle  noir-fouhpre  a  tête  cendres  (Turduepo- 
Uocepkalu*  Lalh.).  L'Ile  de  Norfolk  est  le  pays  natal  de  ce 
merle.  Il  a  sept  pouces  de  longueur,  le  bec  et  les  pieds  jaunes, 
tout  son  plumage  d'un  noir  pourpré,  excepté  la  tête  et  le 
con,  qui  sont  cendrés.  La  femelle  a  ces  dernières  parties  d'une 
nuance  plus  foncée ,  et  le  reste  du  corps  d'une  teinte  olu» 
pâle.  Nouvelle  eepèc».  r 

Le  Merle  noir  a  sourcils  blancs  {  Tordue  eibirieue 
Ivjtîi.).  Ce  merle,  moins  grand  que  celui  de  la  Daourie,  se 
trouve  dans  le  nord  de  la  Sibérie.  XI  a  l'intérieur  de  la  bouche 
jaune  ;  tout  le  plumage  noir ,  à  l'exception  des  sourcil» ,  qui 
sont  blancs ,  ainsi  que  le  dessous  des  ailes.  Son  chant  est 
agréable  ;  il  se  nourrit  des  baies  de"la  bruyère  a  fruits  noir» 
(empctmm  nigrum  Linn.) 

Le  Merle  de  Là.  Nouvelle-Zélande  (Tordue  Aue- 
traité  Lalh.)  a  la  taille  de  la  grive  proprement  dite  ;  le  bec  et 
les  pieds  noirs; le  plumage  généralement  d'un  bruii  noirâtre, 
à  l'exception  de  la  poitrine  et  du  ventre ,  qui  sont  blancs, 
mais  dont  les  plumes  sont  noires  à  l'origine.  C'est  Sparrman 
qui ,  le  premier,  a  décrit  et  fait  figurer  cette  espèce.  (Faec.  3, 
lab.  5g.) 

Le  Merle  olive  du  Cap  de  Bonne-Espérance  (Tordue 
olivaceiw  La  th.).  Ce  merle  a  la  taille,  la  forme,  le  c  liant  et  le* 
habitudes  de  notre  grive.  Il  se  nourrit  aussi  des  mêmes  ali- 
mens*,  enfin,  il  a  avec  elle  beaucoup  plus  d'analogie  dans 
son  naturel  qu'avec  le  merle  ;  et  c'est ,  comme  dit  Levail- 
lant ,  à  qui  nous  devons  ces  détails ,  son  représentant  en 
Afrique. 

Le  mile  a  toutes  les  parties  supérieures ,  les  ailes  et  la  queue 
d'un  brun  légèrement  nné  d'olivâtre;  le  devant  du  cou  et 
la  poitrine  dan  ton  plus  faible,  n'ué  d'orangé;  la  gorge 
blanchâtre,  avec  des  grivelures  brimes  et  longitudinales;  le 
reste  du  dessous  du  corps  d'un  fauve  orangé;  le  bec  et  les 
pieds  jaunes  ;  la  femelle  est  plus  petite  que  le  mâle,  et  ses 
couleurs  sont  plus  faibles;  les  jeunes  ont  le  dessus  du  corps 
d'une  forte  teinte  de  brun  roussatre  ;  les  couvertures  des  ailes 
et  une  partie  des  grandes  pennes  bordées  de  roux  ;  la  gorge 
blanche  ,  tachetée  de  brun  noir,  ainsi  que  la  poitrine  et  les 
flancs  ;  le  dessus  du  bec  brun ,  le  dessous  d'un  jaune  pâle ,  et 
les  pieds  de  cette  dernière  teinte. 
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Celte  espèce  fait  ion  nid  en  novembre ,  et  pond  trois  k 
quatre  oeufs  presque  rond*  ,  d'un  blanc  verdâtre ,  tacheté  de 
brun  rougeâtre. 

Le  Merle  olivâtre  de  la  Barbarie  (Turdue  Tripoli- 
tonus  Latb.).  Ce  merle ,  plus  gros  que  la  drain» ,  a  tout  le 
dessus  du  corps  d'un  jaune  olivâtre  ;  les  petites  couverture! 
des  ailes  de  la  même  couleur ,  avec  une  teinte  de  brun  ;  les 
grandes  et  les  pennes  noires;  celles  de  la  queue  noirâtres , 
terminées  de  jaune ,  et  toutes  de  même  longueur  ;  le  dessous 
du  corps  d'un  blanc  sale  ;  le  bec  bru  a -rongea  (re  ;  les  pieds 
pourts  et  plombés  ;  les  ailes  pliées  vont  jusqu'à  moitié  de  la 
queue. 

Le  Merle   olive  des   Indes  (Turdus  Indiens  Lalh., 

Ïl.  enl. ,  n°  564  ,  fig.  1.)  est  moins  gros  que  le  mauvit ,  et  a 
lit  pouces  de  longueur;  toutes  les  parties  supérieures  d'un 
vert  olive  foncé  ;  d'une  teinte  plus  claire  et  tirant  au  jaune 
aur  les  inférieures  ;  les  pennes  des  ailes  bordées  a  l'extérieur 
de  vert-olive ,  brunes  à  l'intérieur  et  en  partie  frangées  de 
jaunâtre  ;  la  queue  pareille  aux  ailes  ;  le  bec  et  les  pieds 
noirâtres.  Lama  m  fait  mention  d'une  variété  de  celle  espèce, 

Ïiii  ne  diffère  que  par  une  taille  un  peu  inférieure  et  par  le 
aut  de  sa  gorge ,  qui  est  noir. 

Le  Merle  olive  de  Saint-Domingue  {Turdus  hi&pa- 
niolcnsia  Latb.,  pi.  enl. ,  n°  a  7  5 ,  ii  g.  1.).  Une  teinte  olive  do- 
mine sur  le  plumage  de  ce  petit  oiseau  ;  elle  est  mélangée  de 
gris  sur  les  parties  inférieures ,  ne  borde  que  l'extérieur  des 
grandes  couvertures  et  des  pennes  des  ailes ,  qui  sont  brunes  , 
ainsi  que  la  queue ,  avec  une  frange  blanchâtre  du  coté  in- 
terne; le  bec  et  les.  pieds  sont  d'un  gris  brun.  Longueur, six 
pouces. 

Le  merle  olive  de  Cayenne  des  pi.  enlum. ,  n°  558  ,  est 
donné  pour  un  individu  de  la  même  espèce  ;  le  dessus  de  son 
corps  est  d'un  vert  brun;  le  dessous  d'un  gris  plus  clair  que 
dans  le  précédent,  et  les  pieds  plus  noirâtres.  Ma uduyl  regarda 
ce  dernier  comme  un  gobe-trtoue/ie. 

.  '  Le  Merle  d'Ok  alawhkk  (Turdus  Atmalaschkœ  I*tïj.). 
Ce  merle ,  qu'on  a  trouvé  à  Onalaschka  ,  est  de  la  grandeur 
d'une  alouette;  le  dessus  de  la  tête  et  le  dos  sent  bruns  et  ta- 
chetés d'une  teinte  plus  foncée  ;  les  couvertures ,  les  pennes 
des  ailes  et  de  la  queue  ont  pour  bordure  une  couleur  de 
brique  sur  un  fond  noirâtre  ;  la  poitrine  est  jaune,  avec  des 

Le  Meule  a  oreilles  blanches  (  Turdus  UucoH»  Lalh.). 
On  distingue  cet  oiseau  par  la  large  tache  blanche  qui  est 
on  arrière  des  yeux  et  qui  couvre  les  oreilles  ;  un  gria  bleu 
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enveloppe  le  lête  jusqu'au-dessus  des  yeux ,  et  couvre  la 
nuque  du  cou;  le  gorge  ,1e  devant  du  cou  et  le  poitrine  sont 
noirs;  le  dessus  du  cou,  le  doe,  les  aile»  et  la  queue  d'un 
beau  vert  ;  le  ventre  el  lea  parties  subséquentes  jaunes  ;  le  bec 
et  les  pieds  noirs.  Longueur,  sept  pouces. 

Cette  nouvelle  expier,  habite  la  Nouvelle-Galles  méridionale. 
La  lia  m  soupçonne,  et  peut-être  avec  raison  ,  que  cet  oiseau 
est  une  variété  de  sexe  aa  merle  melanop»  ,  vu  qu'on  les  voit' 
très-souvent  ensemble. 

Le  Mihlk  pale  (  Turdu»  pallidue  Lath.  )  ne  se  trouve 
qu'au-delà  du  lac  Baikal;  il  est  en  dessus  d'un  cendré  jau- 
uâtre ,  et  blanchâtre  en  dessous,  mais  le  jaune  domine  sur  le 
cou;  les  pennes  de  la  queue  sont  d'un  brun  cendré,  et  les 
latérales  ont  leur  extrémité  blanche. 

Ces!  par  méprise  que  l'on  dit  dans  l'Hitt.  nat.deBuffbn, 
édition  de  Son  ni  ni ,  que  Sonnent  a  rencontré  la  même  espèce 
aux  Philippines. 

Le  Merle  fersique  (  Turdu*  peraicu»  Lath.)  a  le  bec 
orangé,  plus  fort  et  nn  peu  plus  courbé  que  notre  merle,  et 
la  base  garnie  de  quelques  soies;  une  lâche  blanche  sous  l'oeil; 
les  aile»  brunes;  le  ventre  et  les  couvertures  inférieures  de  la 
queue  cendrés  ;  le  reste  du  plumage  noir  ;  la  quelle  carrée  à 
son  extrémité  ;  les  pieds  et  tes  ongles  d'un  janne  terne  ;  la 
taille  plus  forte  que  le  merle  à  bec  jaune ,  et  prés  de  onze  pou- 
ces de  longueur. 

Latham,  quia  décrit  cet  oiseau  d'après  un  dessin ,  dit  qu'il 
ee  trouve  en  Perse ,  où  on  le  range  ■  parmi  les  oiseaux  chah-  ' 
te  tira- 

Jje  petit  M  krle  îauN  a  gorge  rousse  de  Cayhnne  est 
un  fourmilier.  Voyez  Palikodr. 

Le  petit  Mxble  dr  tiàs  côte  su  Malabar  (Turdu* 
Malabaricut  Lath.).  Le  corps  de  ce  petit  merle  n'est  -juu  plus 
gros  que  celui  du  moineau  franc ,  mais  il  est  plus  «longé  ;  une 
tache  jaune  enveloppe  le  front  ;  la  gorge  est  noire  ;  un  trait 
d'un  bleu  d'outremer  part  de  l'angle  des  mandibules ,  et 
s'étend  sur  les  côtés  de  la  tête  ;  n*  beau  bleu  couvre  les  pe- 
tites plumes-dés  ailes;  du  reste,  ce  plumage  est  généralement 
d'un  beau  vert  brillant. 

La  femelle ,  puis  .petite  (tue  le  mâle,,  est  d'un  vert  gà ,  plus 
foncé  sur  le  dos,  plus  clair  et  nuancé  de  jaune  sfttf  le  ventre; 
la  gorge  est :d'un  bleu  de  ciel  lrè»-ekir. 

Ces  merle*,  oui  la*  plus  grands  rapports  avec  1»  verdin  dé  ta 
Cuchinchine,  et  je  les  regarde  comme  oiseaux  de  la  même  race. 

Le  prtit  Merle  a  OOR6B  blanche  (  Turdu»  minutes 
J.ath.  J.  Si  cet  oiseau  est  réellement  un  merle,  c'est  bien  1* 
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{ilua  petit  de  tous;  car  il  n'a  que  trois  pouces  neaf  lignes  de 
ongueur  ;  le  bec  et  le*  pieds  sont  bruns ,  le  plumage  est ,  en 
dessus  du  corps,  d'un  brun  jaunâtre,  et  en  descansd'nn  cen- 
dré ferrugineux  ;  deux  ou  trois  des  pennes  primaires  «ont 
d'un  gris  noirâtre  ;  les  autres  noires,  avec  une  tache  ferrugi- 
neuse dans  leur  milieu  ;  quelques-unes  des  secondaire»  ont 
l'extrémité  de  celte  dernière  couleur,  qui  couvre  les  autres  en 
entier,  ainsi  que  les  pennes  de  la  queue,  à  l'exception  des  quatre 
intermédiaires ,  dont  le  noir  est  la  teinte  dominante. Cet  oiseau 
est  décrit  et  figuré  dans  la  Fasc.  5 ,  tab.  68  de  Sparrman  ; 
mais  ce  naturaliste  ne  nous  dit  pas  quel  pays  il  habile. 

Le  petit  Meblb  hvfpé  de  la  Chine  (  Lamas  Jacottu 
Lalh.;  ordre,  Pies;  genre  delaPiE-GKiicHE.  Voy. ce» mois.). 
Cet  oiseau  a  la  taille  de  l'alouette;  sept  pouces  et  demi  de  lon- 

mr;  le  bec  noirâtre,  presque  droit  et  un  peu  échaneréà 
extrémité  de  la  mandibule  supérieure;  une  huppe  brune;  le 
reste  de  ia  tête  noir;  les  cotes,  la  gorge  et  le  devant  du  cou 
Mancs;  une  strie  noire,  qui  part  des  coins  de  la  bouche  et 
8  e/ertd  en  arrière;  une  petite  tacite  d'un  rouge  très-vif  au  des- 
sons de  chaque  œil;  la  poitrine,  le  ventre,  les  flancs  d'uu 
blanc  sale;  les  couvertures  inférieures- de  la  queue  roses;  le 
dessus  du  corps  et  les  pennes  des  ailes,  bruns  ;  celles  de  la 
queue  sont  élagées  et  d'un  brun  noirâtre  ;  excepté  les  quatre 
intermédiaires,  toutes  les  autres  sont  terminées  de  blanc;  le 
bec  est  noirâtre  et  les  pieds  sont  bruns.  Ce  merle  est  connu 
dans  quelques  provinces  de-la  Chine  sous  le  nom  de  kowhai- 
ton,  Celui  qu'a  décrit  Sonnent  (  Voy.  aux  Inde») ,  ne  diflêre 
que  par  sa  taille  un  peu  plus  petite ,  sa  huppe  plus  alongée, 
pointue  k  son  extrémité  ,  et  par  le  peu  d'apparence  de  la  stria 
qui  part  de  l'angle  des  mandibules!  Selon  Lathatn ,  on  trouve 
aussi  cette  espèce  à  la  cote  du  Malabar ,  au  Bengale  et  au  Co- 
romandel ,  où  elle  est  nommée  boulboui. 

Le  fetit  MïHLE  df.  i/lus  Pjnay  (  Tordue  eantor  Ijth.). 
Forme  élégante,  plumage  éclatant,  voix  flutée  c:  mélo- 
dieuse, naturel  doux  et  social;  tels  «ont  kssttribnts  de  ce 
charmant  petit  oiseau,  connu  des  Indiens  sous  le  nom  de 
muiioien.  Il  ne  voit  point  dans  l'homme  un  ennemi  qu'il  doit 
fuir  ;  c'est  près  de  lui  qu'il  a  fixé  son  domicile  ;  c'est  à  ses 
pigeonniers  que  des  troupes  nombreuses  et  paisibles  confient 
leur  progéniture.  • 

Des  plumes  longues  et  étroites,  d'un  vert  noir  à  reflets 
biens  et  violets,'  couvrent  la  tête  et  le  con  de  ce  petit  merle , 
dont  la  grosseur  est  celle  de  notre  bec-figue  ;  lu  mêmes  cou- 
leurs parent  le  dos,  les  couvertures  des  ailes,  le  ventre  ,  les 
ailes  et  la  queue  ;  l'iris  est  rouge. 
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Nom  devons  la  connoisaanca  de  cet  oiseau  et  d'un  grand 
nombre  d'autre*  à  un  voyageur  français ,  Sonnera) ,  qui,  par- 
un  zèle  éclairé ,  des  recherches  laborieuse»,  de»  descriptions 
claires  et  fidellea  ,  a  acquis  des  droits  incontestables  à  la  re- 
connoissance  des  naturalistes.  Des  qualités  aussi  précieuses 
dans  un  voyageur  naturaliste,  n'ont  pu  cependant  le  mettre 
à  l'abri  des  diatribes  dont  fourmillent  tous  les  ouvrages  d'un 
ornithologiste  moderne. 

Le  Merle  des  Philippines.  Voyet  Brève  i>es  Philip- 
pines et  Martin. 

Le  Merlii  a  pj.sstron  blanc ( Turdu*  torquatug Latb. ,  pi. 
eQl.n05l6.).Cein«r/ff,unpeuplUS  gros  que  le  merle  commua, 
m  le  bec  jaune  dans  un  tiers  de  sa  longueur ,  et  noir  dans  le 
reste;  l'intérieur  et  les  coins  jaune»,  l'iris  d'un  brun  foncé;  les 
joues  noires ,  le  dessus  et  les  cotés  de  la  tête  noirâtres ,  chaque 
plume  terminée  de  brun  ;  le  dessus  du  cou  et  du  corps,  les 
couvertures  supérieures  des  ailes  et  de  la  queue ,  la  gorge  et  le 
devant  du  cou  pareils  à  la  tête,  avec  une  bordure  grise  sur 
les  plumes ,  et  de  gris  blanc  sur  les  couvertures  ;  un  large  plas- 
tron de  blanc  sale ,  nuancé  de  noirâtre  au  haut  de  la  poi- 
trine ;  le  dessous  du  corps  noirâtre  ,  avec  une  bordure  blan- 
che ,  plus  apparente  sur  le  ventre  et  plus  large  sur  les  cou- 
vertures; les  pennes  des  ailes  brunes,  bordées  de  bianc;lea 
pennes  de  la  queue  noires ,  les  deux  plus  extérieures  avec  un 
iilet  gris  en  dehors;  les  pieds  bruns  ;  longueur  totale,  dix  pou- 
ces et  demi  à  onse  pouces.  La  femelle  diffère  du  mâle  en  ce 
que  son  plastron  est  peu  appnrent ,  son  plumage  d'un  bran 
roux ,  et  le  bec  noirâtre.  Ce  ne  sont  pas  les  seules  disparités 
.qu'on  remarque  entre  ce  merl*  et  le  merle  ordinaire  ;  il  en 
difiëre  encore  par  la  forme  des  pennes  moyennes  des  ailes 
qui  sont  carrées  par  le  bout ,  avec  une  petite  pointe  saillante 
an  milieu  ,  formée  par  l'extrémité  de  la  cote.  Son  cri,  son 
chant ,  ae»  habitudes  et  ses  moeurs  sont  aussi  dissemblables  ; 
lorsqu'il  crie,  il  semble  exprimer  err ,  err,  err;  il  fait  en- 
tendre au  printemps  un  chant  moins  fort  que  celui  du  merh 
commun ,  et  varié  de  sons  doux  et  mélodieux.  Oiseau  de  pas- 
sage dans  nos  contrées ,  il  ne  s'y  montre  qu'à  l'automne  et  an 
printemps;  il  n'a  pas  toujours  dans  ses  voyages  une  marche 
régulière;  il  suit  ordinairement  les  chaînes  de  montagnes, 
et  recherche  suntont  les  haies  ou  le  lierre  est  en  abondance , 
et  dont  les  baies  sont  pour  lui  un  aliment  recherché  ;  on  le 
voit  assez  régulièrement ,  aux  mois  d'avril  et  d'octobre ,  snr  les 
montagnes  qui  environnent  Rouen  ;  il  en  reste  quelquefois 
pendant  tout  l'été,  mais  si  rarement ,  que  je  n'en  ai  jamais 
tu  qu'un  couple*  Il  paroit  que  «es  mentes  ne  voyageât  que 
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par  famille,  e«r  on  n'en  voit  guère  ensemble  plus  de  haït  1 
douze  ;  ils  ne  s'écartent  point  des  baies,  et  préfèrent  celle*  qui 
sont  sur  le  sommet  des  montagnes  et  à  la  lisière  des  bois.  Dans 
l'une  et  l'autre  saison  ,  le  passage  ne  dure  guère  que  quinze  à 
vingt  jours;  pendant  tout  ce  temps,  ils  sont  chargés  d'une 
graisse  excessive,  et  leur  chair  est  un  mets  délicat.  Ces  oiseaux 
ont  cela  de  particulier,  qu'ils  sont  aussi. gras  au  printemps 
qu'à  l'automne,  du  moins  tels  étoient  ceux  que  j'ai  lues  à  celte 
époque ,  au  contraire  des  autres  merle» ,  des  grive*  et  de  tous 
les  petits  oiseaux  qui ,  très-gras  à  l'automne  ,  sont  maigres  as 
.printemps.  Moins  méfia  nj  que  les  merle*  noire,  ils  se  laissent 
approcher  plus  aisément,  mais  on  dît  qu'ils  donnent  plus  dif- 
ficilement dans  les  pièges  ;  cependant  je  crois  qu'il  serait  fa- 
cile de  les  prendre  à  l'araigne;  car  lorsqu'on  les  chasse  ,.ïl» 
filent  toujours  le  long  des  haies ,  et  ne  les  quittent  que  pour 
se  jeter  dans  celles  qui  succèdent,  et  préfèrent  celles  qui  août 
«n  ligne  droite. 

Cette  espèce  est  commune  sur  les  hautes  montagnes  de  La 
Suéde  ,  de  l'Ecosse  ,  de  l'Angleterre  ,  de  l'Auvergne ,  de  la 
Savoie ,  de  la  Suisse ,  de  la  Grèce.  Elle  habite  également  la 
chaîne  des  montages  des  Vosges ,  où  elle  niche  sur  les  sapins  ; 
elle  place  aussi  son  nid  à  un*  petite  distance  de  terre ,  soit 
«or  une  roche  couverte  de  bruyère  et  de  grandes  broussailles, 
soit  au  pied  d'un  buisson  très-fourré.  Des  branches,  dea  ra- 
cines de  bruyère  et  de  la  mousse  entassées  sans  ordre ,  mois  en 
quantité  ,  servent  de  hase  au  berceau ,  dont  le  contour  est 
garni  à  l'extérieur  d'herbes  grossières ,  et  à  l'intérieur  enduit 
.d'argile  mélangée  de  filament  de  racines  et  de  feuilles  nècbes  ; 
des  herbes  fines  et  douces  forment  la  couche  sur  laquelle  la 
femelle  dépose  quatre  oeufs  de  même  grosseur  et  couleur  que 
ceux  du  merle  ordinaire  ,  mais  très-remarquables  par  les 
larges  taches  rougeâtres  dont  ils  sont  parsemés. 

MontbeiJ lard  rapporte  au  merle  à  plattron  ,  le  merU  blanc 
idonl  parle  Arislote  et  Selon  ;  il  est  vrai  que  cette  race ,  qu'on 
ne  trouve  en  effet  que  sur  les  très-hautes  montagnes  d' Arcadie, 
de  Savoie  ,  d'Auvergne  ,  de  Silésie ,  sur  les  Alpes  et  l' Apen  • 
nin  ,  tient  à  cette  espèce  par  cet  instinct ,  et  un  genre  dé  vie 
qui  l'éloigné  du  merù  ordinaire  ;  mais  il  n'est  pas  moins  certain 
qu'il  se  trouve  parmi  ceux-ci  des  variétés  accidentelles  totale- 
ment blanches,  comme  il  y  a  dans  les  deux  espèces  des  in- 
dividus plus  ou  moins  variés  de  blanc.  Celui  dont  parle  ce 
naturaliste ,  avait  les  pennes  des  ailes  et  de  la  queue  plus 
blanches  que  tout  le  reste  ;  le  dessus  du  corps  d'un  gria  plus 
clair  que  le  dessous  ;  une  teinte  jaune  sur  la  gorge  et  ht  poi- 
trine i  ie  bec  de  cette  couleur  sur  les  bords  t  et  brun  dans  te 
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reste  ;  enfin  les  pieds  d'un  gris  brun  foncé.  Une  antre  race  de 
merle  rapportée  a  celle-ci ,  est  un  merle  à  collier,  que  Belon 
dit  avoir  tu  en  Grèce ,  en  Savoie  et  dans  la  vallée  de  Mau- 
rtenne.  Son  collier  est  une  ligne  blanche  qui  lui  entoure  le 
cou. 

Lothinger ,  qnî  a  eu  occasion  d'étudier  ces  oiseaux  en  Lor- 
raine, assure  qu'ils  nichent  de  très-bonne  heure ,  qu'ils  cons- 
truisent et  posent  leur  nid  à-pen-prea  comme  W  grive;  que 
leurs  petite  peuvent  se  suffire  a  eux-mêmes  dès  la  fin  de  juin  ; 
que  leur  départ  n'est  pas  fixé  ;  qu'ils  commencent  leur  voyage 
sur  la  fin  de  juillet  et  qu'il  dure  tout  te  mois  d'août,  pendant 
lequel  temps  on  ne  voit  pas  un  seul  de  ces  oiseaux  dans  la 
plaine,  quelque  nombreux  qu'ils  soient;  Lothinger  ajoute 
que  ces  merle»  ,  autrefois  très-communs  dans  les  Vosges ,  y 
sont  devenus  rares.  Enfin  Montbeillard  veut  que  le  merle  de 
montagne  ,  de  Brisson  ,  ne  soit' pas  autre  que  la  femelle  du 
merle  à  plastron  ;  Latham  le  donne  pour  un  jeune ,  et  Mau- 
duyt  en  fait ,  ainsi  que  Brisson  et  Linmeus ,  deux  races  dis- 
tinctes. foj-esMlRLE  DE  MONTiONE. 

Le  Meule  du  fort  Jackson  (Turdut  badîu*  Lath.).  On, 
voit  souvent  ce  merle  de  la  Nouvelle- Galles  méridionale  dans 
les  bois  voisins  du  port  Jackson.  Un  cris  ardoisé  teint  le  dessin 
de  sa  tête  ;  une  belle  couleur  brune  de  chocolat  est  répandue 
sur  le  cou  et  le  dos  ;  lia  ailes  et  la  queue  sont  de  couleur  de 
plomb  ,  et  bordées  d'une  teinte  plus  pâle  ;  tout  le  dessous  du, 
Corps ,  du  bec  aux  pennes  caudales,  est  d'un  blanc  sombre  £ 
il  faut  cependant  en  excepter  le  milieu  du  devant  du  cou 

Î'usqu'à  la  poitrine,  qui  incline  au  brun  ;  la  queue  est  assez 
ongue,  et  ses  pennes  sont  en tr 'elles  d'égale  longueur; le  bec 
est   d'un  jaune  terne  ,  et  les  pieds  sont  bruns.  Nouvelle 

Le  Mehjlb  a  qvxvb  BbAKCHJB  (  Turdux  kucurits  Lath.  ). 
Cet  oiseau,  moins  grand  que  le  merle  commun,  est  donné  par 
1-atham  comme  une  espèce  distincte  ;,  il  hahfr>  particulière- 
suent  le  royaume  d'Arragon.  Tout  son  plumage  est  noir.,  il 
fiiut  cependant  en  excepter  le  croupion ,  qui  est  blanc ,  ainsi' 
que  La  plus  grande  partie, des  pennes  de  la  queue;  cette  cou- 
leur s'étend  un  peu  plus  sur  les  deux  intermédiaires  que  sur 
les  autres.  Je  répète  ici  ce  que  j'ai  dit  k  l'article  du  Mxsjlb 
originaire  i  que  j'ai  vu  des  jeunes  de  cette  race  totalement 

gareils  après  leur  première  mue  ;  cependant  celui-ci  paroft 
dre  une  espèce  particulière ,  puisqu'il  est  décrit  sous  le  nom. 
de  corbeau  dans  nn  ouvrage  sur  l'histoire  naturelle  dw  sou 
pays  ( Fauna  Jrrag.) 
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Lie  Mert.e  a  queue  rousse  (  Tardua  raficaudu*  Lait.), 
a  le  bec  noir,  courbé  a  la  pointe;  le  dessus  du  corps  d'nn 
brun  olivâtre;  le  dessous  d'un  blanc  pourpré  pâle;  les  pennes 
des  aile*  noirâtres;  toutes  celle*  de  la  queue  ,  a  l'exception 
des  intermédiaires,  sont  rousses  dans  les  deux  tien  de  leur 
longueur  ;  cette  même  teinte  courre  ses  couvertures  supé- 
rieures ;  les  pieds  sont  noirs  :  longueur  d'environ  six  pouces 
et  demi. 

On  trouve  cet  oiseau  au  Cap  de  Bonne-Espérance. 

Les  Meules  db  hoche.  Montbeillarcl  a  réuni  le  grand  et 
le  petit  merle  de  roche,  dont  Brisson  a  fait  deux  espèces  dine- 
rentes;  mai»  son  opinion  n'a  pas  été  tout-à-fait  adoptée  par 
les  naturalistes  qui,  depuis  lui,  ont  parlé  de  ces  oiseaux.  Ha 
donnent  te  petit  pour  une  variété  du  grand.  Il  est  non-seu- 
lement plus  petit ,  moins  gros,  mais  il  est  caractérisé  par  de* 
•iles  plus  longues.  Lalhani  et  Gmelin  eu  font  de*  pie-grièche* ; 
cependant,  Us  ont  mis  la  femelle  de  la  petite  race  parmi  les 

Le  grand  merle  de  roche  (  LaniuH  infaueïut  Lath.  ,  pL 
enl. ,  n°  56a.  Ordre ,  Pies  ;  genre  de  la  Pie-gmechb.  r^oya» 
ces  mois.  )  est  moins  gros  que  le  merle  commun;  il  a  sept 
pouces  neuf  ligne*  de  longueur,  le  bec  et  les  pieds  noirs  ;  la 
tête ,  la  gorge ,  le  cou  ,  sont  d'un  cendré  très-foncé  ou  noi- 
râtre,  varie  de  petites  taches  roussâtrea;  le  dos,  le  croupion, 
lesscapulairea,  le»  petites  couvertures  du  dessus  des  ailes,  la 

Sonrine,  le  ventre,  les  rôles,  les  jambes,  variés  de  noirâtre, 
e  brun  et  de  roussâtre  ;  les  couvertures  du  dessus  et  du  des- 
sous de  Is  queue  et  des  ailes  rousses;  les  supérieures  des  ailes, 
J;randes  et  moyennes,  noirâtre*  et  bordée*  de  roussâtre; 
es  plumes  pareilles;  celles  de  la  queue  rousses  et  noirâtre* 
sur  le  bord  extérieur,  excepté  les  deux  intermédiaires,  qui 
sont  en  entier  de  cette  demie  re  couleur  ;  bec,  quatorze  lignes; 
vol,  douée  pouces  et  demi;  ailes  pliées ,' s'é tendant  jusqu'aux 
deux  tiers  de  la  queue ,  qui  a  deux  pouces  neuf  lignes.  Cette 
description  convient  à  un  mile  dans  sa  première  année  ; 
maisaprès  la  deuxième  mue,  et  souvent  la  troisième,  le  cendré 
des  parties  antérieures  et  le  roux  des  postérieures  sont  uni- 
forme* ,  et'  il  ne  resté  auctih'  vestige  des  autres  couleurs. 

'  Le  petit  merle  dé  roche  a.  la  grosseur  de  Yétourneau;  sept 
pouces  trois  ligne»1  de  longueur;  la  tête ,  la  gorge  et  le  cou 
d'un  cendré  bleu,  varié  de  petites  taches  brunes  et  roussâf res  ; 
le  haut  du  do*  et  le  croupion  tachetés  de  noirâtre ,  de  cendré 
bleu  et  de  roussâtre;  la  partie  inférieure  du  dos  variée  de 
Manoet  de  cendré;  la  poitrine,  le  ventre,  les  couvertures  du 

dessous  de  la  queue ,  rousses  ,  avec  de  petites  tacha  brunes  et 
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blanchâtres  à.  l'extrémité  des  plume»;  les  couvertures  sub- 
al  aires  et  les  supérieure»  de  la  queue  rousses  ;  celles  des  aile» 
noirâtre».,  et  terminées  de  roussàtre;  le»  pennes  brunes,  et 
terminées  de  gris  brun  ;  la  queue  est  rousse  sur  toutes  le» 
pennes  latérales  ,  et  brune  sur  les  deux  intermédiaires',  le» 
mandibules  et  les  pieds  sont  noirâtres;  bec,  douze  ligues  ; 
langueur  tolale ,  sept  pouces  un  quart  ;  vol ,  treize  pouce»  et 
demi  ;  ailes  pliées,  n'étendant  jusqu'au  bout  de  la  queue,  dont 
In  longueur  n'est  que  de  deux  pouces  quatre  lignes. 

Le  mate ,  dans  l'âge  avancé  ,  a  un  plumage  plus  beau  que 
celui  décrit  ci- dessus;  un  beau  bleu  ardoisé  uniforme  colore 
la  téïe,  le  cou,  la  gorge,  les  peliies  couverture»  des  ailes,  et 
borde  à  l'extérieur  les  pennes  de»  ailes ,  qui  sont  noire»;  la 
teinte  orangée  qui  couvrais  poitrine  elles  parties  subséquentes 
est  pure  et  sans  mélange  d'autres  couleurs  ;  le  bec  et  Le»  pied» 
sont  noir». 

La  femelle  (  Turdiu  saxatilia.  ) ,  selon  Picot -Lapeyronae  , 
qui  l'a  prise  sur  ses  oeufs,  aie  dessus  delà  tête,  le  derrière  du 
cou,  le»  ailes  et  le»  deux  penues  du  milieu  de  la  queue,  brunes; 
les  plumes  dont  est  couvert  son  corps  sont  roussfttres  et  bor- 
dées de  brun  ;  le  bec  est  de  celte  dernière  couleur,  et  les  pieds 
sont  rougeâlrts. 

Le  jeune  mâle ,  avant  sa  première  mue ,  a  son  plumage 
varié  de  brun,  de  blanc,  de  roux  et  de  gris;  les  plumes  de 
la  téta,  du  cou  en  arrière  du  dos,  sont  tachetées  de  noir  et 
pointillées  de  blanc;  celles  dea  couvertures  des  ailes  et  dea 
pennes  bordées  de  ce Uer «dernière  couleur ,  et  toutes  ont  un 
fond  brun  ;  la  gorge,  le  devant  du  cou,  la  poitrine  et  les 
autres  parties  postérieure»,  sont  d'un  blanc  un  peu  sale,  et 
chaque  plume  est  bordée  de  brun  ;  mais  cette  teinte  ferme 
un  contour  vers  l'extrémité  de  chaque,  et  les  détache  les  une» 
de»  autres,  de  manière  que  sur  les  trois  partie»  le»  plu»  anté- 
rieures, elles  semblent  être  écaillées  :  le  bec  et  les  pieds  sont 
brun».  Le  seul  caractère  de  famille  qu'on  apperçoit  alors, 
consiste  dans  la  couleur  de  la  queue,  que  ces  oiseaux  ont  6 
cet  âge  pareille  aux  vieux.  On  vofl,  par  les  descriptions  de 
ces  deux  merle»,  que  leur  plumage  présente  pen  de  dissem- 
blances ;.  qu'on  ajoute  a  cela  qu'ils  se  plaisent  l'un  et  l'autre 
dans  les  mêmes  lieux,  et  l'on  ne  sera  pas  surpris  qu'on  les  ait 
confondus  ensemble.  Mais  il  paraît  que  les  Allemand»  les  con- 
noisaent  mieux  que  noua,  puisqu'il)  les  distinguent  par  des 
noms  particulier».  Ils  appellent  le  grand,  etein  roêtele  on 
ttein  troeeul;  et  le  petit,  biau-kop  fig*  rothe  ameel.  Cepen- 
dant ,  il.  semble  que  le  premier,  est  beaucoup  plus  rare  que 
l'autre,  du  moins  dans  le»  collections.  N'aura tt-il  pas  encore 
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un  «lire  caractère  distinct  if?  car  Linnat»  le  range  avec  le) 
eorbeaux  dans  son  Systems  nattirœ,  édît.  iO,avec  lesquels  il 
semble,  dit  Latham,  avoir  de  l'analogie  par  les  plume»  do 
front,  qui  se  tournent  en  avant  jusque  sur  les  narines.  Quoi 
qu'il  en  soit,  on  les  décrit  avec  le  mémo  genre  de  vie,  k 
même  naturel  et  le  même  ramage. 

Ha  bilans  des  rochers  et  des  montagnes,  c'est  dans  les  en- 
droits les  plus  sauvages  qu'il  faut  les  chercher.  Sans  cesse  sur 
leurs  gardes  ,  ils  ne  craignent  point  de  se  tenir  k  découvert: 
aussi  le*  voit-on  posés  sur  les  grosses  pierres  écartées  de  leur 
retraite;  mais  ils  n'en  sont  pas  moins  difficiles  à  approcher,  et 
rarement  c'est  à  la  portée  du  fusil  ;  dès  qu'on  s'avance  un  peu 
trop,  ils  partent,  vont  se  poser  sur  une  autre  pierre,  et  choi- 
sissent toujours  celle  qui  domine  sur  tout  ce  qui  l'environne. 

Quoique  ces  oiseaux  soient  un  fort  bon  manger,  on  la 
désire  encore  plus  pour  jouir  da  leur  voix  douce ,  variée,  et 
approchant  de  celle  de  ia  fauvette  à  téta  noire.  Outre  ceU, 
leur  gosier  est  si  flexible ,  qu'ils  s'approprient  promptemeut 
le  chant  des  autres  oiseaux  et  les  airs  de  notre  musique.  Ces 
un  peu  avant  l'aurore  et  au  coucher  du  soleil  qu'ils  font  en- 
Mndre  les  suris  les  pluséclatans.  Pendant  le  jour,  leur  ramage 
n'est  plus  qu'un  gazouillement  ;  mais  si  dans  le  milieu  de  la 
nuit  on  s'approche  de  leur  cage  avec  une  lumière,  il)  * 
mettent  aussi-tôt  k  chanter. 

L'extrême  défiance  de  ces  oiseaux  les  conduit  naturelle- 
ment a  chercher  les  lieux  les  plus  inaccessibles  pour  meurt 
en  dureté  leur  nouvelle  famille  :  aussi  choisissent-ils  les  trou) 
de  rocher  pour  placer  leur  nid ,  et  t'attachent-ils  au  plafond 
des.caveraes.  Ce  n'est  pas  sans  courir  beaucoup  de  risque  et 
de  peine  qu'on  peut  parvenir  à  leur  couvée  :  là  ,  un  noure» 
danger  attend  le  ravisseur;  car,  aussi  courageux  que  méfiant, 
ils  les  défendent  avec  opiniâtreté,  et  lâchent  sur-tout  de  lai 
crever  les  veux.  Chaque  ponte  est  ordinairement  de  quatre  i 
cinq  œufs,  d'un  bleu  verdâtre. 

On  nourrit  le*  petits  de  la  même  pâte  qoe  le  foaawanl; 
mais  ils  doivent  être  pris  dans  le  nid,  car,  dit  MontbeilW, 
dès  qu'ils  ont  fait  usage  de  leurs  ailes,  ils. ne  se  laissent  st- 
ira|>er  k  aucune  sorte  de  piège;  et  il  ajout»  que  quand  or 
viendrait  à  bout  de  les  surprendre ,  ce  seroit  toujours  s  pan 
perte ,  ils  ne  siirvivroient  pas  à  I«ur  liberté  ;  ce  qui  ne  doit 
pas  être  généralisé,  puisqu'en  novembre  i&os,  a  ï'éporj» 
du  passage,  j'en  ai  vu  un, qui  ven  oit  d'être  pris  aux  environ* 
de  Parie,  saisir  avec  la  plut  grande  avidité  la  nourriture  qu'on 
lui  donnou,'  sur-tout  de  la  viande,  et  la  prendra  àlamasj. 
Après  troiaou  quatre  joursdecapUvité,ilétoit  défi  ânusil». 
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qu'on  auroi  t-cru  qu'il  «voit  été  élevé  en  cage,  si  «on  plumage 
très-net  et  très-entier  n'eût  été  une  preuve  du  contraire.  Lu 
hardiesse  que  montre  cet  oiseau  a  une  époque  ou  tous  les 
autres  sont  craintifs  et  sauvages,  semble  contredire  ce  que 
j'ai  dit  ci-dessus  de  son  caractère,  d'après Mumbeillard;  mais 
il  est  très -analogue  au  naturel  que  lui  donne  Gntelîn  {Latiim 
infauetu»  Lmn-,  édit.  i3.).  Cet  oiseau  a,  dit-il,  les  moeurs 
de  la  pie-griiche  ;  son  audace  est  telle,  qu'il  s'approche  sou- 
vent des  voyageurs  lorsqu'ils  prennent  leur  repas,  et  enleva 
les  viandes  eparses.  Deux  caractères  aussi  opposés  donnés  à  la 
même  espèce  ne  peuvent  lui  convenir,  qu'autant  que  l'on 
suppose  que  les  individus  qui  habitent  les  déserta,  tels  que 
les  monts  (Durais ,  n'ont  rien  vu  qui  puisse  leur  inspirer  de  la 
défiance  ,  et  que  ceux  dont  Montbeillard  peint  le  caractère, 
ont  connu,  par  l'expérience ,  tous  les  dangers  du  voisinage 
de  l'homme.  J'ai  remarqué ,  ce  qni  me  paroi  t  avoir  échappé 
à  tous  les  naturalistes ,  que  ce  merle  a  un  mouvement  nés-vif 
dans  la  queue,  et  qu'à  chaque  instant  il  la  remue  de  haut 
en  bas  cinq  à  six  fois  de  suite,  sur-lout  lorsqu'il  change  de 
place.  Cet  oiseau  éloit  un  jeune  mile  de  la  petite  espèce ,  à 
l'époque  de  sa  première  mue;  on  ne  voyait  alors  qu'un  peu  da 
gris  bleu  sur  la  tête,  la  gorge  et  les  petites  couvertures  des 
ailes.  Du  reste,  il  ressent  bloit  au  jeune  précédemment  décrit; 
snais  ses  couleurs  éloient  plus  pures  et  plus  brillantes. 

Les  inertes  de  rock»  se  trouvent  sur  les  monts  Ouraîs,  dans 
le*  Alpes,  daus  les  montagnes  du  Tirol,  du  Bugey,  de  la 
Suisse,  de  l'Autriche,  de  la  Prusse,  de  la  Carniole,  etc.; 
mais  étant  oiseaux  voyageurs,  ils  n'y  paraissent  qu'au  mois 
de  mai,  et  les  quittent  en  septembre  :  alors  ils  se  répandent 
en  Espagne ,  en  Italie  et  dans  les  îles  de  l'Archipel  grec. 

Le  Merle  houx  de  Cayknne  est  un  fourmilier.  Voyez 
au  mot  PAi.ic.ouft. 

Le  Meule  roux  a  colt.iek  noir  (édition  de  Son  ni  ni  de 
l' Hiet.  natur.de Buffon.).  Mandibule  supérieure,  d'un  brun 
noir;  inférieure,  jaunâtre;  dessus  de  la  tète  et  du  cou,  sca- 
pulaires,  dos,  couvertures  supérieures  et  pennes  de  la  queue 
d'un  gris  bleu  ardoisé,  avec  des  taches  et  des  bordures  d'un 
roux  vif  sur  les  petites  et  grandes  couvertures;  penues  bar- 
(léeedjsaiémesurunibnd  brun  noir;  oreilles  marquées  d'une 
larsH^'ache  oblongue  noirâtre;  gorge  et  devant  du  cou  de 
couleur  d'ocre  Ires-foncée  ;  collier  noirâtre  sur  la  poitrine  ; 
reste  du  dessous  du  corps  d'un  roux  jaunâtre,  dont  la  teinte 
a'si.iToîblit  sur  le  bas-ventre,  où  un  brun  noir  borde  les  plumes; 
couvertures  intérieures  de  lit  queue  blanches  et  bordées  da 
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gris  brun  ;  queue  arrondie  par  le  bout  ;  pieds  et  ongles  rom- 
sâtres. 

Le  paya  qu'habile  cet  oiseau  ett  peu  connu ,  puisque  c'at 
rar  un  ouï-dire  que  Levai  liant  le  donne  pour  être  de*  île*  de 
la  mer  du  Sud.  On  en  peut  voir  la  figure  n°  1 13  de  m 
Oiseaux  d'Afrique. 

Le  Meule  de  Saint-Do  m  mou*.  Voyes  Moques*. 

Le  Meule  des  satanés  {  édit.  de  Sonninl  de  YHUt.  nai. 
de  Buffon.  )  Noua  devons  la  connoissance  de  ce  merlt  à  Son- 
nini,  le  seul  naturaliste  qui  l'ait  décrit.  «  Cet  oiseau,  dit-il, 
est  un  habitant  de  ces  vastes  savanes  noyées,  de  ces  grandi 
espaces,  mélange  singulier  de  terre  et  d'eau,  qui  forment, m 
différens  endroit* ,  le  sol  incertain  de  la  Guis  ne  francise. 
Quoiqu'il  y  soit  assec  commua  ,  on  ne  l'y  voit  pas  eu  troupe»; 
il  se  tient  isolé ,  ou  quelquefois  par  couple*.  Son  vol  est  court 
et  peu  élevé;  il  fait  entendre  un  sifflement  grave,  qu'Hait 
varier  sur  plusieurs  tons  ».  Cette  espèce  étant  nouvelle  et 
n'ayant  pas  élé  figurée ,  demande  une  description  plut  dé- 
taillée :  c  est  pourquoi  nous  donnerons  celle  que  ce  voyageur, 
exact  observateur,  a  faite  aur  les  lieux  mêmes. 

a  La  forme  du  bec  et  celle  fort  alongée  du  corps,  la  lon- 
gueur de  la  queue  fortement  étagée ,  des  ailes  très-couru»,  a 
on  les  compare  à  la  grandeur  du  corps  et  de  la  queue,  et  om 
grande  conformation  dans  les  habitudes,  rapprochent  est 
oiseau  du  mtrle  plus  que  de  tout  autre  genre.  Muis  il  s  t» 
attribut  qui  lui  est  particulier  ;  c'est  une  place  nue  de  chsqw 
côté  du  cou,  qui  commence  à  l'os  de  la  mâchoire  inférieure, 
et  se  prolonge  d'environ  dix  lignes  jusque  vers  le  bas  du  en- 
Cette  peau  nue ,  large  d'un  peu  plus  de  deux  lignes,  fait  1» 
séparation  entre  les  plnmea  noires  dont  le  dessus  du  cou  et 
couvert  et  \oa  jaunes  du  dessous,  et  elle  est  teinte  de  ceft» 
dernière  couleur ,  de  même  que  tout  le  dessous  du  corps 
L'on  remarque  quelques  petits  traits  noirs  sur  les  flancs;  le 
dessus  et  les  calés  de  la  tête,  aussi  bien  que  la  moitié  supérieur* 
du  cou,  sont  noirs.  Cette  couleur  s'éclaircit  en  s'avançu! 
vers  le  dos,  où  elle  est  brune,  et  continuant  toujours  de  »'sf- 
foiblir,  elle  devient  roussatre  sur  le  croupion.  Les  couverture 
supérieures  des  ailes  sont  noirâtres  ;  celles  qui  sont  pré)  di 
corps  ont  une  bordure  roussatre;  les  pennes  sont  de  là  uièW 
teinte  noirâtre  ;  mais  elles  ont  chacune  sur  leur  coté  inférieur 
et  vers  leur  naissance,  une  tache  blanche,  qui  augmente  aV 
cessivement  à  mesure  que  les  pennes  approchent  du  corps, 
néanmoins  jusqu'aux  deux  ou  trois  dernières,  qui  n'en  ont 
pas.  Cette  continuité  de  taches  forme  sous  les  pennes  une  large 
bande  blanche,  sur  un  fond  gris;  les  couvertures  du  deawus 
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des  ailes,  les  pi  ai  extérieures,  sont  noires  et  blanches,  et  les  ' 
autres  rayées  de  jaune  et  de  noir;  la  queue  est  noire  et  ter- 
minée de  blanc  ;  la  première  penne  de  cbaqne  côlé ,  qui  est 
aussi  la  plus  courte ,  a  du  blanc  sur  la  moitié  de  sa  longueur  ; 
il  y  en  a  moins  sur  les  suivantes,  et  la  place  blanche  diminue 
par  degrés  jusqu'aux  deux  pennes  du  milieu  ,  lesquelles  n'ont 
plus  qu'une  petite  lâche  a  leur  extrémité  ;  le  bec  est  noir;  les 

f lieds  et  les  doigts  sont  jaunâtres ,  et  les  ongles  noirâtres  : 
ongueur  totale,  neuf  pouces  ». 

Le  Meule  do  Sénégal.  Voyez  Mbulb  brun  dudit. 

Le  Mehi.b  3oi,it»ire  (  Tardas  tolitariu*  Laih.  ).  Taille  un 
peu  inférieure  a  celle  du  merle  ordinaire  ;  bec  brun ,  plus  fort 
et  plus  crochu  par  le  bout  ;  pieds  de  même  couleur  et  plus 
courts  a  proportion;  intérieur  de  la  bouche  jaiane;  langue 
divisée  par  le  bout  eu  trois  filets,  dont  celui  du  milieu  est  te 
plus  long  ;  longueur  totale ,  huit  à  neuf  pouces  ;  ailes  repliées, 
«'étendant  au-delà  du  milieu  de  la  queue  ;  plumage  d'un  brun 
plus  ou  moins  foncé  et  moucheté  de  blanc  sur  les  parties  su- 
périeures ,  excepté  le  croupion  et  les  pennes  des  ailes  ;  calés 
delà  leté,  gorge,  cou,  poitrine  et  couvertures  des  ailes  teints 
de  bleu  k  reflets  pourpres  ;  pennes  de  la  queue  noirâtres. 

La  femelle  est  brnne  sans  aucune  nuance  de  bleu ,  et  a  sur 


a  poitrine  des  taches  jaunâtres. 
Les  attributs  extérieurs ,  les  h 


Les  attributs  extérieurs ,  les  habitudes,  le  chant  du  solitaire 
le  rapprochent  tellement  du  merle  bleu,  que,  dans  plusieurs 
fies  de  l'Archipel,  on  applique  à  l'un  et  à  l'autre  les  mèma 
noms  :  tous  les  deux  habitent  les  montagnes  ;  mais  celui-ci , 
qu'on  rencontre  toujours  seul ,  bore  le  temps  des  amours ,  se 
rapproche  a  cette  époque  de  nos  habitations,  et  vient  habiter 
au  milieu  de  nous  ;  tantôt  il  place  son  riid  au  haut  d'une  che- 
minée isolée,  ou  sur  le  comble  d'un  vieux  château  ,  sous  les 
tuiles  qu'on  nomme  imbriquées;  tantôt  sur  un  clocher  ou  à  la 
cime  d'un  grand  arbre,  toujours  à  portée  d'un  clocher  ou 
d'une  tour  élevée.  Ce  nid  est  compose  de  brins  d'herbes  et  de 
plumes,  et  la  ponte  est  de  cinq  à  suc  oeufs,  auxquels  la  femelle 
est  ai  attachée ,  qu'elle  n'y  renonce  jamais ,  à  ce  qu'on  assure. 
Le  mâle,  qui  lui  est  très-affectionné, se  tient ,  pendant  qu'elle 
couve ,  soit  sur  une  girouette ,  soit  sur  le  coq  d'un  clocher, 
le  plus  près  de  sa  compagne,  qu'il  égaie  par  un  chant  très- 
doux  ,  très-nuté ,  mais  un  peu  mélancolique  :  souvent  on  le 
voit,  dit  Montbeiltard,  s'élever  en  chantant,  battre  des  ailes, 
étaler  les  plumes  de  sa  queue ,  relever  celles  de  la  iele ,  et  dé- 
crire en  piafant  plusieurs  cercles ,  dont  sa  femelle  chérie  est 
le  centre  unique.  Dès  que  les  petits  sont  éclos,  il  cesse  de 
chanter  pour  se  livrer  entièrement  aux  soins  qu'exige  sa  nou- 
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velle  Fnruille  i  l'un  et  l'autre  leur  apportent  en  abondance  let 
insectes  dont  ils  font  leur  principale  nourriture  ;  cependant 
elle  n'est  pu  exclusive  des  raisins  et  autres  fruits  dont  ils 
virent. 

Les  jeunes  mâles ,  pris  dans  le  nid ,  retiennent  facilement 
les  airs  qu'on  leur  siffle ,  et  apprennent  même  a  parler  ;  suai 
sont-ils  très-recherchés ,  et  à  un  haut  prix  dans  le  Levante! 
en  Italie.  lit  peuvent  vivre  en  cage  jusqu'à  huit  on  dis  ans, 
s'ils  sont  bien  gouvernés. 

Cette  espèce  est  tellement  attachée  au  lieu  ou  elle  a  usé  an 
domicile  d'amour ,  qu'elle  y  revient  tous  les  ans.  On  la  trouve 
ordinairement  sur  les  hautes  montagnes  de  France ,  d'Italie, 
de  la  Suisse ,  dans  plusieurs  lies  de  l'Archipel ,  sur-tout  dam 
celles  de  Scira ,  de  Nio  et  de  Candie.  Enfin  on  dit  que  <*> 
merle*  nichent  aussi  dans  l'île  de  Corse  ,  mais  dans  des  tas  de 
pierres:  ils  y  sont  regardés  comme  oiseaux  sédentaires) ce 
qu'ils  ne  sont  point  en  Bourgogne  ,  ou  il  est  inoui  qu'il»  y 
passent  l'hiver,  et  où  Qs  n'arrivent  qu'au  printemps. 

Le  Merle  solitaire  femelle,  u 'Italie,  représenté 
dans  la  pi.  enl.,  n°  a5o  de  YHist.  nat.  de  Buffon,  est  une 
femelle  de  l'espèce  du  Merle  bled.  Vojrea  ce  mot. 

Le  Merle  solitaire  de  Manille  (  Tardât  MaiùUaai' 
La  th. ,  pi.  enl.  n°  636.  )..  On  retrouve  dans  cet  oiseau  da 
rapports  avec  notre  solitaire  et  notre  merle  de  roche;  il  s  h 
grosseur  de  celui-ci ,  et  huit  pouces  environ  de  longueur 
totale  ;  son  plumage  est  d'un  bleu  d'ardoise ,  sans  aucun  mé- 
lange d'autres  couleurs  sur  la  tète ,  le  dessus  du  con  et  le  doi; 
le  bleu  est  plus  décidé  sur  le  croupion;  moucheté  de  jaune 
sur  le  devant  du  cou ,  la  gorge  et  la  poitrine  ;  plus  foncé  *<" 
les  couvertures  des  Rue» ,.  avec  des  lachea  semblables ,  aaii 
moins  nombreuses-,  et  quelques-unes  blanches;  lo  ventre  et 
les  parties  subséquentes  sont  orangés  et  tachetés  de  bien  et  de 
blanc  ;  les  pennes  des  ailes  et  de  la  queue  noirâtres,  les  der- 
nières bordées  de  roux  ;  les  pieds  noirâtres  ;  le  bec  est  brun  ; 
les  ailes  repliées  s'étendent  jusqu'aux  deux  tiers  de  la  queue. 

La  femelle ,  pi.  enl. ,  n"  604  ,  fig.  a ,  diffère  en  ce  que  in 
couleurs  brunes  et  orangées  sont  remplacées  par  deux  0" 
trois  nuances  de  brun,  distribuées  par  mouchetures  as» 
régulières  sur  la  léte,  le  dos  et  tout  le  dessous  du  corps,  q™ 
est  plus  pâle  que  le  dessus. 

Le  Merle  solitaire  des  Philippines^  Tordue  trenuta 
Lalh. ,  pi.  enl. ,  n"  35g.  ).  Ce  solitaire  a  dans  son  plumage  de 
l'analogie  avec  celui  de  Manille,  mais  il  est  un  peu  plus  petill 
m  longueur  totale  est  de  sept  pouces  et  demi  ;  son  bec  est  brun 
avec  un  pou  de  blanchâtre  à  U  bise  et  autour  des  jeux;  le 
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demi*  de  U  tète  d'an  jaune  olîvârra  ;  l'occiput ,  le  dessus  du 
cou  et  le  do»  »ont  brun»;  chaque  pluthe  est  bordée  vers  l'ex- 
trémité de  noirâtre  et  terminée  de  blanc  ;  celle»  de*  côtés  de 
latéteetdetoul  le  dessous  du  corps  ont  une  bordure  brune  aur 
un  fond  roux,  plu»  sale  vers  le  boul  ;  les  petites  couvertures 
et  le  croupion  sont  cendrés;  les  pennes  des  ailes  et  de  la 
queue  brunes  et  bordées  de  gris  ;  le»  pieds  pareils  au  bec.  La 
livrée  de  ce  merie  est,  comme  l'a  for!  bien  jugé  Montbeillard, 
celle  d'un  jeune  oiseau  ;  c'est  pourquoi  on  doit  le  regarder 
comme  une  variété  d'âge  de  l'espèce  du  solitaire  de  ManUi*  , 
d'autant  plus  que  l'un  et  l'autre  se  trouvent  dans  le  mémo 
pays ,  et  que  les  couleurs  de  celui-ci  participent  de  celles  du 
mâle  et  de  la  femelle. 

Le  Mi  rle  a  sourcils  iuhci  (Tordus  Uim>pAry  Lalh.  ). 
Longueur,  sept  pouces;  léle  ,  cou ,  dos ,  ailes  et  queue  noir»  ; 
sourcils  blancs;  grande  lâche  de  même  couleur  sur  les  cou- 
vertures supérieures  et  les. pennes  secondaires  de»  ailes;  parties 
inférieures  du  corps,  depuis  Ja  poilrina,  blanches;  jambe» 
noires,  mélangées  de  blanc;  ailes  pliées  «'étendant  jusqu'à 
moitié  de  la  queue;  bec  et  pieds  noirs,  Nvuveli*  tapie*. 

LsMbiile  de  Surinam  (  Tordu*  Surintmtu*  Lath.).  Une 
plaqne  "d'un  beau  jaune  couvre  le  sommet  de  sa  tête;  un* 
tacite  -4*i>«  fauve  jaunâire  est  sur  chaque  coté  de  la  poitrine  ; 
cette  couleur  domine  sur  le  oroupiou  et  paroit  à  l'origine  des 
penne»' des  ailes,  excepté  les  deux  premières;  les  petite»  de 
dessus  et  celles'  du  dessous  sont  Hanches ,  le  reste  du  plumage 
est  d'un  noir  brillant  ;  le  bec  est  noirâtre  ,  et  les  pteds  sont 
bruns;  grosseur  de  Yalotetté;  longueur,  six  pouces  et  demi. 

Le  .Merle  tacheté  (  Tardas  nteviit*  Lalh.  ) .  se  trouve  sur 
les  côtes  occidentales  de  l'Amérique  septentrionale;  un  Irait 
ferrugineux  passe  au-dessus  de  l'oeil,  et  s'étend  jusqu'à  l'occi*. 
put; 'la  tête  est  noirâtre;  le  dessus  du  corps  d'un  cendré 
•ombre ,  plus  clair  sur  les  couvertures  des  ailes  ;  la  couleur  des 
petites  est  uniforme  /et  les  autres,  à  leur  extrémité ,  ont  deux 
marques. triangulaires  ferrugineuses  sur  leurs  barbes  exté- 
rieures ,  et  il  n  y  en  a  qu'une  sur  les  pennes  secondaires  ;  la 
queue  est  pareille  au  doijune  bande  noire  traverse  la  poitrine; 
le  desabus  du  corps  est  d'un  orangé  rouillé  ;  le  bec  noir  en 
dessus ,  jaunâtre  en  dessous  et  garni  de  quelques  soies;  les  pieds 
sont  'faunes. 

La  femelle  diffère  en  ce  que  sa  poitrine  est  d'un  rouge' 
terne  ;  son  plumage  en  dessus  et  en  dessous  d'un  gris  cendré 
noirâtre,  mais  plus  clair  sur  les  parties  inférieures,  et  presque 
blanc  sur  le  vautre  et  les  couvertures  inférieures  de  la  queue  ; 

xj v.  o  c 
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elle  est  privée  de  la  bande  transversale  noire  que  le  mile  porta 
lur  la  poitrine. 

Les  Mhri.es  tachetas  de  Fbrmin.  Ce  voyageur  a  parié, 
dans  sa  Description  de  Surinam ,  de  deux  grive»,  dont  Latlum 
m  fait  deux  espèces.  Comme  elles  ont  ta  même  taille,  les  mèmet 
habitudes,  et  qu'elles  ne  présentent  que  les  dissemblance*  qui 
caractérisent  ordinairement  l'âge  ou  le  sexe,  Sonnini  a  pré- 
aumé  qu'elles  étaient  de  la  même  race;  c'est  pourquoi  il  le*  » 
réunies  dans  son  édition  de  l'Hint.  nat.  de  Ruffbn,m>nt  la  dé- 
nomination des  deux  merles  de  Fermin. 

L'on  {turdits  ttriatit*  Lath.  )  a  tout  son  plumage  varié  dî 
jaune  et  de  gris,  avec  une  raie  Jaunâtre  qui  s'étend  le  long  do 
dos. 

L'nutre  (  turdas  variegatut  )  est  brun  en  dessus,  blanc  tu 
dessous,  et  a  le  corps  tacheté  d s  neir  et  de  blancbitr*.T«u 
les  deuic  ont  la  taille  de  l'alouette.   ■ 

Le  Meblb  ïinnb  (  Tardur  mugtelintu  Lath: ,  pi.  irapr- 
en  couleurs,  ute  mon  Hi&t,  de»  Ois.  de  l'Amer.  sepUntr.\l\ 
conviendrait  de  placer  cet  oiseau  parmi  les  grivtt ,  car  il  eut 
le  plumage  et  les  habitudes-.  Il  passe  l'été  dans  l'état  de 
Newr  York,  le  Jersey,. la  Pensylvacie,  et  prokbjenieatfdaïii 
d'autre*  contrées  de  V  Amérique  septentrionale.  Dessin  de  a 
tête  et  du  cou  d'une  couleur  do  tan,  mais  pluaoLairesnrceUe 
dernière  partie;  dm,  couverture»  des  ailes  d'un  brun  clair, 
mélangé  de  gris  sur  le  croupion  et  les  couvertures  supérieure 
de  la  queue,  pur  sur  les  penne»  alaireaet  caudales;  plume* 
des  oreilles  -téchelées  de  gris  blanc  \  dessous  du  corps  blanc, 
grivelé  de  brun ,  et  de  noirâtre  sur  tes  côtés  de. la  gorge,<fo 
«ou,  but  le  milieu  de  la  poitrine  et  sur  les  flanc»;  bec 
brun ,  et  jaunâtre  à  la  base;  pieds  couleur  de  chair.  11  "7 
s  point  de  différence  entre  le  môle  et  la  femeUe:  grosseur  do 
mauvi*.  Les  jeunes  ont  de»  mouchetures  rousses  sur  la  léleei 
les  autres  parties  supérieures  du  corps. 

Le  Merle  tehhibBj  nom,  vulgaire  du  MsaiiB  s  ilàXoos. 
F~oye*  ce  mot, .... 

-     Le  MsREK  X  TETE  BRANCHE  (  Turdus   nigricoULs  Lalh-'r 

Le  naturaliste  anglais  qui  a  décrit  cet  oiseau  d'après  un  &>■ 
«in,  présume  qu'il  se  trouve  à  la  Chine,  lia  un  peu  plut  de 
huit  pouces;  le  bec  noirâtre;  l'iris  brun  ;  la  tèfe,  le  haut  de  1* 
gorge  et  la  nuque,  blancs;  un  irait  jaunâtre  qui  part  du  •* 
et  ne  dépasse  pas  les  yeux  ;  le  cou  noir  -%  les  plumes  scapalair» 
et  le  haut  du  dos  d'un  brun  ferrugineux';  fa  partie  inférieur' 
d'un  noir  nombre,  lavé  de  ferrugineux  sur  le  croupion;  » 
'dessous  du  corps  brun ,  à  l'exception  de  la  poitrine  et  d» 
jambes,  qui  sont"  jaunâtres  ;  lès  pennes  des  ailes  sont  noà»* 
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M  les  secondaire»  ont  leiir  extrémité  blanche;  la  queue1  est 
cunéiforme  et  d'une  couleur  de  plomb  trèa-foncée  et  trèt-i 
■ombre;  les  pieds  sont  noirâtres. 

Le  Meule  a  tête  brune  (  Tordus  tenebroeue  Lalh.  ).  Ce 
merle  de  la  Nouvelle- Hollande ,  que  Ton  voit  fréquemment 
au  port  Jackson  ,  dans  la  Nouvelle-Galles  du  Sud ,  n'a  guère 
que  six  pouces  de  longueur  totale;  son  bec  est  bleu:  ses  pieds 
■ont  noirs,  ainsi  que  le  haut  de  la  gorge,  le  dos  et  les  sHes -, 
dont  les  pennes  sont  bordées  de  blanc;  cette  dernière  couleur 
est  celle  de  toutes  les  parties  inférieures,  cependant  on  re- 
marque sur  les  côtés  du  corps  près  des  ailes,  la  couleur  bruni 
qui  teint  le  dessus  de  la  tête.  Nouvelle  espèce.  '    ■■ 

Lé  Meule  a  tête  noirs  nu  Cap  de  Bonne-Espérance. 
Woy «a  Casque  noir.  '  "  ■■ 

Le  Merle  tricolor  a  longue  qjùëue.  (Edit.  deSonriîm 
de  Yffiët.  rtat.  de  Buffbn.  )  11  en'  est  de.  même  pour  la  pay» 
qu'habite  ce  merle  que  pour  le  merle-roux  à  collier;  son  pays 
natal  n'est  guère  connu.  LevaiQant ,  qui  l'a  décrit  dan»  la 
collection  de  Gigot-Dorcy ,  dit  qu'il  a  été  envoyé  des  îles  dé 
la  mer  du  Sud  ;  au  resie  ,  il  augmente  le  nombre,  des  espèces 
nouvelles  de  son  Ornithologie'  d'Àfiiqite;  Ûg.  n°  1 14. 

Cet  oiseau  a  là  queue  plus  longue  que  le  corpset  fort  étages; 
la  tête  ,1e  cou  jusqu'à  la  poitrine,  le  dos  ël  les  pennes  du  milieu 
de  la  queue  sont  d'un  noir  bleuâtre  ;  la  poitrine  et  le  ventre 
d'un  roux  foncé';  le  croupion  et  les  autres  plinnea  de  la  queue 
de  couleur  blanche;  les  pieds  d'un  roux -jaunâtre;  le  beb 
est  brun  noirâtre.  "  ""  f!  :  -  ■ 

Le  Meule  n'ULtETÉA  (  Tordus  VKêtehfà  Lalh.  )  a  la  taille 
de  la  grive ,  près  de'  huit  pouces  de  longueur  ;  le  beb  d'un 
g  ris  de  perle  inclinant  an  rougeâtre;  le  plumage  généralement 
d'un  brun  roux  ;  les  pennes  bordées  de  noirâtre  ;  la  queuta 
arrondie  à  son  extrémité  et  d'une  teinte  sombre  ainsi 'que  les 

Le  Merle  de  Van-Diemew  (  TurduiNafto-Holldniim 
Lalh.  ).  Excepté,  le  devant  de  la  tète  /Ta1  gorge ,  les  ailes  et'ta 
queue,  qui  sont  noirs,  tout  le  reste  'du  plumage  est  d'une 
couleur  de  plomb  inclinant  au  bleu;  cependant  on  remarqua 
'  encore  que  toutes  les  pennes  caudales',  ësnieplé  les  deux  du 
milieu,  ont  leur  extrémité  blanche;  tes  pieds  et  le  bec  sont 
noirs  :  longueur  totale  ,  six  pouces  et  demi. 

Le  Merle  a  ventre  orangé  t)v  Sénégal.  Voyet  Oran- 

VKRT. 

Le  Merle  vert  d'Anoola  (  Tordue  nitem ,  var.  Lalh. 

SI.  en!.,  n°  56i.)  a  le  dessus  ds  la  tête,  dd  ©oii ,  du  corps, 
ea  aile»  et  de  la  queue  d'un  vert  olivâtre  j  avec  des  taches 
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rembrunies  sur  le» ailes,  et  un  mélango  de  bleu  et  de  vert  sur 
le  dos  et  le  devant  du  cou  ;  le  croupion  bleu  ;  celte  couleur 
est  pure  sur  la  partie  supérieure  de  la  gorge;  le  renie  du  des- 
■Mit  dtl  corps,  les  jambes  et  les  plumes  des  oreilles  sont  violeli; 
un  jaune  olivâtre  «si  répandu  sur  lés  couvertures  inférieure! 
de  la  queue  ;  le  bec  et  les  pieds  sont  d'un  noir  décidé;  tailk 
du  merle  ;  longueur,  neuf  pouces;  pennes  de  la  queue  égala 
entre  elles. 

Celui  décrit  par  Brisson  ,  dont  les  méthodistes  font  1s  tige- 
primitive  (JmtcIim  nîtena),  indique  par  ses  couleurs  plus  purti 
et  plus  brillantes,  un  âge  plus  avancé;  tout  son  plumage  est 
d'un  très-beau  vert  de  canard,  avec  des  taches  d'un  violet 
d'acier  poli  très-eclalant  sur  quelques-unes  des  couverture 
des  ailes  ;  le  bec  et  les  pieds  sont  noirs.  11  y  a  apparence  que 
«es  deux  individus  n  eloieot  jjas  encore  parés  de  toutes  1» 
riches  qouh^ur»  que  la  nature  a  distribuées  sur  leur  plumage, 
ou  que  les  dépouilles  qui  ont  servi  aux  descriptions  et  aux 
figurepqu'en  ont  publiées  Biisson  et  Bu  Qbn,  et  oient  imparfait; 
,c«r  Levaillant  leur  rapporte  avec  raison  soit  couïgniopf  n"  90 
des  Oiseaux  d'Afrique},  qui  est  un  individu  dans  tonte  m 

Serfeclion  ;  il  a  la  tête,  le  haut  du  cou ,  la  gorge  et  tout  11 
essoua  du  corps  d'un  beau  bleu  d'acier  poli,  ayee  des  reflets 
vert  ho  iribre  ou  pourpre  violet,  selon  la  direction  <iv  la  lumi(-rti 
le  manteau ,  le»  sçapulairea  et  les  ailes  d'un  verl  jaunâtre  lui- 
tré  ;  le  croupion  ,  les  couvertures  du  dessus  de  la  queue  d'un 
bleu  ou  violet  pourpre  ;  les  pen  nés ,  à-peu-prèa  égales  entra 
JÉ"efi  du  plus  beau  _pourpre  violet  :  les  plus  petites  couverture 
Hes  ailes  d'un  bleu  d'acier  poli  changeant  en  violet  ;)esgrande> 
ont  à  jeur  extrémité  des  espèces  de  taches  d'un  noir  velouté; 
l'iris  est  d'un  jaune  orangé  ;  le  bec  et  les  pieds  sont  noirs. 

La  femelle  est  un  peu  plus  petite  que  le  mile  et  a  des  cou- 
leurs moins  vives.  Cette  espèce  est  commune  au  Sénégal ,  et  m 
trouve  dans  dfVprses  contrées  de  l'Afrique,,  rjlle  vil  en  troupe* 
nombreuses ,  habitude  qui  pareil  l'éloigner  des  vrais  merle'- 
Le  Merle  vert  dk  la  Caroline  (  Muscwqpa  viridit 
Lath. ,  pi.  tinp.  en  couleurs  de  mon  Hùt.  des  Oiêeaus  A* 
l'Am.tept., avare,  de*  Passereaux,  genre  du  Gode  -Moi ent 
Woy,  ces  mots.  ).  Le  genre  auquel  appartient  cet  oiseau  rots 
encore  indécis,  puisqu'il  n'a  le  bec  caractérisé  ni  comme  le 
merle ,  ni  comme  \e  gobe-mouchë.  J'ai  remarqué  dans  ses  habi- 
tudes et  ses  mœurs  des  rapports  à  l'un  et  a  l'autre  ;  il  tient  aux 
S  rentiers  par  son  naturel  sauvage  et  défiant  ;  par  la  manière' 
e  chercher  sa  nourriture  à  terre ,  et  aux  seconds  par  son 
«dresse  a  saisir  en  l'air  les  insectes  ailé*;  mai*  il  s'en  éloignées 
ce  qu'il  se  cache  dan*  les  buissons  le*  plu*  épais  ,  d'où  il  n* 
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»ort,  sur-tout  dans. le  temps  des  amours,  que  pour  •  clerw 
droit  au-dessus ,  pirouetter  en  l'air  ,'  et  retomber  en'  chan-  : 
tant.  C'est  principalement  dam  celte  eapècn  de  voluu  il  porte 
les  pieds  pendant  comme  le  râle.  Cet  oiseau  habile  non-aeu- 
lement  la  Caroline,  où  il  se  tient ,  dit  Caiesby,  sur  les  bords  de» 
grandes  rivières,  à  deux  et  trois  cents  milles  de  la  mer,  mars 
encore  dans  l'étal  de  New- York,  en  Pensylvanié  , et  dam  le 
nouveau  Jersey;  là ,  il  se  trouve  aux  environs  dès  habi- 
tations situées  près  de  la  mer ,  et  se  plaît  dans  Us  taillis  arroses 
d'eau  vive.  Les  insecte* ,  les  vers  .  les  larves',  les  baie»  et 
In  graine  de  solanum  à  lleur  couleur  de  pourpre  sont  M 
nourriture  :  longueur  ,  six  pouces  un  quart.  {Nota.  On  lui 
donne  sept  pouces  un  quart  daus  les  auteurs  qui  l'ont  dé- 
crit d'après  l'oiseau  figuré  dans  Culesby;  mais  sa  longueur 
est  exagérée.  Gmelin  lui  donné  encore  demi -pouce  de 
plus.  ).  liée  ,  huit  lignes,  noir,  ainsi  que  les  pieds;  dessus  do 
la.  tète ,  du  cou  et  du  corps ,  d'un  gris  vert  ;  ailes  et  queue 
brunes  à  l'iniérieur,  et  bordées  de  vert  à  l'extérieur;  trait 
blanc,  bordé  de  noir  dans  te  bas,  parlant  de  l'angle  de 
la  mandibule  supérieure  et  entourant  l'oeil  ;  autre  trait  de 
même  couleur  qui  prend  naissance  â  la  base  de  l'inférieure, 
et  descend  sur  les  cotés  du  haul  de  la  gorge;  dessous  du  corps, 
jusqu'au  ventre,  d'un  jaune  vif  changeant  en  orangé;  ventre 
et  couvertures  inférieures  de  la  queue  blancs;  dessous  de* 

Eennes  caudales  gris;  pieds  noirs.  JLa  femelle  est  privée  de  lu 
gne  blanche  au-dessus  des  yeux ,  et  sps  couleurs  sont  moin» 
vives;  les  jeunes  sont  d'un  brun  sale  verdàlre  en  dessus,  et 
d'un  jaune  très-pâle  en  dessous. 

Le  Merle  vert  a  cdi.lieb,  de  Congo  (édition  de  Son  niai 
de  Y  H  Ut.  nat.  de  Suffbn.).  Ce  bel  oiseau ,  assez  commun  à 
Malimbe,  dans  le  royaume  de  Congo,  a  le  dessus  de  la  télé 
et  du  cou,  le  dos,  le  croupion,  les  plumes  scapulaires,  le» 
couvertures  des  ailes  et  de  la  queue,  d'un  vert  d'olive,  un 
peu  plus  clair  sur  le  ventre  et  les  côtés  ;  le  front  jaune  ;  la 
gorge  d'un  rouge  vif,  entourée  d'une  bande  noire  étroite  qni 
part  de  l'angle  du  bec,  el  forme  sur  la  poitrine  une  espèce  de 
hausse-col;  celui-ci  est  bordé  dé  jaune  et  de  rouge  vif  sur  le» 
côtés,  et  a  sa  partie  inférieure  de  cette  dernière  couleur,  la- 
quelle se  change  ensuite  eu  une  teinJe  marron  ,  el  se  continue 
par  une  ligne  étroite  jusqu'aux  couvertures  inférieures  de  1* 
queue  ;  celle-ci  est  d'un  brun  noirâtre , et  un  peu  arrondie  i  son 
extrémité;  les  pennes  des  ailes  sont  pareilles  au  do»,  mais  la 
teinte  paraît  plus  foncée  vers  le  bout;  l'iris  des  yeux  est  jaune; 
le  bec  notr,  elles  pieds  sont  bruns:  longueur,  huit  pouces; 
ailes  pliées  ,  »' avançant  sur  la  queue  d'environ,  un  pouce. 
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Ce  merle  je  plaît  au  sommet  des  grand*  arlires  ;  son  sifflet 
ut  fort,  s'entend  de  très-loin,  et  a  quelque  rapport  au  chant 
de  la  caille;  on  l'approche  difficilement,  si  on  n'imite  s* 
voix  ;  car  il  est  sauvage  et  très-défiant.  Il  se  nourrit  de 
bain. 

Le  Meule  vert  de  l'Île-de- France  (  Tardas  mauritïaruig 
Lalh.,pl.  en).  648,  fig.  a.)-  Les  plumes  de  la  télé  et  du  cou 
de  cet  oiseau  sont  longues  et  étroites;  un  vert  bleuâtre  rem- 
bruni, est  la  couleur  uniforme  de  tout  son  plumage;  le  becet 
les  pieds  sont  cendrés;  sa  grosseur  est  au-dessous  de  celle  du 
mauvie,  et  sa  longueur  totale  d'environ  sept  pouces. 

Le  Merle  vert  et  jaune  (  Tardai  guituralis  La  th.  ). 
Cette  espèce  de  la  Nouvelle  -  Hollande ,  qu'on  rencoutre 
souvent  pendant  l'hiver  su  port  Jackson ,  a  une  taille  et  des 
formes  analogues  à  celles  du  merle  à  plastron  noir  de  Ceylan; 
un  beau  vert  couvre  la  tête  et  s'étend  jusqu'à  la  poitrine; 
mais  il  a  une  tache  blanche  au  haut  de  la  gorge,  et  la  nuque 
du  cou  tend  au  jaune  ;  le  dos  et  les  ailes  sont  verts  ;  In  poi- 
trine, le  ventre ,  et  les  parties  subséquentes  jaunes;  enfin ,  le 
bec  et  les  pieds  son  t  noirs.  Nouvelle  espèce. 

Le  Meule  veut  a  longue  queue  bu  Sénégal.'  Feyet 
iVbbt-Doré. 

Le  Merle  veut  des  Moldques.  Voy.  Brèv-e  du  Ben- 
gale. 

Le  Merle  vert  a  tête  noire  des  Moluques.  Fores 
Brève  des  Philippines. 

Le  Merle  verdatre  de  la  Chine  {  Tardas  viresctn* 
Latb.  ).  Georgi ,  qui  a  décrit  cet  oiseau ,  et  l'a  vu  en  cage , 
présume  qu'il  se  trouve  en  Chine;  il  chante  bien  et  aime  à  se 
baigner,  comme  YéCourncaa.  Il  est  moins  gros  que  la  litorn.' , 
et  n'a  guère  que  six  pouces  et  demi  de  longueur  ;  le  bec  et  In 
pieds  sont  jaunâtres;  laléte,  le  cou  et  le  dessus  du  corps  d'un 
vert  grisâtre  ;  le  ventre ,  les  couvertures  inférieures  de  la  queue 
et  les  sourcils,  blancs;  une  marque  de  même  couleur  est  au- 
dessous  des  yeux  ;  la  gorge  grise  avec  des  taches  blanches;  h 
poitrine  et  les  flancs  sont  d'un  roux  pâle;  les  jambes  pré- 
sentent un  mélange  de  cendré  et  de  blanc.  Les  pennes  des 
ailes  sont  brunes ,  et  celles  de  la  queue  d'une  égale  longueur. 

Le  Merle  violet  du  royaume  de  Juin*  (  Tordus  au- 
ratas  Lath.,  pi.  enl. ,  n°  540.).  Les  teintes  violettes,  vertes  et 
bleues,  qui  sont  répandues  sur  le  plumage  du  merle  vert 
d'Angola,  se  voient  aussi  sur  celui-ci;  mais  leur  distri- 
bution ne  paraît  pas  la  même  ;  un  violet  pur  colore  la 
télé,  le  cou,  et  tout  le  dessous  du  corps;  un  bleu  éclatant 
règne  sur  les  couvertures  supérieures ,  et  les  plumes  de  J* 
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queue  ;  le  vert  domine  sur  les  ailes  avec  une  bande  bleue  sut-  , 
leur  bord  intérieur  ;  le  bec  est  brun  et  les  pieds  sont  rou- 
geâtres.  Sa  taille  est  la  même  ;  il  semble  appartenir  à  la  même 
espèce  ;  mais  on  a  cru  remarquer  qu'il  avoit  les  ailes,  plus 
longues. 

Le  nabirop  de  Levaillant  (  u'So,  des  Oiseaux  d 'Afrique) 
si  encore  de  l'analogie  avec  ces  oiseaux  ;  mais  il  eh  diffère 
essentiellement  par  les  riches  couleurs  d'or  et  pourpres  qui 
brillent  sur  les  plumes  du  pli  des  ailes,  et  par  lès  pennes  de 
la  queue  qui  sont  étagées;  au  reste,  Levaillant  le  donne 
comme  une  espèce  distincte.  Ces  deux  races  fréquentent  les 
mêmes  cantons  de  l'Afrique  qu'il  a  parcourus,  et  ont  les 
mêmes  habitudes.  Beaucoup  de  sauvages  les  nomment  indis- 
tinctement couïgniop  ou  nabirop. 

Le  Merle  violet  a  ventre  blanc  de  Juida  (  Tarda» 
leucogaiter  Lalh.,  pi.  enl. ,  n°  ^48,  ûg.  1.)  En  ajoutant  à  la 
dénomination  de  cet  oiseau,  qu'il  a  le  bec  elles  grandes  pennes 
des  ailes  noirâtres  ,  les  pieds  cendrés ,  un  peu  moins  de  gros- 
seur que  l'alouette ,  et  six  pouces  de  longueur ,  on  aura 
la  description  de  ce  ravie ,  qu'on  trouve  sur  la  côte  occiden- 
tale de  l'Afrique.  (Vjsill.) 
.  MERLE  DE  LA  GUIANE-  Voyez  Azurin.  (S.) 

MERLE  R  A  YÉ,  dénomination  spécifique  du  petit  béfroi, 
danslesouvragesdeMM.GmelinelLalham.r"ov.BÉFHOi.(S.) 

MERLE  SONNEUR,  dénomination  spécifique  dagrand 
béfroi,  dans  les  ouvrages  de  MM.  Gmelin  et  Lalhatn.  Voyes 

BÉFROI.  (S.) 

MERLE  ou  MERLOT ,  nom  spécifique  d'un  poisson  du 
genre  des  Labbus.  Voyez  au  mot  Labre.  (B.) 

MERLEAU,  MERLCt,  noms  imposes  dans  certaines 
provinces  au  jeune  Merle.  Voyez  Merle.  (Vieill.) 

MERLESSE,  MERLETTE,  MERLUCHE,  noms  que 
l'on  donne,  dans  certains  cantons,  à  la  femelle  du  Merle, 
Yoyez  ce  mot.  (Vieill.)  - 

MERLET  BLEU.  Fo/mMartin-fècheub.' (Vieill.) 

MERLET-PÊCHERET,  nom  vulgaire  du  Mab.tj.w- 
fcchkur.  Voyet  ce  mot.  (Vieill.) 

MERLU  on  MERLUCHE,  nom  vulgaiie  d'un  poisson 
du  genre  G* de,  gadue  pallackiu*  Linn.  On  appelle  aussi 
généralement  merluche  toutes  les  espèces  du  genre  gode , 
même  la  morue,  lorsqu'elles  ont  été  séchées  au  soleil.  Foye* 
au  mot  Gide  et  au  mot  Morue.  (B.) 

MEROU,  poisson  qu'on  prend  dans  la  mer  voisine  de- 
Savonne,  et  qui  est  estimé  un  des  meilleurs.  On  ne  peut  dire* 
à  quel  genre  il  appartient.  (B.) 
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MEROPS,nom  grec  du  Guêpier,  {foy.  ce  mol.)  Barrer» 
(Orni/.)HppIiquecettemémedéiiominslionàlH*iMp#e<ïAu/y»# 
npirs  (  Voye%  au  mol  Sittelle),  et  avec  l'épitlièle  pyre- 
naicua  au  grimpertau  ds  raarailU.  (S.) 

MEBOPS  ROUGE  ET  BLEU  (  Merop»  bra*W*tui* 
Lalh. ,  ordre  Pin,  genre  du  Guêpier.  Voyet  ces  mot*.  ) 

Ce  guêpier  est  décrit  d'après  Séha  ,  qui  ie  dit  du  Brésil  , 
mais  que  l'on  ne  doit  presque  jamais  croire  sur  celle  matière, 
dit  Bufion  ;  il  est  à-peu-p  :  es  de  la  taille  do  nôtre  ;  la  léte ,  U 
gorge  et  loul  le  dessous  du  corps ,  sont  de  la  couleur  du 
rubis;  elle  est  plus  foncée  sur  les  couvert  lires  supérieures  des 
ailes;  les  pennes  et  celles  de  la  queue  sont  d'un  nleu  brillant 
et  variées  de  noir  et  de  blanc;  celles  desaîles  sont  doublées  do 
jaune;  celle  tein le  colore  le  bec  et  les  pieds.  (Vieux.) 

MERRA,  nom  spécifique  d'un  poisson  du  genre  de»  hoia- 
centreu  de  Lacépède,  dont  Bloch  avoit  fait  un  genre,  sous  le 
nom  detaye.  Voyez  au  mot  Holoc  entre.  (B.) 

NFJIRALN,  MERAINouMAIRAIN.  C'est  le  nom  qoe 
l'on  donne  à  la  perche  ou  lige  qui  supporte  les  an  don  31ers  du 
bois  d'un  cerfou  des  autres  quadrupèdes  raminsns,  à  cornes 
caduques.  (Desu.) 

MERUA,  Motrua,  genre  de  plantes  a  fleurs  incomplètes, 
de  la  polyandrie  monogynie  ,  qui  a  pour  caractère  un  calice 
coriace,  monophylle ,  composé  d'un  tube  court,  tétragone, 
et  d'un  double  limbe ,  donl  l'extérieur  est  partagé  en  quatre 
découpures  oblongues,  obtuses,  réfléchies,  tandis  que  l'inté- 
rieur est  entier  ou  divisé  et  connivent  ;  des  étànrines  nom- 
breuses ,  donl  les  fi  la  m  en  s  sont  attachés  au-dessous  de  l'ovaire; 
un  ovaire  supérieur,  pédicellé,  cylindrique,  glabre,  A  stig- 
mate obi  us  el  sessile. 

Le  fruit  esl  inconnu. 

Ce  genre  n'a  pas  été  figuré,  n  contient  d'eux  espèces  dont  les 
FeuiUt-s  sont  simples  et  alternes,  el  les  fleurs  axiflaires  on  ter- 
minales. Ce  sont  deux  arbustes  qui  croissent  dans  l'Arabie* 
Heureuse,  d'où  For.sk al  en  a  rapporté  des  rameaux. (B.) 

MERULA  et  quelquefois  MERULUS  ;  le  merl*  en  la- 
tin. (S.) 

MERULE,.Sf«ru#*j*,  genre  déplantes  cryptogames  ,  de 
la  famille  des  Chamuckons,  qui  a  été  éiahli  pouf  séparer 
des  agarics  de  Lin  tissus  {amanites  de  Lamarck),  les  espèces 
dont  Te  chapeau  est  garni  en  dessous  de  lames  disposées  en 
rayons,  el  qui  sont  sans  pédicule,  ou  donl  le  pédicule  s'insère 
,aur  le  côté.  Ainsi  l'absence  ou  la  situation  latérale  du  pédicule 
(ail  la  seule  distinction  des  mérule*  et  des  Auajuçs.  Foyn  co 
dernier  maU, 
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Qnetques  auteurs  ont  aussi  donné  ce  nom  ans  champi- 
gnons qui  composent  le  genre  Chanterelle  de  Lamarck. 
^oytz  an  mol  Chantereli'.b.  (B.) 

MERVEILLE  A  FLEURS  JAUNES.  Cet  la  Biui- 
mine  dbs  bois.  Poyea  ce  mol.  (B.) 

MERVEILLE  DU  PÉROU.  Ceat  le  Nvctaok.  Toye*  ce 
mot.  (B.) 

MERVTE  ,  Meryta  ,  genre  de  plante*  de  la  dioécie  té- 
trandrie,  établi  par  Forsler  et  figuré  pi.  80 3  des  Illustra- 
tions de  Lainan-'l.  Il  offre,  dans  les  fleurs  mâles,  nn  calice  de 
trois  folioles  ovales,  aiguës  ;  trois  étamines  a  anthères  didymes. 
Il  n'a  point  de  corolle.  (B.) 

MERYX,  Meryx,  genre  d'insectes  delà  troisième  section 
de  l'ordre  des  Coléoptères  ,  et  de  la  famille  des  Xvlo- 

PHAGES, 

Ce  genre ,  formé  par  Latreille  snr  un  insecte  rapporté  par 
Riche  des  lies  de  la  mer  du  Sud ,  a  pour  caractère  quatre 
articles  a  tous  les  tarses;  les  antennes  mont!  if  ormes,  à  onze 
articles,  dont  les  trois  derniers  sont  un  peu  plus  gros  que  les 
autres  ;  les  palpes  maxillaires  saïllans  ,  renflés  et  tronqués  à 
leur  extrémité  ;  le  corps  alongé  ,  étroit  ;  le  corcelel  presque 
en  coeur;  les  ély  très  linéaires,  coriaces,  enveloppant  l'abdo- 
men par  les  côtés. 

Le  Meryx  hdouïdi  n'a  que  deux  lignes  de  longueur;  il 
est  d'un  brun  terne  ;  ses  ély  très  sont  rugueuses.  On  ignore  sa 
manière  de  vivre.  (O.) 

MESÂ  ,  Bocobotrys  ,  genre  de  plantes  de  la  pentandrie 
monegynie ,  dont  les' caractères  sont  d'avoir  un  calice  dou- 
ble ,  l'extérieur  de  deux  feuilles ,  et  l'intérieur  campanule  , 
très-grand  ,  à  cinq  dents  -,  une  corolle  monopélale ,  très- 
courte  ,  à  cinq  dents  ;  cinq  étamines  insérées  sur  le  tube  de 
la  corolle ,  et  plus  courtes  que  lui  ;  un  ovaire  inférieur  ,  qui 
porte  nn  style  très-court.  Le  fruit  est  une  haie  a  une  loge  et 
à  plusieurs  semences. 

Ce  genre  renferme  deux  espèces  dont  les  feuilles  sont 
ovales  et  dentées.  L'une  croit  dans  l'île  de  Tanna.  Ses  carac- 
tères génériques  sont  figures  p).  1 1  des  genres  nouveaux  de 
-ï'orrter.  L'autre  se  trouve  dans  l'Arabie  ,  et  est  figurée 
pi.  1 1 1  des  lUuêtratktiu  de  Lauiarct.  Elles  ne  présentent 
rien  de  remarquable.  (B.1 

MESAL ,  nom  donné  par  Adansou  à  une  coquille  qu'il 
*  placée  parmi  ses  eirius ,  et  qui  doit  y  rester  ou  être  placée 
«îans  le  genre  (arrière  de  Lamarck.  VoyexMOt  UKttsGÉBITK  et 
TaUU aJUii  C'étoii  un tarbo  dans  LianaMii.  (Rj 
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MESANGA.  Quelques  auteurs  ont  forgé  ce  mol  pour 
nommer  en  latin  la  Mésange.  (S.) 

MÉSANGE  {Parut,) ,  genre  de  l'ordre  des  Passerk  ac  it. 
Voye%  ce  mol.}.  Caractères  :  bec  court ,  droit ,  un  peu  a  p  pis  ti 
sur  les  côtés,  fort  et  pointu;  narines  rondes  et  recouvertes 
par  les  plumes  du  front  qui  reviennent  en  avant  ;  langue 
tronquée  à  sou  extrémilé,et  terminée  par  trois  ou  quatre  filets; 
quatre  doigts  ,  trois  en  avant,  on  en  arrière  ,  tous  divisés  à 
leur  origine  ;  ongle  du  doigt  postérieur  grand  et  fort.  Li- 
tham.  Leur  bec  n'est  point  en  alêne ,  comme  l'ont  dil  quel- 
ques naturalistes ,  mais  en  cône  court ,  plus  fort  et  plus  court 
que  celui  des  fauvettes.  Si  l'on  n'eut  pas  dérogé  à  ce  carac- 
tère et  à  celui  d'avoir,  les  narines  recouvertes  de  plumes  ,  l'on 
n'eût  pas  mis  des  figuier*  dans  ce  genre,  comme  l'ont  fait 
presque  tousles  méthodistes. 

Tous  les  oiseaux  de  celte  famille ,  quoique  petits ,  sont  cou- 
rageux, même  féroces;  3s  attaquent  la  chouette  avec  plus  de 
hardiesse  que  tout  autre",  s'élancent  toujours  les  premiers ,  et 
cherchent  à  lui  crever  le»  yeux  ;  ils  expriment  leur  acharne- 
ment ,  leur  petite  fureur,  par  le  renflement  de  leurs  plumes, 
des  altitudes  violentes  et  des  mouvemeus  précipites;  ils  mor- 
dent vivement  la  main  qui  les  tient ,  la  frappent  à  coups  de 
bec  redoublés ,  et  semblent  par  leurs  cris  appeler  les  autres  i 
leur  secours,  ce  qui  ne  manque  pas  de  les  faire  accourir  en 
foule  ,  et  ce  qui  procure  à  l'oiseleur  une  chasse  abondante, 
car  une  seule  mieange  tuBît  pour  les  faire  prendre  toutes.  On 
trouve  dans  leurs  mœurs  des  traits  de  conformité  avec  les 
corbeaux,  les  pies  et  les  pie-grièches  ;  même  appétit  pour  la 
chair ,  même  manière  de  déchirer  leurs  aiimena  en  morceaux 
pour  les  manger. 

Les  mésanges,  d'un  naturel  viret  agissant,  sont  sans  cesse  en 
mouvement;  on  les  voit  continuellement  voltiger  d'arbie 
en  arbre  ,  sauter  de  branche  en  branche  ,  grimper  sur  le 
tronc ,  s'accrocher  aux  murailles  »  se  suspendre  de  toutes  In 
manières, souvent  même  la  tête  en  bas; quoique  féroces,  elles 
se  plaisent  en  société,  recherchent  leurs  semblables,  forment 
de  petites  troupes  plus  ou  moins  nombreuses,  et  si  quelque 
accident  les  sépare ,  elles  se  rappellent  mutuellement  et  sont 
bientôt  réunies;  alors  elles  cherchent  leur  nourriture  eri  com- 
mun ,  visitent  les  fentes  des  rochers  et  des  murailles  ,  déchi- 
rent avec  leur  bec  le  lichen  et  la  monsse  des  arbres  pour  t 
trouver  les  insectes  ou  leurs  ceufs  ,  se  nourrissent  aussi  de 
graines  ;  mais  quoique  le  bec  de  plusieurs  espèces  soit  assns 
fort,  elles  ne  les  cassent  pas  arec  comme  les  bouvreuils,  1rs 
linottes  ;  elles  les  us»  u  jetassent  sous  leurs  serres,  et  les  perce  ut 
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à  coups  de  bec  ,  ainsi  que  font  les  sittelles,  avec  lesquelles  on 
les  voit  quelquefois  pendant  l'hiver;  si  on  leur  suspend  une 
noix  au  Bout  d'un  fil ,  elles  s'accrocheront  à  celte  noix  et  eh 
suivront  lés  oscillations  ou  balancemens  sans  lâcher  prise, 
sans  cesser  de  la  becqueter  ;  de  pareilles  manœuvres  Font 
supposer  beaucoup  de  force  dans  les  muscles  ;  aussi  a-t-on 
remarqué  que  le  bec  est  mu  par  dès  muscles  très-  robuste  s  et 
par  des  ligaïuens  vigoureux ,  ainsi  que  le  cou ,  et  que  le  crâne 
est  très -épais.  Outre  ces  graines,  elles  mangent  les  in- 
sectes, s'accommodent  des  œufs  de  chenilles  ,  et  pincent 
les  boulons  naissans;  la, plus  grosse  espèce  (la  charbonnière) 
joint  à  ses  tlifférens  alimens  les  abeilles  et  même  les  pe- 
tits oiseaux  si  elle  les  trouve  affaiblis  par  la  maladie  ou  em- 
barrassés dans  les  pièges;  mais  elle  ne  leur  mange  ordinai- 
ment  que  le  crâne. 

Presque  toutes  les  espèces  de  mésange»  sont  très-fécondes, 
et  même  plus  qu'aucun  autre  oiseau ,  à  raison  de  leur  petite 
taille;  des  pontes  vont  jusqu'à  dix -huit  à  vingt  œufs;  le* 
unes  font  leur  nid  dans  des  troncs  d'arbres,  les  autres  le  font 
en  boule,  et  d'un  volume  très-disproportionné  a  leur  taille, 
sur  les  arbrisseaux,  et  quelques-unes  le  suspendent  au  bout 
d'une  branche  dans  les  roseaux  et  les  joncs;  les  matériaux 
qu'ils  emploient  sont  :  herbes  menues ,  petites  racines,  mousse, 
fil,  crin  ,  laine, colon  et  plumes;  elles  nourrissent  leur  nom- 
breuse famille  avec  un  zèle  et  une  activité  infatigables ,  y 
sont  très-attachées  et  savent  la  défendre  avec  courage  contre 
les  oiseaux  qui  l'attaquent  ;  elles  fondent  sur  l'ennemi  avec 
une  telle  intrépidité,  qu'elles  le  forcent  souvent  de  respecter 
leur  foi  blesse. 

Les  mésanges  sont  répandues  dans  l'ancien  continent ,  du 
nord  au  midi  de  l'Europe ,  en  Afrique ,  dans  l'Inde ,  et  en 
Chine; on  en  trouve  aussi  en  Amérique,  mais  là  il  parait 
que  la  plupart  sont  fixées  dans  le  Nord  ;  car  à  l'exception 
d'une  espèce  qui  se  trouve  à  Cayenne,  on  n'en  connolt 
pas  jusqu'à  présent  dans  les  antres  parties  méridionales; 
enfin  ,  ou  en  adécouvert  depuis  peu  plusieurs  dans  la  Nou- 
velle-Hollande. 

Chasse  aux  Mésange*. 

Parmi  ces  oiseaux ,  ceux  qui  donnent  plus  volontiers  dans 

tons  les  piégea ,  sont  les  charbonnières  ,  les  mésanges  à  télé 

noire  ou  nonnettes ,  et  celles  à  tête  bleue ,  mais  il  est  rare  d'y 

ndre  les  huppées,  celles  à  longue  queue ,  et  les  moustaches. 

Lorraine,  il  suffit,  dans  un  temps  favorable /d'un  appeau, 

d'une  petite  loge  et  d'un  bàtou  fendu,  pour  en  prendre  un 
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grand  nombre-,  en  Allemagne,  selon  Friach,  on  en  prend 
une  centaine  dana  un  jour  a  une  chasse  qu'on  appelle  aux 
environs  de  Nuremberg,  la  grande  chasse  aux  trébuchets.Eilt 
se  fait  par  le  moyen  d'une  loge  triangulaire  établie  aur  trou 
randa  aapina  qui  servent  de  colonnes  :  chaque  face  de  celle 
igeestpercéed'uiie  espèce  de  fenêtre  sur  laquelle  on  pose  un 
trébuchât  :  chaque  fenêtre  a  le  sien;  chaque  trébuchât  a  sa  cAan- 
t"sre&,  et  l'oiseleur  est  au  centre  ayant  l'œil  sur  le  tout,  et  rap- 
pelai] t  lui-même  arec  un  appeau  qui  se  fait  entendre  de  loin.  On 
lis  prend  encore&upetitfilet d'alouette  j  aux  lacets  ou  coliets 
(t'oyez  Fauvette.)  ;  nui  gluaux ,  au  brai ,  k  la  petite  hotte 
ambulante  {Voyez  Charbonnière.)  ;  au  trébuchet  idonolo- 
giaue {Voyez  Rossignol.)  ,it\' assommoir  du  Mexique (Voyet 
.Pinson.)  ;  au  trébuchet  sans  fin.  Je  ne  parlerai  point  de  la 
manière  dont  est  fuit  ce  trébuchet,  car  si  bien  détaillée  qu'elle 
fût,  il  seroil  très-difficile  de  l'exécuter;  c'est  pourquoi  je  ren- 
voieà  1' ' Avîceptalogie française,  où  la  description  est  accom- 
pagnée de  sa  figure  et  de  celles  des  diverses  partk-a  dont  il 
eut  composé  (  page  990  et  pi.  233.);  il  me  suffit  de  dire  que 
lorsque  ce  trébuchet  sans  fin,  ainsi  nommé  parce  qu'il  se  re- 
tend lut -même  aussi-lot  qu'il  a  été  détendu  par  quelque 
cause  que  ce  soit ,  offre  ,  outre  les  avantagea  des  autres  ,  celui 
de  pouvoir  y  prendre  beaucoup  d'oiseaux  sans  que  l'oise- 
leur soit  obligé  d'y  mettre  la  main,  il  sert  non -seulement 
pour  les  mélangea ,  mais  encore  pour  les  tarin»,  \ea  pùtsans , 
les  moineaux ,  les  chardonnerets,  &c.  Outre  cela,  on  peut 
avec  ce  piège  monter  une  volière  de  diverses  espèces  d'oi- 
seaux, sans  se  donner  le  moindre  soin.  Il  suffit  de  pratiquer, 
à  l'endroit  destiné  pour  cela,  deux  ou  trois  ouvertures  qui 
communiquent  de  1  extérieur  a  l'intérieur  de  la  volière,  par 
où  les  oiseaux  puissent  y  entier  sana  pouvoir  en  sortir  ,  an 
moyen  d'une  bascule  qui  se  suspend  à  chaque  trou  ;  od 
place  ensuite  à  chaque  ouverture  un  de  ces  trébuchets,  et 
on  met  dans  chaque  trébuchet  un  appelant  de  différente 
espèce ,  avec  un  appât  analogue  aux  diverses  nourrilurea  de 
de  ces  oiseaux.  Enfin  on  tend  aux  mésanges  un  piège  nommé 
mésangette  ou  balongttte,  parce  que  l'on  prend  plus  de  ce* 
oiseaux  que  de  tout  autre  :  ce  n'est  guère  qu'en  hiver  qu'on 
fait  celle  chasse.  II  se  pcao  dans  les  jardins,  dans  les  cours ,  sur 
Je  fumier ,  sur  des  murs  même.  Cette  mésangette est  une  espèce 
«le  boite  à  claire-voie  sur  les  calés ,  et  dont  le  fend  est  une 

J la  riche  pleine  aur  laquelle  on  met  l'appât;  c'est  ordinairemeut 
.  u  chèneris  pour  les  mésanges;  la  claire-voie  est  nécessaire, 
afin  que  les  oiseaux  puissent  t'appercevoir  du  dehors;  le  des- 
aus,  qu'on  appelle  la  porte,  est  attache  à  l'arrière  avec  des 
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ficelle* ,  de  Façon  qu'il  pause  se  soulever  1  volonté  ;  cette  port» 
doit  être  pesante,  ne  laisser  aucun  vide  lorsqu'elle  est  fermée, 
afin  que  le  prisonnier  ne  puisse  s'échapper ,  et  lorsque  le 
piège  est  tendu ,  il  ne  doit  y  avoir  enlr'elle  et  la  miêtutgmttm 
que  quatre  à  cinq  doigts  d'intervalle,  car  s'il  y  en-avoit 
une  plus  grande  ,  elle  ne  se  fermerait  pas  assez  prompte- 
ment,  et  l'oiseau  s'échapperait;  elle  est  soutenue  par  un  4 
de  chiffre  ,  avec  une  mnrchetle  qui ,  en  se  détendant,  em- 
prisonne celui  qui  est  venu  se  percher  dessus.  Voilà  bien  des 
moyens  de  destruction  employés  contre  d'aussi  pelils  oiseaux, 
et  presque  tons  employés  avec  succès  ;  mais  ceux  qui  élèvent 
des  abeilles  ont  grand  intérêt  de  détruire  les  métanget ,  parce 
qu'elles  font  une  guerre  cruelle  à  ces  insectes  utiles,  sur- 
tout lorsqu'elles  ont  des  petits. 

La  Mésanob  Dits  Alpes  Sunamisiqves  (Parut  jttpinw 
LatbA  Cette  mèarmge.,  décrite  dMU les  Jfpomw«f  de  S.  G-.Gme- 
lin  el  de  Pallas ,  a  de  l'analogie  aveu  celle  à  longue  -queue  ;  elle 
est  de  sa  taille ,  et  a  les  plumesda  dessus  du  corps  noires,  et 
bordées  de  cendré  ,  celles  du  dessous  d'un  rouge  pâle  et  ta- 
chetées de  noir; -une  petite  ligne  qui  part  delà  base  du  beo 
et  s'étend  jusqu'à  la  nuque  ;  les  pennes  des  ailes  noires  en 
dessus  et  cendrées  en  dessous;  les  couvertures  de  même  cou- 
leur, et  terminée» -de  blanc;  la  qaeue  fourchue  el  pareil]  eaux 
pennes  alaires ,  avec  Une  tache  blanche  en  forme  de  coin  à 
rexlremité  des  latérales;  et  l'ongle  postérieur  très-long.  Cette 
race  habite  les  hautes  montagnes  de  la  Perse,  et  se  nourrit 
d'insectes. 

La  Mbsanob  AMÉniCAT.SE.  'FîjyeSFioiriBR  ijrs sapins. 

LaMÉSAMQE  KStuv RY.t\nv, (Parus amdtorias\jalh.).ti'nçrèii 
le  surnom  de  cet  oiseau,  on  doit  juger  quèfte«st  la  qualité  domi- 
nante de  son  tempérament;  en  effet,  si  iin  mâle  et  une  femelle 
sont  renfermés  dans  une  cage,  ils  ne  cessent  de  s&oarctysel- ,  et 
s'y  livrent  même  jusqu'à  l'épuisement  ;  c "test -à  quoi  se  borne  «e 
que  l'on  conrïoif  du  naturel  de  cette  'métange  de  h)  Chine. 
Elle  a  cinq  ponces  on  quart  de  longueur ,  et  la  taille  de  la 
■groshe  charbonnière  ;  le' bec  long  dehuîf  lignes  ,'ifeif  a  M  base, 
d'un  orangé  vif 'à'  l'extrémité;  la  mandibule  supérieure  excé- 
dant un  pen  l'inférieure,  et  légère  tntmrechan  crée  A  sa  pointe; 
la  queue  four cl'rbe  Sé>t  dépassant  lés  ailés  d*un;peu  plus  d'ifh 
pouce;  le  plumage  en  entier  «Furie  couleur  d'ardoise  presque 
noire  ,  avec  une  bande  longitudinale  jauneet  rousse  sur  les 
ailes  ;  cette  bantie  est  formée  par'  la  bordure  extérieure  de 
quelques-unes  des  pennes  moyennes. 

La  Mesanob  ne  la  baif/d'Hitoson  (Paru*  Hudtoniat 
Lalh.).  Dans  le  petit  nombre  des  oiseaux  terrestres  (ksparLits 
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boréales  de  l'Amérique  septentrionale ,  il  en  est  que  Ici  froidi 
les  plus  longs  et  le»  plus  rigoureux  ne  peuvent  forcer  de  l'éloi- 
gner de  leur  lieu  natal  ;  telle  est  cette  espèce  de  mitaap, 
qu'on  ne  voit  guère  au-delà  de  la  baie  d'fîudson ,  dont  dk 
habile  pendant  toute  l'année  les  bosquets  de  genévriers;  i 
la  mauvaise  saison  ,  on  rencontre  ces  mésange»  par  petit» 
bandes  qui  voltigent  çà  et  là,  sans  cependant  beaucoup  s'écar- 
ter ;  elles  se  nourrissent  de  diverses  baies ,  sur-tout  de  celles  do 
genévriers ,  dont  elles  ont  soin  de  se  faire  de  petits  magasins, 
Toute  espèce  de  mouches ,  principalement  les  waringouins  et 
mouaquites,sont  leurs  alimeus  d'été;  alors  elles  font  entendre 
un  petit  gazouillement;  maishor*  ce  temps,  elles  jet  lent  un  (bible 
cri,  et  encore  rarement;  leur  nid  qu'elles  placent  dans  lesmèmo 
bosquets,  est  composé  d'herbes  et  de  plumes,  et  contient  cinq 
oeufs  que  la  femelle  y  déposcen  juin.  Les  plumes  de  ces  oiseaui, 
longues,  peu  serrées,  et  noires  a  leur  base, sont  sur  la  télé  d'un 
brun  ferrugineux  ;  cette  teinte  est  traversée  au-dessous  do 
yeux  par  une  strie  blanche  ;  elles  sont  noires  sur  la  gorge 
et  bardées  vers  la  poitrine  d'une  bande  blanche  ;  le  doi  «1 
d'un  cendré  verdâtre  ;  la  poitrine  et  le  ventre  sont  ferrugi- 
neux; les  ailes  brunes  à  bords  cendrés;  le  croupion  est  d'un 
blanc  nué  de  roux;  la  queue  pareille  aux  ailes,  longue de 
deux  pouces  et  demi  et  un  peu  arrondie  à  son  extrémité; 
longueur,  cinq  pouces  ejx  lignes  ;  bec  et  pieds  noirs. 

La  femelle  n'offre  aucune  dissemblance.  Les  naturels  du 
nord  de  l'Amérique  désignent  ces  oiseaux  par  le  nom  de 
peche-ke-he-shiëfi. 

La  MÉSANGE  BARBUE.  Voyez  MOUSTACHE. 
i     Im  MÉSANGE  BI.HU&  (Parus  cœrukus  L*ilh. ,  pl.enl.,  il°  5. 
fig.  a  de  V-Hist.  nat.  de  Buffon.  ).  De  toutes  nos  métangn, 


■celle-ci  est  la  plus  connue  et  la  plus  commune  ;  c'est  auai 
celle  qui  a  dû  la  première  fixer  notre  attention  par  la  beauté 
de  sou.  plumage  i  le  dessus  de  la  télé  est  bleu;  le  front  et  la 
côtés  sont  blancs  ;  un  petit  trait  noir  part  du  bec ,  pu*  * 
travers  les  yeux  et  s'étend  j  iisqu'à  l'occiput ,  qui  est  d'un  blei 
.plus  foncé  que  la  partie  antérieure  ;  cette  couleur  s'étend  au- 
dessous  des  jquea,  et  lait  une  espèce  de  cintre  qui  se  réunit 
au  noir  de  la  gorge;  nn  gris  blanc  nué  de  bien  colore  le  de*»' 
du  cou,  et  un, vert  olive  claie  teint  lti  dos,  le  croupion  dis 
plumes  flcapulaires/i  ie,faleu  reparoît  encore  sur  les  couver- 
tures supérieures  dé  ni  queue,  les  petites  des  ailes,  le  boni 
extérieur  des  grandes ,  des  pennes  et  de  celles  de  la  queue; 
le  devant  du  cou,  la  poitrine  et  les  parties  subséquentes  «m' 
jaunes,  excepté  le  milieu  du  ventre  qui  est  blanc ,  ainsi  V 
l'extrémité  des  grande*  couvertures  et  de  la  plupart  des  peaiw 
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nlairea  ;  on  voit  encore  celte  couleur  à  l'extérieur  des  deux 
pennes  latérales  ;  la  partie  interne  de  toutes  cet  plumes  est 
cendrée;  le  bec  est  noirâtre  ;  les  pieds  el  les  ongles  sont  plom- 
bes ;  longueur  totale,  quatre  pouces  et  demi. 

La  femelle  est  un  peu  plus  petite  qoe  le  mâle  ;  la  teinte 
bleue  s'étend  moins  sur  la  tête  et  est  moins  vive  ainsi  que  le 
jaune  des  parties  intérieures.  Les  jeunes  différent  en  ce  que 
le  blanc  est  remplacé  par  du  jaunâtre  ;  le  bien  par  du  brun 
cendré,  le  vert  olive  et  le  jaune  par  des  nuances  pîua  ternes. 

Cette  espèce  est  répandue  dans  toute  l'Europe,  et  se  ren- 
eontre  aussi  sur  la  cote  d'Afrique  et  aux  Canaries  ;  mais  là  son 
plumage  a  un  peti  varié,  cependant  les-  couleurs  sont  les 
'mêmes  et  distribuées  de  la  même  manière;  mais  elles  sont 
plus  foncées ,  plus  brillantes ,  moins  nuancées  et  plus  déterr 

Comme  toutes  les  antres  ,■  cette  mélange. a. son  boa  et  maur 
vais  eôlé';  elle  est  utile  en  ce  qu'elle  détruit  un  grand  nombre 
de  chenilles  et  les  œufs  des  insectes,  sur- tout  de  ceux  qui 
attaquent  les  fruits  ;  mais  elle  cause  du  dommage,  dans  nos 
vergers  et  dans  nos  jardins ,  en  pinçant  lés  boutons  des  arbres 
■fruitiers;  elle  détache  même  avec  une  certaine  adrea*  le  fruit 
tout  formé,  pour  le  porter  ensuite  à  son  magasin.  Elle  a,  te 
même  goût  que  les  fin  très  pour laj  chair,  et  elle  ronge  si  exac- 
tement celle  de»  petits  oiseaux  qu'elle. peut  saisir ,  que  KJftin 
propose  de  lui  donner  tour  squelette  à  préparer. ,  ayant  soin , 
pour  l'avoir  bien  disséqué,  d'enlever  auparavant  la  plus 
grande  partie  des  chair»  et  la  cervelle.  Elle  se  nourrit  .aussi  (le 
chènevn ,  qu'elle  casse  comme  les  charbonnières.  On  a  remar- 
qué qu'elle  est  pkw  audacieuse ,  moins  craintive,  et  qu'elle 
montre  plus- d'acharnement  contre. lea  chouettes;  mais  elle 
est  aussi  la  plus  facile  éprendre.       .    -. 

Le  glle  ordinaire  de  la  métangn  bleu»  est  un.  arbre  creux 

■ou  un  trou  de  muraille-,  niais  elle  parait  plus  avisée  que  les 

■  autres  dans  le  choix  qu'elle  en  fait  ;  il  .est  presque  toujours 
plus  chaud  pendant  l'hiver,  de. plus,  difficile- aptes,  et,plua 
élevé  dans  l'été,  fille  a  une  singulière  habitude  lorsqu'elle  est 

"  en  cage  ;  si  elle  est  privée  d'un  endroit  où  elle  puisse  se  cacher  , 
elle  passera  la  nuit,  étant' accrochée  au  plafond  de  sa  prj- 

'  son  ;  elle  parolt  même  s'y  plaire  et  y  être  plus  à  son  aise  pen- 
dant le  jour.  Ces  mêmes'trons  servent  de  berceau,  à  .sa  jeune,  fa- 
mille  ;  c'est  là  qu'elle  tait  un  nid  où.  les  plumes  sont  en  grande 
abondance ,  et  qu'elle  y  dépose  de  dix  à  vingt-deux  oeufs  tout 
blancs:  ce  grand  nombre  indiquerque  cet  oiseau  nefaitqu'une 

'  couvée -par  an  ,  à  moins  qu'elle  ne  soil  troublée;  la  seconde 
•et  alors  moins  nombreuse.  Il  renonce  facilement  à  ses  œufs , 
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fussent-ils  même  tout  formés ,  il  suffit  d'y  toucher  ou  o"ei 
casser  un  seul  ;  mais  dès  que  les  petits  sont  eclos,  il  a  pour  eus 
le  plus  grand  attachement  et  les  défend  courageusement 
Lorsqu'on  inquiète  ces  mésange»  dans  leur  trou ,  elles  font 
entendra  Une  espèce  de  grincement  désagréable  ;  elle*  oui 
outre  cela  divers  cris,  soû  de  ralliement, soit  de  crainte,  et 
un  petit  ramage  simple,  peu  varié,  qu'elles  ne  font entenun 
qu'au  printemps.  Des  que  la  jeune  famille  peut  \oler,dk> 
se  réunît  aux  père  et  mère ,  quille  les  boit  où  ces  oiseaux 
se  plaisent  plus  qu'ailleurs  pendant  l'été  -,  se  répand  du» 
les  vergers,  le*  jardins,  et  voyage  souvent  de  conipagnia 
avec  les  grotte*  charbonnière*  •■  les  mélanges  hleuru  restent 
plus  long-temps  réunies  que  les  autres;  mais  dès  le  mut 
de  janvier  elles  s'isolent,  et  peu  de  lentps  après  on  ne  les  mit 
plus  que  par  coupla  ou  seule  à  seule.  Celles  que  l'on  prend 
adultes  ne  refusent  pas  la  nourriture  qu'on  leur  otlre,* 
familiarisent  même  avec  leur  prison  si  elle 'est  un  peu  vasle  et 
si  on  leur  donne  de  petites  niches  où  elles  puissent  se  cacher 
à  volonté ,  et  sur-tout  y  passer  la  nuit  ;  mai»  elles  pérâstnt 
presque  toujours  à  la  fin  deXhiver. 

La  Mksangb  ERuijic,  nom  vulgaire  de  laCsUBBOWHiiu 
Voytx  ce  mot  i     - 

La  MÉsanob  cendrée  {/ Sylvia  cinerea  Lalh. ,  Motaàili 
tyivia  Lînn. ,  édit  1 5,  .genre  de  la  1  auvettb  ,  ordre  du 
Passereaux.  Voye%  ces  mois.  ).  iCet  oiseau ,  eomme  je  l'ai  déjà 
dit  à  l'anicledela  r au  visite  omihk  ,  boit  être  rapportés  «Ils 
espèce,  comme  l'ont  fail  Lalhatn  et  Gmelin  :  il  n'a  aucun da 
caractères  des  mésanges;  son  bec  est  Joug  et  (.Ûilé,  el  «es  ni' 
rines  sont  à  découvert  ;  de  plus  sa  taille  et  son  plumage  ont 
une  1res- grande  analogie  nyee  la  gri<*ttt >  ce  dont  on  peut  si 
convaincre  en  rapprochant  les  deux  descatplions.  Celle  pré- 
tendue mésange  a  près  de  six  pouces  de. longueur;  la  lé» 
cendrée  ;  la  partie  supérieure  du  cou  ,  le  dos ,  le  croupwn, 
les  plumes  •capulairet,  les  couvertures  supérieures  de  la  queue, 
celle*  des  ailes  d'un  cendré  roussâu-e ;  la  gorge  bLmche;le 
devant  du  cou  ,1a  poitrine,  le  ventre  et  toutes  les  partiel pu- 
térjeures  d'un  blanc  roussàlre,  mai*  plus  clair  sur  les  tler- 
xrièrea  ;  les  pennes  des  ailes  d'un;  oenîlré  roussàlre  ;  la  plat 
extérieure  bordée  de  blanc,  et'  les  plut  proches  du  coq» 
'  de  Toussa  tre  ;  les  huit  pennes  du  .milieu  de  la  queue  dus 
brun  noirâtre  ;  les  deux  plus  proches  terminée»  de  blanc  ;  1» 
latérales  totalement  de  cette  couleur  en  dehors  et  dans  plut 
de  leur  moitié  à  l'intérieur  ;  l'iris  couleur  de  noisette  ;  le 
dedans  de  la  bouche  jaune  ;  le  demi-bec  supérieur  noiniln; 
l'inférieur  d'un  blanc  taie,  et  h»  pied*  d'un  brun  jaunâtre 
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La  femelle  se  distingue  du  mâle  par  la  pureté  de  la  couleur 
blanche  de  aa  poitrine. 

Ijes  habitudes  de  cet  oisean ,  son  nid  ,  ses  oeufs ,  présentent 
encore  les  mentes  rapprochement.  Il  fréquente  les  boissons, 
fait  son  nid  près  de  terre,  le  garnit  de  crin  en  dedans,  et  y 
pond  quatre  à  cinq  oeufs  pointillés  de  noir  sur  un  fond  brun 
clair  verdàtre. 

La  Min  ange  a  ceinture  blanche  (/'otim  Sibiricttê  Lath., 
pi.  enl.,  d°  708,  fig.  3.).  Celle  niènuiige ,  dont  on  ne  connoît 

3  ne  le  physique ,  se  trouve  en  Sibérie  :  elle  a  sur  la  gorge  et  le 
evanl  du  cou  une  plaque  noire  qui  descend  sur  la  poitrine, 
et  est  accompagnée  des  deux  cotés  d'une  bande  blanche^quî 
naît  des  coins  de  la  bouche ,  passe  sous  l'œil ,  descend  en 
«'élargissant  jusqu'aux  ailes ,  s'étend  de  chaque  coté  sur  la 
poitrine,  où  elle  prend  «ne  teinte  cendrée  et  forme  une  large» 
ceinture  ;  le  reste  du  dessous  dn  corps  est  gria  ronssâtre  ;  k> 
dessus  de  la  lêle  et  du  cou  gris  brun  ;  les  couvertures  supé- 
rieures des. ailes,  les  pennes  et  celles  de  la  queue  d'un  brun 
cendré  ,  bordées  de  gris  roux  ;  le  bec  et  les  pieds  noirâtres  ; 
longueur,  cinq  pouces. 

Latham  lui  donne  une  variété  qui  a  cinq  ponces  et  demi 
de  longueur  ;  le  bec  noir  ;  les  parties  supérieures  d'un  cendré 
brunâtre-,  le  front  et  le  dessous  du  corps  blancs;  le  milieu  de 
la  gorge  et  delà  poitrine  noir;  les  pennes  noirâtres  et  bordées 
de  gris  blanc  ;  U  queue  longue  de  deux  pouces  et  demi  et 
noirâtre  ;  les  pieds  noirs.  Elle  diffère  de  la  précédente  par  la 
longueur  de  sa  queue,  par  la  gorge,  en  ce  que  le  noir  delà  poi- 
trine n'est  point  bordé  de  blanc  ,  et  que  le  ventre  n'a  point  da 
roux.  Elle  a  été  prise  à  bord  d'un  navire  qui  faisoit  le  tour  da 
inonde  ;  son  pays  nalal  est  inconnu. 

Gmelin  décrit  encore  une  autre  variété  qui  se  trouve  en 
Sibérie  :  longueur,  cinq  pouces  ;  ventre  et  couverture  infé- 
rieure de  la  queue ,  blancs  ;  pennes  des  ailes  bordées  de  gria 
Toussâtrc;  bec  et  pieds  noirs  ;  queue  terminée  en  coin,  longue 
d'un  pouce  neuf  lignes,  et  pennes  extérieures  bordées  de 
roUisâlre. 

La  Mésange  chinoise  (Parus  sinensis  Lath.  ),  a  trois 
pouces  et  demi  de  longueur;  le  bec  noir  et  un  peu  courbé  ; 
Te  plumage  d'un  brun  ferrugineux  ,  plus  pâle  sur  la  léte  et  le 
cou  ;  les  pennes  des  ailes  et  de  la  queue  brunes  et  bordées  da 
noir  ;  cette  dernière  assez  longue ,  et  les  pieds  rouges. 

Cette  espèce  habile  la  Chine. 

La  Mésange  coifïéb,  a  bouquet,  a  panache,  est,  dans 
Salerne,  la  Mésange  huppée.  Voy es  ce  mot. 

La  Mésange  a  collier  (Sylviamitrata  Lalli. ,  Motacilla 
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mit.  Linn. ,  édit  i 3 ,  genre  de  la  Fauvette,  ordre  de* Pun- 
beaux.  Voyez  ces  mois. }.  Cet  oiseau  a  été  décrit  deux  fois  pu 
Bufl'on  ,  d'abord  sous  ce  nom  et  ensuite  sous  celui  de  gott- 
mouche  citrin  de  la  Louisiane.  Lathamet  G-melinsontfbudêi 
b  le  donner  comme  une  fauvette  ou  figuier,  car  il  en  a  loin 
les  caractères,  sans  en  avoir  aucun  de  la  métange  et  du 
gobe-mouche.  Voyez  Gobe-mouche  citrin. 

La  Mésange  de  la  cote  nu  Malabar  (Parut  Makha- 
Ticua  Lalh.  ).  Sonnerai  nous  a  fait  connoître  celte  e»pé«, 
qu'il  a  rencontrée  à  la  côte  du  Malabar  :  sa  longueur  est  de 
cinq  pouces  deux  tiers  ;  son  bec  noir  ;  l'iris  rouge  ;  un  gfii 
foncé  est  répandu  sur  la  tête ,  le  dessus  du  cou  et  le  dot;  I' 
gorge  est  noire  ;  la  poitrine,  le  ventre  et  le*  couvertures  inlï- 
rieures  de  la  queue  «ont  d'un  rouge  d'orpiment  ;  les  cou- 
vertures et  les  pennes  des  ailes  noires,  arec  une  Uchemr 
quelques-unes  des  premières  ;  quelques  secondaires  tant  im- 
partie rouges  et  noires  ;  cette  dernière  couleur  teint  le>  deux 
intermédiaires  de  la  queue ,  et  les  autres  depuis  leur  milifi 
jusqu'à  leur  extrémité  ;  du  reste  elles  sont  d'un  rouge  pile, 
et  les  couvertures  inférieures  d'un  roux  clair  ;  les  picdi  sut 
pareil*  au  bec. 

La  femelle  a  des  couleurs  moins  brillantes,  el  tout  le  deaooi 
de  son  corps  est  d'un  jaune  roux. 

La  Mésange  crbtée  ,  chaperonnée.  C'est  ainsi  que  S»- 
lerne  signale  la  Mésange  huppée.  Woye%  ce  mot. 

La  Mésange  a  croupion  bcarxate  (Paru*  peregrùm 
Lalh.).  Celle  mésange ,  de  la  grosseur  de  la  charboitaièrt,» 
son  plumage  cendré  en  dessus  et  blanc  en  dessous;  le  crou- 
pion écarlale  ;  les  pennes  alaires  brunes  ;  celles  de  lu  que» 
noires ,  à  l'exception  des  quatre  intermédiaires  qui  sont  mar- 
quées obliquement  de  jaune  ;  mais  cette  teinte  est  moi» 
apparente  sur  les  deux  du  milieu.         , 

Latham  réunit  à  cette  espèce  celle  figurée  deniiea* 
Fascic.  de  Sparrman ,  tab.  48  et  4g.  (  Parus  coccineui  Lbn-i 
édit.  1 3.  )  Le  mâle  a  la  tête ,  le  cou  et  le  dos  cendrés  ;  une  Im»» 
noire  entre  le  bec  et  l'œil,  qui  s'étend  sous  celui-ci  ;Ieden>t 
du  cou,  la  poitrine  elle  croupion  d'un  orangé  foncé;  le  h* 
«t  le  bas-ventre  blanchâtres  ;  le  dessus  des  ailes  noir,  et  le 
dessous  de  couleur  de  soufre;  quelques-unes  des  prim»"8 
orangées  à  leur  base;  les  quatre  pennes  intermédiaires  de» 
queue  sont  noires ,  mais  sur  les  autres  cette  couleur  ne  ityux 
pas  leur  milieu  ;  le  reste  est  orangé. 

Lu  femelle  a  le  dessus  du  corps  pareil  au  mâle,  maia  d'une 
teinie  plus  nâle  ;  tout  le  dessous  d'un  blanc  sombre;  le  crw 


3y  Google 


MES 


4iJ 


pion  orangé,  ainsi  que  la  buse  dus  pennes  primaires  et  nue 
partie  des  pennes  de  la  queue  ;  le  bec  et  les  pieds  noirs, 

Latham  lui  trouve  des  rapports  avec  le  gobe-mouche  orangé 
et  noir;  je  lui  en  trouve  beaucoup  plus,  d'après  la  figure,  avec 
le  gobe-mouche  d'Amérique  ou  petit  noir-aurore  j  quoi 'qu'il 
en  soit,  sa  pairie  n'est  pas  connue. 

LaMisAS'OK  a  croupion  j k  une  (Parus  f  irginùmiu  Lath.), 
a  cinq  pouces  de  long  ;  le  bec  noirâtre  ;  la  tête ,  tout' le  dessus 
du  corps,  les  ailes  el  la  queue  d'un  brun  olive  ;  le  dessous 
gris  ;  le  croupion  jaune  ;  la  queue  fourchue  ;  les  pieds  et  les 
ongles  bruns.  La  femelle  ressemble  au  mâle.  Celte  espèce  se 
nourrit  d'infectes  et  grimpe  sur  les  arbres  comme  lea  pic», 
dit  Catesby.  Cette  habitude  est  commune  à  piusieursyîgwej-j, 
et  je  ne  doute  nullement  que  cet  oiseau  ne  soit  de  la  même  fa- 
mille. Il  paroît  qu'il  ne  s'avance  pas  autant  que  les  autres  dans 
les  parties  boréales  de  l'Amérique. 

La  Mésange  a  gorge  t*omE{Paru3  palustris ,  var.  Lato.). 
Celte  mésange  de  la  Louisiane  ne  s'avance  pas  autant  dans  la 
nord  de  l'Amérique  que  celle  à  tête  noire  ,  et  que  la  mésange 
huppée  de  ta  Caroline  ,■  du  moins  je  ne  l'ai  jamais  rencontrée 
■ri  dans  les  Etals-Unis  ni  dans  la  Nouvel  le  -Erosse.  Montbeil- 
lard  et  les  méthodistes  modernes  en  font  une  variété  de  la 
nonette  ;  cependant  elle  en  diffère  essentiellement  par  ta 
taille, la  disposition  de  quelques  couleurs;  el  de  plus,  sa  fe- 
melle est  caractérisée  par  des  dissemblances,  ce  qu'on  ne  re- 
marque pas  dans  l'espèce  de  la  nonttU,  puisque  le  mâle  et 
la  femelle  sont  pareils.  Quoi  qu'il  en  soit,  cette  mésange  amé- 
ricaine a  quatre  pouces  et  demi  de  longueur,  la  queue  étagée, 
dépassant  les  aûes  d'environ  neuf  lignes.  Elle  diffère  encom 
de  la  nonette ,  en  ce  qu'elle  est  privée  de  la  tache  blanche 
sur  l'occiput  et  de  deux  traits  de  même  couleur  sur  les  ailes. 
Elle  a  la  plaque  noirede  la  gorge  plus  grande,  et  généralement 
toutes  ses  couleurs  sont  plus  foncées.  ■' 

La  femelle  (pi.  enl. ,  n°  5oa  ,  fig.  i.Va  la  tète  d'un  gris- 
roussâtre  ,  plus  rembruni  que  celui  du  dessus  du  corps ,  et  la 
plaque  moins  grande;  ce  sont  les  seules  différences  qui  existent 
entre  le  mâle  et  la  femelle.  Latham  décrit  avec  celle-ci  plu- 
sieurs autres  variétés  qui  ont  été  prises  sur  les  côtes  du  Japon. 
L'une  oSroit  pour  disparités  ,  une  petite  tache  noire  au  iiatft 
de  la  gorge  et  le  dessous  du  corps  blanc  ;  une  autre  avoit  tout© 
la  tête  noire,  avec  une  bande  blanche  qui  traversott  l'occi- 

Sut;  enfin  ,  une  troisième  n'avoit  du  noir  que  sur  le  sommet 
e  la  tête  ,  et  la  nuqueétoit  jaunâtre. 
La  Mésange  crise  a  gorge  jaune  (  Sylvia  Jlavicollit 
Xatii.,  genre  de  la  Fauvette,  ordre  des  Passereaux. 
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Vay.  ces  mots.)-  Les  ornithologistes  modernes  ont  en  raion 
de  ranger  cet  oiseau  parmi  les  figuier»,  auxquels  il  tient  par 
les  caractères  génériques  et  les  habitudes.  Cette  race  a  de 
l'analogie  arec  la  fauvette  à  poitrine  jaune  de  la  Louûùw 
et  encore  plus  avec  le  cou-jaune.  Au  reste  ,  la  description 
qu'on  eu  fait ,  est  d'après  la  figure  qu'eu  a  publiée  Cslesby. 
Elle  à  cinq  pouces  un  quart  de  longueur  ;  là  bec  et  le  front 
hoirs;  la  gorge  et  le  devant  du  cou,  jaunes;  une  petite  tache  de 
celle  couleur  vers  la  base  de  la  mandibule  supérieure  ;  le 
reste  du  dessous  du  corps  blanc  ,  avec  quelques  moucheture 
noires  sur  les  flancs;  toutes  les  parties  supérieures  d'un  joli 
gris;  un  bandeau  noir  sur  le  front,  qui  s'étend  sur  les  yeux, 
descend  des  deux  calés  du  cou ,  et  borde  la  couleur  jaune; 
les  ailes  d'un  gris  brun  ;  les  couvertures  supérieures  terminé» 
de  blanc ,  ce  qui  forme  deux  bandes  transversales  aur  la 
ailes  ;  la  queue  noire  et  un  peu  fourchue  ;  toutes  les  pennes , 
exoeplé  les  deux  intermédiaires,  ont  leur  bord  intérieif 
blanchâtre  ;  enfin ,  les  pieds  sont  bruns. 

La  femelle  n'a  sur  son  plumage  ni  noïr  pi  jaune,  et  s:  dit- 
tingue  très-  facile  ment  du  mile. 

Une  variété  décrite  par  Latham,  diffère  par  sou  bec  de 
couleur  de  corne,  par  la  privation  de  la  bande  noire  dans  l> 

Sartie  où  elle  borde  la  couleur  jaune  de  la  gorge  ;  par  la  bor- 
ure  blanche  des  couvertures  et  des  pennes  des  ailes;  par  son 
ventre  blanc  ,  sans  taches ,  et  par  sa  queue  d'une  codeur 
uniforme,  et  dont  toutes  les  peunes  sont  égales  eutr 'elles. 

Catesby  dit  cette  espèce  commune  à  la  Caroline. 

La  MÊ8AN0H  grise  a  tête  nouoE  (Parut  griaeut  Latlt.j. 
MuIIer  fait  mention,  dans  sa  Zooi. ,  pi.  34 ,  n°  jS^,  d'une 
mésange  oui  se  trouve  au  Groenland,  et  dont  ia  dénomina- 
tion fait  la  description  ;  mais  Latham  soupçonne  que  cet 
oiseau  n'est  autre  que  le  pinson  huppé  (Jringitla  Jkùawta) 
dans  son  jeune  âge. 

La  crosse  MisANGE.  Vùyes  CirARBONNiins. 
"  La  grosse  Mésange  bleue  (Parus  cyanwt  LaiD.J.Aldw- 
vande  a  décrit  le  premier  cette  mésange,  d'après  une  pein- 
ture qu'il  soupçonnoit  être  de  fantaisie,  ou  du  moins  celé 
d'un  oiseau  imaginaire  ou  très-défiguré  ;  mais  depuis ,  Le- 
pechin  et  Pallas  l'ont  fait  figurer  d'après  nature  (  N.  C.  p*  ■ 
vol.  14.  n"  1  et  8,  lab.  i3  et  a5.).  EUe  Jubile  le  nord  de  fr> 
.rope ,  et  se  trouve  dans  la  Sudermanîe.  Elle  est  aussi  lié*- 
nombreuse  ,  selon  Fennant ,  dans  les  bois  du  nord  de  la  Sibé- 
rie et  de  la  Russie,  aux  environs  de  Synbirsk,  dans  le  gou- 
vernement do  Casan  ,  d'où  elle  émigré  pendant  l'hiver;  alors 
On  la  voit  aux  environs  dé  Saint-Pétersbourg  et  mime  dini 
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les  Faubourgs.  Son  cri  a  beaucoup  de  rapport  avec  celui  dit 
moineau ,  mais  il  est  moins  fort  et  assez  agréable. 

La  taille  de  cet  oiseau  est  celle  de  ta  charbonniirë ,  et  sa  Ion* 
gueurde  cinq  pouce»  et  demi.  II  a  le  bec  d'un  bleu  noirâtre, 
qui  se  dégrade  sur  les  bords;  le  front ,  le  dessus  de  la  tête, 
les  joues  et  toutes  les  parties  inférieures  du  corps  de  couleur 
blanche  ,  avec  une  tache  bleue,  oblongue  el  irréguUere  sur 
la  poitrine  et  ie  milieu  du  ventre;  une  strie  de  même  teinte 
part  du  bec,  passe  à  travers  les  yeux,  s'étend  jusqu'à  l'occiput 
et  est  bordée  en  dessous  d'un  trait  plus  pâle  ;  une  tache  noire 
«st  entre  le  bec  el  l'oeil  ;  les  ailes  sont  variées  de  blanc  et  de 
bleu.  Celte  dernière  couleur  teint  foiblement  le  dos  et  le 
croupion  ,  et  est  foncée  sur  les  couvertures  de  la  queue  ;  lo 
blanc  lermine  celles  des  ailes  et  les  secondaires ,  et  borde 
les  primaires  à  l'intérieur  ;  la  queue  est  bleue ,  et  bordée  de 
blanc  sur  les  parties  internes,  d'autant  plus  qu'elles  soûl  plus 
extérieures  ;  enfin ,  les  pieds  et  les  ongles  sont  noirs. 

La  Mésange  a  g  rossg  TÊTS  {Paru*  macrocephalu*  Lalli.). 
Le»  plumes,  longues,  effilées,  et  très-garnies,  qui  couvrent  ht 
tète  de  celle  mésange,  la  font  paraître  d'une  grosseur  lrè»-dis- 
proportionnée  sur  une  taille  svelle  ,  et  qui  n'a  guère  plus  de 
-quatre  pouces  de  longueur  ;  trois  couleurs  dominent  sur  son 
plumage ,  le  blanc ,  le  noir  et  le  jaune  orangé  ;  la  première 
est  indiquée  par  une  petite  marque  an  front ,  prend  la  forme 
d'une  bande  assez  large  sur  les  ailes,  el  borde  presqu'en  entier 
les  trois  pennes  les  plus  extérieures  de  chaque  calé  de  la 
queue;  la  seconde  domine  sur  la  tête  ,1e  cou,  le  dos,  les  ailes, 
les  six  pennes  caudales  intermédiaires ,  et  termine  oblique- 
ment les  latérales  ;  la  dernière  ieint  la  poitrine ,  se  dégrade 
sur  le  ventre  ,  est  mélangée  de  noir  aux  jambes ,  et  borde  les 
couvertures  elles  pennes  alaire»;  becpelit.  jaunâtre,  et  garni 
de  quelques  poils  à  la  base  ;  queue  arrondie  i  son  extrémité  ; 
pieds  noirâtres  ;  dans  quelques  individus,  le  bec,  el  seule- 
ment quatre  plumes  du  milieu  de  la  queue  sont  noirs;  les 
autres  sont  blanches,  bordées  et  terminées  de  celte  couleur  à 
l'extérieur. 

La  femelle  est  en  dessus  du  corps  d'un  brun  pâle,  jaune 
en  dessous ,  et  a  les  pennes  noirâtres. 

Cette  espèce  se  trouve  aux  environs  de  la  baie  de  la  Reins 
Charlotte  et  dans  la  Nouvelle-Zélande ,  où  elle  est  connue 
des  naturels  par  le  nom  de  mirro-mirro. 

On  trouve  àl'ile  de  Norfolk  unefoible  variété,  qui  ne  dif- 
fère qu'en  ce  que  la  poitrine  est  d'un  très-beau  rouge. 

La  Més4nok  huppée  (Parue  crittatus  Lath. ,  pi.  enl. , 
x»°  boa,  fig.  2.).  lia  Normandie,  dit  Montbeillard ,  est  U 
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contrée  delà  France  où  cette  espèce  est  la  plusct 
flan*  doute  dans  quelques  cantons  isolés  ;  car  elle  n'es!  pu 
connue  dans  ceux  que  j'ai  fréquentés,  et  je  ne  l'ai  jamau 
rencontrée  dans  les  forets  et  les  bruyères  abondant»  en 
genévriers  et  en  pins,  où  elle  se  plaît  et  fixe  sou  séjour. 
Celles  que  j'ai  possédées  m'ont  été  envoyées  de  la  Lorraine; 
au  reste,  on  ne  les  trouve  ni  aux  environs  de  Paris  ni  dam 
l'Orléanais.  11  paroi  t  qu'elle  habile  le  Nord  ;  on  la  voit  quel- 
quefois en  Suéde;  elle  est  très-commune,  dit  Latham,  dam 
quelques  parties  de  l'Ecosse ,  sur-tout  dans  les  Forêts  de  pins. 
Tout  ce  qu'on  sait  de  ses  habitudes  et  de  «es  moeurs,  c'at 
qu'elle  se  nourrit  d'insectes  qu'elle  attrape  sur  les  arbres  et 
en  volant,  qu'elle  est  très-féconde,  qu'elle  fuit  les  lieux  ha- 
bités, et  qu'elle  est  si  défiante,  qu'elle  se  prend  rarement 
dans  les  liébuchets  ;  ijiie  ,  si  elle  s'y  prend  ,  elle  réfute  coni- 
(ammenl  la  nourriture  et  périt,  tel  art  que  l'on  mette  à  adou- 
cir son  esclavage. 
'  Une  jolie  huppe  noire  et  blanche ,  et  dont  les  plumes  wnl 
étagées  avec  une  élégante  régularité ,  s'élève  sur  sa  lèle  fie 
Iiujt  à  dix  lignes;  elle  a  le  front  et  les  joues  blanche*;  le 
blanc  iles  joues  est  entouré  d'un  cercle  noirqui  part  de»deui 
côtés  de  la  plaque  noire  de  la  gorge ,  et  remonte  en  se  cour- 
bant vers  l'occiput  ;  une  bande  noire  verticale  derrière  l'ail; 
le  dessus  du  corps  d'un  gris  roux  ;  les  moyennes  pennes  des 
ailes  brunes  et  bordées  de  gris  roux;  les  primaires  le  sont  es 
partie  de  blanc  sale;  les  pennes  de  la  queue  grises;  le  deaaomdi 
corps  blanchàlre;  les  flancs  d'un  roux  clair;  le  bec  noirâtre, 
et  le*  pieds  de  couleur  plombée;  longueur  totale,  quito 
pouces  huit  lignes  ;  queue  un  peu  fourchue  et  dépassant  1° 
ailes  de  dix  lignes. 

La  Mébanc-e  HcïriE  du  Cayenne.  Voytx  RoiTBLST-Mi- 
•ANOK. 

La    MÉSANGE    HUPPÉE    DE   LA    CaROMNJE    (POTIt*  bÙolC 

Lath. ,  pi.  imp.  en  couleurs,  démon  Hist.  des  Oiseaux it 
l'Am,  sept.).  Les  longues  plumes  pointues  qui  couvrent  le 
sommet  de  sa  tête  ,  ne  forment  une  huppe  que  lorsque  Foi- 
seau  les  redresae;  elles  sont  dans  tout  autre  mstantcouchéesiu"'!* 
nuque;  deux  nuances  de  gris  couvrent  tout  son  plumage;  ile* 
ardoisé  sur  les  pari  ies  supérieures  ',  les  ailes  et  ht  queue  ;  bbw 
un  peu  sale  sur  les  inférieures ,  mélangé  de  jaune  roux  "" 
les  flancs ,  et  tirant  au  rouge&tre  sur  les  couvertures  inté- 
rieures des  ailes  ;  un  trait  noir  ceint  le  front  ;  le  bec  en  gri» 
plombé ,  ainsi  que  les  pieds,  et  l'iris  noisette.  Longueur, 
cinq  pouces  deux  à  six  lignes. 
Cette  espèce  se  trouve  uon-eeulement  à  U  Caroline  et  dam 
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la  Virginie,  mais  encore  dans  la  Pensylvanie  ,  et,  selon 
JMuller  et  Lalham ,  au  Groenland,  où  elle  s'appelle  avin- 
garsak.  Celte  mésange  vole  avec  beaucoup  de  rapidité,  en. 
remuant  continuellement  le»  ailes,  mouvement  qui  accom- 
pagne loiijours  son  foihle  ramage. 

La  Mésange  KNABcn  [Parus  tnjatcit  Lath.)  a  un  grand 
rapport  avec  la  mésange  à  ceinture  blanche,  et  se  trouve  dans 
la  même  contrée  ;  elle  est  blanche ,  avec  un  collier  de  couleur 
livide  ;  une  bande  de  même  teinte  passe  à  travers  les  veux  et 
a'étend  sur  le  dessous  du  corps. 

On  la  trouve  dans  les  chênaies  de  la  Sibérie. 

La  Mjïbange  de  Langueboc.  Voyez  Fenduline, 

La  Mésange  a  lonour  queue  (  Paru»  caudatus  Lath. 
pi.  enl.,  n°5oa,  6g.  3.  )■  On  distingue  facilement  cette  mésanga 
de  toutes  lesaulres,  par  sa  longue  queue,  qui  Tait  à  elle  seule 
plus  de  la  moitié  de  sa  longueur  totale  ;  par  ses  plumes  presque 
décomposées  ,  et  ressemblant  à  un  duvet  fort  long  ;  par  la 
manière  de  les  porler,  les  tenant  presque  toujours  hérissées, 
ce  qui  la  fait  paroitre  plus  grosse  qu'elle  n'est  réellement.  Sa 

S  rosse  tir  ne  surpasse  guère  celle  du  roitelet;  ellea  cinq  pouces 
eux  tiers  de  longueur  tolaie  ;  une  bande  blanche  sur  le  som- 
met de  la  tète,  plus  ou  moins  large  sur  quelque*  individus, 
et  qui  sur  d'autres  s'étend  tellement  sur  les  bandes  noires  la- 
térales, que  la  lêleparoil  toute  blanche  ;  les  unes  ont  le  dessous 
du  corps  tout  blanc,  et  d'autres  ont  la  poitrine  ombrée  de 
noirâtre  ,  le  ventre  teinté  de  rouge ,  ainsi  que  les  flancs  et  lea 
couvertures  inFérieures  de  ta  queue;  le  derrière  du  cou  est 
noir, et  il  en  part  une  bande  de  même  coulenr,  qui  parcourt 
toute  la  longueur  des  parties  supérieures  du  corps ,  entre  deux 
autres  d'un  roux  terne  ;  la  partie  antérieure  de  l'aile  est  noire 
et  blanche  ;  les  grandes  pennes  sont  noirâtres  ,  ainsi  que  lea 
secondaires  el  les  pennes  delà  queue;  mais  celles-ci  sont  bor- 
dées de  blanc  ;  cependant  les  moyennes  plumes  des  ailes  lea 
Elus  pioches  du  corps  sont  de  la  même  couleur  que  le  dos; 
i  fond  des  plumes  est  d'un  cendré  foncé  ;  l'iris  gris  ;  le  beo 
noir  ;  les  pieds  sont  noirâtres.  On  remarque  que  la  femelle  a. 
les  bandes  de  la  tête  noirâtres  ou  variées  de  noir  et  de  blanc  , 
et  lea  couleurs  du  plumage  ni  bien  décidées  ni  bien  tranchées; 
elle  est  aussi  un  peu  plus  petite  ;  la  queue  est  composée  de 
douce  pennes  ,  distribuées  par  paires  inégales  en  longueur , 
irrégulièrement  élagéea,  et  toujours  augmentant  de  longueur 
depuis  la  plus  extérieure  qui  a  dix- huit  lignes,  jusqu'à  la 
sixième  qui  en  a  quarante  -  deux  ,  et  l'intermédiaire  n'est 
longue  que  de  trente-neuf  au  plus,  et  à  peine  égale  à  la  qua- 
trième ;  ces  pennes  sont  superposées  les  unes  sur  les  autres , 
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au  point  que  la  queue  pu  mit  fort  étroite  ;  elle  dépasse  le*  lifei 
d'environ  deux  pouceset  demi;  souvent  l'oiseau  La  relève  par 
un  mouvement  brusque  de  bas  en  hauL 

Ces  mésanges  quittent  rarement  les  bois  pendant  l'été;  mai» 
elles  s'approchent  des  habitations  ,  des  jardins  et  des  vergiri 
pendant  l'hiver  ;  elles  se  tiennent  même  dans  les  endroit! 
marécageux  ,  d'où  leur  est  venu  le  nom  de  mésange  de  ro- 
«taux,  mais  qui  ne  peut  leur  convenir,  puisqu'elles  se  retirent 
dans  les  bois  ,  même  situés  sur  les  montagne* ,  pour  se  repro- 
duire ;  cette  dénomination  signale  beaucoup  mieux  la  moût- 
tache  et  le  remiti  ,  qui  ne  s'en  écartent  jamais.  Ennemis  du 
repos  ,  ces  petits  oiseaux  sont  d'un  naturel  très-vil  et  très-re- 
muant ,  on  les  voit  voltiger  sans  cesse  de  buisson  en  buisson , 
d'arbre  en  arbre  ,  en  parcourir  toutes  le*  branches  avec  un* 
promptitude  étonnante ,  s'accrocher  par  les  pieds  à  l'eslré- 
xuité  des  plus  foibles  rameaux;  se  quitter  rarement, se  rallier 
aans  cesse  par  un  petit  cri  qui  semble  exprimer  les  syllabes 
ti,  ti,  ti  ,  ri,  accourir  prompt ement  bu  cri  de  ses  semblable, 
ou  disparaître  tout  d'un  coup  à  un  autre  gutcteg ,  guidteg , 
que  jette  le  chef  de  la  bande,  lorsqu'elle  est  inquiétée.  Cet 
oiseaux  vivent  en  famille  depuis  leur  sortie  du  nid  jusqu'au 
printemps  ;  alors  chacun  fait  choix  d'une  compagne,  sere- 
lire  dans  l'épaisseur  des  bois,  et  s'occupe  aussi-tôt  de  la  cons- 
truction du  berceau  d'une  nouvelle  et  nombreuse  progéni- 
ture ;  quelques-uns  suspendent  leur  nid  ;  mai*  ordinairement 
ils  l'attachent  solidement  sur  les  branches  des  arbrisseau* ,  « 
trois  ou  quatre  pieds  de  terre  ;  lui  donnent  une  forme  ovale 
et  presque  cylindrique  ,  le  ferment  par-dessus,  placent  «if 
le  côté ,  l'entrée  qui  a  un  pouce  de  diamètre  ,  et  se  ménageai 
quelquefois  deux  issues  qui  se  répondent  ;  ce»  nids  ont  en- 
viron huit  pouces  de  hauteur  sur  quatre  de  largeur  ;  leur  tissu 
est  peu  serré  ,  et  leur  enveloppe  extérieure  est  composée  de 
brins  d'herbes ,  de  mousse  ,  de  lichen  ,  et  le  dedans  est  garni 
d'une  grande  quantité  de  plumes.  La  ponte  est  depuis  dix 
jusqu'à  vingt  œufs,  que  l'on  n'apperçoit  pas  d'abord,  car  ils 
■ont  cachés  dans  les  plumes  amassées  au  fond  du  nid  ;  leur 
grosseur  est  celle  d'une  noisette,  leur  plus  grand  diamètre  de  six 
lignes;  leur  couleur  est  grise,  mais  elle  devient  plus  claire  ver* 
Je  gros  bout,  et  ils  sont  environnés  d'une  zone rougeàlre. Le* 
père  et  mère  nourrissent  leurs  petits  des  alimens  dont il«  vivent 
eux-mêmes,  chenilles,  moucherons,  insectes,  et  quelquefois 
des  petites  graines  ,  ou  des  morceaux  de  bourgeons  d'arbres, 
qu'ils  découpent  adroitement  et  vivement  ;  dèaqu'ils  peuvent 
quitter  le  nid  ,  toule  la  famille  se  réunit  aux  père  et  mère,  et 
forment  ces  troupes  de  douze  à  vingt,  qu'on  voit  vpler  dès 
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la  fin  de  l'été  et  jusqu'après  l'hiver ,  en  faisant  entendre  sans 
cesse  leur  petite  voix  claire,  seulement  pour  se  rappeler  ;  cha- 
que famille  vit  isolée  les  unes  d«s  autres  ,  elles  ne  se  réunissent 
point  comme  font  la  plupart  des  autres  oiseaux  ;  c'est  ainsi 

3u'ila  voyagent,  c'est-à-dire  qu'ils  s'éloignent  un  peu  du  lieu 
elcur  naissance,  pour  se  fixer,  pendant  la  mauvaise  saison , 
dans  les  endroits  où  ils  rencontrent  plus  de  subsistances  et 
plus  de  commodités.  Outre  les  cris  dont  j'ai  parlé  ci-dessus, 
on  donne  à  cette  mésange  un  ramage  assez  agréable  :  «  elle 
chante  si  plaisamment  au  printemps,  dit  Belon,  qu'il  n'y  a 
guère  autre  oiseau  qui  ait  la  voix  plus  hautaine  et  plus  aérée  ». 
Ou  elle  est  très-défiante, ou  l'on  ne  lui  présente  pas  l'appât  qui 
lui  convient ,  car  elle  se  prend  très-rarement  au  trébuchel  ; 
mu  reste  sa  ebair  n'est  point  un  bon  manger. 

Cette  espèce  est  répandue  dans  toute  l'Europe ,  se  trouve 
aussi  en  Sibérie  ;  mais  non  pas  à  la  Jamaïque  ,  comme  l'a  dit 
Latbatu  ,  et  ce  qui  a  été  répété  par  Gmelin  ,  car  l'ornitholo- 
giste anglais  a  reconnu  depuis  que  c'éloit  une  méprise.  Voy. 
le  premier  supplément  To  the  gênerai  SynopsU  <>f  birds , 
j»pe  190. 

La  MÉSANGE   DE    MARAIS.  Voyet  Nc-NETTE    CENDRÉE  et 

Remitz. 

La  Més*nge  se  montagne  de  Stràsbourg,  dénomi- 
nation par  laquelle  des  naturalistes  désignent  la  petite  Char- 
bonnière. Voyez,  ce  mot 

La  MÉsamge  de  JS'anquiw.  Voyez  Mésange  a  ventrk 

BOUGE  BRUN. 

La  Mésange  noirâtre  b'Afrique  (  Paru*  afer  Lath.  ) 
est  de  la  taille  de  lu  grosse  charbonnier* ,  et  se  trouve  au  Cap 
de  Bonne-Espérance  ;  les  côtés  de  la  tète  et  le  tour  des  yeux 
•ont  blancs;  une  lâche  de  cette  couleur  est  sur  l'occiput,  et 
une  <rai«  sur  les  cotés  du  cou  ;  les  parties  supérieures  de  la 
télé  et  du  corps  sont  d'une  teinte  sombre  ;  la  gorge,  le  devant 
du  cou  et  la  poitrine  ,  noirs  ;  le  ventre  d'un  blanc  sale  ;  les 

£enne*  des  ailes  brunes  ;  celles  de  la  queue  noires ,  avec  un 
ord  blanc  à  l'intérieur  des  latérales  ,  et  une  tache  prés  de 
l'extrémité  des  deux  suivantes  ;  le  bec  et  les  pieds  sont  noirs. 

La  Mésange  noire  {  Parus  cela  Lath.  )  a  le  bec  blanc  ,  , 
tout  son  plumage  noir,  à  l'exception  d'une  tache  jaune  sur 
les  ailes  et  une  autre  sur  les  couvertures  supérieures  de  la 
queue.  On  la  trouve  à  la  Guiane. 

La  MÉSANGE  DE  NoawKoK  (Parus  ulromeh  Lath.  ).  Brun- 
nich  a  décrit  cet  oiseau  dans  son  Ornithologie  boréale  ,  p.  7.3  ; 
il  présume  que  c'est  une  variété  de  la  grosse  charbonnière^ 
Le  bec  est  noir  en  dessus  et  jaune  en  dessous  ;  la  gorge  de 
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celte  dernière  couleur ,  ainsi  que  la  poitrine ,  qui  est  lâchetés 
de  marron  ;  tout  le  dessus  du  corps  d'un  vert  jaune  ;  le  ventre 
bleu  ,  et  le  bas-ventre  jaunâtre  ;  la  queue  fourchue,  de  la 
teinte  du  dos;  les  deux  pennes  les  plus  extérieures  sont  blan- 
ches sur  leur  côté  interne ,  et  les  pieds  noirs. 

La  petite  Mésange  du  Cap  de  Bonmk  -  Espérance. 
Voyez  Petit-Deuil. 

La  petite  Mésange  a,  tête  noire.    Voyez  Nonetti 

CENDRÉE.  \ 

La  Mésanoe-Pinson.   Voyez.  Charbonnière. 

La  Mésange  de  Pologne.  Voyez  Remit». 

La  Mésange  sb  roseaux, nom  donné  à  plusieurs  oiseaux 
de  celte  famille ,  tels  que  la  Moustache  ,  le  Remitz  et  la 
Mésange  a  longue  queue.  Voyez  ces  mots. 

La  Mésange  rouge  cendrée  de  la  Nouvelle-Zélandi 
(  Parus  Novœ-Zeelandiœ  Lath.  ).  Toè-toè  est  le  nom  imposé 
à  cette  espèce  par  les  Indiens  qui  habitent  la  Nouvelle-Zé- 
lande aux  environs  de  la  baie  Dusky  ;  sa  longueur  est  de  cinq 
pouces  ;  son  bec  petit  n'a  guère  que  trois  lignes  de  long ,  et 
est  coloré  do  brun  à  sa  base  et  de  noirâtre  à  son  extrémilé;  ls 
front  est  roux  ,  le  dessus  du  corps  d'un  mélange  de  ronge, do 
cendré  et  de  brun  ;  les  sourcils  sont  blancs  ;  le  dessous  des 
yeux  et  les  côtés  de  la  tète  cendrés  ;  les  pennes  des  ailes  bruna  ; 
les  deux  pennes  intermédiaires  de  la  queue  noires  ;  les  aulrw 
d'un  cendré  rougeûtre ,  avec  une  tache  carrée ,  brune  ver»  le 
milieu  de  chaque  plume  ;  le  dessous  du  corps  est  d'un  grn 
roux  ;  les  pieds  sont  noirâtres  et  longs  d'un  pouce. 

La  Misa  an  on  de  Sakhy  (  Paru»  sœbyensU  ÏÀnn.  édit  iï-\ 
Sparrman  ,  qui  nous  a  fait  connoitre  ceLte  nouvelle  mésangt, 
l'a.  fait  figurer  dans  ses  Fascicule»  ,n°i,  tab.  s5.  Laihara  II 
regarde  comme  étant  de  la  même  espèce  que  la  grosse  mi- 
nangs  bleue.  Elle  a  le  bec  et  les  pieds  jaunâtres  ;  une  bande 
noire  près  des  yeux  ;  le  dessus  de  la  tête,  le  haut  du  dos ,  le 
dessous  du  corps  et  de  la  queue,  et  une  bande  transversale  «ui 
les  ailea  de  couleur  blanche  ;  une  tache  sur  la  nuque ,  les  cou- 
vertures supérieures  des  ailes,  la  plupart  de  celles  de  la  queue 
sont  bleues  ;  cette  couleur  teint  encore  la  hase  des  cinq  pre- 
mières pennes  alaires ,  dont  le  bord  extérieur  est  blanc  ;  la 
autres  sont  variées  plus  ou  moins  de  ces  deux  couleurs. 

On  trouve  cette  mésange  dans  les  campagnes  de  Ssè'by  en 
Sudermanie. 

La  Mésange  a  tête  de  faïence  ,  nom  vulgaire  de  la 
Mésange  bleue  ,  d'après  la  nuance  du  bleu  qui  couvre  si 
létc.  Vcyex  ce  mot. 


3y  Google 


MHS  4>7 

La  MÉSANGE  A  TÊTS  NOIRE.  Voye*  PETITE  CHARBON- 
NIERE. 

La  MÉSANGE  A  TETE  VOIRE  DD  CANADA  (  Parus  dtrica- 

pillus  Lath.  pi.  irop.  en  couleurs  de  mon  Hitt.  de»  oit.  de 
i'Am.  sept.)  est delà  même  grosseur  que  la  nonette,  mais  plu» 
alongée;  elle  a  quatre  pouces  uu  quart  de  longueur;  les  pennes 
de  la  queue  égales  entre  elles  et  dépassant  les  ailes  d'un  pouce; 
le  bec  ,  le  dessus  de  la  tête ,  la  gorge  et  le  devant  du  cou  sont 
noirs  -,  les  plumes  qui  recouvrent  les  narines  ,  les  côtés  de  la 
tête  au-dessous  des  yeux,  les  joues,  de  couleur  blanche;  le  des- 
sus du  corps,  les  ailes  et  la  queue  d'un  gris  cendré;  la  poitrine, 
le  ventre  ,  et  les  couvertures  inférieures  de  la  queue- ,  d'un 
blanc  moins  pur  que  celui  des  joue*  ;  les  flancs  roux  et  les 
pieds  noirs. 

On  ne  remarque  pas  de  différence  entre  le  mâle  et  la  fe- 
melle ,  qui  émigrent  du  Canada  pendant  l'hiver  et  y  revien- 
nent au  printemps. 

La  MisANOK  A  VENTRE  ROUGE-BRUN  nés  Inde*  ET  DE  LA 
Chine  (  Parut  Indicux  Lath.).  Taille  delà  charbonnière  ;  bec 
et  pieds  bruns  ;  front  noirâtre  ;  dessus  de  la  tête  et  du  corps 
cendré-,  gnrge  d'un  blanc  sombre;  poitrine,  ventre  et  bas- 
ventre  ferrugineux;  couvertures  des  ailes  noires  et  bordées 
de  cendré  ;  pennes  et  queue  noirâtres  ;  celle-ci  un  peu  four- 
chue. Cet  individu  est  figuré  lab.  SotFatc.  de  Sparrman. 

Virey  {  Hitt.  nat.  de  Buffon,  édit.  de  Sonnini.)  a  réuni  à 
cette  espèce  la  mésange  de  Nanquin,  décrite  par  SonneraL 
Elle  est  parée  de  couleurs  plus  brillantes  et  plus  vives  ;  la 
gorge  et  la  poitrine  sont  d'un  jaune  d'orpin  rembruni  ;  les 
côtés  sont  brunâtres  ;  le  ventre  est  jaunâtre  ;  le  manteau  d'un 
gris  verdâtre  ;  un  coup  de  blanc  sur  la  joue;  le  haut  de  l'aile 
pareil  au  dos;  le  reste  noir,  et  coupé  d'une  bande  jaune  ;  la 
queue  noire. 

La  MÉSANGE  DE  VlEOINIE.  Voyez  MÉSANGE  A  CROUPION 
JAUNE.  (VlEILL.) 

MESANGÈRE  ou  MUS  ANGÈ'RE.  C'est ,  dans  quelques 

cantons,  la  dénomination  vulgaire  de  la  grotte  mélange  ou 

charbonnière.  (S.) 

MÉSANGLE.  C'est  ainsi  que  l'on  appelle  communément 

la  mésange  charbonnière  en  plusieurs  lieux  de  la  France.  (S.) 
MÉSANHAYE.  Voye*  Pie-orieche  crise.  (Vibill.) 
MESCH  ;  en  Syrie ,  c'est  le  bélier,  Voyez  MorroN.  (Desm.) 
MESCLÉ.  On  donne  ce  nom ,  dans  les  parties  méridionales 

de  la  France,  h  un  mélange  de  blé  et  d'orgt.  C'est  une  espèc* 

de  Métsu..  f'oycx  ce  mot  (B.J 
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MESENGLE  on  ME8INGLE  ,  dénomination  vulgaire 
de  la  mésange  charbonnière  en  Picardie.  Voyez  le  mot  JVlt- 
«anc-J.  (S.)      , 

MjbSKNTEïUQUE,  Mesenterica,  genre  déplantes  cryp- 
togames de  la  famille  des  Champignons  ,  établi  par  T"de  dam 
son  ouvrage  sur  les  champignons  de  Mecllenibourg,  et  figuré 
|>l.  a,  fig.  ti  du  même  ouvrage.  Il  a  pour  expression  de  carac- 
tère :  champignon  étendu,  gélatineux,  veineux,  portant  la 
semences  sur  ses  bords-  Ce  genre,  qui  n'est  pas  connu  en 
France,  ne  comprend  qu'une  espèce.  (B.j 

MÉSIER  ,  PPalkera  ,  arbrisseau  toujours  vert ,  don  t  la 
feuille*  sont  alternes ,  ovales ,  ob  longue»,  pointue* ,  régulière- 
ment dentées ,  coriaces  et  luisantes,  dont  les  fleura  sont  j auuei, 
et  disposées  en  cime  à  l'extrémité  des  rameaux. 

Cet  arbrisseau  forme,  dans  la  peniandrie  monogyaie ,  un 
genre  qui  a  pour  caractère  un  calice  de  cinq  folioles  lan- 
céolées et  persistantes;  une  corolle  composée  (le  cinq  pétai» 
lancéolés;  cinq  étaininesjun  ovaire  supérieur,  à  cinq  lobca, 
du  centre  duquel  n'élève  un  style  simple. 

Le  finit  consiste  i:n  cinq  drupes  réniformes,  droila,  écarté», 
et  renfermant  chacun  un  noyau  uniloculaire  et  moiiospernie. 

Cet  arbrisseau  croît  dans  l'Inde  ,  et  eut  en  tout  temps  chargé 
de  fleurs  et  de  fruits,  il  est  figuré  tab.  48  du  cinquième  vo- 
lume de  Rhéede ,  et  ses  fruits  le  sont  tab.  70  de  la  Carpologi* 
de  Ga-r  Iner.  Son  ecorce  est  aromatique,  et  ses  fruits  sont  acida 
et  «mers.  (B.) 

WESK.  Les  Russes  donnent  ce  nom  *u  mulet.  (Des*.) 

MESLE,  nom  vulgaire  du  AIehle  en  Normandie.  Vojtt 
ce  mot.  (Vieill.) 

MESQMELAS-  C'est  le  nom  grec  du  Chacal,  quadru- 
pède du  genre  et  de  la  famille  des  Chiens,  paye*  ces  mou. 
(Dêsm.) 

MESOBO.  On  appelle  ainsi,  en  Italie,  la  Lafjuésie.  foj- 
ce  mot.  (B.) 

MESOTYPE  (  Haùy  ),  nom  grec  qui  veut  dire  fin* 
primitive  moyenne.  C'est  le  nom  que  ce  savant  a  jugé  à  propa 
"  raloei  ' 


de  donner  à  la  substance  connue  de  tous  les 
sous  le  nom  de  zéolithe  de  Cronstedf ,  parce  que  c'est  ce  pro- 
fond minéralogiste  qui ,  le  premier,  en  a  fait  connoitre  I* 
vraie  nature.  Voyez  Zéolithe.  (Pat.) 

MESQUITE.  C'est  un  grand  arbre  d'Amérique,  de  1«  Ct 
mille  des  Légumineuses,  dont  les  fruits  servent  à  faire  <t* 
l'encre  et  h  engraisser  les  bestiaux.  Les  hommes  mêmes  la 
mangent  dans  les  momens  de  disette.  On  ignore  à  que)  genre 
appartient  cet  arbre.  (B.) 
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MESSAGER.  foyêM  SsckétmkU.  (S.) 

MESSE.  C'est  un  des  noms  de  pays  de  l'OraiOniiBiza. 

Profit  ce  mot.  (B.) 

MESSENGUA.  Gesner  désigne  la  mésange  parce  mot  de 
mauvais  latin.  (S.) 

MESTECH  ou  MESTÈQUÉ.  Voyez  Cochenillb.  (L.) 

METAL,  royez  Métaux.  (Pat.) 

MÉTALLÉITÉ.  Ce  mot  exprime  la  réunion  des  pro- 
priétés ou  perfections  que  peuvent  posséder  les  métaux  ;  mai» 
celte  réunion  n'est  nullement  complète  dans  chaque  métal, 
de  aorte  qu'il  y  a  divers  degrés  de  mitalléitè  qu'il  n'est  pas 
«usé  de  déterminer  d'une  manière  précise.  Foye*  Métaux. 

4  ...  (PAT0 

METALLIQUE,  éuithéte  qu'on  donne  a  certaines  pro- 
priétés que  possèdent  les  métaux ,  et  qu'ils  partagent  quel- 
quefois jusqu'à  un  certain  point  avec  d'autres  substances. 

METALLIQUES  { SUBSTANCES }.  Foyèt  mÎÏau*. 

■    ,  (Pat.) 

METALLISATION ,  opération  par  laquelle  la  nature  /"ail 
passer  à  l'étal  de  métal  lès  divers  fluides  qui  circulent  dans  le 
sein  de  la  terre,  comme  elle  fait  passer  à  l'état  de  bois  la  sève 
qui  circule  dans  les  arbres ,  comme  elle  fait  passer  1  l'état  de 
chair  et  d'os  les  fluides  qui  circulent  dans  le  corps  des  ani* 
maux.  La  nature  n'a  m  deut  ni  trois  manières  d'agir;  elle 
n'a  ni  deux  ni  trois  règnes,  elle  n'en  a  qu'un  :  le  reste  h 'est 
qu'un  jeu  de  notre  im  agi  ha  lion  ;  c'est  une  ihvftHliftn  pour 
aider  notre  Faiblesse.  Nous  divisons  les  opérations  de  la  na- 
ture pour  saisir  pins  aisément  quelques  rapports  entre  ce-Iîéa 
qui  sont  les  plus  voisines ,  ce  pouvant  espérer  d'ert  n  (irîet'cc-* 
voir  l'ensemble.  Mais  si  ces  divisions  sont  coin  Mode*1  pour 
ceux  qni  enseignent ,  eues  doivent  Stria  misés  de  coté  pdr> 
celai  qui  observe  ;  elles  ne  feraient  souvent  que  l'induire  eh 
erreur. 

Tons  les  mineurs  savent  que  la  ntétaiiiiation  s'opère  jour- 
nellement; ils  en  ont  la  preuve  dans  les  anciens  déblais  de* 
mines ,  dont  on  avoit  soigneusement  tiré  toutes  les  parties 
métalliques,  et  qni ,  an  bout  de  quelques  siècle»,  sont  rede<- 
venus  d'excellent  minerai. 

Nous  avons  encore  nn  antre  exemple  de  mitaititatteb 
dans  les  plombs  des  anciennes  couvertures  d'églises  et  autres 
vieux  édifices,  qu'on  «  trouvés  si  riches e»  argent,  que  quoi- 
que* personnes  en  ont  retiré  des  probts  considérables,  la  msi 
qu'on  attribue  la  présence  de  cet  argent ,  dans  les  anciens 
plombs,  à  l'ignorance  de  ceux  qui  les  ont  employés,  qui  «e. 
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savoientpas,  dit-on,  en  reconnoître  la  richesse,  ni  en  séparée 
l'argent  qu'il»  contenoient  ;  mais  ce  serait  s'abuser  beaucoup 
de  croire  que,  dans  les  temps  d'ignorance  littéraire,  on  fût 
dans  l'ignorance  de  tous  les  arts,  mille  exemples  nous  prou- 
vent que  la  métallurgie  sur-tout  étoit  cultivée  avec  le  plus 
grand  succès  :  on  ne  faisoit  point  de  livres,  mais  on  savoit 
fort  bien  opérer. 

Depuis  la  plus  haute  antiquité ,  l'on  a  connu  l'art  d'essayer 
les  mines,  et  sur-tout  l'art  facile  de  séparer  les  métaux  fins 
d'avec  le  plomb  ou  d'avec  les  autres  métaux  par  le  moyen 
du  plomb.  Il  n'est  donc  pas  probable  que,  dans  plusieurs 
contrées  différentes,  on  se  fût  accordé  a  ne  faire  aucun  essai 
des  plombs  qu'on  employoit,  tandis  que  depuis  (ant  de  siècles 
on  exploitait,  comme  mines  d'argent,  de  simples  minea  de 
plomb  beaucoup  moins  riches  que  la  plupart  de  ces  anciens 
plomba  d'églises. 

H  me  paroit  donc  infiniment  probable  que  cet  argent  pro- 
vient d'une  nouvelle  métaliisation  opérée  par  l'action  des 
fluides  de  l'atmosphère,  et  notamment  du  fluide  électrique, 
qui  joue  sans  doute  le  plus  grand  rôle  dans  la  formation  des 
métaux.  (Pat.) 

MÉTAMORPHOSE,  MetamorpkosU.  Par  ce  mot  figuré , 
en  entend  les  changemens  de  forme  que  la  plupart  des  in- 
sectes doivent  prendre  avant  de  parvenir  à  leur  dernier  état, 
regardé  comme  parfait. 

.  îsolre  dessein  étant  de  rendre  l'ordre  méthodique  le  pin* 
indépendant  qu'il  est  possible  de  l'ordre  alphabétique,  nous 
devons  fondre  les  articles  secondaires  ou  accessoires  dans  le» 
articles  principaux  avec  lesquels  ils  ont  le  plus  de  rapport, 
et  traiter  ces  derniers  dans  toute  la  latitude  ou  le  complé- 
ment que  comporte  cet  ouvrage.  Ainsi ,  pour  acquérir  les 
notions  relatives  aux  métamorphosée  ,  voyez  Insecte,  Che- 
nille, Larve,  Chrysalide,  Nymphe.  (O.) 

MÉTAUX ,  substances  minérales  qui  forment  une  classe 
particulière  de  corps ,  qui  sont  de  la  plus  grande  importance 
dans  les  arts,  en  chimie,  en  médecine,  et  dans  presque  tous 
■les  usages  de  la  vie  ;  ils  ont  des  propriétés  très-nombreuses  et 
très-marquées,  qui  les  font  différer  de  tous  les  antres  corps  de 
la  nature. 

Depuis  peu  d'années,  le  nombre  des  substances  métalliques 
connues  s'est  considérablement  augmenté.  On  compte  main- 
rtenant  vingt-trois  wétaci ,  et  même  depuis  quelques  mot* 
(en  mai  i8o3),  on  prétend  eu  avoir  découvert  deux  antres; 
anais  on  est  jusqu'ici  trop  peu  éclairé  sur  leur  origine  et  sur 
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leur  nature,  pour  pouvoir  donner  cette  découverte  comme 
bien  certaine. 

Les  métaux  sont  présenté»  dans  la  série  suivante,  autant 
qu'il  a  été  possible,  suivant  l'ordre  de  leur  métalléiti  ou  per- 
fection métallique;  ce  qu'il  n'est  nullement  facile  de  faire 
d'une  manière  exacte,  sur-tout  à  l'égard  des  métaux  d'un 
ordre  inférieur,  attendu  que  la  perfection  métallique  dépend 
d'une  réunion  de  propriétés  qui  n'observent  point  entr  elles 
un  rapport  constant,  mime  dans  les  métaux  du  premier 
ordre. 

La  ductilité  est  une  de  leurs  propriétés  les  plus  marquées  ; 
mais  ils  n'en  sont  pat  tous  également  pourvus,  à  beaucoup 
près.  EU,e  est  en  général  d'autant  plus  grande ,  que  les  métaux 
■ont  plus  parfaits  :  de-  là  étoit  venue  lu  division  des  substances 
métalliques  en  deux  classes,  celte  des  métaux  ductile» ,  tels 
que  l'or,  {'argent,  le  platine,  le  cuivre ,  le  fer,  l'étaiiî  et  le 
plomb  ;  et  celle  des  métaux  noa-ductitee ,  qu'on  nommott 
durai-métaux.  Mais  il  n'y  a  réellement  point  à  cet  égard  de 
ligne  de  démarcation  naturelle.  On  rangeoit,  par  exemple, 

Earmi  les  métaux  non-duclUet ,  le  mercure  et  le  zinc,  quoique 
:  xinc  soit  susceptible  d'une  extension  considérable  quand 
on  le  traite  avec  ménagement.  Sage  est  parvenu  à  le  réduire 
en  feuilles  très-minces  par  le  moyen  du  laminoir  ;  et  le  mer- 
cure ,  lorsqu'il  est  figé  par  un  froid  de  plus  de  35  degrés, 
•'étend  sous  le  marteau  d'une  manière  très-sensible ,  ainsi  que 
je  m'en  suis  assuré  moi-même  plusieurs  fois  pendant  les  huit 
hivers  que  j'ai  passés  en  Sibérie. 

C'est  d'après  ces  considérations,  que  les  naturalistes  mo- 
dernes ont  rejeté  cette  distinction  comme  complètement 

Il  est  une  autre  propriété  qui  paroît  être  un  des  principaux 
indices  de  perfection  dans  les  métaux ,  c'est  le  peu  d'adhé- 
rence qu'ils  contractent  avec  l'oxigène ,  ce  qui  suppose  une 
plus  grande  homogénéité  dans  leurs  parties  constituantes, 
dont  l'ai  traction  réciproque  n'étant  point  troublée  par  la  pré- 
sence de  principes  étrangers,  surmonte  celle  de  l'oxigène  lui- 
même,  qui  montre  au  contraire  la  plus  grande  adhérence 
aux  métaux  d'un  ordre  inférieur  :  mais  il  ii'y  a ,  à  cet  égard  , 

Eoint  de  règle  bien  déterminée;  et  la  seule  chose  que  l'on  voie 
ien  clairement ,  c'est  que  les  métaux  les  plus  parfaits,  tels 
que  l'or  et  l'argent ,  sont  aussi  ceux  qui  se  séparent  de  l'oxi- 
gène avec  la  plus  grande  facilité. 
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Série    des    substances    métalliques   suivant  l'ordre    lie    leur 
perfection  présumée. 

i°.  Or.  u°.  Tellure. 

s°.  Argent.  i5°.  Arsenic. 

3°.  Platine.  i6°.  Molybdène. 

4°-  Mercure.  17°.  Manganèse. 

5°.  Cuivre.  ib°.  Tunstène. 

6°.  Fer.  190.  Chrome. 

ij°.  Etain.  ao°.  Urâne. 

8°.  Plomb.  ai°.  Titane, 

o°.  Zinc.  33°.   Columbium. 

io°.  Bismuth.  a5°.  Tantale. 

ii°.  Antimoine.  34".  Palladium? 

13°.  Cobalt.  a5°.  Anonyme? 
i5°.  Nickel. 

Nota.  Les  quatre  derniers  métaux  sont  connus  depuis  trop 
peu  de  temps ,  pour  qu'on  puisse  juger  de  leur  degré  de 
perfection. 

Différente*  propriétés  des  Métaux. 

1°.  La  densité  ou  pesanteur,  qui  est  telle  dans  les  métaux, 

3ue  les  plus  légers  surpassent ,  de  plus  du  double ,  la  pesanteur 
u  marbre,  et  quelques-uns  la  surpassent  au  moins  six  ou  sept 
îbis  :  un  pied  cube  de  marbre  pèse  cent  quatre-vingt-dix 
livres  :  un  pied  cube  d'or  en  pèse  plus  de  treize  cent  cin- 
quante ,  et  un  pied  cube  de  platine  .plus  de  qninae  cent 
cinquante. 

a".  Lu  ductilité  et  la'  malléabilité  :  ce  sont  les  propriétés 
qui  distinguent  sur-tout  les  métaux ,  et  qui  les  rendent  d'un 
«1  grand  usage.  L'or,  l'argent,  le  cuivre  et  le  platine  la  pos- 
sèdent sur-tout  au  degré  le  plus  émineat.  Une  once  d'or  pis- 
sée par  la  filière ,  peut  donner  un  fil  de  soixante-trente  lieoes 
de  longueur  :  nne  once  d'or  est  convertie  sous  " 
seize  cents  feuilles  de  neuf  pouces  carrés  chscm 

C'est  à  la  faveur  de  leur  malléabilité  qu'on  peut  donner 
aux  métaux  ,  généralement  toute*  les  formes  que  peuvent 
«xiger  les  usages  auxquels  on  les  destine. 

5°.  La  ténacité  et  la  dureté ,•  qui  donnent  aux  nétaux  la  fa- 
culté de  résister  aux  plus  grands  «Sorts ,  avant  d'éprouver 
une  solution  de  continuité.  Un.  fil  de  fer  d'un  dixième  de 
pouce  de  diamètre ,  supporte  un  poids  de  quatre  cent  cin- 
quante livres  ;  un  fil  d'or  du  même  diamètre  en  peut  suppor- 
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ter  on  de  pins  de  cinq  cents.  Un  tube  de  brons»  d'environ 
deux  pouces  d'épaisseur,  résiste  à  l'effort  immense  de  vingt 
livres  de  poudre  enflammées  è-la-fois. 

C'est  à  la  dureté  du  1er  et  des  autres  métaux,  que  nous  de- 
vons les  armes  qui  nous  défendent,  et  les  instrumens  d'agri- 
culture qui  forcent  la  terre  à  nous  donner  du  pain. 

4°.  -U  éclat,  c'eat-a-dire  la  propriété  de  réfléchir  la  lu- 
mière: on  connaît  le  brillant  de  l'acier  poli  et  des  miroirs  de 
métal.  Dans  le*  miroirs  ordinaires,  ce  n  est  pas  la  glace ,  c'est 
la  couche  d'amalgame  d'étain  et  de  mercure  appliquée  der- 
rière, qui  réfléchit  l'image  des  objets;  la  glace  ne  sert  qu'à 
supporter  et  à  garantir  des  impressions  de  l'air  la  surface  mé- 
tallique. Si  la  glace  étoit  supprimée ,  le  miroir  n'en  serait  que 
plus  parfait  ;  mais  il  seroit  bientôt  terni  par  l'action  de  l'atmo- 
sphère :  il  n'y  a  que  l'or  et  le  platine  qui  soient  exempts  do 
cette  altération ,  aussi  fait-on  avec  le  platine  les  plus  excel- 
lons miroirs  de  télescopes. 

5°.  L'opacité  :  dans  lès  métaux  elle  est  plus  complète  que 
dans  aucun'autre  corps  de  la  nature  :  cette  propriété  tient,  a 
ce  que  l'on  croit ,  à  leur  grande  densité ,  qui ,  malgré  la  té- 
nuité des  lames  où  l'on  peut  les  réduire,  ne  laisse  aucun  vide 
entre  leurs  molécules ,  qui  poisse  donner  passage  &  la  lumière; 
mais  celte  explication  paroit  peu  satisfaisante ,  puisqu'on  voit 
des  cristaux  d'ozide  d'étain  ,  dont  la  densité  est ,  a  peu  de 
chose  près,  la  même  que  celle  de  l'élain  pur  (dans  le  rapport 
4e6qa  7a),  et  qui  sont  presque  ira nsparens,  tandis  que  les 
feuilles  d'étain  lés  plus  minces  conservent  leur  parfaite  opa- 
cité. Je  crois  avoir  soulevé,  dans  l'art  Htohophanb,  un  coin 
du  voue  dont  la  nature  a  couvert  jusqu'ici  le  mystère  de 
la  transparence  et  de  l'opacité  des  corps.  Foyt*  Htdho- 

FilAIf  K. 

b*.  1-ïélastUiti  :  tout  le  monde  connaît  la  propriété  que 
possède  l'acier,  de  former  les  plus  excelle»  ressorts:  les  au  1res 
métaux,  sur-tout  quand  ils  sont  alliés  les  uns  avec  les  antres, 
en  sont  également  pourvus  d'une  manière  plus  on  moins 
marquée. 

7*.  La  propriété  d'être  nmort»  :  ils  la  doivent  rar-tont  à  leur 
élasticité.  lies  cloches,  les  timbres ,  la  plupart  des  instrumens 
àt  vent,  sont  formés  de  différera  alliages  de  métaux,  ou  le 
cuivre  domine  pour  l'ordinaire. 

S".  La  propriété  de  l'amalgamer  avec  le  mercure  :  pro- 
priété dont  on  tire  un  si  grand  parti  dans  les  arts ,  pour  dorer 
et  argenter  les  autres  métaux  ;  et  sur- tout  pour  extraire  l'or  et 
l'argent  de  leer  minerai  d'une  manière  infiniment  plus  avao> 
xsgeose  que  par  le  moyen  de  la  fusion. 

xiv.  X  e 
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q"  La  dilatabilité  :  les  métaux  étant  les  plu»  denses  de  tarai 
le.  corps,  S»  «ont  ans»  ceux  où  se  manifestent  d'une  ma- 
nière plus  régulière  et  plus  constante ,  les  effels  de  la  dilata- 
tion et  de  la  condensation ,  opérés  par  la  surabondance  ou  le 
défaut  de  calorique.  Le  mercure,  qui  réumlà  cette  propriété, 
celle  d'être  fluide  jusqu'à  la  température  de  35  degrés  au-des- 
sous du  ternie  de  la  glace,  est  une  des  substances  lea  plus 
propres  à  former  des  thermomètres.  Et  le  platine  qui ,  à  rai- 
son de  son  excessive  densité ,  éprouve  ,  d'une  manière  moins 
tensible ,  et  en  môme  temps  plus  régulière  que  toute  antre 
matière  les  effets  de  la  dilatation  et  de  la  condensation  ,  est 
aussi  le  métal  le  plus  propre  à  former  toutes  aorte*  de 
mesures. 

io°  La  fusibilité.  Tons  les  métaux  anciennement  connus 
tout  fusibles ,  les  uns ,  après  avoir  élé  poussés  jusqu'au  ronce 
blanc  ,  les  autres  ,  long-temps  avant  d'être  rouges  :  quelques 
alliages  sont  même  si  fusibles ,  qu'une  température  moindre 
que  celle  de  l'eau  bouillante,  suffit  pour  les  faire  couler,  tel 
qu'un  alliage  formé  d'étain  ,  de  bismuth  et  de  plomb.  Cette 
propriété  des  métaux  abrège  de  beaucoup  le  travail  poux  fa- 
çonner les  métaux  maUéabU» ,  et  elle  tient  lieu  de  malléabi- 
lité à  l'égard  de  ceux  qui  en  sont  privés.  C'est  ainsi  que  la 
sueuse  ou  fer  de  fonte ,  qui  n'est  nullement  malléable,  prend, 
eu  moyen  de  la  fusion ,  toutes  les  formes  que  poùrroit  prendre 
le  fer  forgé  ou  tout  autre  mêlai  ductile. 

Les  métaux  fondus ,  en  se  refroidissant,  prennent  une  sur- 
face convexe  qui  présente  des  rudimens  de  cristallisation  : 
l'antimoine  offre  une  grande  et  belle  étoile  régulière  *  sut 
rayons  qu'on  regardoit  autrefois  comme  un  phénomène 
mystérieux.  En  faisant  refroidir  lentement  les  métaux,  rt 
eu  faisant  couler  à  propos  la  partie  encore  fluide,  on  ob- 
tient des  formes  cristallines  qui  sont  les  mêmes  dana  tous 
les  métaux  :  ce  sont  toujours  des  cubes  ou  des  octaèdres, 
pu  quelqu'une  de  leurs  modifications. 

Parmi  les  substances  méudb'quea  nouvellement  découvertes, 
il  y  en  a  plusieurs  que  l'art  n'a  pu  parvenir  encore  à  con- 
-verliren  masse  compacte  ;  mais,  puisqu'on  a  fondu  le  «latine 
qui ,  pendant  si  long-temps,  s'éloil  montré  rebelleàla  maton, 
il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  ces  nouvelles  substances  seront 
également  domptées  par  la  puissance  des  moyens  chimiques. 

il"  li' électricité.  Les  métaux  sont  les  meilleurs  conduc- 
teurs du  fluide  électrique  ,  et  c'est  a  la  faveur  de  celte  pro- 
priété ,  que  l'immortel  Franklin  est  parvenu  à  desarmer  le 
ciel  de  sa  foudre ,  par  le  moyen  des  paratonnerre*  qui ,  en 
soutirant  «  fluide  duteio  des  nuées  orageuses  qui  grondent 
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awr  nos  tètes,  le  conduisent  paisiblement  «Uns  le  ma  de  la 
terre  humide  ,  où  il  se  dissipe  sans  effet ,  en  se  divisant  à, 
l'infini.  .'••'■ 

L'affinité  du  Suide  électrique  avec  le»  métaux  est  si  grande , 
qu'il  s'y  accumule  subitement ,  au  point  de  les  fondre  en  un 
instant ,  mais  avec  une  préférence  marquée  pour  les  uns 
plutôt  que  pour  les  autres  t  Priestley  a  reconnu ,  par  une  foule 
d'expériences,  qu'il  attaque  avec  le  plus  d'actinie,  i".  le  fer, 
S".  le  laiton,  5°.  le  cuivre  rouge,  40.  l'argent,  6°.  l'or. 

Cette  grande  affinité  du. fer  avec  le  fluide  électrique,  que 
je  regarde  comme  l'un  des  principes  générateurs  des  métaux  ; 
ta  présence  universelle  du  fer  sur  toute  la  surface  de  la  terre, 
et  son  abondance  dans  L'intérieur,  qui  paroit  prouvée  par  lé 
magnétisme  général  du  globe  et  par  sa  pesanteur  spécifique, 
qui  est  maintenant  reconnue  pour  être  approchante  de  ce ll# 
des  métaux  ;  tout  cela,  joint  à  d'autres  considérations  encore, 
m'a  fait  soupçonner  que  le  fer  étoît  la  substance  métallique 
par  excellence ,  et  qu'iî  réonissoit  en  lui  les  élémene  de  tous 
Tes  autres  métaux,  comme  la  lumière  générale  du  soleil  ren- 
ferme les  sept  rayons  primitifs  diversement  colorés. 

1 9°.  Le  magnétisme  :  celle  singulière  propriété  qui  semble 
annoncer  un  principe  de  vie  dans  les  corps  qui  en  sont 
doués,  avoit  été  jusqu'ici  regardée  comme  appartenant  exclu- 
sivement au  far  ;  mais  des  expériences  récentes  dont  on  ne 
aaiiroit  contester  l'exactitude ,  ont  démontré  que  le  nickel  et  k» 
cobalt  étoient  également  doués  de  la  vertu  magnétique. 

C'est  au  magnétisme  qu'on  doit  la  découverte  du  Nou- 
veau-Monde. Sans  la  boussole ,  qui  seule  peut ,  dans  tous  lea 
ïnatans,  diriger  la  marche  du  navigateur ,  quel  est  t 'nomma 
insensé  qui  eut  tenté  de  traverser  le  vaste  Océan  :  sa  perte  eût 
été  certaine. 

i3°.  La  propriété  d'avoir  une  action  réciproque  les  uns  sur 
lesautrea:  le  mercure  dissout  l'or,  l'argent,  l'élain,  le  plomb,  fkc. 
même  k  froid  ,  et  ae  combine  avec  eux  :  Cette  combinaison 
même  est  tellement  intime  avec  quelques-uns,  que  la  pesan- 
teur spécifique  de  l'amalgame  est  plus  grande  que  celle  du 
mercure  et  de  l'autre  métal ,  prises  séparément. 

Un  métal  peut  en  pénétrer  un  autre  sans  que  celui-ci  soit 
en  fusion  ;  c'est  ce  qu'on  voit  dans  la  fabrication  du,  fer-blanc  , 
où  une  feuille  de  tâle  simplement  trempée  dans  un  bain 
d'étain  fondu,  est  tellement  pénétrée  par  l'étain,  qu'en  la 
coupant,  on  la  voit  aussi  blanche  dans  l'intérieur  qu'à  sa 
surface. 

Ou  sait  encore  que  deux  métaux  mis  en  contact  dans 
l'eau,  s'oxideut  beaucoup  plus  rapidement  que  s'ils  étaient 
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séparés.  On  n'en  •  que  trop  la  prouva  dans  1m  doublages  cm 
cuivre  dei  vaisseaux,  qui  se  détachent  en  peu  de  tempe, 
.  parce  que  les  feuilles  de  cuivre  sont  bientôt  oxidées  autour 
des  clou*  de  fer;  et  alors  il  n'7  a  plut  rien  qui  lea  retienne  :  le 
seul  remède  à  cet  inconvénient,  seroit  d'employer  des  clous 
de  cuivre. 

Dans  les  alliages  métalliques  qui  se  font  par  le  moyen  de  1a 
fusion,  on  voit  quelle  influence  certains  métaux  ont  sur  les 
aulres  :  les  uns  ôlenl  la  ductilité  i  ceux  qui  en  ont  le  plus  ; 
d'autres  la  donnent  a  ceux  qui  en  étaient  privés.  L/étam  ,  qui 
est  un  métal  ductile,  étant  fondu  avec  le  cuivre ,  qui  est  plus 
ductile  encore,  ces  deux  métaux  donnent  un  alliage  cassant 
qui  est  le  métal  des  cloches.  La  plus  petite  quantité  d'éuûn 
mêlée  avec  l'or,  le  plus  ductile  de  tous  le»  métaux,  en  fait  uu 
métal  aigre  et  intraitable  :  il  produit  le  même  effet  sur  l'argent. 

Le  aine,  au  contraire ,  qui  est  un  métal  très-peu  ductile , 
étant  combiné  avec  le  cuivre  par  le  moyen  de  la  cémenta  lion , 
ferme  le  cuivr*  jaune  ou  laiton,  qui  n'a  pas  moins  de  ducti- 
lité que  le  cuivre  pur ,  comme  on  peut  en  juger  par  Isa  do- 
rures fausses,  soit  en  fils,  soit  en  lames,  qui  ne  sont  autre 
chose  que  du  laiton  battu  ou  passé  par  la  filière. 

Dans  quelques  alliacés,  l'affinité  des  deux  métaux  est  ai 
grande ,  qu'ils  se  pénétrent  mutuellement  et  occupent  en- 
semble moins  de  place  qu'as  n'en  occupoient  séparément , 
tels  que  l'alliage  île  l'argent  avec  le  cuivre,  le  «ne,  ou  le 
bismuth. 

Dans  d'autres  alliages ,  an  contraire ,  la  masse  commune  a 
moins  de  densité  que  les  deux  métaux  séparés ,  comme  on  la 
voit  dans  l'alliage  de  l'or  avec  le  cuivre. 

Les  expériences  galvaniques  ont  encore  démontré,  d'une 
manière  très-singulière,  l'action  réciproque  des.  métaux!  les 
uns  sur  les  autres. 

14".  La  combustibilité.  Quoique  rien  ne  paroisse  moins 
propre  à  servir  d'aliment  au  feu  que  le*  métaux ,  il  n'en  est 
pas  moins  certain  qu'ils  sont  éminemment  combustibles. 
Quand  cette  combustion  se  lait  rapidement ,  la  déflagration 
est  vive  et  brillante ,  comme  on  la  voit  dans  la  cotn  bustian 
des  tiges  de  fer  qu'on  fait  brûler  dans  le  gaa  oxigene  ;  et 
comme  on  le  remarque  sur-tout  dans  les  beaux  effets  des  feux 
d'artifice^  où  l'on  a  fait  entrer  de»  limaille*  de  1er,  de  cuivre, 
d'antimoine  on  de  aine,  qui  répandent  une  lumière  éblouis- 
sante ,  et  diversement  colorée,  suivant  l'espèce  de  métal  qu'on 
a  employé. 

La  combustion  dot  métaux  s'opère  d'une  manière  moins 
subite ,  mais  non  moins  complète ,  par  leur  dissolution  cuuu 
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les  acides.  Enfin  elle  se  fait  d'une  manière  presque  insen- 
sible, par  leur  combinaison  lenle  avec  l'oxigène  de  l'eau  ou 
de  l'atmosphère. 

Suivant  ht  doclrt ne  actuelle , Iteombustion  des  métaux  n'est 
autre  chose  que  leur  combinaison  arec  l'oxigène.  On  pen- 
aoit  ci-devant ,  et  quelques  chimistes  pensent  encore  ,  que 
dans  leur  combustion  ,  les  métaux  perdent  un  de  leurs  élé- 
mens  essentiels,  qui  est  le  pJdogistique  ou  le  principe  ut- 


il est  difficile,  en  effet,  de  ne  pas  soupçonner  que  dans 
cette  déflagration ,  qui  produit  des  flammes  si  vivement  colo- 
riées, et  toujours  avec  une  teinte  particulière  pour  chaque 
métal ,  ils  perdent  quelque  porlion  de  leurs  principes  cons- 
tituant. 

Mais  ce  qu'il  y  a  de  constant ,  et  qui  ne  paroft  pas  s'accor- 
der avec  la  doctrine  du  pti  logistique,  c'est  qu'en  même  temps 
que  la  combustion  s'opère,  il  se  combine  avec  la  base  mé- 
tallique un  antre  principe  auquel  les  chimistes  modernes 
ont  donné  le  nom  d'oxigin»  ou  de  principe  acidifiant  :  ce 
principe, invisible  A  nos  yeux,  imperceptibles,  lotis  nos  sens, 
tant  qu'il  est  isolé  ,  jouit  de  la  propriété  merveilleuse  de  de- 
venir un  corps  solide  et  compacte  par  sa  combinaison  avec  les 
métaux,  dont  il  augmente  la  masse  depuis  un  dixième  jusqu'à 
la  moitié  de  leur  poids.  Il  lenr  donne  en  même  temps  une 
apparence  toute  nouvelle,  et  qui  semble  n'avoir  rien  de  com- 
mun avec  le»  métaux ,  en  un  met  la  forme  d'une  matière  pu- 
rement terreuse  :  de  là  vient  qu'on  nommoit  ci-devant  les 
métaux  oxidé»,  des  chaux  métaliiqute.  Ces  métaux,  combinés 
avec  l'oxigène,  ont  souvent  la  forme  de  cristaux  purement 
pierreux ,  et  l'oxigène  s'y  trouve  dans  un  tel  élat  de  conden- 
sation ,  que  sa  densité  surpasse- cette  des  pierres  les  plus  pe- 
santes ,  ainsi  qu'où  le  voit  particulièrement  dans  les  cristaux, 
d'oxide  d*étain. 

Ce  sont  ces  phénomènes  qui  avoient  fait  penser  a  Lavoi- 
sîer  que  les  terres ,  en  général ,  ne  sont  autre  chose  que  des 
oxidca  métalliques  dont  la  base  nous  est  inconnue,  et  dont 
l'adhérence  à  l'oxigène  est  telle ,  que  tous  les  moyens  de 
l'art  ne  peuvent  la  détruire.  Les  métaux  nouvellement  dé- 
couverts dans  des  substances  qu'on  a  voit  toujours  regardée» 
comme  parement  terreuses ,  rendent  cette  opinion  infini* 
ment  probable. 

Les  métaux  brûlé»  ou  oxidé» ,  sont  ramenés  à  l'état  de  ré- 
gule on  de  métal  pur  et  parfait',  chacun  dans  leur  espèce, 
dès  qu'on  leur  enlève  ce  principe  étranger,  ce  qui  peut  s'opé- 
rer de  plusieurs  manières,  suivant  les  divers  degrés  d'adté- 
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rence  qu'il  contracte  avec  les  métaux  ;  quelques-uns  en  sont 
dé  barrâmes  par  la  seule  action,  du  feu,  et  ce  sont  ceux  qu'on 
regarde  comme  les  plus  parfaits,  tels  que  for,  l'argent,  le 
mercure  et  le  platine.  D'autres  ont  besoin  de  l'addition  d'une 
matière  qui  leur  enlève  l'oxigène ,  en  vertu  d'une  plus  grande 
affinité  avec  ce  principe.  D'autres  enfin  contractent  une  telle 
adhérence  avec  l'oxigene,  qu'il  est  presque  impossible  de  les 
rappeler  à  l'état  de  métal  pur ,  au  moins  en  totalité. 

L'affinité  de  quelques  métaux  avec  l'oxigene  est  si  grande , 
que  quelques-uns  passent  non-seulement  à  l'état  d'oxides , 
mais  encore  à  celui  d'acides  :  on  en  conçoit  quatre  qui  jouis- 
sent de  cette  propriété  ;  c'est  le  chrome,  l' oriente ,  le  tunsténe 
et  le  molybdène. 

Quoique  convertis  en  oxides  ou  en  acides  ,  les  métaux  ne 
•ont  pas  pour  cela  rendus  inutiles  à  l'homme  :  les  propriété* 
qu'ils  perdent  d'un  côté  ,  sont  remplacées  par  d'autres  pro- 
priétés quelquefois  non  moins. précieuses,  quoique  fort  diflë- 
reales  des  premières. 

Les  oxides  de  fer  fournissent  &  la  médecine  des  remèdes 
toniques,  apéritifs  ou  aslringens,  suivant  leurs  diverses  pré- 
parations. Dans  les  arts,  ils  donnent  des  couleurs  également 
solides  et  variées.  Ce  sont  les  oxides  de  fer  universel  tarent 
répandus  sur  la  terre,  qui  colorent  presque  tous  les  corps  de* 
trois  règnes  de  la  nature. 

Les  oxides  de  mercure  et  d'antimoine  sont  également  im- 
portai» en  médecine,  par  les  remèdes  puissans  que  la  chimie 
en  sait  tirer.  Et  ils  sont  encore  employés  comme  couleurs. 

\Joxide  de  cuivre ,  dans  ]e:  verdet  et  la  couperose  bleue, 
est  d'un  emploi  fréquent  dans  diverses  manufactures. 

Les  oxides  d'étain  servent  à  donner  aux  corps  durs  le  poli 
le  plus  éclatant ,  et  fournissent  des  préparations  auxquelles 
l'art  du  teinturier  doit  la  brillante  couleur  de  l'écarlate. 

Les  oxides  de  plomb  fournissent  à  l'art  de  guérir  divers  re- 
mèdes extérieurs  d'un  usage  fréquent.  La  céruse,  le  massicot, 
le  minium',  la  litnarge ,  qui  sont  des  oxides  de  plomb  dans 
différons  états ,  sont  d'un  emploi  journalier  dans  une  infinité 
d'arts  et  de  manufactures. 

Uoxide  de  tinc  dans  la  couperose  blanche,  est  employé  es. 
teinture.  Sous  la  forme  de  tuthie ,  il  entre  dans  les  coUirts. 
Dans  l'état  de  pomphoUx  ,  il  fournit  divers  remèdes  à  la 
médecine.  -  , 

I/oxide  de  bismuth  est  précieux  au  beau  sexe,  par  la  pro- 
priété qu'il  a  de  réparer ,  au  moins  en  apparence ,  les  défauts 
de  la  nature  ou  les  injures  du  tempe,  il  donne  la  blanc  defaré. 
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J.'oxids  da  cobalt  est  un  des  ingrédient  les  plus  essentiels 
aux  manufactures  de  faïence,  de  porcelaine  et  de  verreries, 
par  la  couleur  bleue  la  plu»  belle  et  la  plus  inaltérable  dont 
elles  puissent  embellir  leurs  ouvrages. 

L' oxide  d'arsenic  lui-même,  quoique  son  nomseulinspire 
l'effroi,  pourrait  devenir,  à  ce  que  je  crois,  de  la  plus- haute 
importance  pour  la  société  ,  en  préservant  les  navires  de  la 
piqûre  des  funestes  vers-tareta,  par  le  moyen  du  procédé  que 
j'ai  proposé  dans  l'article-  Arsenic.  Cet  onde .lorsqu'il  est 
porté  à  l'état  d'acide,  forme  avec  la  potasse  un  sel  neutre  fort 
employé  en  teinture. 

îi'oxide  de  manganèse  est  appelé  le  savon  des  verriers,  à 
cause  de  la  propriété  qu'il  a  défaire  dupa  roi  tre  de  la  matière 
du  verre ,  les  teintes  qui  en  allèrent  la  transparence  et  la  blan- 
cheur; mêlé  avec  la  chaux, il  en  fait  un  excellent  ciment. 

Tj'oxide  de  chrûme  est  employé  par  la  nature  a  donner  À 
fémeïaude: du  Pérou  la  douce  et  riche  teinte  du  vert  velouté 
qui  l'embellit.  L'acide  du  même  métal  fournit  au  rubis  son 
éclatante  couleur  de  feu.  Sur  la  palette  du  peintre,  il  donne 
de  plus  belles  nuances  de  rouge  qu'aucune  autre  substance 
minérale. 

Tjblbjux  d*ê. rapporta  suivant  lesquels  les  principaux 
métaux  jouissent  de  certaines  propriétés. 

J'ai  déjà  fait  observer  que  les  métaux,  même  ceux  d'un 
ordre  supérieur,  jouissent  de  différentes  propriétés,  qui  n'ob- 
servent pas  toujours  enlr'elles  une  proportion  bien  déter- 
minée; de  aorte  que  tel  métal  peut  se  trouver  moins  bien  douû 
qu'un  autre ,  de  telle  ou  telle  propriété,  quoiqu'il  lui  soit  su- 
périeur à  plusieurs  autres  égards  ;  c'est  ainsi  que  l'or  a 
moins  d'éclat  que  l'acier  ;  l'argent,  moins  de  densité  que  le 

Dans  les  tableaux  suivans ,  les  métaux  sont  rangés  en  com- 
mençant psi!  ceux  qui  jouissent  le  plu»  éminemment  de  la 
propriété  énoncée  dans  le  litre  ;  à  l'exception  de  la  dernière 
«érie  qui  présente  les  métaux  dans  l'ordre  de  leur  moindre 
affinité  avec  l'oxigèrie  ,  attendu  que  celte  moiadrs  affinité  est 
elle-même  un  caractère  de  perfection. 

Ordre  des  densités ,  ou  pesanteurs  spécifiques  des  métaux, 
l'eau  étant  supposée  tooo. 

I.  Platine  passé  au  laminoir 33690 

s.  Or  pur,  fondu  et  écroui. io3bt 

3.  Mercure. i.i5t>8 
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4.  Plomb  fondu  (non  •uacepobled'écrouî).  n35» 

6.  Argent  par  écroui io5oo 

.   6.  Bùmuth ooao 

7.  Nickel ,  environ !)000 

8.  Cuivre  rouge  pané  41a  filière 8878 

s      9.  Cobalt. 8638 

*lo.  Arsenic  pur  fonda 85o8 

11.  Fer  forge 7788 

is.  Euùn  pur  de  Cornauaille,  écroui 7399 

i5.  Zinc 7190 

14.  Antimoine 6709 

i5.  Uranepur «440 

16.  Tellure 6u5 

Le>  Mpt  métaux  suivana;  «avoir  ,  le  c/trôma,  le  tnmuène, 
le  molybdène,  le  manganèse ,  le  titane  ,  le  columbium  et  le 
tantale ,  n'ayant  pu  être  fondu»  en  culot,  il  n'a  paa  été  per- 
mis de  le*  peser  liydroalaliquemenL  .. 
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Btain. 

Plomb, 
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Ordre  de»  affinités  avec  l'oxigèn». 

Les  chimistes  modernes  qui  ont  découvert  que  c'est  la 
combinaison  de  Voxigène  avec  les  métaux  qui  leur  donne 
celle  apparence  terreuse  qui  les  faisait  appeler  chaux  métal- 
ligue»  ,  ont  aussi  reconnu  qu'ils  n'a  voient,  pas  tous,  a  beau- 
coup près,  le  même  degré  d'affinité  avec  ce  principe,  et  que* 
Eour  apprécier  celle  affinité ,  il  falloit  avoir  égard ,  non-seu- 
ment  à  la  facilité  avec  laquelle  se  fait  leur  combinaison , 
mais  sur-tout  à  l'adhérence  qu'ils  contractent  dans  leur  union, 
et  à  la  résistance  qu'ils  opposent  quand  on  veut  les  séparer 
par  les  moyens  chimiques. 

C'est  sous  ce  véritable  point  de  vue  que  Vauquelin  a  consi- 
déré l'affinité  des  métaux  avec  l'oiigènç ,  et  il  a  bien  voulu  , 
à  ma  prière,  dresser  Ja  table  suivante,  qui  est  le  résultat  de 
«es  longs  travaux  sur  les  substances  métalliques.  Mais ,  avec 
aa  modestie  ordinaire,  il  avoue,  dans  la  note  dont  il  «voit 
accompagné  cette  table,  qu'elle  ne  doit  pas  être  considérée 
comme  strictement  exacte  à  l'égard  de  tontes  les  substances 
métalliques;  et  qu'il  en  est  quelques-unes  sur  lesquelles  il  n'a 
que  de  simples  apperçus.  Mais  les  apperçus  de  Vauquelin 
valent  souvent  des  preuves  rigoureuses. 

Les  métaux  ,  dans  cette  table  ,  sont  rangés  ,  en  com- 
mençant par  ceux  qui  présentent  l»  moin»  d'affinité  avec 
l'oxigène. 

î*.  L'or.  i3°.  Le  cobalt. 

a*.  L'argent.  if.  Le  tungstène. 

5°.  Le  mercure.  i5°.  Le  molybdène. 

4°.  Le  platine.  16".  L'urane. 

fi*.  Le  tellure.  11°.  L'étain. 

6°.  Le  cuivre.  18*.  Le  fer. 

7°.  Le  plomb.  1 1,°.  Le  xinc. 

8°.  Bismuth.  ao*.  Le  manganèse. 

9°.  Chrome.  ai".  Le  titane, 

to".  L'arsenic.  23°.  Le  colambiitm  ? 

Ii°.  Le  nickel.  93°.  Le  tantale? 

ia°.  L'antimoine. 

Nota.  Quand  j'ai  recSi  de  Vauquelin  la  table  ci-dessus ,  le 
columbium  et  le  tantale  n'étoient  pas  connus  encore,  non 
plus  que  deux  autres  métaux  encore  plus  nouveaux ,  dont 
l'nn  est  appelé  palladium,  et  l'autre  est  encore  anonyme. 
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Qu'est-ce  que  les  métaux  ? 

A  la  vue  de  tant  de  propriétés  diverses  que  possèdent  les 
•métaux,  et  dont  je  n'ai  pu  rappeler  qu'une  partie,  on  est 
porté  uns  douté  a  demander  quelle  est  la  nature  de  ces  sin- 
gulières substances,  et  de  quels  élémens  elles  sont  composées. 
Mais  jusqu'ici  personne,  à  ce  qu'il  paraît,  n'a  pu  soulever  le 
voile  qui  couvre  ce  mystère.  Et  comme  par  aucun  moyen 
chimique ,  on  n'a  pu  parvenir  encore  A  composer  ni  même  1 
décomposer  un  seul  meta! ,  de  manière  à  pouvoir  désigner  les 
principes  qu'il  contient,  on  les  considère  aujourd'hui  comme 
des  substances  simples;  mais  dans  ce  sens  seulement  qu'on 
ne  saurait  démontrer  quels  sont  leurs  élémens  :  car  les  plus 
habiles  chimistes  reconnoissent  que  la  nature  le*  forme  jour* 
nellement  dans  les  corps  organisés  ;  et  il  est  infiniment  pro- 
bable qu'elle  les  forme ,  à  plus  forte  raison  ,  dans  le  règne 
minéral ,  dont  tes  matières  ont  bien  plus  d'analogie  avec  Jcs 
"métaux ,  que  n'en  sauraient  avoir  1ns  corps  vivam. 

Et  ce  qui  semble  prouver  qu'ils  sont  en  effet  des  corps  com- 
posés de  divers  principes ,  c'est  le  changement  de  propriété» 
qu'ils  éprouvent  par  leurs  combinaisons  avec  d'autres  sub- 
stances, qui  ne  leur  sont  unies  qu'en  très-petilo  quantité, 
comme'  dans  Les  oxides  el  les  sulfures  tie  différens  métaux ,  oà 
le  soufre  et  l'oxigène  n'entrent  tout  au  plus  que  poux  \  on 
même  ~-  de  leur  poids  ;  et  dan*  lesquels  néanmoins  k 
métal  est  tellement  dénaturé  qu'il  perd  jusqu'à  l'apparence 
d'une  substance  métallique? 

Mais  la  propriété  sur-tout ,  dont  la  perte ,  en  pareil  cas ,  est 
la  plus  remarquable,  c'est  celle  de  leur  ileciricitè:  onaaitqne 
dans  leur  état  de  pureté  les  métaux  sont  les  meilleurs  conduc- 
teurs du  fluide  électrique;  et  ils  cessent  de  l'être,  dèsqu  'ils  sont 
combinés  avec  le  soufre  ou  l'oxigène  :  il  paraît  donc  qu'alun 
ils  sont  réellement  dépouillés  de  quelqu'un  de  leurs  principes 
essentiels  dont  l'oxigène  ou  le  soufre  ont  pris  la  place  ;  car 
comment  supposer  que  les  molécules  du  métal ,  si  elles  étoient 
intactes,  pussent  être  tellement  enveloppées  par  ces  corp 
étrangers,  tellement  isolées  les  unes  des  autres,  qu'elles  n'eus- 
sent plus  un  seul  point  de  contact  pour  se  transmettre  de  l'une 
a  l'autre  le  fluide  électrique.  N'est-il  pas  infiniment  plus  pro- 
bable que  leurs  principes  constituans  sont  désunis  et  incom- 
plets ,  et  que ,  dans  cet  état ,  ce  ne  sont  plus  des  métaux,  mais 
seulement  des  bases  métalliques. 

Aussi,  l'un  des  plus  profonds  naturalistes  de  ce  siècle, 
1kl .  Del  uc  l'ainé ,  dit-il  nettement  que ,  dan»  nos  opérations 
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métallurgiques,  non-seulement  nous  débarrassons  les  métaux 
des  parties  hétérogènes  qui  masquent  leurs  propriétés,  mais 
que  nous  faisons  en  effet  lea  métaux  ,  c'est-à-dire  que  (sans 
le  savoir)  nous  ajoutons  à  leur  base ,  quelque  principe  essen-J 
tiel  qui  s'en  'trouvait  séparé;  oh  disoit  ci-devant  que  r'étoit  la 
phfogtilique  ou  principe  inflammable;  mais  aujourd'hui  cette 
doctrine  est  rejetée.  Il  semble  néanmoins  qu'en  réunissant  les 
deux  opinions  ,  on  s'écarteroit  peu  de  la  vérité  ,  et  que  Ppn 
pourroit  dire  que  l'oxigènê  sans  doute  se  combine  avec  les 
bases  métalliques ,  ou  il  prend  la  place  du  principe  mêtatti- 
sitnt  ;  et  qu'on  restitue  ce  principe  aux  bases  métalliques  par 
la  même  opération  qui  les  dépouille  de  l'oxigène. 

Si  ces  métaux  étoien  t  des  substances  simples ,  pourquoi  les 
trouveroit-on  si  rarement  purs  ou  natifs  A  mis  1b  sein  delà  terre, 
oà  ils  se  présentent  presque  toujours  combinés  avec  des  prin- 
cipes étrangers  ?  Dira-t-on  que  c'est  par  la  grande  affinité  que 
lea  métaux  ont  avec  ces  principes?-  mais  on  a  la  preuve  du 
contraire  dans  plusieurs  circonstances:  on  sait,  par  exemple, 
que  le  bismuth,  quoique  facilement  oxidable,  se  trouve  fré- 
quemment à  l'état  natif.  On  voit  dans  certaines  mines  le  cuivre 
natif  jouir  d'un  éclat  supérieur  à  celui  que  l'art  pourroit  lui 
donner,  quoiqu'il  se  trouve  dans  une  gangue  perpétuel  tente  ut 
imprégnée  d'bumiditéf  comme  sont  toujours  les  pierres  même 
les  plus  compactes  dans  le  sein  de  la  terre  )  sans  avoir  néan- 
moins souffert  la  moindre  atteinte  de  la  part  de  l'oxigène  , 
quoique  toutes  les  circonstances  parussent  se  réunir  pour  fa- 
voriser son  action. 

Ainsi  quand  les  métaux  se  trouvent  dans  les  filons  a  l'état 
ftVntides ,  c'est  uniquement  parce  que  le  défaut  du  principe 
ntétaiiisant  les  a  empêchés  de  parvenir  à  l'état  de  métal  com- 
plet ,  et  il  ne  serait  pas  vraisemblable  de  supposer  que  la  na- 
ture les  eût  fermés  d'abord  natif»  et  purs ,  et  que  c'est  après 
leur  formation  qu'ils  ont  passé  à  l'état  d'oxides,  puisqu'on 
voit  que  ceux  qu  elle  a  réellement  formés  d'une  manière  com- 
plète persistent  très-bien  dans  cet  état. 

Je  n'entrerai  point  ici  dans  la  grande  question  de  savoir  si  l'art 
peut  parvenir  k  rivaliser  la  nature  dans  la  production  des  me- 
taux,  et  s'il  peut  transmuer  un  métal  inférieur  en  un  métal  plus 
parfait  Jeoiraiseulenienlen  général ,  que  les  pliu  célèbres  chi- 
mistes ne  nient  point  cette  possibilité;  mais  tons  conviennent 
que  les  difficultés  paraissent  si  grandes,  qu'il  est  douteux  que 
personne  encore  ait  parfaitement  réussi.  Il  est  vrai  que  le  lan- 
gage de  plusieurs  anciens  chimistes,  également  respectables 
par  leurs  lumières  et  par  leur  droiture ,  laissent  entrevoir  qu'ils 
ont  obtenu  quelque  chose  ;  mais  toit  par  prudence ,  soit  que 
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leur  succès  n'ait  pas  été  tout-à-faû  satisfaisant ,  3*  ne  s'explï- 
quent  point  ouvertement  sur  les  résultais  qu'ils  ont  obtenu*. 

Quelques-uns  de  ces  profonds  scrutateur!  du  règne  minéral, 
ont  eu  le  courage  de  passer  des  années  entières  dans  les  sou- 
terrains de*  mines,  ou  ils  s'eflnrçoient  de  dérober  à  la  nature 
le  secret  de  la  formation  des  substances  métalliques.  C 'est-là 
qu'ils  ont  apperçu  que  o'éloit  par  une  circulation  continuelle 
de  divers  fluides  gaieux,  chargés  (le  principes  métallique», 
ou  propre*  i  disposer  les  corps  à  la  mitaiiisatioa ,  que  se  for- 
moient  les  matières  qui  composent  les  filons  ;  et  de  retour  dan* 
leurs  laboratoires  ,  us  tàeboient  d'obtenir,  par  de*  aublima- 
tions  lentes  et  mille  foi*  répétée*  •  le*  mêmes  résultais  que  la 
nature  obtient  dans  ses  grands  ateliers.  Ont-ils  réussi  ou  non? 
c'est  ce  qu'on  ignore;  mais  ce  qui  est  certain,  c'est  qu'on  doit 
à  ce*  sortes  de  recherches  suivies  par  des  hommes  habiles,  des 
découvertes  importantes  qu'ils  oui  faites  quelquefois  par  ha- 
sard ,  mais  qu'ils  ont  su  ne  pas  laisser  perdre.  Quant  à  leurs 
procédés,  ils  les  ont  décrits  d  une  manière  trèa-énîginaiique  ; 
mai*  quand  on  peut  percer  à  travers  le  nuage  dont  ils  ■  en- 
veloppent ,  on  an  perçoit  souvent  une  grande  lumière.  J'ai 
dit  un  mot  dan*  l'article  Antimoine  ,  qui  pourra  mettre  sur 
la  vote  ceux  qui  s'occupent  de  ce*  sorte*  de  recherche*,  et 
qui  ne  sont  pa»  encore  familiarises  avec  le  style  de  ces  ancien* 
chimiste*. 

Le  célèbre  Fabroni  ■  soupçonné  que  Vkydrogin*  entrait 
pour  beaucoup  dans  la  composition  des  métaux ,  et  indépen- 
damment des  preuves  qu'il  en  rapporte,  il  y  a  un  fait  qui  pa- 
roi! ajouter  beaucoup  de  probabilité  à  son  opinion ,  ce  sont  le* 
masses  composées  de  matières  terreuse*  et  métalliques ,  qui 
tombent  quelquefois  de  l'atmosphère ,  à  la  suite  de*  météore* 
enflammés,  où  l'hydrogène  joue  certainement  le  principal  rôle, 
çl  dont  ce»  masses  solides  paroi  asent  être  le  résidu. 

Quand  j'ai  combattu  (dan*  l'article  Globb.  db  yko)  la  chute 
de  ces  niasse»  métallique» ,  j'ai  bien  eu  soin  d'annoncer  que 
ce  n'étoit  nullement  la  possibilité  du  fait  que  j'enlendois  con- 
tester ,  puisqu'elle  est  au  contraire  une  suite  naturelle  de  mon 
hypothèse  de  ta  formation  des  m^atUrts  volcanique*  par  des 
Jluides  fiaaeux  :  je  discutoi*  uniquement  les  preuves qu'on  avoit 
alléguées  ,  et  qui  me  paroissoient  insuffisante*  pour  prouver 
un  fait  que  j'auroi»  fortement  désiré  de  voir  constater  d'une 
manière  certaine  ;  mais  en  a  depuis  ce  moment  recueilli  d'au- 
tres preuves,  qui  maintenant  le  rendent  incontestable. 

Ainsi ,  l'en  doit  regarder  comme  parfaitement  établi ,  que 
les  matières  terreuses  et  métallique*  (ou  leur*  principe*  con- 
slitoan*)  peuvent  te  trouver  dan*  un  état  purement  gaseux  , 
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puisque  le*  masses  terreuses  et  métaltiqnes  tombées  de  l'atmo- 
sphère le  démontrent  d'une  manière  évidente. 

Minerais  et  MinéraitiaUurs. 

Les  métaux  se  trouvent  en  différenj  états  dans  le  sein  âo  la 
terre. 

i°.  Natifs  ou  vierges;  c'est-a-dire ,  jouissant  naturellement 
de  tontes  leur»  propriétés  comme  métal. 

3°.  Natifs,  nuis  combinés  ou  allies,  arec  un  autre  métal 
aoss)  natif. 

3°.  A  1  eut  A'oxides,  ou  combinés  avec  l'oxigène. 

4".  A  l'état  de  sulfuras  ou  de  carbonates  ,  par  leur  combi- 
naison avec  le  aoufre  ou  le  carbone. 

5°.  Combinés  avec  un  autre  métal  à  l'état  d'acide. 

6°.  Combinés  avec  un  acide  non-métallique. 

On  donne  le  nom  de  mines  ou  de  minerais  aux  matières) 
minérale*  qui  résultent  de  ces  différentes  combinaisons  ;  et 
qui,  pour  1  ordinaire,  sont  plus  ou  moins  mêlées  de  parties 
hétérogènes  terreuses  ou  pierreuses.  Ainsi,  l'on  dit,  par 
exemple,  mine  d'argent  cornée,  en  parlant  d'un  échan- 
tillon de  muriate  natif  'd'argent  ;  on  dit  mine  de  plomb  blanc 
OU  min»  de  plomb  spathique  ,ea  parlant  d'un  carbonate  natif 
deplomb;on  appelle  mine  ou  minerai  d'étain,  l'oxide  natif 
de  ce  métal ,  etc. 

On  appelle  minéralUateure ,  les  substances  qui  sont  natu- 
rellement combinées  avec  les  métaux  ;  Yoxigènt ,  le  soufre  et 
l'acide  carbonique ,  sont  les  minera lisa leurs  les  plus  ordinaires. 
Quand  deux  mitaux  sont  combinés  et  se  trouvent  l'un  et  l'au- 
tre dans  le  même  état,  ils  font  réciproquement  l'office  de  mi- 
BéraJiaateurirsii'nn  des  deux  est  à  l'état  d'acide,  c'est  celui-ci 
qui  remplit  celle  fonction. 

Mitaux  natifs  purs. 

L'or  se  trouve  toujours  dans  la  nature  a  l'état  de  métal 
natif,  et  souvent  même  il  est  pur,  ou  du  moins  on  le  regarde 
comme  tel,  quand  il  est  au  titre  de  vingt  à  vingt-deux  luirais. 
On  en  a  rencontré  dans  les  mines  du  Pérou,  des  masses  assex 
considérables  et  qui  alloient ,  dit-on  ,  à  cinquante  ou  soixante 
marcs  ;  mais  ce  sont  des  cas  fort  rares.  Les  mines  de  Hongrie 
en  offrent  de  beaux  échantillons,  où  souvent  il  est  très-bien 
cristallisé. 

"L! argent ,  quoique  pour  l'ordinaire  minéralisé ,  se  trouve 
fréquemment  aussi  à  l'état  natif  dans  presque  toules  les  minus. 
Xsl  montagne  de  Potosi,  au  Pérou,  est  fameuse  par  .l'immense 
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quantité  qu'elle  cm  a  fournie.  La  mine  de  Konsbnrg  en  Nbr- 
wège,  et  lea  mines  de  Saxe  en  ont  aussi  fourni  considéra  blc 
menl.  Si  Ton  en  croit  lea  chronique*  des  mines  du  Saxe,  on  y  a 
trouvé,  du  temps  de  l'archiduc  Albert ,  un  bloc  d'argent  natif 
du  poids  de  quatre  cents  quintaux.  Si  le  fait  est  vrai,  il  fàiloit 
que  l'océan  métallifère  qui,  suivant  certains  systèmes,  remplit 
de  métauxlba  fenlead.es  montagnes,  se  trouvât  Là  singulièrement 
saturé  d'argent. 

Le  mercure  natif  et  coulant  se  trouve  fréquemment  dissé- 
miné en  petits  globules  dans  sa  gangue],  d'où  on  le  voit  sortir 
par  les  pores  de  La  pierre ,  quand  il  est  dilaté  par  la  chaleur; 
les  mines  à'Idria  en  Carniole,  et  à'Almaden  en  Andalousie, 
en  fournissent  en  abondance. 

Le  cuivre  se  trouve  natif  dans  un  assez  grand  nombre  de 
raines,  sur-tout  en  Angleterre,  dans  la  province  de  Cor- 
nouaille ,  et  dans  les  monts  Oural  en  Sibérie ,  où  on  le  trouve 
d'une  belle  couleur  d'or,  et  d'une  cristallisation  admirable  qui 
ne  se  rencontre  nulle  autre  part. 

Le  bismuth  ne  se  trouve  que  dans  un  petit  nombre  de  loca- 
lités ,  en  Bohème ,  en  Saxe ,  Bec. ,  et  quoiqu'il  soit  placé  assex. 
bas  dans  l'échelle  des  métaux  ,  on  le  trouve  néanmoins  pres- 
que toujours  à  l'état  natif,  et  souvent  même  formant  de  jolies 
cristallisations  en  dendrites. 

L'arsenic  natif,  qu'on  nomme  arsenic  teêtacé ,  ae  trouve 
dans  un  grand  nombre  de  mines,  sur-tout  dans  lea  mine) 
d'argent. 

U antimoine  natif  est  fort  rare  :  on  ne  l'a  jusqu'ici  trouvé 
que  dans  la  mine  d'argent  de  Sahlberg  en  Suède  ,  et  dans 
celle  d'Allemont  en  Datiphiné  ,  où  il  a  été  découvert  par  le 
savant  minéralogiste  Scltrefber. 

lie  fer  natif  u  été  pareillement  découvert  par  Schreibrr 
aux  environs  d'Allemont  ;  mais  ce  minéral  est  en  si  petite 
quantité  ,  qu'on  peut  à  peine  compter  le  fer  au"  nombre  des 
métaux  natifs  purs.  Il  en  est  de  même  de  Vétain  et  du  plomb. 

Métaux  natifs  combinés  ensemble. 

Il  arriva  quelquefois  que  deux  métaux  natifs  forment  en- 
semble un  alliage  naturel  par  leur  combinaison  intime. 

Le  tellure  ne  s'est  point  encore  trouvé  seul,  il  est  toujours 
combiné  avec  l'or,  le  fer  et  le  plomb.  Ce  métal  est  fort  rare, 
et  n'a  été  jusqu'ici  découvert  que  dans  quelques  mines  d'or 
de  Transylvanie ,  et  dans  la  mine  d'or  de  Bérésof ,  dans  les 
monta  Oural  en  Sibérie  (la  même  qui  fournit  le  plomb 
.rouge). 
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1,'or  se  trouve  quelquefois  combiné  avec  Vargent;  mais  cet 
■litige  naturel  est  asses  rare ,  au  moins  quanti  ces  deux  mé- 
taux sont  en  proportion  à-peu-près  égale.  On  en  trouve  quel- 
auea  échantillons  dans  la  mine  de  Konsberg  en  Norwègo ,  et 
ans  celle  de  Zméof,  dans  les  monts  Altaï  en  Sibérie. 

Uargent  natif  eut  combiné  avec  l'antimoine  dans  la  mina 
d'argent  antimoniale  d'Alt-WoJfach  dans  la  principauté  de 
Furstemberg.  L'argent  se  trouve  combiné  avec  le  bismuth  et 
le  plomb ,  dans  une  mine  de  ls>  vallée  de  Schappach.  Il  est 
combiné  avec  le  fer  et  l'arsenic ,  dans  la  ntinv  d  argent  arse- 
nicale d'Andreasberg  au  Harlz.  Il  est  combiné  avec  le  mer* 
cure  dans  l'amalgame  natif  de  Muschel-Landsberg ,  dans  le 
pays  de  Deux- Pools  ,  où  il  s'est  quelquefois  présenté  en  cris- 
taux de  la  grosseur  d'un  pois. 

lie  platine  est  si  étroitement  combiné  avec  le  fer,  qu'il  faut 
eni  ployer  toute  la  puissance  des  moyens  chimiques  pour  par- 
venir à  l'en  séparer  complètement 

Avant  cette  purification ,  la  pesanteur  spécifique  du  pla- 
tine n'est  que  de  1Ô600  :  après  la  séparation  du  fer,  elle  est 
de  ig5oo. 

Oxide*  métalliques  purs. 

Les  métaux  les  plus  parfaits ,  tels  que  l'or,  l'argent  et  le 
platine  ,  ne  se  présentent  jamais  dans  la  nature  à  l'état  d'oxidee 
pur».  Il  paroît  même  fort  douteux  □  u'on  ait  trouvé  le  mercure 
dans  cet  état  :  ce  seroit  alors  un  précipité  per  se  natif. 

Les  autres  métaux ,  au  contraire ,  se  trouvent  presque  tous 
fréquemment  à  l'état  d'oxide»  pure. 

Le  cuivre  en  oxide  rouge  (au  moins  celui  de  Sibérie),  est 
un  oxide  pur  et  exempt  de  combinaison  avec  l'acide  carbo- 
nique :  il  ne  fait  nulle  effervescence  quand  on  le  dissout  par 
l'acide  murialique.  Il  se  trouve  en  cristaux  octaèdres  trans- 
parens  dans  les  mines  de  cuivre  des  monts  Oural,  et  dans 
fa  mine  de  Nikolaefski ,  sur  le  haut  Irliche. 

Le  plomb  ne  parait  pas  avoir  été  trouvé  a  l'état  d'oxide 
pur. 

L/oxide  de  bismuth  est  d'une  couleur  jaune  verdàtre ,  et  sa 
trouve  dans  quelques  mines  de  Saxe,  en  masses  solides  ou 
dans  un  élat  pulvérulent. 

Jj'oxide  d'arsenic  est  d'une  couleur  blanche  ,  tantôt  en  ai- 
guilles divergentes,  tantôt  sous  une  forme  pulvérulente;  cette 
aubslance  est  assez  rare,  et  ne  se  trouve  guère  que  dans  quel- 
ques-mines de  cobalt  en  Bohême,  en  Saxe  ,  &c. 
Jj'oxide  de  lùçksl  est  d'une  couleur  verdàtre  i  il  est  en  masse* 
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informe» ,  on  dans  an  état  pulvérulent  ;  on  le  trouve  ordi- 
nairement  à  la  surface  du  xupfer-nicïel  et  de  quelques  mi- 
nes de  cobalt ,  en  Bohème ,  en  Saxe ,  en  Thurioge,  etc. 

Li'oxidë  d'antimoine  est  d'une  couleur  blanche  nacrée  :  il 
est  cristallisé  eu  aiguilles  divergentes,  ou  en  lame*  carrée».  Ce 
minéral  peu  commun ,  a.  été  trouvé  d'abord  par  Mongez  dans 
la  mine  des  Chalanches,  près  d'AUemont  en  Dauphin é.  On 
en  a  trouvé  depuis  en  Saxe  ,  en  Bohême ,  en  Hongrie,  &c. 

iJoxidêde  cobalt  est  d'une  couleur  bleue  tirant  sur  le  noir: 
il  est  en  masses  mamelonnées  ou  sous  une  forme  terreuse.  On 
le  trouve  à  Kitabicbel  en  Tyrol ,  à  Saalfeld  en  Thuringe ,  etc. 

Uoxide  d'urane  est  d'une  couleur  jaune  verdàlre  :  il  cris- 
tallise en  cubes,  ou  en  octaèdres,  on  en  lames  carrées  ,  on 
en  rayons  divergens.  On  le  trouve  à  Joachims-Thal  en  Bo- 
hème, el  à  Jolianu-Georgen-Stadt  en  Saxe. 

\Joxidt  d'itain  est  le  minerai  le  plus  ordinaire  de  ce  mêlai 
Sa  couleur  varie  depuis  le  blanchâtre  jusqu'au  noir,  en  pas- 
sant par  différentes  nuances  de  jaunâtre ,  de  rouge  et  de  brun. 
Jl  se  trouve  en  masses  informes ,  et  plus  souvent  encore  sont 
une  forme  cristalline  qui  dérive  de  l'octaèdre ,  mais  tellement 
modifiée  et  défigurée,  que  les  criatallographes  ont  beaucoup 
de  peine  à  s'y  reconnoîlre.  Uoxide  d'itain  se  trouve  abon- 
damment dans  les  mines  de  Cornouaille,  et  dans  celle*  de 
Bohême  et  de  Saxe. 

Jj'oxide  de  fer  est  un  des  oxides  métalliques  qui  se  présente 
sous  les  couleurs  et  les  formes  les  plus  variées  :  ses  couleurs 

fiassent  du  jaune  clair  au  rouge  obscur  et  au  brun  le  plus 
ancé  ;  ses  formes  ne  sont  jamais  déterminées  par  une  cris- 
tallisation régulière.  Ce  sont  des  concrétions  ou  des  stalactites 
confusément  cristallisées  dans  leur  intérieur ,  mais  dont  la 
configuration  extérieure  varie  a  l'infini  :  cette  substance  mé- 
tallique se  trouve  dans  toutes  les  mines  de  fer  en  plus  on 
moins  grande  abondance. 

LSoxidê  de  zinc ,  connu  sous  le  nom  de  calamine  ,  est  d'une 
couleur  naturellement  blanchâtre,  mais  souvent  colorée  d'une 
teinte  jaunâtre  accidentelle.  Il  se  trouve  communément  en 
masses  informes,  et  quelquefois  cristallisé  eh  lames  qui  se 
terminent  en  pointe  d'épée.  Il  y  a  des  mines  considérables 
d'oxide  de  aine  près  d'Aix-la-Chapelle,  en  Bohème,  en  Po- 
logne ,  &c.  L'oxide  de  zinc  le  plus  curieux  est  celui  que  pro- 
duisent les  mines  de  UDaourie,  près  du  fieuve  Amour.  Voj. 
Zinc 

Uomida  de  manganèse  se  présente  sons  diverses  couleur*  :  â 
est  ou  blanc,  ou  rose,  ou  violet,  ou  parfaitement  noir,  oh 
d'un  gris  métallique.  Il  te  trouve  tantôt  en  masses  ci 
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tantôt  pulvérulent,  souvent  en  dendHtes,  et  quaiqtwfois cris- 
tallisé en  prismes  polygones ,  dont  le  nombre  des  face*  varie , 
comme  cela  arrive  à  toute»  les  substances  qui  cristallisent  en 
masse.  Quelque»  personnes  appellent  cela  un  retrait,  comme 
si  le  retrait  pouYoil  produire  constamment  des  formes  symé- 
triques et  des  prismes  droits  et  parallèles  entr'eux  y  et  comme 
si  le  retrait  ne  deroit  pas  s'opérer  en  tout  sens ,  sur-tout  dans 
de  petites  masses ,  où  l'on  ne  peut  .plus  alléguer  qne  ce  soit 
la  pression  qu'exercent  les  niasses  supérieures,  qui  emoéclia 
que  le  retrait  n'ait  lieu  en  tout  sens.  Ces  formes  prismatiques 
sont  donc  bien  certainement  l'effet  delà  cristallisation  ;  mais 
comme  elles  renversent  le  système  crislaUographhiue  ,  il  a 
bien  fallu  leur  trouver  une  autre  cause  vrâisemolable  ou 
non. 

Uoxide  de  titane,  qu'on  nnmmoit  ci-devant  schorl  rouge 
de  Hongrie ,  n'a  pas  d'autre  couleur  que  le  rotfge,  ordinai- 
rement un  peu  brunâtre.  Il  est  presque  toujours  cristallisé, 
mais  sous. des  formés  tellement  irrégulières  ,  que  les  cristal  lo- 
grapbes  sont  fort  embarrassés  pour  les  déterminer.  Souvent  il 
est  en  aiguilles  dans  le  quartz  e(  le  cristal  de  roche.  Saussure 
l'a  trouvé  dans  les  Alpes,  en  filets  déliés  qui  se  croisent  en 
formant  des  losanges;  il  l'a  nommé  tagénite.  On  le  rencontre 
assez  fréquemment  en  morceaux  détachés,  aux  environs  de 
Saint- Yrié,  dans  le  Limousin. 

Oxide*  métallique*  réunie  ou  combinée  ensemble, 

H  arrive  fréquemment  qne  plusieurs  oxides  métalliques  s» 
trouvent  réunis  dans  le  même  minéral  ;  mais  it  est  difficile  de 
«avoir  si  leurs  molécule*  n'y  sont  que  juxtaposées ,  on  si  elles 
sont  dans  un  état  de  combinaison  proprement  dite.  On  a  lieu 
de  croire  que  ces  oxides  sont  véritablement  combinés ,  quand 
il  résulte  de  leur  union  un  tout  parfaitement  homogène  .d'une 
contexture  et  (Tune  couleur  uniforme  ,  sur-tout  quand  il'  y  a 
cristallisation,  et  que  la  matière  est  plus  ou  moins  translu- 
cide ;  ainsi ,  dans  1  argent  rouge ,  les  oxides  d'argent  et  d'an- 
timoine paraissent  être  véritablement  combiné*  ;  de  même 
que  les  oxides  d'arsenic  et  de  plomb  dans  le  minerai  de 
plomb  arsenical  découvert  par  l'ingénieur  des'  mines  Chain- 
peaux ,  à  Saint-Pris  ,  près  d'Aulun.  L'état  de  combinaison. 
devient  encore  plus  certain  quand  le  minéral  est  évidemment 
coloré  par  l'un  des  oxides ,  comme  on  l'observe  dans  le  plomb 
vert  de  Sibérie,  où  Voxide  de  chrome  colore  en  vert  l'oxide  de 
plomb,  (.'ms  la  même  mine,  et  sur  les  mêmes  échantillons 
où  Yacide  ckromiqttm  donne  à  l'oxido  de  plomb  la  belle  cou- 

XIV.  Ff, 
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leur  ronge  qui  le  rend  ri  précieux.  Mata  il  eut  probable  que  h 
combinaison  de  V acide  du  chrome  avec  le  plomb,  est  encore 
plu»  intime  que  celle  dea  deux  oxides. 

.Sulfure*  métallique*. 

On  voit  fréquemment  certains  métaux  combinés  avec  le 
eoufre ,  qui  s'y  trouve  quelquefois  en  très-petite  proportion , 
et  qui,  néanmoins,  change  prodigieusement  leurs  propriété!, 
quoiqu'il  paroisse  en  général  que  dans  cette  combinaison  \n 
substances  métalliques  se  trouvent  à  l'état  de  métaus  natift. 
Ceux  qui  forment  le  plus  communément  des  sulfures  sont  le 
fer ,'  le  plomb,  le  mercure ,  l'antimoine ,1e  zinc,  l'argent  ellr 
cuivte. 

Les  sulfurée  de  fer  sont  connus  sons  le  nom  de  pyrite*; 
leur  couleur  est  ordinairement  le  jaune  de  laiton.  Presque 
toujours  ils  sont  cristallisés ,  et  il  n'y  a  peut-être  aucune  sub- 
stance minérale  qui  présente  des  formes  plus  variées.  Ln 
pyrite*  m  trouvent  sur- tout  abondamment  dans  les  couches 
de  craie,  où,  pour  l'ordinaire ,  elles  sont  d'une  forme  globu- 
leuse et  cristallisée  intérieurement  en  rayons  qui  vont  du 
centre  à  la  circonférence.  Dans  les  roches  primitive*  ,  elk» 
affectent  la  forme  cubique.  Dans  les  liions  métalliques  ,  elles 
ont  aussi  des  formes  dérivées  du  cube  ou  de  l'octaèdre ,  tl 
quelquefois  elles  offrent  le  dodécaèdre  à  plans  pentagones, 
avec  une  infinité  d'autres  variétés  de  formes. . 

Ijetuljure  de  plomb,  connu  sous  le  nom  de  galène),  cons- 
titue la  presque  totalité  dea  minerais  de  ce  métal.  Il  a  la.  même 
couleur  que  le  métal  lui-même  ;  .nais  il  eat  tellement  fragile , 
qu'on  le  réduit  facilement  en  poudre.  Sa  forme  est  le  cube  on 
ses  modifications.  Il" est  d'un  si  grand  usage  pour  la  converle 
des  poteries  communes,  qu'on  lui  donne  ,  dans  beaucoup 
d'endroits ,  le  nom  de  min*  de  verni*. 

Im  sulfure  de  mercure,  connu  sous  le  nom  de  cinabre,  ni 
.à-peu-prèa  le  seul  minerai  de  ce  métal  ;  car  ses  autres  com- 
binaisons sont  asses  rares.  La  couleur  du  cinabre  eat  un 
rouge  assez  obscur  ;  il  est  ordinairement  en  masses  compacte* 
ou  cristallisé  confusément  en  aiguilles,  et  quelquefois  il  ae  pré- 
sente sous  des  formes  plus  distinctes ,  telles  que  le  cube,  le 
prisme  rhomboïdal ,  le  prisme  à  trois  faces,  &c.  Dans  \e  sul- 
fure de  mercure ,  ce  métal  entre  au  moins  pour  le»  i.  Il  se 
Irouve  abondamment  à  Almaden  en  Espagne ,  k  Varia  en 
C&rniole ,  dans  le  pays  de  Deux-Fonts ,  &c. 

Le  sulfure  d'antimoine  ,  connu  sous  le  nom  i'antimoin* 
■crud  ou  da  mine  d'antimoine  gritw,  est  le  minerai  oidûuuri 
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de  ce  métal.  11  a  le  brillant  métallique  à-peu-près  comme  le 
mêlai  lui-même.  Il  se  trouve  en  masses  compactes  d'un  tissu 
grenu,  quelquefois  lamelleux.  Il  estasse»  souvent  cristallisé 
en  longues  aiguilles-,  qu'on  suppose  être  des  prismes  hexaè- 
dres applatis.  Lee  mines  de  sulfure  d'antimoine  se  trouvent 
dans  presque  toutes  les  contrées  de  l'Europe. 

Le  sulfure  d'argent,  connu  sous  le  nom  de  mine  d'argent 
vitreuse,  a  une  couleur  grise  obscure ,  avec  l'éclat  métallique. 
Il  est  souvent  en  masses  informes,  et  quelquefois  cristallisé  en 
cubes  ou  en  dodécaèdres  à  planai-nom  boïdaux  D  y  a  deux  va- 
riétés de  sulfure  d'argent ,  dont  l'une  est  assez  ductile  pour  re- 
cevoir une  empreinte ,  et  l'autre7 est  fragile  comme  du  verre , et 
il  a  la  même  cassure  ;  c'est  de  là  qu'est  dérivé  le  nom  de  min» 
d'argent  vitreuse;  le»  autres  élymologies  qu'on  lui  donne  pa- 
raissent peu  fondées.  Ce  minéral  se  trouve  dans  les  mines  de 
Saxe ,  de  Bohême ,  de  Hongrie ,  de  Norwègo ,  &c.  La  mine 
de  Zmébf ,  dans  les  monts  Altaï  en  Sibérie ,  fournit  abon- 
damment la  variété  fragile. 

Le  sulfure  de  cuivre,  qu'on  nomme  cuivre  vitreux,  a  la 
couleur  grise  métallique  du  plomb;  il  se  coupe  facilement,  et 
se  fond  a  la  flamme  d'une  bougie  :  il  est  souvent  en  masses 
compactes,  sans  forme  déterminée ,  quelquefois  cristallisé  en 
cubes  a  faces  convexes  ou  en  prisme  à  six  faces.  On  le  trouve, 
mais  en  petite  quantité,  dans  la  plupart  des  mines  de  cuivre, 
■ur-tout  dans  celles  des  monts  Oural  en  Sibérie.  (Nota.  L'on 
donne  souvent  ie  nom  de  pyrite  cuivreuse  a  des  sulfures  de 
fer  qui  contiennent  un  peu  de  cuivre.) 

Le  tuifure  de  mine ,  connu  sous  le  nom  de  blende ,  est  un 
minéral  tnWaHumun  ,  sur-tout  dans  les  raines  d'argent.  Il 
varie  boa uaoup  pour  la  couleur  et  les  autres  caractères  exté- 
rieurs ,  aspejquefoig  il  est  jaune  et  transparent  comme  une 
topaze  :  quelquefois  il  ressemble  au  sulfure  de  plomb,  et  il 
porte  alors  le  nom  è&  fouets  galène. 

Quelques  autres  métaux ,  tels  que  le  bismuth  ,  l'arsenic,  le 
molybdène  et  Vilain,  se  trouvent  quelquefois  combinés  aveo 
le  soufre  ;  mais  ces  sortes  de  sulfures  ne  jouent  pas  un  grand 
rôle  dans  le  règne  minéral.  Il  paroît  même  douteux  que  1  étain 
qu'on  trouve  dans  un  filon  de  pyrite  cuivreuse  de  Cornouaille , 
soit  en  effet  un  sulfure  d'étain.  Il  serait  assez  extraordinaire 
que  ce  métal  qui,  par-tout  ailleurs,  montre  si  peu  d'affinité 
avec  le  soufre,  fit  une  exception  marquée  dans  cette  seule  lo- 
calité ,  d'autant  plus  que  dans  ce  minéral ,  le  cuivre  se  trouve 
en  plus  grande  quantité  que  l'étain  ,  qui  probablement  n'est 
que  mêlé  et  non  combiné  aveo  le  sulfura  de  cuivre. 
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Carbwr*  métallique. 

Jusqu'ici ,  l'on  n'a  pas  découvert  d'autre  carbure  mita&aai 
que  le  carbure  de  fer,  connu  tous  le  nom  ie  plombagine  ,dt 
crayon  d'Angleterre  ou  de  mine  de  plomb.  On  le  confond»! 
autrefois  avec  le  sulfure  de  molybdène,  dont  il  a  quekiu'appi- 
rence  ;  mai»  lea  Irai  la  qu'on  trace  sur  la  faïence,  avec  la  bW 
bagine ,  conservent  «a  couleur  grise  obscure ,  tandis  que  mm 
du  molybdène  panassent  verdâlres. 

Le  carbure  de  fer ,  d'après  les  analyses  ,  contient  eeuleiiKot 
~  de  fer  et  £  de  charbon  pur.  La  meilleure  plombagine  m 
trouve  en  Angleterre ,  a  Barowdsle,  dans  le  CumberUnd. 

Oxidée  métalliques  combinés  avec  des  acides. 

Les  métauxne  aauroient  se  combiner  avec  les  acides,  qh's- 
près  avoir  élé  d'abord  combinés  avec  l'oxigène  :  il  n'y  a  <W 
que  des  métaux  oxidée ,.  qui ,  par  leur  combinaison  areccb 
acides ,  forment  des  espèces  de  sels  métalliques,  hetmttast 
qui  se  trouvent  dans  cet  élat,  sont  l'argent ,  le  mertwt,  le 
cuivre  ,1e  plomb ,  le  fet ,  le  ziitc,  l'antimoine  elle  cobalt. 

Les  «aides  qui  se  combinent  avec  un  on  plusieurs  de  m 
métaux  oxidée  sont;  l'acide  carbonique,  l'acide  muriaiiqw. 
l'acide  sulfurique ,  Y  acide  phosphoriqùe ,  et  les  quslre  soda 
métalliques  du  chrome  ,  de  l'arsenic  ,  du  molybdène  et  do 
tungstène.  (Nota.  Il  y  a  du  doule  à  l'égard  de  ce  dernier,} 

Les  métaux  qui  n'ont  point  été  trouvés  combinés  siec  i<* 
acides  ,_  sont  l'or,  le, platine ,  le  tellure,  le  bismuth,  Y&*»i 
l'nrane  ,  le  titane ,  le  columbium  et  la  tantale  (nom  plu»  f" 
le  chrome ,  Yarsenic,  le  molybdène  et  le  tungstène,  qui  pwrsl 
eux-mêmes  à  l'état  d'acide). 

L'Argent  est  de  tous  les  métaux,  celui  qu'on  aie  punie" 
reconnu  pour  être  combiné  avec  l'acide  murialique  ,t\  c'e* 
celui  qui  présente  le  moins  rarement  cettecombinaâon.Oi 
lui  donne,  dans  cet  état,  le  nom  de  muriate  af argent  natif,* 
vulgairement  celui  de  mine  d'argent  cornée ,  parce  qu'il  sb 
couleur  et  la  demi-transparence  de  la  corne  (etl'on  a  étendu 
celte,  dénomination  de  mine  comte  aux  autre*  combia»i«^ 
d'oxides  métalliques  avec  l'acide  marin  ,  quoiqu'elle»  n'**"1 
pas  la  même  apparence  ). 

Uacide  murialique  étoit  le  seul  qu'on  eut  vu  jusqu'ici  com- 
biné avec  l'argent:  mais  depuis  peu,  M.  Selb,  conseille  "B 
mines  de  la  principauté  de  Furstenberg  en  Souabe,  a  dfc*£ 
vert  dans  une  mine  voisine  d'Alt-Wolfach ,  un  minéral  ¥>  a 
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rpga rcle.  comme  une  combinaison  de  ce  métal  avec  V acide  car- 
bonique. (  Brochant ,  1. 1 1 ,  pag.  ■  55.  ) 

Le  Mercure  ne  s'est  jamais  trouvé  combiné  avec  d'antre 
acide  que  l'acide  muriatique ,  et  le  minerai  résultant  de  celte 
combinaison  qui  est  infiniment  rare,  a  été  nommé  mine  de 
mercure  cornée.  Sa  couleur  est  d'un  blanc  verdatre;  il  forme 
de  petites  croûtes  tuberculeuses  sur  le  minerai  ordinaire;  it 
est  quelquefois  figuré  en  petits  cristaux,  dont  la  forme  est  un 
cube  ou  un  prisme  à  six  ou  huit  faces. 

Le  Cuivre  su  trouve  combiné  avec  cinq  acides  dùTérens, 
mais  beaucoup  plus  fréquemment  avec  l'acide  carbonique, 
dont  les  combinaisons  se  présentent  dans  toutes  lea  mines  de 
cuivre,  tandis  que  celles  des  autres  acides  ne  se  trouvent  que 
rarement  et  dans  des  localités  particulières  :  beaucoup  de 
mines  ne  les  offrent  jamais. 

Le  carbonate  de  cuivre  est  de  deux  couleurs ,  le  vert  et  le 
bleu.  Le  vert  est  connu  sous  différons  noms ,  suivant  l'état  où 
il  se  trouve  :  on  le  nomme  vert  de  montagne,  quand  il  est  à 
l'état  ferreux  ;  cuivre  «oyeux ,  quand  il  est  cristallisé  en  fibres 
ou  en  aiguilles  disposées  en  faisceaux  ;  malachite,  quand  il 
est  sous  une  forme  solide,  mamelonnée  et  susceptible  de  poli. 
Ce  sont  les  mines  de  cuivre  des  monts  Ourat  en  Sibérie,  qui 
donnent  les  plus  beaux  échantillons  de  ce  minéral. 

Le  carbonate  decuivte  bleu  ,  est  appelé  bleu  de  montagne, 
quand  il  est  à  l'état  terreux,  et  aiurde  cuivre ,  quand  il  est  cria- 
1  aliisé,  soit  en  fibresou  rayons,  eoil  en  cristaux  régulier»,  qui  sont 
ordinairement  d'un  petit  volume  qui  ne  passe  guère  trois  on 
quatre  ligues.  Les  mines  de  cuivre  du  Bannat  et  celles  de  Sï- 
liérie,  de  même  que  les  mines  d'argent  de  Zinéof ,  en  ont 
donné  de  fort  beaux  échantillons. 

Li'ariiniate  de  cuivre  est  nommé  par  les  minéralogistes  alle- 
mands ,  oliven-ert*  ,  c'est-à-dire ,  mine  couleur  d'olive ,  parce 
qu'en  effet ,  c'est  la  couleur  de  ce  minéral.  11  est  quelquefois 
mamelonné  comme  la  malachite  ,  mais  plus  ordinairement 
cristallisé  en  petits  prismes  courts  à  six  faces,'  ou  en  petit» 
cubes.  On  en  trouve  aussi  en  octaèdres  obtus  ou  alongésî&c. 
Jj'arténiate  de  cuivre  est  jusqu'à  présent  fort  rare ,  et  n  a  guère 
été  trouvé  que  dans  la  minede  Karrarach  en  Cornonaille.On 
prétend  aussi  qu'on  en  a  découvert  à  Jons-baoh  en  Silésie. 

Le  moriate  de  cuivre  connu  sous  le  nom  de  table  vert  du 
Pérou;  est  sous  une  forme  pulvérulente  de  couleur  verte  , 
comme  l'indique  le  nom  qu'on  lui  a  donné.  Ce  minéral  n'est 
connu  que  parla  petite  quantité  qu'en  avoilrapporléeDombey. 
qui  l'avoit  reçue- "par  hasard.' d  uu  naturel  du  ^wys.  U  a  été 
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reconnu  pur  Vauquelin  ,  que  celte  poussière  n«éuUique  étok 
une  combinaison  de  cuivre  et  d'acide  marin. 

Le  phosphate  de  cuivre  se  trouve  en  petites  masses,  dont 
l'extérieur  est  d'un  gris  noirâtre  et  d'un  beau  vert  dans  l'inté- 
rieur ;  il  se  présente  aussi  quelquefois  en  petits  cristaux  rhom- 
boidaux,  à  faces  convexes,  dans  une  mine  de  cuivre  mêlée 
demalacniteàRhein-breit-bach,  près  de  Cologne.  Sage  avait 
déjà  trouvé  de  Yaoiae  phosphorique  en  1 70,5 ,  dans  une  mine 
de  cuivre  des  environs  de  Nevers. 

\ja  sulfate  de  cuivre  t  connu  sous  le  nom  de  vitriol Union 
de  vitriol  ou  couperote  de  Otypre,  provient  de  la  déco  m  position 
spontanée  des  pyrites  cuivreuses.  Il  est  déposé  par  les  eaux, 
tantôt  sons  use  forme  pulvérulente  ;  tantôt  sous  la  forme  d« 
stalactites  ;  quelquefois,  mais  fort  rarement,  il  est  cristallisé. 
Extérieurement  sa  couleur  est  verdàtre,  mais  dans  l'inté- 
rieur il  est  d'un  beau  bleu  de  saphir..  Le  sulfate  de  cuivre 
natif  est  extrêmement  rare;  celui  du  commerce  est  un  pro- 
duit de  l'art. 

Le  Plomb  se  trouve  combiné  avec  un  plus  grand  nombre 
d'acides  qu'aucun  autre  métnl;  il  l'est  très-fréquemment  avec 


le  soit  avec  l'aride  arsénique. 

Le  carbonate  de  plomb,  vulgairement  connu  sous  le  nom 
àcplomb  blanc  ou  plomb  apathique ,  est  blanc  et  transparent 
comme  du  spath  calcaire.  II  est  sauvent  en  masses  informes , 
assez  semblables  à  du  verre.  Ses  formes  cristallines  présentent 
des  faces  et  des  arêtes  bien  nettement  prononcées  ,  mai  s 
travers  lesquelles  il  n'est  pas  toujours  facile  de  reconnaître  Is 
forme  principale  :  on  le  voit  quelquefois  cristallisé  en  prisme 
hexaèdre  on  en  dodécaèdre  formé  de  deiix  pyramides  laixiàce* 
jointes  base  à  base.  Le  plomb  blanc  se  trouve  dana  presque 
toutes  les  mines  de  plomb  ;  j'en  ai  rapporté  de  très—  beaux 
échantillons  des  mines  de  la  Daourie,  voisines  dn  fleure 
Amour. 

Le  muriate  de  plomb  ou  plomb  corné  se  trouve  très-rare- 
ment.  On  l'a  découvert  depuis  peu  dans  les  mines  dn  Derbj- 
ehire  ;  Klaproth  en  a  retiré  sur  cent  parties ,  cinquante-cinq 
de  plomb ,  et  quarante-cinq  d'acide  morianque.  Il  est  trans- 
lucide et  d'une  couleur  jaune  verdàtre.  Ses  cristaux  sont  cu- 
biques ou  sous  la  forme  d'un  prisme  à  six  races  rrèsv-applati. 
On  en  a  trouvé  en  masses  informes  dans  quelques  mines  de 
Bavière. 

J  te  phosphate  de  plomb a  d'abord  été  connu  sous  le  nom  us 
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mine  de  plomb  verte,  avant  que  Klaproth  eut  découvert  que 
c'était  une  combinaison  de  plomb  et  d'acide  phospuorique. 
On  a  reconnu  ensuite  la  même  combinaison  dans  des  mine- 
rai» de  plomb  d'une  couleur  jaunâtre  ou  rougeâfre,  ou  d'an 
gris  obscur ,  qu'on  avoit  d'abord  regardés  comme  de  simples 
variétés  duplomb  blanc.  Ijë  phosphate  de  plomb  vert ,  dont  les 
échantillons  font  l'ornement  des  collections  minéralogiques, 
se  trouve  principalement  dans  les  mines  de  Fribourg  en 
Brisgau,  de  Lacroix  en  Lorraine,  et  du  Hartx.  Sa  fermées! 
ordinairement  en  petits  prismes  hexaèdres  tronqués  net  aux 
deux  extrémités,  ou  en  aiguilles  groupées  en  mamelons. 
Le  photpkate  de  plomb  d'une  couleur  grise  ou  jaunâtre ,  se 
trouve  dans  la  mine  d'Huelgoet  en  Bretagne.  J'en  ai  rapporté 
sle  la.  Daourie,  qui  est  en  masses  semblables  a  du  verre  Fondu, 
d'une  couleur  jaunâtre;  et  d'autre,  qui  est  en  stalactites  ma- 
melonnées. 

Plomb  areiniate.  On  a  trouvé  près  de  Pont-Gibaud,  en 
Auvergne,  un  minerai  de  plomb,  d'une  couleur  jaune  ver- 
dâtre ,  dont  l'analyse  faite  par  Fourcroy ,  a  donné  5o  d'oxide 
de  plomb  :  99  d'acide  arsenic  :  14  d'acide  phosphorique  : 
4  d'oxide  de  fer,  et  3  d'eau,  de  manière  qu'on  peut  regarder 
celte  substance  plutôt  comme  un  arténiate  que  comme  un 
phoephate  de  plomb. 

Le  célèbre  chimiste  Proust  a  découvert ,  dans  les  mine* 
d'Andalousie,  un  minerai  de  plomb  de  couleur  verte  jau- 
nâtre ,  en  mamelons  rassemblés  en  grappe ,  dans  lequel  il  a 
reconnu  la  combinaison  du  plomb  avec  l'acide  anénique  : 
ainsi  le  doute  que  témoignent  quelques  auteurs  sur  l'existence 
du  plomb  arséniate,  paroît  êlre  levé  par  les  analyses  de  Proust 
«l  de  Fourcroy. 

Le  chrâmate  de  plomb  est  connu  sous  le  nom  de  plomb 
rouge  de  Sibérie.  Vauquelin  a  découvert  que  dans  ce  minéral 
c'est  l'acide  du  chrome  qui  est  combiné  avec  le  plomb  et  qui 
]  ui  donne  sa  belle  couleur  rouge.  Cette  substance  est  un  pro- 
duit de  la  mine  de  BérézoE,  prèsd'Ekalérinbourg,  dans  les 
monta  Oural. 

Le  molybdate  de  plomb ,  connu  sous  le  nom  de  plomb  jaune 
de  Carinlhie,  est  d'une  couleur  jaune  plus  ou  moins  foncée  : 
il  est  ordinairement  cristallisé  en  crête  de  coq ,  ou  en  table» 
carrées,  au  en  cubes  à  faces  planes  ou  convexes,  on  en  ce- 
la èdres  dont  les  angles  soûl  arrondis.  L'analyse  de  ce  minéral  f 
faite  par  Macquart  sous  les  yeux  de  Vauquelin ,  a  donné  58- 
de  plomb ,  28  d'acide  molyodique ,  4  d'oxigène ,  4  de  carbo- 
nate de  chaux  ,  et  4  de  silice.  Le  plomb  jaune  m  trouve  pria- 
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«paiement  dans  la  mine  de  Bleyberg  en  Oarinthiet  on  en  s 
découvert  depuis ,  dans  quelques  autres  mincit. 

Le  sulfate  ou  vitriol  de  plomb  est  d'une  couleur  blanche 
plus  ou  moins  nette  ;  on  le  trouve  en  petits  cristaux  octaèdres 
irréguliers ,  d'une  ligne  tout  au  plus  de  diamètre ,  sur  nue 
gangue  ferrugineuse  d'une  mine  de  l'Ile  d'Anglesey,  où  il  i 
été  d'abord  découvert  par  M.  "Withering.  Le  chimiste  Prou* 
en  a  découvert  aussi  dans  les  mines  d'Andalousie. 

Lie  Fer  se  trouve  dans  la  nature,  combiné  avec  six  espècei 
d'acides:  V acide  carbonique ,  Y  acide  sulfurique ,  Y  acide  ckrtr- 
nuque,  X 'acide pkosphorique  ,\ 'acide  arsénique  elïacide  lus*- 
tique. 

Le  carbonate  de  fer  est  connu  bous  le  nom  de  mine  deftr 
epathiqu*  on  de  mine  d'acier.  Il  est  d'une  couleur  grisâtre 
tirant  plus  ou  moins  sur  le  brun ,  et  confusément  cristallisé 
en  rhomboïdes,  comme  le  spatli  calcaire ,  ce  qui  a  détermine 
quelques  auteurs  à  le  retrancher  du  nombre  des  mine* de  h, 
quoiqu'il  en  contienne  jusqu'à  40  pour  jf ,  afin  de  ne  pu  dé- 
ranger l'ordre  et  la  marche  de  leur  méthode.  Ils  disent  de  pin 
que  ce  n'est  point  un  carbonate  de  fer ,  mais  seulement  un 
carbonate  de  chaux  mêlé  de  fer:  ci-pendant  il  parait,  par 
l'homogénéité  parfaite  de  cette  substance,  que  la  chsu», 
l'oxide  de  Ter  et  l'acide  carbonique  s'y  trouvent  dans  un  ren- 
table état  de  combinaison ,  et  non  pas  seulement  d'un  simple 
mélange.  D'ailleurs  l'analyse  que  Bergmann  en  a  faite,  prcun 

3ue  l'acide  carbonique  s'y  trouve  combiné  avec  l'oxide  de  fer; 
en  a  retiré  sur  1 00  parties ,  58  d'oxide  de  fer ,  38  de  chaui  et 
34  d'acide  carbonique.  Or,  on  sait  que  la  pierre  calcaire  ne 
perd  à  la  calcination  qu'environ  le  tiers  de  son  poids,  com- 
pris l'eau  qu'elle  contient  toujours  en  notable  quantité  :  il  et 
donc  évident  qu'une  partie  des  -~^  d'acide  carbonique éloit 
combinée  avec  l'oxide  métallique ,  et  que  par  conséquent  m 
minéral  est  un  carbonate  de  fer. 

Le  tunsiate  de  fer  ou  coin  binaison  do  fer  avec  l'acide  <W" 
tique ,  est  connu  en  minéralogie  sous  le  nom  de  wolfram  i  il 
est  d'une  couleur  noirâtre  et  d'un  éclat  métallique.  D'sprwl" 
analyses  rapportées  par  Brochant ,  dans  le  tom.  a  de  sa  M i» 
ralogie, qui  a  para  cette  armée  (  i8o3  ),  le  tunttat*  de  j" 
analysé  par  Vauquelin  ,  contient  67  d'acide  lunatique,  '& 
d'oxide  de  fer ,  Sec.  Celui  de  KJajiroth  contenoil  46  d'an*' 
tunttique  et  3i  d'oxide  de  fer ,  etc.  On  a  trouvé  pluseurt 
filons  contenant  dasKO^roin  à  une  demi-lieue  au  S.  E-  de S"inl- 
Jjéonarden  Limousin:  cette  substance  se  rencontre  quelque' 
fois  dans  les  gîtes  d'émeraudes  on  aiguë-marines  de  Sibérie. 
et  leur  sert  de  gangue.  J'en  ai  rapporté  plusieurs  beaux  écbsft- 


3y  Google 


MET  457 

triions  qui  Tiennent  des  environs  du  fleure  Amour.  Le  pro- 
fesseur Haiiy  appelle  le  wolfram ,  ac/ieelin  ferrugini. 

Le  chrâmate  de  f&r  est  une  combinaison  de  l'acide  du 
chrome  avec  le  fer:  sa  couleur  est  d'un  brun  noirâtre,  aree 
un  éclat  demi-métallique. Ce  minéral  a  été  découvert  en  1 79g, 
parle  minéralogiste  Pontier,  à  Gassin  en  Provence,  près-du 
golfe  de  Grimaut.  D'après  l'analyse  la  plus  récente ,  laite  par 
Vauquelin  ,  il  contient  43  d'acide  chronique.  55  d'oxide  de 
fer,  so d'alumine, et  a  de  silice.  Brochant  dit  (t.  a,  p.  £34.) 
que  \afer  chrômaté  se  trouve  aussi  en  Sibérie:  je  pense  que 
c'est  d'après  un  mémoire  de  Lamétherie,  inséré  dans  [ajournai 
de  Physique, où  ce  savant  dit,  en  parlant  d'un  aulre  minéral, 
qu'il  a  de  la  ressemblance  avec  le  fer  chrômaté  de  Sibérie; 
niais  c'est  l'effet  d'uu  mal-entendu.  Lorsqu'on  eut  découvert 
le  chrômale  de  ièr  de  Provence ,  je  fis  observer  a  Lamélherie 
nue  variété  de  wolfram  que  j'ai  rapportée  de  Sibérie,  et  qui 
a  en  effet  quelque  ressemblance  avec  le  fer  chrômaté  de  Pro- 
vence ;  mais  mon  observation  se  borna  ù  celte  seule  ressem- 
blance eslériuure,  et  je  11  'ai  nulle  connoissance  que  le  c/irômate 
de  fer  ai'  été  jusqu'ici  trouvé  en  Sibérie ,  où  son  existence 
eeroit  néanmoins  d'autant  plus  probable ,  que  le  chrômaté  de 
plomb  rouge  se  trouve  justement  dans  une  mine  de  fer  (  car 
la  mine  de  Bérésof  n'est  autre  chose  qu'un  filon  de  fer,  où 
l'on  trouve  de  l'or,  du  tellure  et  du  chrême,  ce  dernier  y  est 
a  l'état  d'acide  et  d'oxide). 

Le  phosphate  défèrent  un  minéral  qui  a  été  découvert  an 
commencement  de  ce  siècle ,  près  de  Bessine ,  a  six  lieues  au 
nord  de  Limoges,  dans  le  même  gîte  où  se  trouvent  des  masses 
d'aigue-marine.  Sa  couleur  est  le  brun  rouge*  Ire  passant  an 
noir;  il  a  un  éclat  demi-métallique.  D'après  l'analyse  faite  par 
Vauquelin ,  il  contient  97  d'acide  photphoriaue  ,  3i  d'oxide 
de  fer,  et^ad'oxidedeinagnanèse.  On  pourroit  donc,  comme 
l'observe  Brochant,  regarder  ce  minéral' comme  un  phot- 
phate  de  manganèêt  aussi  bien  que  comme  un  phoêphate 
d.fir. 

Li'arêéniate  de  fer  a  été  plusieurs  fois  confondu  àvee  l'ar- 
sé nia  te  de  cuivre ,  sons  le  nom  commun  d'otiven-ert.  Sa  cou- 
leur est  le  vert  d'olive  passant  au  jaune  ou  au  brun  :  on  le 
trouve  sous  la  forme  de  très-petits  cubes ,  dans  les  fissures 
d'un  quarts  ferrugineux  de  la  mine  de  Muttrell  en  Cor- 
nouaille.  D'après  l'iinalyse  de  Cbenevix,  il  contient  Si  d'acide 
areénique ,  45  d'oxide  de  fer,  y  d'oxide  de  cuivre ,  &c. 

Le  sulfate  de  fer,  vulgairement  appelé  vitriol  de  mare  ou 
conperote  verte ,  est  intérieurement  d'une  couleur  verte ,  mais 
sa  surface  en  s'eUleurissaut  prend  une  teinte  jaunâtre  :  il  est' 
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le  produit  de  la  décomposition  des  pyrites  ferrugineuses.  On 
le  trouve  rarement  cristallisé ,  mais  quelquefois  en  stalactite* 
dans  les  souterrains  des  mine» ,  sur-tout  dans  celle  de  Faillira 
«n  Suède.  Il  est  compose  de  a3  d'oxîde  de  fer,  3y  d'acide  md- 
furiqum,  et  58  d'eau  de  cristallisation.  Le  sulfate  de  fer  du 
commerce  est  un  produit  de  l'art 

L'Antimoine  n'a  été  trouvé  combiné  avec  aucun  antre 
acide  qu'avec  V acide  murialiaue  et  avec  l'hydrogène  sulfuré. 

Le  mariât»  d'antimoine ,  connu  sous  le  nom  à'antimotiu 
blanc,  se  trouve  en  petits  cristaux  d'une  couleur  blanche 
nacrée,  tantôt  d'une  forme  cubique  ou  en  lame*  carre», 
tantôt  en  filets  divergen».  Cette  substance  est  extrêmement 
rare ,  et  n'a  guère  été  trouvée  que  dans  la  mine  de  Prnbrtm 
•n  Bohême.  Kiaprotb  a  reconnu  que  cette  substance  ctoil 
véritablement  un  muriate  d'antimoine  :  celle  qui  lui  res- 
semble, et  qu'on  a  trouvée  aux  Chalanches  en  Dauphiné, 
est,  d'après  Va  uquel  in  ,  un  pur  oxide  d'antimoine. 

Le  Cobalt  ne  s'est  trouvé  combiné  qu'avec  l'acide  arté- 
nique  et  avec  V acide  sulfurique. 

JJarsiniate  de  cobalt ,  connu  sous  le  nom  de  fleuri  de 
cobalt,  eut  ordinairement  de  la  couleur  rouge  des  fleuri  da 
pécher:  il  est  en  petits  cristaux  aiguillés,  disposés  en  faisceaux 
ou  en  groupes  mamelonnés ,  rarement  en  petits  criitsnx 
réguliers  sous  la  forme  de  tables  carrées  ou  de  pyramides»,  ai 
face».  Ou  le  trouve  sur  les  différens  minerais  de  cobalt,  din» 
les  mines  de  Bohême ,  de  Saxe ,  etc.  ;  il  »'y  présente  aussi  sou 
une  forme  pulvérulente. 

Le  ttdfate  de  cobalt  ne  s'est  encore  rencontré  que  dani  1» 
seule  mine  de  Herrengrund,  près  de  Neusohlen  Hongrie:)! 
est  en  forme  de  stalactite  ,  d'un  rouge  pâle,  translucide.  XI* 
proth  a  reconnu  que  cette  substance ,  qu'on  «voit  d'abord  re- 
gardée comme  un  sulfate  de  manganèse,  éloit  vérhablenenl 
un  sulfate  de  cobalt. 

Le  ZiNC  ne  se  trouve  dans  la  nature  combiné  qu'avec  deui 
acides  :  l'acide  carbonique  et  l'acide  sulfurique. 

lie  carbonate  de  %inc  est  connu  sous  le  nom  de  tinc  epa- 
tSiïque  ou  spath  de  xinc.  Il  est  d'une  couleur  blanche  ou  jau- 
nâtre ,  translucide  ,  sous  une  forme  mamelonnée  ou  criial- 
lisée  en  crête  de  coq ,  en  rhomboïde»  ou  en  octaèdres.  11  y» 
quelques  auteurs  qui  doutent  de  l'existence  du  carbonate  e» 
tine:  cependant  Bergman  a  fait  l'analyse  d'un  epatkàsà* 
de  Sibérie,  dont  il  a  retiré  aoisaated' oxide  de  imc ,  et  vingt- 
huil  d'acide  carbonique.  J'en  ai  rapporté  moi-même  plnsieutt 
variétés  des  mines  de  la  Daonrie,  qui  font  une  vive  eBtrnt- 
eence  avec  les  acides ,  et  qui  donnent  du  laiton  quand  on  k* 
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traite  a»  feu  avec  le  cuivre  rouge  ;  ce  qui  prouve  clairement 
deux  chose*  :  i°.  que  c'est  un  carbonate;  s°.  que  c'est  du 
si  no. 

Le  tulfate  de  *inc,  connu  ions  le  nom  de  vitriol  blanc,  ne 
ee  rencontre  que  dan*  quelques  minea ,  ou  la  blende  est  extrê- 
mement abondante,  et  «e  trouve  exposée  a  la  décomposition 
par  quelque  circonstance  locale.  H  forme  des  stalactites  d'une 
couleur  blanchâtre,  un  peu  translucide.  On  le  trouve  prin- 
cipalement an  Rammelsberg,  près  de  Goalar,  dans  le  Haïti, 
et  a  Schemnitx  en  Hongrie. 

Gisement  des  Métaux. 

J'ai  dit  ci-dessus  quels  sont  le*  différens  états  on  se  trouvent 
lea  substances  métalliqnes  dans  le  sein  de  la  terre ,  et  les  dif- 
férentes combinaisons  dont  elles  se  montrent  susceptible*.  A 
l'égard  de  la  manière  dont  la  nature  les  a  formées ,  et 
dont  elles  sont  disposées  dans  leur  gîte ,  voye*  Filons  et 
Mutin. 

Découverte  de  deux  nouveaux  'Métaux. 

Dans  le  n°  1 1  du  Journal  de  Chimie  et  do  Pfyeiqu*  de 

Vau-Mon*  (i5  pluviôse,  an  11 ,  ou  4  février  i8o5.),  on 
trouve  l'extrait  d'une  lettre  de  TrommsdortF,  conçu  en  cet 
termes  :  a  J'ai  découvert  un  nouveau  métal  qui  appartient 
»  aux  métaux  volatile.  Il  forme  ,  avec  le  soufre ,  une  combi- 
»  liaison  qui  se  liquéfie  au-dessus  de  la  flamme  d'une  bougie. 
»  Il  donne,  avecl  acide  sulfurique,  une  dissolution  rougeatre, 
»  et  avec  l'acide  nitro-muriatique  uue  dissolution  jaunâtre. 
»  Les  alcalis  le  précipitent  de  ses  dissolutions  en  blanc,  l'fiy- 
»  drosulfure  ammoniacal  en  jaune  de  chamois  ,  la  teinture  - 
»  de  noix  de  galle  en  gris  d'acier ,  et  le  prussiate  de  po- 
»  tasse  en  vert  de  pomme.  L'acide  nitrique  le  convertit  en 
»  acide  v. 

Dans  un  supplément  au  même  numéro  de  ce  journal,  on 
trouve  l'annonce  suivante  :  «  On  vient  de  mettre  en  vente  à 
»  Londres  un  nouveau  métal  noble ,  qu'on  appelle  palladium 
d  ou  nouve l  argent ,  et  qui  se  distingue  des  antres  métaux  par 
»  les  propriétés  suivantes  : 

»  1°.  Il  est  très  -  malléable ,  et  se  busse  esses  bien  polir' 
a  en  prenant  un  éclat  qui  ressemble  à  celui  du  platine. 

»  9°.  Sa  pesanteur  spécifique,  lorsqu'il  est  forge,  est  eeule- 
v  ment  de  ti,3;  mais  lorsqu  il  est  battu,  il  pèse  n,8. 

»  5°.  A  un  feu  modéré,  il  se  ternit  tant  soit  peu,  et  prend 
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s  une  nuance  bleue;  mais  à  une  plus  forte  cfaalear.il  reprend 

11  son  éclat  comme  font  le»  aulres  métaux  noble*. 

»  ~i°-  La  plus  forte  chaleur  de  forge  est  à  peine  capable  da 
»  le  faire  entrer  en  fusion  ;  mais  en  je  Lan!  dessus,  landia  qu'il 
»  est  chaud  ,  un  petit  morceau  de  toufre,  il  se  fond  aussi  fa- 
»  ctlemenl  que  du  zinc. 

»  5°.  Il  se  dissout  dans  l'acide  nitrique,  et  forme  une  dts- 
»  solution  d'une  couleur  rouge  foncée. 

»  G".  Le  sulfate  de  fer  vert  le  précipite  de-cette  dissolution 
»  sous  forme  métallique ,  de  la  même  manière  qu'il  précipite 
d  l'or  de  sa  dissolution  dans  l'eau  régale. 

»  7°.  En  évaporant  la  dissolution  nitreuse  du  palladium, 
i>  on  obtient  un  oxide  rouge  qui  est  disaoluhle  dans  l'acide  mn- 
»  ria tique  et  autres  acides. 

il  8°.  Il  est  précipité  de  ses  dissolutions  par  le  mercure  et 
»  par  Ions  les  autres  métaux,  excepté  le  platane,  l'or  et  l'ar- 
»  gent. 

•a  Chenevix  s'est  empressé  de  se  procorer  de  ce  métal  pour 
»  en  vérifier  les  caractères.  H  les  a  tous  trouvés  conformes  à 
x  l'annonce  qui  en  avoil  été  faite. 

»  Ce  métal  s'est  vendu  a  Londres  seize  guinées  la  demi- 
x  once  ». 

Nota.  Comme  il  paroît  que  les  chimistes  qui  ont  opéré  sur 
les  deux  substances  métalliques  nouvelles,  n'ont  pas  eucon- 
noissance  de  l'état  où  elles  se  trouvent  quand  elles  sortent  im- 
médiatement des  mains  de  la  nature,  il  convient  de  sus- 
pendre son  jugement  jusqu'à  ce  qu'on  ait  phtenu  des  res- 
eeignemens  suffisans.  (Par.) 

MF.TEIL.  Sous  ce  nom  ,  on  comprend  ordinairement  un 
mélange  de  blé  et  de  seigle  semés,  cultivés  et  récoltés  en- 
semble. Les  proportions  différentes  où  se  trouvent  ces  deux 
grains  ont  donne  lieu  aux  dénominations  de  grotméteil,  petit 
méteil  ou  blé  ramé;  mais  sous  quelque  point  de  vue  que  l'on 
considère  les  semailles  de  méteil,  il  est  démontré  qu'elles  sont 
contraires  à  la  saine  raison  et  à  l'intérêt  des  particuliers, 
puisque  les  grains  qui  entrent  dans  cette  composition  ne  de* 
mandent  pas  la  même  nature  de  sol  et  qu'ils  mûrissent  â  des 
époques  différentes.  Il  est  bien  étonnant  que  les  sentiment 
soient  encore  partagés  sur  cette  pratique  vicieuse ,  a  laquelle 
cependant  tiennent  encore  beaucoup^  de  cultivateurs  ,  tant  les 
vérités  utiles  ont  de  peine  à  braver  tes  préjugés  ;  il  faut  aux 
hommes  une  longue  expérience,  et  souvent  la  leçon  du  mal- 
heur pour  être  persuadés. 

Une  autre  coutume  non  mois»  préjudiciable  àl'écoiioniir. 
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t'est  de  faire  artificiellement  du  mèteil ,  en  mélangeant  en- 
semble, dans  des  proportions  variées  ,  du  blé  et  du  seigle ,  et 
d'envoyer  après  cela  ces  deux  crains  au  moulin  ;  cependant 
la  différence  de  leur  forme  et  de  leur  consistance  exige  de» 
changement  dana  le  procédé  pour  la  perfection  de  leur  mou- 
ture. Il  faut  dono  les  broyer  séparément,  confondre  ensuite 
leur  farine  au  sortir  de»  meules,  et  ne  l'employer  qu'au  bout 
d'un  certain  temps. 

Lie  mèteil contenant  tantôt  plus  de  seigle  que  de  froment, 
et  tantôt  plus  de  ce  dernier  que  du  premier  ,  doit  nécessaire- 
ment produire  dea  effets  différons  dans  le»  résultais  en'  farine 
et  en  pain  ;  cependant  le  meilleur  mitait  pour  les  habitans 
dea  villes ,  aéra  toujours  celui  qui  contiendra  un  tiers  de 
oeigle  sur  deux  de  froment ,  et  pour  les  habitons  des  cam- 
■  pagnes ,  parties  égales  de  ces  deux  grains,  dont  ou  aura  extrait 
le  gros  et  le  petit  son.  * 

La  pâte  formée  avec  la  farine  de  mèteil  n'a  jamais  la  lon- 
gueur et  la  ténacité  de  celle  Aajroment,  parce  que  le  seigle 
afToiblil  et  partage  celte  qualité,  que  le  premier  possède  a  un 
si  baut  degré;  mais  plus  îly  aura  de  ce  dernier  dan»  le  mèteil, 
plus  il  faudra  employer  de  levain,  tiédir  l'eau,  pétrir  long- 
temps ,  donner  à  la  pâte  plus  de  consistance  et  moins  d'ap- 
Iiret,  chauffer  davantage  le  four,  et  l'y  laisser  séjourner  plus 
ong-temps. 
Le  pain  de  méieil  tient  le  milieu  entre  le  pain  de  froment 
et  de  celui  de  seigle  ;  s'il  n'a  pas  une  grande  blancheur,  il  est 
savoureux  et  très-nourrissant  ;  il  participe  des  deux  grains  les 
plus  propres  »  se  panifier.  On  n'a  pas  assez  apprécié  le  mé- 
rite de  cette  composition ,  et  il  servit  bien  à  souhaiter  que 
dans  les  canlons  a  froment  ou  ne  bornât  pas  la  culture  du 
eeigle  à  se  procurer  desliens,  mais  qu'on  fit  entrer  constam- 
ment sa  farine  dans  la,  fabrication  du  paiu,  imiter  enfin  lea 
personnes  q  uî ,  boulangeant  à  la  maison ,  ajoutent  par  goût , 
par  habitude  ,  ou  par  économie  un  peu  de  seigle,  sans  avoir 
recueilli  de  mèteil,    (Pabm.)    . 

METKL  ou'  METTELLE.  On  appelle  ainsi ,  dans  quel- 
ques cantons,  le  fruit.de  la  Strsmoine.  Voyez  ce  mot.  (B.) 
MÉTÉORES,  phénomènes  qu'on  observe  dans  l'auno- 
tiphère,  dont  les  uns  sont  ordinaires,  et  tiennent  à  des  causes 
constantes ,  et  les  autres  sont  purement  accidentels.  On  dis- 
tingue quatre  espèces  de  météores  ,  suivant  les  divers  fluides 
-  dont  ils  sont  formés. 


l,t»  météore»  aériens  sont  ceux  qui  tiennent  à  la  simple  agi- 
tation de  l'air ,  comme  les  différentes  espèces  de  vents. 
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Les  météores  aqueux  sont  ceux  qui  sont  produit»  par  les  va- 
peurs de  l'eau  différemment  modifiées,  et  quelquefois  par 
une  nouvelle  formation  de  ce  Suide  ;  teJi  sont  en  général  la 
pluies ,  la  rosée,  les  brouillards ,  les  nuages  ,  la  neige ,  la 
grêle,  &c. 

Les  météore*  lumineux  sont  ceux  qui  présentent  queJ- 
qu'eSet  de  lumière  particulier ,  comme  Yaro-en-ciel ,  le*  pa 
rhéiies ,  la  lumière  zodiacale. 

"Les  météores  ignés  sont  ceux  qui  peuvent  embraser  comme 
la  foudre ,  on  qui  présentent  au  moins  l'apparence  de  l'in- 
flammation, comme  les  globes  de  feu,  les  étoiles  tombante* , 
les  feux  folets ,  le  ffii*  Saint-Elme ,  les  aurore»  boréales  ,  &c. 

A  présent  qu'il  paroit  bien  prouvé  qu'il  tombe  de  l'si- 
mospoère  des  pierres  embrasées  sur  la  terre  ,  il  faudra  biea 
aussi  les  placer  parmi  les  météore»  igné».  Voyea  Globes  ds 

MU  et  MÉTALLIflÀTION.   (  PaT.) 

MËTÉORUSE ,  Mettant* ,  grand  arbre  a  feuilles  aileron, 
pétiolées ,  ovales,  oblongue» ,  un  peu  dentées,  a  fleurs  rouget, 
disposées  en  longues  grappes  terminales,  qui  forme,  dans  ia 
monadelphie  polyandrie ,  un  genre  qui  ne  diffère  des  bttto- 
nics  que  parce  qu'il  a  la  corolle  monopétale.  F'ojex  au  mu 

BUTOMIC- 

Cet  arbre  se  trouve  à  la  Cocbinchine  ,  et  est  figuré  dan* 
Rumphius,  voL  i ,  pi.  1 1 5.  On  mange  ses  feuilles  en  salade, 
il  ne  te  cède  pas  en  beauté  au  butante  commun.  (B.) 

MÉTHONIQUE ,  Gloriosa  Linn.  {Hexandrio  monogt- 
*>**-  )>  genre  de  piaules  de  la  famille  des  LiliàcjLes  ,  qui  a 
des  rapports  avec  les  uvulaires ,  et  qui  comprend  dea  herba 
exotiques ,  dont  les  fleur*  sont  incomplètes  et  dépourvues  de 
calice.  Elles  ont  une  corolle  composée  de  six  pétales  irrâ- 
lones ,  ondes  et  réfléchis ,  six  étamines  réfléchies  aussi  et  ■ 
anthères  jumelles,  un  ovaire  supérieur  et  un  style  coudé, 
divisé  au  sommet  en  trois  parties.  Les  étamines  sont  plot 
courtes  que  les  pétales.  L'ovaire  devient  une  capsule  ovoïde, 
coriace  et  à  trois  loges.  Chaque  loge  renferme  plusieurs  «v 
mences  globulaires  disposées  sur  deux  rangs.  Les  cloisoni 
■ont  formées  par  les  bords  rentrant  des  valves.  Lamarcl  > 
figuré  ces  caractères  dans  ses  Jlluetr. ,  pi,  347. 

On  ne  connolt  jusqu'à  présent  que  deux  espèces  de  ce 
genre,  la  méthonique  de  Malabar,  qui  croît  naturellement 
sur  cette  côte  de  llndu  et  dans  l'île  de  Ceylan ,  et  la  métho- 
nique du  Sénégal,  apportée  de  ce  pays  en  Europe  par  Adan- 
son. 

La  Mithohiqob  D>  Malaeau,  Gloria**  superbalian. 
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a  une  racine  vivaee,  longue,  charnue,,  de  couleur  blan- 
châtre et  d'une  saveur  a  mère.  Sa  lige  est  ronde,  foible  et 
traînante  ,  quand  elle  manque  d'appui;  elle  s'élève  à  huit  ou 
dix  pieds  lorsqu'elle  est  soutenue,  et  porte  des  feuilles  alternes, 
sesailes ,  très- longues ,  qui  vont,  en  se  rétrécis! an t ,  vers  leur 
extrémité,  où  elles  forment  une  pointe  étroite,  prolongée  en 
vrille.  Ces  feuilles  sont  unies, sans  découpures,  et  finement 
striées  dans  leur  longueur.  Les  fleurs  grandes  et  belles,  mais 
inodores,  naissent  sur  des  pédoncules  minces  aux  côtés  et  aux 
extrémités  des  liges.  Avant  leur  développement,  elles  sont 
pendantes  comme  celles  des  frïtillaires  et  de  couleur  herba- 
cée; mais  bientôt  leurs  pétales  se  réfléchissent  et  se  colorent 
de  jaune  à  leur  base  et  d  un  rouge  de  feu  dans  leur  partie  su- 
périeure; leurs  bords  sont  agréablement  ondes  et  lesétamine* 
saillent  en  dehors  de  chaque  côté  dans  une  direction  presque 
horizontale.  Cette  plante  offre  un  aspect  très-agréable.  Elis 
fleurit  au  milieu  de  l'été.  Ses  tiges  se  flétrissent  en  automne  , 
et  ses  racines  sont  eu  repos  pendant  tout  l'hiver.'  Toute*  se* 
parties  sont  vénéneuses. 

La  Méthonique  du  Sékîoax.,  Glorioaa  ëimplex  Linn. , 
se  distingue  de  la  précédente  par  la  couleur  Mené  de  se* 
fleurs  et  par  ses  feuilles  dépourvues  de  vrilles.  Elle  a  aussi  une 
lige  foihle  et  sarmenteuse.  Quand  on  froisse  ses  feuilles  entra 
les  doigts,  elles  exhalent  une  odeur  désagréable. 

On  multiplie  ces  plantes  par  leurs  racines,  qu'on  enlève  d» 
terre  aussi-lôl  que  les  tiges  sont  flétries,  et  qu'où  conserve  en 
hiver  dans  du  sable;  il  faut  les  tenir  dans  un  lieu  sec  et  chaud. 
On  les  plante  au  printemps,  dans  des  pots  remplis  de  terre- 
légère  ,  qu'on  plonge  dans  la  couche  de  tan  de  la  serre.  Les 
racines  qui  n'ont  point  été  tirées  des  pots  pendant  l'hiver  , 
doivent  être  transplantées  et  divisées  à  la  fin  de  cette  saison, 
avant  qu'elles  poussent  de  nouvelles  tiges.  (D.) 

MÉTDF.  rayez  Métis.  (S.) 

METIS  ou  HYBRIDE.  Les  animaux,  et  même  les  végé- 
taux d'espèces  différentes,  mais  très- voisin  es  par  leur  confor- 
mation, peuvent  engendrer  ensemble  des  individus  mixtes, 
des  métis  ou  mulets,  Dans  les  plantes,  par  exemple,  si  l'on 
tait  tomber  la  poussière  fécondante  des  é  ta  mines  d  une  espèce 
sur  le  stigmate  du  pistil  d'une  espèce  voisine,  on  obtiendra 
des  individus  qui  appartiendront  eu  partie  à  chacune  d'elles; 
et  qui  feront  une  nuance  intermédiaire.  Ainsi  la  véronique 
maritime,  fécondée  par  la  verveine  commune ,  produit  des 
métis  ou  hybrides ,  dont  les  organes  de  la  fructification  se 
rapportent  à  la  première ,  et  les  parties  extérieures  à  la  se- 
conde, Koelreuter  observe  dan*  de  semblables  expérience! 
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que  Ica  parties  de  la  fruclifiealion  des  hybride»  sont  aussi  mo- 
difiée* par  le  pollen  fécondant  du  mâle ,  contre  l'opinion  de 
Linnsaus.  Quoique  les  individus  hybride» ,  pour  la  plupart, 
■oient  peu  ou  point  du  tout  féconds  parmi  les  animaux,  i 
n'en  est  pas  loul-à-fait  de  même  chez  les  plantes,  car  leur* 
hybride»  peuvent  se  reproduire ,  comme  ou  en  a  des  exem- 
ples dans  le  produit  mixte  des  tragupogon.  pratente  et  porri- 
fol'uim  Linn.  Koelreuler  a  vu  encore  que  dans  des  nico- 
tianes  hybride.fi ,  les  modifications  des  individus  et  oient  plu 
ou  moins  profondes ,  suivant  que  la  poussière  fécondante  da 
mâle  avoit  été  plus  ou  moins  abondamment  semée  sur  k 

fisul.  11  a  même  éprouvé  qu'en  renouvelant  sur  les  hybridu 
aspersion  tin  pollen  duniàle,lesproduitsdevenoient  insensi- 
blement de  la  même  espèce,  parce  que  les  forces  générât  ivw 
du  père  remportaient  sur  celles  de  la  mère.  Les  métis  n'eauent 
ainsi  davantage  à  l'espèce  qui  a  le  plus  contribué  à  leur  géné- 
ration. Voye*  aussi  l'article  Mulâtre. 

Pour  l'ordinaire,  les  métis  tiennent  a-peli-près  également 
du  père  et  de  la  mère  chez  les  animaux.  Frisch  assure  que  le* 
oiseaux  métis  tiennent  ordinairement  du  père  par  la  tête  et  1» 
queue.  (  Clats.  avium  tt ,  ad  fin.  )  Il  paraît  que  le  mulet  ei  tt 
bardeau  tiennent  plus  de  leur  mère  que  de  leur  père,  car  le 

Sremier  a  beaucoup  de  qualités  de  la  jument,  et  le  second 
e  l'ânesse ,  ce  qui  l'ait  qu  on  se  sert  davantage  du  mulet.  Ce- 
pendant celui-ci  relient  beaucoup  de  sou  père  par  la  voix , 
les  oreilles,  la  queue  et  l'opiniâtreté  ,  taudis  qu'il  a  la  taille, 
les  forces ,  la  démarche,  le  poil  et  la  couleur  de  la  mère.  Le 
bardeau  a  la  taille,  la  crinière  et  la  queue  comme  sa  mère,  et 
lui  ressemble  plus  qu'à  son  père;  ses  forces  sont  aussi  moin» 
considérables  que  celles  du  mulet.  Il  paraît  que  ces  sortn 
d'adultères  entre  les  animaux  dérangent  leurs  organes  de 
génération ,  car  Van-Helmont ,  Stahl  et  Beccher  ont  obsené 
que  là  cavale  qui  avoit  porté  un  mulet ,  conservoit  quelque 
chose  de  cet  animal  dans  ses  autres  productions,  quoiqu'elle 
cessât  de  s'accoupler  avec  l'âne. 

On  a  parlé  àeajumars  qu'on  croit  produits  par  un  taureau 
et  une  cavale ,  ou  une  ânesse ,  ou  par  une  vache  et  un  âne  ; 
niais  quoique  Cardan  ,  Zacchias ,  Bourguet ,  J.  B.  Porta . 
Shaw,  Bonnet,  aient  assuré  qu'ils  existaient,  quoique  Mé- 
rolla  prétende  en  avoir  vu  au  Cap-Verd ,  leur  existence  est 
très-douteuse  pour  le  moins ,  car  il  y  a  une  disproportion  el 
un  éloigne  ment  trop  considérables  entre  les  espèces  desquelles 
ou  les  suppose  produits,  le  ne  sais  même  si  ces  espèces  pour- 
roient  s'accoupler  ensemble. 

On  observe  souvent  des  accouplement  adultères  parmi  les 
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insectea  fie  différentes  tapèces,  et  il  paro!t  que  les  produiis  en 
sont  féconds;  cependant  on  regarde  comme  de  véritables 
espèces ,  les  races  qui  se  mêlent  ainsi.  Les  scarabées ,  vaeca, 
ovatua ,  nucfiicafnis ,  un  grand  nombre  de  coccinelles;  les 
papillons  du  chou.!  de  la  raye,  de  la  moutarde,  &c,  ;  djlfé- 
rôtis  ichneumons  el.  des  mouches- à-scie,  la  mouche  à  viande 
avec  la  mouche  domestique,  et  plusieurs  autres  se  mêlent  en- 
semble', sans  constituer  cependant  tes  mêmes  espèces. 

Linnsaus  a  remarqué  que  les. produits  des  béliers  mirtna* 
d'Espagne,  avec  les  brebis  suédoises  ,  porloie;it  une  belle 
laine  longue  et  fine  ;  en  revanche  tes  produiia  des  béliers  de 
Suède  avec  les  brebis,  de  race  espagnole  ne  portent  qu'une 
laine  très -grossière  comme  leurs  pères.  La  même,  observation 
a  été  faite  avec  les  boucs  d'Angora  et  les  chèvres  de  Suède, 

2ui  ont  engendré  des  métis  avec  des  poils  longs,  soyeux  et 
ns,  tandis  que  dès  Doues  de^  Suède  ont  produit  avec  des 
chèvres  d'Angora  de»  individus  dont  le  poîleloit  rude  et  gros- 
sier, comme  dans  l'espèce  commune  du  pays.  Cet  autour  cé- 
lèbre en  a'  conclu  que  le  mâle  Lufluoit  principalement  sur  )es 
parties  extérieures,  et  1b  mère  sur  les  organes  internes.  Il 
assure  de  même  que  des  béliers  d'Angleterre  saqs  cornes, 
avec  des' brebis  de  Suède  a  cornes,  ont  engendré  des  agneaux 
écornés,  tandis  que  le  contraire- arrive  si  l'on  prend  des 
brebis  anglaises  écornées  e|  des  béliers  à  cornes. 

Lé  bouc  et  la  brebis  produisent  ensemble  des  .piétù  à  poils 
laineux,  rudes  et  longs,  ^t  à  cornes  contournées  comme  aux 
brebis,  suivant  Aih'énée,  cité  par, GaUen  (a!»  Semine,  L'a, 
c.  i.}.  Le  même  auteur  prétend  que.  le  produit  d'une  chèvre 
accouplée  à  un  bélier,  porte  une  laine  assez  mplle  et  soyeuse. 
Les  o ni l>rrt_ engendrés  par  Ij;  mouflon  ei  la .  brebis ,  fit  qui  sont 
couverts  d'un  poil  de  cheval,  sûiyan(PPliae  (lib.  vm,  c.  ^g  ), 
sont  inconnus  au [Oujjfl 'h ui,  Veralli  cite  un  animal  xvi  d'un 
obien  et  ifùne  chatte.  Son  corps  approchoit  du  chien,  ton 
poil,  ses  ongles  et  sas  dents,t  do  chat.  Le  célèbre  Jeap  Lpçk» 
assure  qu'un^m^/is  provenir  d'iju.  çbat  et  d'unlojr  participoit 
A  chaque  genre,  mais  cet  accouplement",  entre  deux  espèces 
ennemies  et  éloignées,  est  difficile  à  croire.  Les  lapins  miles 
de  couleur  cendrée ,  font  des  petits  du  même'  poil  avec  des 
lapines  blapche*  ou  tachetées \de  noir;  aussi  Colntnelle  et 
Buffon. pensent  que  \a  couleur  des  mâles  passe  ordinairement 
à  la  lignée,  comme  on  l'observe  aussi  chez  les1  tourte  relies  et 
les  pigeons,1  ce  qui  justifie  Vopiniqn  de  Linmeus.       ' 

Nous  n.adiuelloiis  pas  ici  les. produits  fabuleux  de»  chiens, 
des  singés  avec  les  femmes ,  les  prétendu»  monstre»1  formés., 
d'espèce*  trè,  ^éloignées.  Ainsi  un  veau  qu'on  assurait  être 
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à  moitié  loup ,  a  été  reconnu  par  un  médecin  éclairé  pour 
un  veau  difforme.  (  Foyn  Valisnieri ,  galéria  di  Miryirva. 
Toutes  ces  monslruo.-rilés  qu'on  prétend  néea  au  milieu  do 
déserts  de  l'Afrique,  et  que  l'antiquité  a  vantées,  sont  ds 
mensonges  de  voyageurs,  Les  médecins  anglais  Scliaw  n 
Hussel,  qui  ont  voyagé  eu  Afrique  ,  n'y  ont  pas  vu  les  mooi- 
tres  plus  fréquens  ou  plus  singuliers  que  dans  nos  propre) 
climats. 

Parmi  les  oiseaux1,  les  individus  mitit  ressemblent  à  leor 
mère  s'ils  sont  femelles ,  à  leur  père  ,  s'ils  sout  mâles.  U 
faisan  engendre  avec  la  poule  des  poussins  qui  ont  la  couleur 
de  la  mère  et  la  forme  du  père..Si  ces  métis  s'accouplent  avtc 
des  faisans,  ils  produisent  des  petits  entièrement  faisans.  la 
linotte  produit  aisément  avec  le  serin  ;  les  peut*  conservent  I; 
Dec  fort  de  la  mère.  Le  chardonnerel  et  la  serine ,  le  verdie 
femelle  et  leserin,  sont  desmtôs  plus  analogues  au  père  qu'ai* 
mère.  ' 

■Quoique  les  oiseaux  d'eau  soient  éloignés  des  gallmacM. 
cependant  une  peintade  mâle  et  un  canard  femelle  ont  m- 
gendré  des  métis  ressemblant  au  père  par  la  iéle  ,  le  con  h 
le  bec.  Le  canard  et  la  poule  ont  formé  des  poussins  dontk* 
pieds étoieht  palmés.     ''  ■■" 

En  général  \k*  hybrides  ou  métis  sont  stériles,  et  leurs  p»r- 
ties.de  Lt. génération  sont  mal  conformées;  cependant  Ari*- 
toté,  Pline,  Columelle,  Varron,  citent  des  mules  qui  ont  en- 
gendré; ce  qui  est  moins  rare  dans  les  pitys  chauds  qu'en  En- 
rope  ,  car  on  en  cite  des  exemples  à  Sâi nt -Do m i ngne ,  ra 
Espagne,  en  Afrique,  en  Asie  et  en 'Amérique.  Duhàlde 
assure  même  que  les  mules  des  déserts  de  la  'farta  rie  e^a- 
drent  assez  fréquemment.  {Déncrip.  de  la  Chine ,  t.  iv.  'i  Sui- 
vant Arislote  elles  produisent,  nom  mu  riemen  t'en  Syrie.  Para» 
les  oiseaux,  les  mitit  peuvent  engendrer,  m'ai»  leur  po»tèr« 
devient  stérile.  Les  s-ariété»  des'  pigeons  nés  dé  semblante* 
adallèrea  réviennent;  par  la  suite,  à  l'espèce  commune.  Et 
outre  les  oiseaux  m&is  ne  couvent  pas  leurs  œufs;  c'est  sioa 
que  la  nature  tend  à  retourner  à  ses  lolx  dont  on  l'a  voola 
écarter .  et  qu'elle  laisse  périr  les  êvresqu'elle  n'a  pointarowy; 
sans  cela  les  espèces  se  m  ul  fi  pli  croient  à  l'infini  fV  1 

MÉTROS!  DEROS ,  Mitrœideroa ,  genre  de  plantes  a 
fleurs  polypétalées ,  de  l'icosandriemonogyme  et  de  la  6- 
milledesMYRTOïncS,  dont  la  fle ur  présente  pour  caracltn 
nn  calice  turbiné,  presque canlpanulé ,  à  limbe  à  cinq  denb. 
et  souvent  caduc;  une  corolle  de  cinq  pétales;  un  graiH 
nombre  d'étainines  distinctes,  insérées  sur  le  calice,  et  tna- 
longueaj  un1  ovaire  inférieur ,  «atyfc  et  stigmate  simple». 
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Le  fruit  est  une  capsulé  à  trois  ou  quatre  loge* ,  h.  trois  au 

Î[ua  tre  valves ,  entièrement  recouvertes  par  le  calice ,  et  ren- 
ermant  des  semences  anguleuses  ou  arrondies  ,  insérées  à  un 
placenta  central. 

Ce  genre  renferme  des  arbres  et  des  arbrisseaux  à  feuilles 
opposées  ou  alternes,  entières,  ponctuées,  souvent  fortement 
nervées,  et  à  fleurs  disposées  en  paaioales  axillairea  ou  ter- 
minales. Il  est  figuré  pi.  4a  1  Ai»  Illustrations  de  Lamarck.  Il 
renferme  quatorze  espèces  presque  toutes  de  la  Nouvelle- 
Hollande  ,  de  In  Nouvelle-Zélande  ou  des  îles  de  la  mer  du 
Sud,  et  dont  plusieurs  a  voient  été  confondues  avec  les  Mela- 
leuquks  ou  avec  les  Syhing-a.  (  Voyez  ces  mots.  )  Smith  en 
fait  la  monographie  dans  les  Attee  de  la  Société  Linnienne  de 
^Londres.  >:. 

Parmi  les  métrotideroa  à  fouilles  apposées,  il  faut  dis- 
tinguer : 

Le  MiTROSiDEitos  hispidb,  qui  a  les  feuilles  amplexi- 
caules ,  en  coeur  à  leur  base ,  les  rameaux ,  les  pédoncules  et 
les  calices  hérissés  de  poils.  C'est  un  très-bel  arbuste  qu'on 
cultive  dans  les  jardins  d'Europe ,  mais  qui  n'y  a  pas  encore 
fleuri.  Il  vient  de  la  Nouvelle-Hollande. 

Le  Mîtrosidbros  a  fzuHiLEs  AioDBs,  dont  les  feuilles 
sont  linéaires,  lancéolées,  nues;  les  pédoncules  axillairea,  en 
ombelle,  les  bractées,  lancéolées  et  glabres.  Il  vient  du  Cap 
de  Bon  ne- Espérance. 

Parmi  les  metrosideros  à  feuilles  opposées ,  on  remarque  : 

Le  Métbosidueos  salions,  qui  a  les  feuilles  lancéolées, 
mucronées,  les  fleurs  latérales,  réunies,  HwUea  et  glabres,  Il 
tst  figuré  pi.  70  des  Plantes  du  jardin  de  Celé,  par,  Ventenat, 
et  se  cultive  dans  ce  jardin .,  où  il  .fleurit  tous  les  ans-  C'est  un 
charmant  arbrisseau.  Ilest  originaire  delà  Nouvelle-  Hollande. 

Le  MÉTiiosiDEBoa  lofhahtb  a  les  feuilles  lancéolées,  mu- 
cronées, les  Heurs  terminai»  réunies  en  épis.,  et  pubescentes. 
Il  est  £gnré  pi.  69  du  même  ouvrage ,  et  se  cultive  dans  le 
même  jardin.  Ilest  encore  plue  agréable  qne  le  précédent  II 
vient  également  de  lai  Nouvelle- Hollande. 

Cavanilles  a  figuré  plusieurs  espèces  de  mitrotidero*  dans 
ées  Ioone»  plàmtarum,  (li.S 

METROX  VLON  ,  Httttoxymm-,  nom  que  Kolbe  donne 
an  genre  de  palmier  qui  produit  le  sagou.  foytx  au  mot 
Saoou.  (B.) 

M£TZCANAHACHTLIiwus.ceUe  dénomination  mexi- 
caine ,  Hernandèa  indique  une  iespèee  de  canard»  du  Mexi- 
que. (S.) , 

METZCANAUTHU,  canard  du  Mexique,  à  plumage 
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varié, .de  la  grosseur de  notre  canard  domestique,  indiq»i 
■'  plutôt  que  décrit ,  «(  par  conséquent  m ûcon inusable  diti 

Hemandès.  (S.) 
>    'MEULE.  Les  chaeseutadoBnenlce  nom.àuneeipècf  fc 

.  bossé  qui  rient  sur  le  haut  de  J»  lèle  du  cerf,  d'où  son  sa  rv 

-  mura  ou  rnairain;  cette  meule  B'appt>lle  uumi  base  ou  catlitv 

..    ..'.    .    .      . (Dk»K.) 

-MEULE.  C'est  la  même  chose  que  moi,  c'est- Wira,iK 
espèeede  poisson  du  genre  Diodon.  foyesçeutot  (E.) 
:  MEULIÈRE.  Voyei  Piekhk  Mliul,iii*F-'(pAT.) 
MKl'M ,  Meum.,  j>kiile  placée  parmi  Les  alAwapr 
Ijinneaos ,  mai»  d  ont.  Geer  tuer  a  fait  un  genre  parliculia. 

Ce  genre  a  pour  caractère  une  ombelle  composée ,  «  in"- 
lucre  uiiivejrsel  presque n**l, .et  à. involucrè  partiel  à ud peu 
nombre  de  folioles  dentées  et  souvent  unilatérales. 

'Le  truiiesl.de  médiocre  grandeur,  elliptique  ,  et jàilio» 

'  m  v<dt^  saillie*  laigisës.  Voye%  au  mot  jEthuse.  (fi.) 

■MEUNIER.  Ko/m  CiuKJ'ouDiti.(ViBii.L.) 

MEI_JNIf.R.Oii  donne  ce. nom  au  cyprin  ehevanniito 

quelques  parties  de  la. France.  Paye*  au  mot  Cïprin.jB.: 

■  MÊÛNIKR,  ScarabeÊoiux  pUtinariiu  ,  nom  doniiM  ' 

blatte  det-maisonë  et  au  té aiimcn  meunier :,  soil  sous NW  i 

:  ]arve,'Wil  sous  leur  forme  parfaite.  Foye*  JBlattï  el  Tt»- 

BHION.  (L.) 

MEUNIER  DE  MER -'C'est  Vholoctntrr  phikdtiphiak 
■    Lacépède,  Perea  philadelphica  Lion.  Fbym*  mmolrJow 

IÏENTKS. 

Il  y  a  encore-' un  antre % poisson  deçà  nom  sur  b^ 
voisines  de  Duukerque,  mais  dont  on  ne  connoîl  p '- 
genre.  <»,) 

MEUNIERE ,  nom  vulgaire  de  la  Mésange  s  lom« 
queub  et  de  1*  Corneille  m  anteler.  foy«  ces  nob 
.     (Vibua.) 

MEUTE  (vénerie),  .réunion  de  chiens  courant  dflùw 
1  la  chasse  des  bêtes  sauvages  dans  les  forets.  Voyez  l'irw* 
■ViNtm*.(8.) 

MEVA ,  dénomination  latine  par  laquelle  SchiwuiN 
désigne  la  Gv  n Ht*E  atait&.Poytt.  ce  mot.  (8.) 

MEZANGE.MEZENGE,  MESEN  GE^MEZENGEHf 
noniB  vulgaires  de  la  CHARBOt-  même.  Voy .  ce  mot. (Vunu- 

MEZEREON  ,  nom  spécifique  d'un  aVbustcdugenit^ 
laitrtoiki.'Vojea  «u  mot  LAOnéoLLJt.  (B.) 

MF.7V.  M.  Salerne  dit  que  c'est,  en  Sologne,  le  nom"' 
«aire  de  la  Cressbhkli.e.  Voy  en  ce  mot.  (S.) 

MIACATOTOTL  {Pipra  miaeaiototl  Lath.  Ordre,  P*- 
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bureaux  ;  genre  du  Manakin.  Voytt  ces  mots.  ).  Le  peu  de 
connoiasance  que  l'on  s  de  cet  oiseau  du  Mexique  fait  ilou ter 
qu'il  soit  du  genre  des  manakins.  Fernande*,  qui  en  donne 
une  description  succincte el  incomplète,  dit  qu'il  se  perche 
Fréquemment  sur  Tes  maïs,  etVfUd  sa  triait- est  un  bon  manger. 
Ce  petit  oiseau  a  le  Centre  d'une  teinte  pâle;  te  dessous  de  lm 
queue  cendré,  et  le  reste  dit  "plumage  noir,  avec  quelque» 
plumes  blanches  aux  aile».' ("VlEiLC.)'  '  '    '  '*  ' 

MIASME.  Voyez  EXHALAISONS.  (PaT.) 

MIAL'LARp(QROS).  Opsign.leaitiM.enNoMoendr», 
le  Goéland  a  manteau  cris.  Voyet  ce  root.  (ViËiu..) 

MIAULE  ou  MIAULBUH,  nom  vulgaire  Appliqué  , 
d'après  leurs  cris,  aux  GoELANits  et  aux  Mouettes,  Voyes 
ces  mois.  (Vibili..) 

MICA ,  substance  minérale  abondamment  répandue  dans  ■ 
la  nature.  On  le  rencontre  dans  les  granits  el  dans  la  plupart 
des  autres  roches  primitives,  sous  la  forme  de  petites  lames 
brillantes,  flexibles,  ordinairement  de  Couleur d'oY.  La  forme 
de  ces  Urnes  est  rarement  régulière;  on  les  voit  cependant 
quelquefois  empilées  lés' unes  sut*  lés  antres ,  et  formant  dea 
prismes  hexaèdres,  dont  les  exl rémités  sont  tronquées  net.' 

Si  l'on  examine  le  mica  avec  la  scrupuleuse  exactitude  de 
Werner',  on  recdnnoîf  que  Ce  minera1!  est  tendre  ;  peu  aigre  , 
très-facile  à  casser,  flexible,  élastique,  médiocrement  pesant 
(sa  pesanteur  spécifique  étant  comprise  entre  Sb5o  el  atj3o); 
doux  au  toucher ,  sans  onctuosité  sensible.  Sa  cassure  est 
presque  toujours  lamèlleuse;  les 'la  nier  sont  tantôt  plates, 
tantôt  courbes  OU  ondulées,  quelquefois  très-grandes.  \fern 
de  Mosrovte.)  Celle  cassure  est' aussi  quelquefois  rayOïinée: 
Traité  au'  chalumeau,  sans  addition;  le  mica  fond  ,  quoique 
difficilement ,  en  un  émail  d'ut! 'gris'  blanchâtre ,  quelquefois 
vert.  Le  mica  noir  donne  un  émail  noir  'qui' est  allivablb  à 
l'aimant.  Quant' aux  couleur»1,  il  varie  du  gris  de-  Ccridreau 
gris  de  fuRfèe,  ou  aux  gris  jaunâtre';  verdatre  ou rtoirâti*'. 
Quelquefois  il  est  aussi  d'if  rt  blanc  d'argent ,  ce  qui  lm  a  valu 
le  nom  d'argent  de  chat  ;  d'un  jaune  d'or,  ce  qui  l'a  fait  aussi 
nommer  br  eUchat;  d'un  rougëdeéirt>re,  d'un  ronge  brunâtre', 
d'un  noir  verdalre,  &c.  Lé  mica  ',  analysé  par  Vauqtaelin  ,  a 

donné:SUÎce .':'.  :'. : . . .     56 

Alumine 35 

Oxidedéfer f 

Clianx  . . .;. i ,  35 

Magnésie- »,  35 

Perte;... ... 5,  3» 
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Le  mica  en  grandes  lames ,  ou  mica  de  Moecovie  ,  a  donné 
&  l'analyse  qu'en  a  faite  Bergman  : 

SUice 4° 

Argile 4& 

Magnésie » 

Oxide  de  fer *•  ■  •  _  9  _ 

100 
Kirvan  a  trouvé  dans  le  mien  san»  couleur  : 

Silice 58 

Argile *o 

Magnésie so 

Oxide  de  fer 14 


I<e  mica  est  non -seulement  l'une  des  parties  composinta 
essentielles  du  granit,  du  gneiss  et  autres  roches  prumlira, 
mais  il  entre  aussi  dans  la  formation  de  certains  schiste, * 
ses  lames  y  sont  disposées  dans  le  même  sens  que  les  fcuilfeu 
du  schiste. 

Il  est  rare  de  trouver ,  dans  les  granits  de»  pays  méridio- 
naux, des  lames  de  mica  qui  aient  plus  d'un  pouce  d'étendue  1 
communément  elles  n'ont  que  deux  ou  trois  lignes  :  mi» 
dans  les  contrées  septentrionales  il  y  a  des  granits  qui  con- 
tiennent, des  feuilles  de  mica  qui  ont  jusqu'à  un  pied,  ci 
même  davantage.  Ces  feuillets  sont  appliqués  les  uns  wrl" 
autres  comme  les  feuillets  d'un  livre,  et  avec  un  instrunKsi 
tranchant  très-délié,  on  parvient,  avec  un  peu  d'adret»,  s 
les  diviser  en  lames  aussi  minces  qu'on  le  juge  à  propos. 

On  emploie  le  mica  en  grandes  lames  à  differen»  uap1 
On  s'en  sert  pour  les  fenêtres  au  lieu  de  carreaux  de  verra 
On  l'emploie  aussi  principalement  pour  les  fenêtres  de»  w 
seaux  de  guerre ,  où  des  vitres  seraient  bientôt  brwei  f" 
l'explosion  de  l'artillerie.  On  en  fait  aussi  des  lanternes.  Four 
ces  usages,  on  laisse  aux  lames  du  mica  l'épaisseur  d'un* 
carte  à  jouer,  afin  de  leur  donner  plus  de  solidiié.  AB* 
rin  bourg ,  j'ai  vu  aux  fenêtres  de  l'apothicairerîe  de  celle  tiOf 
un  carreau  de  mica  ou  verre  de  Moscovie  d'environ  un  P*" 
de  haut  sur  huit  011  neuf  pouces  de  large,  qui  ofi'roil  on  sW 
dent  remarquable ,  et  qut  peut  fournir  quelques  donnée  *> 
la  cristallisation  de  cette  substance.  On  y  voyoit  tracés,  es 
lignes  très-nèfles,  d'une  couleur  rembrunie,  plusieurs  h*11" 
gones  concentriques.  L'hexagone  extérieur  occnpoit  s-pe»* 
près  toute  l'étendue  du  carreau,  et  il  renfermoit  sept  »  **x 
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autres  hexagones ,  dont  toutes  les  ligne*  étoient  parfaitement 
parallèles,  et  séparées  les  unes  dos  autres  par  de»  intervalles 
de-  quelques  lignes. 

Le  mica  en  petites  lames  est  employé  comme  porte-objet 
pour  le  microscope  solaire;  en  paillettes,  on  s'en  sert  pour 
brilla  nier  différées  ouvrages  d'agrément  sur  lesquels  on  L'ap- 
plique. La  poudre  d'or  des  papetiers  n'est  autre  chose  qu'un 
sable  de  mica.  (Pat.) 

MICARELLE,  substance  minérale  d'un  rouge  brun  ou 
noirâtre ,  ordinairement  cristallisée  sous  la  forme  de  prismes 
rhomboïdaux  ou  bien  sous  celle  de  prismes  à  six  faces ,  tantôt 
parfaits,  tantôt  tronqués  sur  tous  leurs  bords  latéraux.  Ces 
cristaux ,  communément  de  moyenne  grandeur ,  quelquefois 
très-petits,  ont  une  surface  lisse,  mais  peu  brillante;  leur 
cassure  est  inégale ,  à  grains  fins  :  ils  sont  opaques. 

Le  micareUe  se  laisse  tailler  avec  le  couteau  ;  sa  poussière 
est  d'un  gris  clair  ;  il  se  casse  facilement  ;  il  happe  un  peu  à 
la  langue  ;  son  toucher  est  onctueux.  Far  l'insuflation  de 
l'haleine,  il  répand  nue  forte  odeur  argileuse  :  sa  pesanteur 
'  spécifique  est  de  2695.  Cette  substance,  traitée  au  chalumeau 
sans  addition,  n'éprouve  aucune  altération  sensible. 

Klaprolh  ayant  fait  l'analyse  de  celte  substance,  a  trouvé 
qu'elle  contient: 

Alumine 63 ,  75 

Silice 39 ,  £k> 

~ 6,  70 


Oxide  de  fer. . 


Le  micareUe*  été  ainsi  nommé  par  Abildgaar;  et  Kirwan, 
en  adoptant  le  nom  de  micareUe ,  Va  transporté  à  une  autre 
substance  minérale ,  qui  paroît  être  une  sorte  de  mica  noir  de 
la  mine  de  Pini,  près  Schnéeberg  en  Saxe.  Emmerltng  et 
"VVerner  ont,  de  leur  côté,  fait  une  transposition  contraire  , 
et  ont  appelé  pinite  le  véritable  micareUe  qui  se  trouve  seu- 
lement a  Arendal  en  Norwège.  (Pat.) 

MICHALALACTLI  ou  ACHALALACTLI,  mot  mexi- 
cain que  l'on  trouvera  abrégé  à  l'article  Ai.ati.i-  foye*  ce 
mot.  (S.) 

MIC  H  AUXIE.  Michauxia,  plante  bisannuelle,  À  tige 
épaisse  et  élevée,  qui  forjne,  dans  l'octandrie monogynie ,  un 
genre  qui  a  pour  caractère  un  calice  monophylle,  persistant, 
divisé  en  huit  découpures  ovales,  pointues,  ouvertes,  dont 
les  bords  sont  réfléchis  et  prolongés  inférieu rement  ;  une  co- 
rolle monopétale ,  en  roue ,  composée  d'nn  tube  fort  court  et 
d'un  limbe  divisé  en  huit  découpures  linéaires,  lancéolées. 
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très-ouvertes  |  et  même  recourbées  ;  hu.it  était!  ines .  dont  les 
£  le)  s  sont  élargis  à  leur  base,  et  portent  des  a  ri  ibères  Irè*- 
longues  et  contournées  ;  un  ovaire  inférieur,  anguleux, 
court,  turbiné,  duquel  part  un  slyte  épais  à  huit  division) 
ouvertes  en  étoile  ,  terminé  par  des  stigmates  simplet,  et  cou- 
vert en  dessus  d'un  duvet  jaunâtre. 

Le  fruit  consiste  en  une  capsule  Lùrbinéë ,  anguleuse ,  ode- 
loculaire  et  à  loges  polyspermes. 

Celle  plante  est  hérissée  de  poils  courts  dans  toutes' ses  par- 
ties; sa  tige  est  divisée  supérieurement  en  rameau*  simple», 
alternes,  paninulés,  courbés  à  leur  sommet;  ses  feuilles  soûl 
fortement  «muées  ou  même  pinnalifides,  péliolees  inft— 
rieurement,  presque  entières,  et.  sessiles  supérieurement.  Ses 
fleurs  sont  scalaires,  portées  sur  les  rameaux  ;  une  est  termi- 
nale, et  les  autres  sessiles,  axillaires,  'penchées  et  de  couleur 
blanche.  Elle  forme  un  très-bel  effet  lorsqu'elle  commence  s 
entrer  en  fleur.  Elle  est  figurée  pi.  ag5  des  Illustration*  de 
Lamarck  ,  croit  dans  le  Liban,  d'où  elle  a  été  d'abord  ap- 

Eirtée  dans  nos  jardins  par  Michaux,  el ensuite  par  LabîU 
rdière.  On  la  multiplie  de  semences. 

Olivier  a  depuis  apporté  de  l'A.iie-Mineure  une  seconde 
espèce  de  ce  genre,  qui  est  figurée  pi.  81  des  Plantes  du 
Jardin  de  Cela ,  par  VentenaL  (B.) 

MICHEN-PULVER  ou  MUCKEN-PULVER ,  c'est-à- 
dire  poudre  à  mouches.  Les  Allemands  donnent  ce  nom  s 
l'arsenic  natif,  appelé  vulgairement  areenie  tes  taré ,  qu'on 
met  en  poudre  dans  de  l'eau  que  les  mouches  sucent  avec  avi- 
dité ,  et  qui  les  tue  à  l'instant,.  Qa  donne  le  même  nom  i 
l'orpiment  et  à  divers  minéraux  qui  contiennent  dé  l'arsenic, 
et  qu'on  emploie  au  même  usage.  (P\at.) 

MIÇHUACANENS,  race  de  MtetU  naturelle  à  la  Non- 
Telle  Espagne,  et  qui  lire  son  nom  dé  la  contrée  dont  elle  est 
originaire.  Ces  chiens  sont  semblables  ans  chien*  de  Malte, 
mais  un  peu  plus  gros;' leur  poil  est  varié  de  blanc  ,  de  noir  et 
de  fauve  jroais  ce  qui  les  distingue  d'une  manière  Irès-remar- 

3uable,  et  qui  n'est  nullement  désagréable  ,  c'est  une  espèce 
e  bosse  qu  ils  portent  eur  la  partie  antérieure  du  dos  ,  el  qui 
fait  parojttre  leur  cou  si  court,  que  la  léle  semble  sortir  immé- 
diatement des  épaules.  Du  resle ,  ces  vhien»  bossus  dé  l'Amé- 
rique, ont  les  mêmes  habitudes  que  ceux  de  nos  climat»,  et 
ils  montrent  le  même  attachement  pour  leur  maître. 

Fernandez  parle  deux  fois  des  michuacanens  dans  son  /7m- 
toire  naiur.  de  la  Nouvtlk-Espagn» ,  chap.  19  et  3i ,  d'abord 
sous  ce  nom  ,  ensuite,  au  chap.  3i ,  sous  celui  de  ytscumte- 
foltoli,  mot  mexicain  ,  qui  signifie  chien  bouu.  C'est,  selon 
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louis  apparence',  la"  même  race  quenelle  dbnf  HernandèV- 
dorme  la  description  wn»  la  dénomination  de  YtacdwîC* 
poT«OTt,i.  foyei  ce  mot.  (S.). 

Mf  Ci  A  et  MICIO ,  nom  (je  tïnesse  el  de  litre  err  italien. 
(Desw.) 

M  ICO.  C'est  un  singe  de  la  famille  de»  S  jgoins  ,  qui  appar-  ' 
tient,  arnsi  que  celle  des  nipnjeii^,  au  Honvesn  Continent. 
M.  de  La  Condaniine  l'a  fort  bien  décrit \P7byage  êttr  ia'rîv.  ' 
dis  Amaiones ,pag.  1 65,  sqA  C'est  la  Simiacaiidata  intherbiê, 
e&etlbidafacie'rtibtil,  cattdâ  JuteesCente.. ..  SfMtef  argttttatn- 
de  Linmeus  et  Hrxrebé-n  [Syst.  nat;  Linn.  édit.  i5,  gtn:  s', 
■p.  4?-);  Ie  m/code  Bwffort  (éd.  deSoun.,  tom.  M , 'pagj ss5 , 

Ïl.  79.),  et  d'Audeberl  (ffiit.  detSing. ,  fam.  vi,  sect:  sr,  fig.  a£ 
1  n'a  ni  callosités,  rii  afeojouw;  saqueneesl  lâche  ,  garme  de 
poils  par-vrat  el  non  prenante.  On  letrouveau  fi»ra-,  mail' 
il  est  fort-rare.  Son  poil  cil  d'une  conteur  Monde  très- belle  et* 
ni  lustrée  qu'on  le  eroiroit  argenté;  le  poil'de  laquelle  tire  anr 
la  couleur  brune  foncée,  et  il  est  bien  lustré  aussi;  mai»  ce  qui 
est  rrés-smgtilier,  c'est  que  ses  joues,  son  musead,  ses  oreilles, 
ses  mains,  et  là  plante  de  ses  pieds  qui 'sont  nus,  ont  une' 
cdnieur  vire  et  foncée  de  vermillon.  Sa  queue  est  plus  longue 
drd  double  que  son' corps,  qui  n'a  que  sept  a  huit  pouces  de1 
longueur;  ses  ongles  sont  fort  akmgés;  il  marche- à  quatre 
pied..(V.i 

M  ICONE,  Miéonia;  gertré*  de  plan  tes' de  là  deeandrie  mo- 
nOgynie,  dont  te  caractère  consiste  en  un  calice  persistant  à" 
cinq  dents  obtuses  ;  une  corollede  cinq1  pétales  insérés  an  ca- 
lice; dix  élamines  insérées  à  la  base  des  pétales  et  accompo- 
gnéésdecinq  écailles  bifides-,  un  ovaii-eiiUërirur  à  style  et  stig- 
mate simples  ;  une  capsule  oVale  à  dix  stries-,  couronnée  par  te' 
calice  et  les  écailles  ,  à  cinq  logés  et'  à  cinq'  valves,  contenant 
beaucoup  de  petites- se  m  en  ces. 

Ce  genre  renferme  trois  arbres  du  Pérou.  (B.) 
MICOCOULIER,  Cettii  Linn.  {polygamie  manoénU) , 
genre  de  plantes  de  la  famille  des  AhaNtacées  ,  qui  a  du 
rapport  avec  forme ,  et  qui  comprend  des  arbres  indigènes  et 
étrangers,  dont  tes  fleurs  sont  polygamies  et  monoïques,  les 
nnes  mâles,  les  autres  hermaphrodites.  Ces  deux  sortes  de 
fleur*  naissent  ensemble  ou  séparément  aux  Aisselles  des; 
feuilles,  et  sont  tantôt  presque  solitaires  ,  tantôt  disposées  en 
grappes;  quand  les  fleurs  mâles  ne  se  h-Ouvent  point  mêlées 
aux  hermaphrodites,  elles  sont  situées  au-dessous;  elles  ne 
diffèrent  de  ces  dernières  que  par  l'absence  du  pistil,  et  parce 

2 u 'elles  ont  quelquefois  une  sixième  élamine  et  une  division 
a  plus  au  calice.  Dans  les  fleurs  hermaphrodites ,  on  trouve 
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un  calice  (sans  corolle)  découpé  en  cinq  segniensovales  et  «un 
cçscens  ;  cinq  é  lamines  très-courtes ,  avec  des  anthères  qua- 
drangnlaires  étalonnées  parquatre  rainures;  deux  styles  ayant 
des  stigmates  tesûles  ;  et  un  germe  ovoïde  et  supérieur,  Le 
fruit  est  un  drupe  sphérique  à  une  loge ,  contenant  un  petit 
noyau. 

Les  micocouliers  ont  les  feuilles  alternes ,  simples  et  rudes 
ail  toucher  ;  cea  feuilles  sont  accompagnées  de  stipules  qui 
tombent, et  elles  sont  traversées  inégalement  dans  leur  lon- 
gueur par  la  côte  moyenne  ou  nervure  principale  ;  l'un  des 
côtés  est  plus  large ,  et  descend  plus  bas  sur  le  pétiole  que  le 
côté  opposé.  Nous  allons  en  faire  connoître  les  espèces,  en 
commençant  par  les  plus  intéressantes. 

Le  Micocoulier  austral  ou  de  Provbnce,  CW( is  australù 
Linn. ,  doit  élre  mis  en  tête.  C'est  un  arbre  originaire  de  U 
France  méridionale,  de  l'Espagne  et  de  l'Italie,  qui  s'élève 
à  la  hauteur  de  quarante  à  cinquante  pieds.  Sa  lige  est  droite 
et  revêtue  d'une  ecorce  unie  et  grisâtre  ;  elle  poussée  son  som- 
met plusieurs  branches  minces  et  pendantes,  garnies  de  feuilles 
ovales-lancéolées  ,  profondément  sciées  sur  leurs  bords,  à 
nervures  obliques,  et  terminées  en  pointes  longues  et  aiguës. 
Les  stipules  sont  linéaires.  Les  fleurs, petites  et  de  couleur  her- 
bacée, viennent  le  long  des  rameaux  sur  des  pédoncules  soli- 
taires; elles  ont  dés  styles  aigus,  et  qui  ressemblent  à  une  pe- 
tite chenille  ;  elles  paraissent  au  commencement  d'avril, et 
se  flétrissent  toujours  avant  que  les  feuilles  soient  parvenuesà 
la  moitié  de  leur  grandeur.  Les  fruits  qui  leur  succèdent 
sont  peu  charnus ,  noirâtres,  delà  grosseur  d'une  petite  cerise, 
et  renferment  un  noyau  presque  rond.  Les  oiseaux  mangeai 
avec  avidité  ces  fruits,  qui,  quoique  mûrs  en  janvier,  restent 
sur  l'arbre  jusqu'au  retour  de  la  belle  saison. 

Le  micocoulier  esl  dur  et  robuste;  il  résiste  aux  plus  grands 
froids  ,  même  au  nord  de  la  France.  Tout  terrein  ,  toute  es- 
position  lui  convient  ;  cependant  il  réussit  moins  bien  dans 
une  terre  dure  et  forte.  Il  se  multiplie  aisément  de  semences, 
son  accroissement  est  assez  prompt.  U  reprend  volontiers  à 
la  transplantation  ,  et  n'exige  aucune  culture  particulière. 
Quelquefois  ses  feuilles  se  panachent  de  jaune.  Son  bois  est 
excellent  pour  la  menuiserie  et  pour  la  marqueterie.  En  le 
sciant  obltquementà  ses  couches ,  il  peut,  dit-on,  suppléer 
au  bois  satiné  qu'on  apporte  de  l'Amérique  ;  il  produit  un 
très-bel  effet ,  et  il  est  susceptible  d'un  beau  poli, 

n  On  pourrait  employer  le  micocoulier  dans  les  jardins  pour 
l'agrément;  son  feuillage  n'éprouve  aucun  changement  dans 
•a  verdure  pendant  toute  la  belle  saison.  U  donne  beaucoup 
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d'ombre,  et  il  est  ries  derniers»  se  faner  et  à  tomber.  Dans  le» 
terrains  de  peu  d'étendue  où  l'on  ne  peut  mettre  de  grands  ar- 
rjres,ou  pourrait  employer  celui-ci,  parcequ'ilneiTélève  qu'au- 
tant qu'on  l'y  oblige;  son  branchage  est  menu,  souple,  pliant  ; 
il  s'étend  de  côté  c!  s'incline  naturellement;  cet  arbre  serait  par 
conséquent  très-propre  à  faire  du  couvert  dans  les  endroit* 
où  l'on  veut  ménager  Je»  vues  d'un  bâtiment  II  est  dispose 
de  lui-même  à  se  garnir  de  rameaux  depuis  le  pied  ;  il  souille 
le  ciseau  et  le  croissant  en  toute  saison ,  ce  qui  le  rend  très- 
propre  h  être  employé  à  tous  les  usages  que  l'on  fait  de  la 
charmille.  On  aurait  de  plus  l'avantage  d'avoir  une  verdure  , 
de  bien  longue  durée.  Jamais  cet  arbre,  d'ailleurs ,  n'est  attaqué 
d'aucun  insecte,  et  il  ne  cause  pas  la  moindre  malpropreté 
jusqu'à  la  chute  des  feuilles.  Il  sera  encore  très-convenable  à 
faire  de  la  garniture  et  à  mettre  de  la  variété  dans  les  bosquets, 
les  massifs,  les  petits  bois  que  l'on  fait  dans  les  grands  jardins: 
et  quand  même  on  ne  voudrait  tirer  aucun  parti  de  cet  arbre 
pour  l'agrément ,  on  devrait  toujours  le  multiplier  pour  l'uti- 
lité de  son  bois. 

»  Le  bois  de  micocoulier  est  noirâtre ,  dur ,  compacte ,  pe- 
sant et  sans  aubier.  Il  est  si  liant ,  si  souple  et  ai  tenace  qu'il 
plie  souvent  sans  se  rompre  :  en  sorte  que  c'est  un  excellent 
bois  pour  faire  les  brancards  de  chaise  et  d'autres  pièces  de 
charron  nage.  On  en  fait  des  cercles  de  cuve  qui  sont  de  très- 
longue  durée  :  on  prétend  qu'après  Yèbène  et  le  lui»,  ce  bois 
Îirévaut  à  tous  les  autres  par  sa  dureté ,  sa  force  et  sa  beauté. 
1  n'est  point  sujet  à  la  vermoulure,  et  sa  durée  est  inaltérable, 
&  ce  que  disent  les  ancien»  auteurs.  On  s'en  sert  aussi  pour  les 
instrumenta  vent,  et  il  est  très-propre  aux  ouvrages  de  sculp- 
ture ,  parce  qu'il  ne  contracte  jamais  de  gerçures.  La  racine  de 
l'arbre  n'est  pas  si  compacte  que  le  tronc,  mais  elle  est  plu* 
noire  :  on  en  fait  des  manche»  pour  de»  couteaux  et  pour  de 
menu»  outil».  On  se  sert  aussi  de  cette  racine  pour  teindre  les 
étoffes  de  laine,  et  de  l'écorcepour  mettre  les  peaux  en  cou- 
leur t>.  Ancienne  Encyclop. 

Les  chèvres  aiment  les  feuilles  de  ce  micocoulier.  Ses  semen- 
ces soumise»  à  l'action  de  la  presse ,  donnent  une  huile  dont  la 
saveur  est  analogue  à  celle  de  l'huÛe  d'amandes  douces. 

Le  Micocoulier  de  Virginie  ou  d'Occident,  Ceiti*  occi- 
dentalis  Linn.  Cet  arbre  est  de  la  deuxième  grandeur,  comme 
le  précédent,  auquel  il  ressemble  beaucoup.  Il  en  diffère  par 
ses  fruitsd'un  pourpre  foncé ,  et  par  se»  feuilles  beaucoup  plus 
larges  proportionnellement  à  leur  longueur,  d'une  forme 
ovale  aiguë',  et  dentées  en  scie,  excepté  à  la  base  et  au  sommet. 
On  le  trouve  dans  la  Pensylvanie  et  dans  ta  Virginie.  II  ne 
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craint  point  les  .gelées,  m  plaît  dans  tontes  sorte»  de  terrems , 

préfère  cependant  ceux  qui  sont  gras  et  humides.  11  se  couvre 
et  se  dépouille  fort  tard  de  ses  feuilles,  qui  sont  nombreuses, 
d'un  beau  vert,  et  qui  conservent  leur  verdure  presque  jus- 
qu'au moment  où  elles  se  détachent.  Sua  bois  est  dur,  flexible 
et  très -estimé  pour  le  charron  nage.  On  le  multiplie  et  ou  le 
cultive  de  la  même  manière  que. l'espèce  ci-dessus. 

Le  Micocoulikr  a  petites  fleurs, IlliamnuJi micranthut 
Linn.  .vulgairement  arbre  de  soie.  Il  a  été  ainsi  nommé  ,  parce 
qu'on  trouve  des  soies  ou  des  poils  sur  (ouïes  ses  parties.  C'est 
un  arbre  assez.élevé  dont  le  boisest  dur,  blanchâtre  i:t  révéla 
d'une  écorce  cendrée;  il  aune  cime  ample  et  des  branche» 
très-rameuses,  pubescenlçs  vers  leur  sommet,  les  unes  ver- 
ticales, les  autres  horizontales.  Sel  feuilles  sont  ovales-lan- 
céolées ,  longues  de  trois,  a  quatre  pouce*,  larges  d'environ 
quinze  lignes  :  leur  surface  supérieure  est  chagrinée,  et  des 
poils  courts  et  un  peu  roides  naissent  de  chaque  grain  ,  l'infe- 
riiureesl  relevée  de  nervures  obliques.  Les  calices  le  sont  aussi 
à  l'extérieur  ,  et  au  centre  des  fleurs  mâles,  on  apperçoit  une 
touffe  de  poils  blanchâtres.  Les  fruits,  f<ti|s  pu.  forme de  poire, 
sont  charnus  ,  rouges  et  de  la  grosseur  à-peu-près  d'un  grain 
4'orobe.  Ce  micocoulier  croit  naturellement  dans  les  Antilles. 
Le  tissu  châtain  et  filamenteux  de  son  écorce,  peut  tenir  lieu 
de  chanvre  ,  et  est  très-propre  à  faire  des  cordes. 

Il  y  a  encore  le  Micocoulier  i>b  l'Lnuk  ou  ou  Lçv/nt, 
Çeltis  orientait*  Linn. ,  dont  le*  feuilles  ont  les  deux  surfaces 
garnies  de  poils ,  et  dont  les  fleurs  verdâlres  naissent  en  petites 
grappes  rameuses,  dicholomes  et  divergentes.  Il,  croît  sur  la 
cote  de  Malabar,  et  aux  iles  de  France  et  de  la  Réunion.;  il 
se  plaît  dans  les  lieux  raoulueux  et  humides.,  sur  le  bord  des 
rivières.  Le  Micocoulier  a  feuilles  abaisses,  de,  l'Améri- 
que septentrionale,  Celtje  craëtifolia  Lam.  lie  Mjcoçoijucb 
I.IMK,  Céltulima  Lam.  De  Unîtes  les  espèces  connues  ,  c'est 
celle  qui  a  les  feuilles  les  plus  rudes  et  Les  plus  étroites.  Le  Mi- 
cocoulier a  trois  NEHvtiRii,  Celtit  tristervia  Lam.  ,  qui 
croit  naturellement  à  Saint  -  Domingue.  Ses  feuilles  sont 
ovales,  dentées  en  scie,  &  trois  nervures  et  presque  lisses;  ses 
fleurs  sont  en  faisceaux ,  et  le  pédoncule  dès  fleurs  mâles  raJ 
plus  court  que  relui  des  fleurs  fertiles.  Le  Micocov llg*  a 
feuilles  entières  ,  Celtit  integrijbtia  Lam.  ,  apporté  par 
M.  Adanson ,  du  Sénégal ,  où  il  vient  spontanément  ;  il  a  les 
feuilles  ovales  arrondies  ;  ses  jeunes  fruits  sont  velus,  et  on 
voit  à  leur  sommet  deux  styles  bifurques,  blanchâtres  et  cour- 
be* en  diOerens  sens.  (C.) 

M1COURK.  Les  Guaranis  comprennent  sous  ce  nom  tous 
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le*  quadrupèdes  du  genre  des  sarigues ,  et  principalement  le 
sarigue  à  long  poil ,  sarigue  des  Illinois  ou  municou.  Il  parott 
que  le  micouré  laineux  de  d'Azara  n'est  autre  chose  que  le 
cayopolin  ou  dïdelphe  dorxigùre  de  Linnxus;  ion  micouré à 

Sueue  grouse  est  probablement  une  espèce  nouvelle.  Ce  qua- 
rupèuedu  Paraguay  a  viugt-troia  pouce*  de  longueur;  sa 
queue  en  a  dix,  elle  est  très-forte  et  prenante;  son  poil  cal  ras , 
très-lin  el  laineux  ,  connue  celui  de  presque,  tous  les  sarigue»  ; 
tout  le  dessus  du  corps ,  le  dessous  des  veux ,  et  la  partie  infé- 
rieure de  la  (été,  est  d'un  cannelle  clair  ;  les  quatre  pieds  el  la 
face  sont  de' couleur  foncée;  le  reste  est  d'Un  gris  clair.  La 
femelle  est  d'une  couleur  un  peu  moins  foncée  que  le  mâle  ; 
au  lieu  de  bour.se  elle  a  entre  les  jambes  deux  plis  remar- 
quables ,  ouverts  en  ellipse  ,  et  qui  'ont  peu  de  capacité.  Le 
micouré  à  quiuè  longue  et  le  micouré  à  queue  courle  dé  à'  Azara 
semblent  se  rapporter  a  l'espèce  du  dislphis  marina  de  Lin- 
ïiasua  {  màrmote  de  Uulïbn  ).  Voyez  Saiugue. 

Le  micouré  nain  du  même  auteur  est  une  espèce  nouvelle; 
le  mâle  seul  a  été  observé.  Il'  a  sept  pouces  de  longueur  i  sa 
queue  en  à  près  de  quatre ,  elle  est  toute  pelée  el  prenante  ; 
ses  oreille*  son!  droites  et  ronde*  ;  ses  moustaches  unes  ;  son 
poil  court  et  doux;  le  contour  de  l'oeil  est  noir  ;  le  sourcil 
qui  est  placé  au-dessus  est  blanchâtre  ;  le  derrière  de  la  tête , 
tout  le  dessus  du  corps  de  l'animal ,  ses  côtés  el  l'extérieur  des 
quatre  jambes  ;  sont  d'une  nuancé  plombée  uh  pen  plus  obs- 
'  cure  que  celle  dû  souriceau  ;  sur  la  mâchoire  supérieure , 
nu-dessous  Je  l'oeil ,  est  une  taché  blanb-jaiinâlre';  lé  dessous 
du  corps  et  de  la  tête  est  blanchâtre;  la' queue  est  un  peu  plus 
claire  que  le  dessous -du  corps,  el  le  scrotum  a  un  petit  dntet 
court  el  Hlanc  aur  une  peau  obscure;  Il  se  trouve  au  Paraguay 
à  St.  rgnace-Gouaza.  (DÈSM.) 

MICRANTrÏEMP ,  Micranthemum. ,  nom  que  Michaux 
a  donné  a  la  plaSite  appelée  globifèïè  par'Gmeliri,  et  qu'il  a 
figurée  pi.  »  de  sa  Flore  de  l'Amérique  sêpténtrio/iale'J  Vajez 
au  mol  Globipére.  (B.) 

'MtCROCARPË  ,  '  Mîcrocarpon  ,  genre"  de  champignons 
"  introduit  par  Schrader.  La  seule  espèce  qu'il  odnlienl  a  Une 
enveloppe  membraneuse,  qui  *e  déchire  irrégulièrement, 
qui  renferme  desu!ameos'trea-énrremêlée,aliacliéB  6  la  base, 
■■  et 'dont  les  intestins  sont  remplis  de  semences.  Ce  genre  pa- 
roi t  se  rapprocher  beaucoup  dea'RjÉYtciir.AiH**  et  «eslnr- 
copodeS.  W"oyés  ces  mois.  (B.)  ' 

MICROCOS ,  Microcot ,  genre  établi  par  Barman  ;  et  rap- 
pelé par  Gserlner ,  tab.  57  de  ud  ouvrage  sur  les  lemencea. 
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It  renferme  une  soûle  plante,  que  Linnœtu  avoit  placée  parmi 
le»  Greuvibrs.  (  Voyez  ce  mot.  )  II  a  pour  caractère  un  ca- 
lice à  cinq  diviaioua  ;  une  corolle  de  cinq  pétales  ;  un  grau.; 
nombre  d'étamines  non  gynandriques  ;  un  ovaire  supérieur 
surmonté  d'un  seul  style. 

Le  fruit  est  un  drupe  à  trou  loge» ,  entouré  de  filament  n 
forme  de  crins. 

Le  mwrocos  est  un  arbre  à  fleurs  alternes  ,  lancéolées  ,  H 
à  fleura  disposées  en  panicule  terminale.  Il  vient  dans  l'A* 
de  Ceylan.  (B.) 

MICROPE  ,  M'wropu»  ,  genre  de  plantes  à  fleura  com- 
posées ,  de  la  syngénésie  polygamie  nécessaire  ,  cl  de  la  fa- 
mille des  CoKïJ«BiF£iiEs  ,  qui  offre  pour  caractère  un  calice 
double  ,  l'un  et  l'autre  de  cinq  folioles  ;  un  réceptacle  nu , 
chargé  dans  son  disque ,  de  fleurons  hermaphrodites  ,  stérile* , 
tubulëux.età  cinq  divisions,  et  sur  su  circonférence  de  cinq 
ovaires  qui  sont  situés  dans  les  folioles  du  calice  interne,  dont 
le  style  est  sétacé  et  le  stigmate  bifide. 

Le  fruit  console  en  cinq  semences  ovoïdes  ,  dépourvue! 
d'aigrettes  et  isolées  dans  chacune  des  folioles  du  calice  qui 
ont  acquis  de  la  dureté. 

Ce  genre  ,  qui  est  figuré  pi.  694  des  Illustration»  de  L*- 
marck  ,  renferme  deux  plantes  annuelles,  cotonneuses, à 
feuilles  simples,  alternes  ou  géminées,  et  à  fleura  axulaira 
ou  terminales ,  qui  sont  indigènes  à  l'Europe. 

L'une ,  le  Microfe  cou  che  ,  a  les  liges  couchées ,  les  feuilles 
géminées,  obtuses  ,  et  le  calice  épineux.  Ou  le  trouve  sur  ]« 
bords  de  la  mer,  principalement  des  parues  méridionales  de 
.   l'Europe.  ' 

L'autre,  le  Mjchope  droit,  aies  liges  droites  ,  les  feuilles 
alternes,  linéaires  ,  et  lé  calice  non  épineux.  lise  trouve  dam 
les  lieux  pierreux  et  sabloneux  de  la  France  méridionale.  (R, 

MICRO-PHENIX..,  c'est-a-dire petit phœnix  ,-  dénomi- 
nation composée,  mais  assez  mal  appliquée  aujtueur  par  tiu 
naturaliste  italien  ,  Fabricio  de  Padoue.  (S.-) 

MICRO  PS.  Linnantset  Erxlehen  donnent  le  nom  i&tphy- 
sete'rrfiicrops  au  cachalot  à  dents  fauéilka  de  Briason.  Voji 

'.'CACHALOT.  (DESM.)   ' 

MICROPTÈRE,,3ficropr«r«*,  genre  de  poissons  de  1» 
division  des  Thohaciques  ,  dont  le  caractère  consiste  à  aroir 
.  un  ou  plusieurs  aiguillons  ,  et  point  de  dentelure  aux  oper- 
cules ;  un  barbillon  ou  point  de  barbillon  aux  mâchoire*  ; 
deux  nageoires  dorsales  ;  la  seconde  très-basse  ,  très-courte. 
Cl  comprenant  au  plus  cinq  rayons. 

f  "~\ 
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Ce  genre ,  qui  a  été  établi  par  Lacépède  ,  do  renferme 
qu'une  espèce  ,  le  Microptèhk  Doi.om ieu  ,  qui  est  figuré 
pi.  3  du  quatrième  volume  del' Histoire  naturelle  des  Pontons. 
Elle  a  dix  rayons  aiguillonnés ,  et  sept  articulésà  Lt  première 
nageoire  du  dos  ,  quatre  à  la  seconde  ;  deux  rayons  aiguillon- 
nés ,  et  onze  articulés  à  la  nageoire  de  l'anus  ;  la  caudale  en 
croissant  ;  un  ou  deux  aiguillons  à  là  seconde  pièce  de  chaque 
opercule  ;  l'inférieur  de  sa  bouche  est  couvert  de  très-petites 
dents  ;  la  mâchoire  inférieure  avance. 

On  ignore  la  patrie  de  ce  poisson.  (B.) 

MICROSCOME  ,  animal  de  mer  décrit  par  Rherli ,  qui 
paroit  être  une  ascidie ,  qui  a  la  faculté  de  se  couvrir  le  corps 
avec  des  détritus  de  pierres  ,  de  madrépores  et  autres  sub- 
stances étrangères  ,  de  manière  qu'on  ne  voit  que  l'extrémité 
des  deux  ouvertures  par  lesquelles  il  lance  l'eau  lorsqu'on  le 
touche.  Cet  animal  n'a  pas  été  retrouvé  par  les  naturalistes 
modernes.  (B.) 

MICRQTÊE,  Sficrotea,  plante  annuelle  à  tiges  foible», 
tombantes,  rameuses, à  feuilles  alternes, rélrécies en  pétioles 
à  leur  base  ,  ovales  et.  molles  ,  à  fleurs  petites  ,  disposées  en 
grappes  pédonculéés,  dichotomes,  naissant  à  1  opposite  .des 
feuilles. 

Cette  plante  forme  un  genre  dans  la  pentandrie  digyoie  , 
et  sa  fleur  a  pour  caractère  un  calice  divisé  en  cinq  décou- 
pures persistantes  et  ouvertes  ;  point  de  corolle;  cinq  éta- 
mines;  un  ovaire  supérieur, chargé  de  deux  styles  caducs.. 

sjefruitconsisteenuneespèce  de  coque  fort  petite, ovoïde, 
ohronde  ,  entourée  inférieurement  par  le  calice ,  et  renfer- 
mant une  seule  semence. 

Lamirro£«ecroitdnnsles  Antilles,*!  elle  est  figurée  pi.  lâa 
des  Illustrations  de  Lamarck.  (B.)  , 

MIDAS  ("7 ,  Midas ,  genre  d'inseeles  de  l'ordre  des  Ihp- 
TÈHBa ,  et  de  Ma  famille  des  Strvnomvdes.  Ses  caractères 
sont  :  suçoir  de  deux  soies  au  plus  ,  reçu  dans  une  trompe 
rélraclile,  bilabiée;  antennes  de  trois  pièces  ,  dont  la  dernière 
grande,  moitié  inférieure,  conique  .articulée  ,  et  inoiiié>-suj 
périeure,  ellipsoïde,  très-compiisaée,  sans  soie.  " 

Les  mutas  on  lie  corps  alongé  ;  la  tête  hémisphérique  ;  le  cor- 
celet  cylindrique;  les  ailes  tres-écartées  ;  l'abdomen  alongé, 
presque  conique  ;  les  pattes  longues  ,  dont  les  postérieures 
fortes,  et  deux  pelotes  aux  tarses.  * 

(i)  M-  pnbricîai  met  un  j  à  la  place  de  l'i.  Il  s'écarte  en  cela 
as  la  plupart  de*  auteur».  - 
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Cet  insectes  avaient  été  mis  avec  k»  mouche*  par  LinBseu»  , 

.  avec  les  ntmotéU»  par  Jpegéer.  M.  Fabriciii* .  qui  la  établi, 

en  avoit  décrit  deox  espèces,  dans  son  Mantiaaa ,  aous  le 

nom  de  bib'ut.  Aucune  ne  se  trouve  en  Europe,  JLeura  larns 

.sont  inconnues. 

Midas  bfvilè  {Mida«  filala  Fàb.  )  Il  a  le  corps  noir, 
.  avec  les  cotés  du  second  anneau  de  l'abdomen  transparent, 
.  les  ailes  d'un  bleu. obscur  ;  -les  caisses  postérieures  denlrà 
en  scie.  On  le  trouve  dans  i\  Amérique  septentrional*). 

Midas  luisant  (JHida*  lUuctnn  Ij'ab.  ),.  Il  est  noir, avec 

■  le  bord  des  anneaux  de  l'abdomen  Iransparens  el  les  tarses 
blancs.  On. le  trouve  dans  l'Amérique  méridionale. 

Midas  .biRAYfc  [Millau  hilineata  Fab.}.  U  a  la  tête  notre, 

..  le  corceiet  noir,  velu,  avec  deux  lignés  blanches;  l'abdo- 

men  noir,  alongé,  presque  conique;  les  ailt-s  blanche»,  arec 

le  bord  extérieur  noir  ;  les  pattes  noii'es  el  la  base  des  jambs 

ferrugineuse.  On  le  trouve  à  la  Nouvelle-Zélande.  (L* 

MIDAS.  On  a  donné  ce  nom  à  une  espèce  de  «>n£*  dé- 

■  crite  par  BnlFon  sous  le  nom  de  Tamarin.  Voyex  ce  mot 

(Dus  m.) 
MIELxOo  donne  ce  nom  à  tme  substance  sucrée  ,  de  con- 
sistance syrupeuse ,  que  les  abeilles  savent  extraire  des  fleure. 
Voye%  Abeih.e.  (O.) 
■M1ÊJUN.  Cesli.daj^qitelquea^nlflns^hî  bolet  dumytr, 
-  qu'on  mange,  comme  les.  champignons  lerresLres.  P'oyet  su 
motBoi.Kiv(B.) 

■  MIELLAT^oMIELJjUflE.- Ore.donna.ee  nom  à  uns 

matière  suorée^  plus  ou. moiiw  liquide  si  légèrement  mncils- 

gineuse,  qui  se  rapproche  par  sa„naUire  de»  gommes  ou  an 

h  -  résilies  ,  et  qii'-oi*4Eo*i\e  dii.eté.soua  la  fi> nme.de  gouttes  sur  lu 

feuilles  des  plantes  .  sur  les.  fleurs. , Jw.fi' u  ils,  les.  tiges,  et  même 

i  stlr  Jw.liowgcpw.  Cçlto  »i  bsiauce  tniellée.e»!  quelquefois  l'effet 

..-.  d'une  maladie^  ruais- ordinairement  c'est. une  sécrétion  pro- 

:•■  dnite  par  une  troi)  grande -abondance.  ,de  sucs  dans  lus  véjté- 

Si-Ml».)  aussi  ceiut  qui  spnUespIus.,>igoiireux,  fournissent-ib 

■f.usM  plus  grande  abondance  de  suc.  mialié,.  Quand  laquaujiic 

en  est  trop^ansiiiérable  ,,(çs  plantes  efl  soutirent ,  c'est  I  ardéar 

--  ■dulaoleil-q.tti  détermine  (je  »uc  g  paraître  a  u-d^bpra,  Peudini 

.    la ahateur  du.  jour.,  -il  n'a.  point  encore,  acquis  .une  certaine 

...  «onsisl.uice ,  t*t  il  resUvtla  us  un  étal  de  fluidité  tant  que  le  soles1 

«l  sur  l'horizon  ;  mais  dès  que  cet  astre  est  couché,  la  frst* 

cJieur  de  l'air  condense  ce  suc ,  el  ensuite  les  rosées  1  'enlèvent , 

car  il  est  dissolu  ble  dans  l'eau  :  voilà  pourquoi  on  l'appercoit 
'  plus  fréquemment  le  matin  ou  le  soir  qu'à  toute  autre  heure 
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de  la  journée.  Lorsque  les  rosée*  sont  peu  abondantes ,  le  • 
miellal  rente  sur  les  feuilles  et  nuit  aux  plantes  ;  on  doit  désirer 
alors  que  la  pluie  supplée  à  la  rosée.  Le  vent  qui  vient  après 
l'une  ou  l'autre,  aide  beaucoup  à  dégager  les  plantes  de  ce 
suc.  C'est  par  celle  raison  que  les  blés  placés  dans  des  champs 
ouverts ,  sont  moins  sujets  au  mUUal  que  ceux  qu'on  a  semés 
dans  des  enclos.  11  est  donc  essentiel  de  laisser  un  libre  cours 
au  vent  dans  les  champs  où  les  plantes  sont  sujettes  à  être 
miellées. 

On  a  proposé  de  secouer  les  épis  ,  soit  avec  des  branche* 
d'arbres ,  soit  avec  une  corde ,  pour  faire  tomber  les  grains 
«le  miellat.  Ce  moyen  n'est  pas  a  négliger  ;  mai*  c'est  de  la 
pluie  naturelle  ou  artificielle  qu'on  doit  espérer  de  plus  grands 
secours:  en  conséquence  il  faut  préférer,  lorsque  cela  est 
possible ,  des  arrosernens  avec  une  pompe  terminée  par  une 
tête  percée  de  petit*  trous.  Pour  les  arbre*  nains  et  sur-tout 
ceux  en  espaliers,  qui  sont  également  fort  sujets  au  mit  liât , 
l'arrosoir  suffît,  Voyez  au  mot  Bi.Éel  au  mot  Arbre. 

Les  pucerons,  qui  sont  fort  avides  de  miellat f  abondent 
sur  les  plantes  qui  sont  disposées  à  en  fournir,  et  en  aug—  ' 
mentent  la  sécrétion  ;  il  faut  en  conséquence  avoir  soin  de 
les  en  débarrasser  avec  de  l'eau  de  chaux,  de  l'eau  de  lessive 
ou  delà  suie,  foj-éz  an  mot  Pucunori. 

Sauvages  en  h  ohservé  de  deux  sortes  de  la  même  nature 
â -peu-près  ,  et  dont  les  mouches  à  miel  font  également  usage. 
L'un  est  celui  dont  je  viens  de  parler ,  et  qu'on  trouve  natu- 
rellement sur  les  .différentes  parties  des  végétaux;  l'autre  est 
le  suc  qui  a  passé  à  travers  les  organes  de  la  digestion  des  pu- 
cerons. Voyet  les  articles  Arbrx  ,  Végétaux  ,  Blé  ,  Bec. 

(D.) 
MIEMITE  ,  nom  donné  par  KJaprolIi ,  a  une  variété  do 
spath-magnitUn  ou  bitter-tpath ,  que  le  docteur  Thompson 
a  trouvée,  en  1791  ,  à  Miemo  en  Toscane;  cette  substance 
est  d'une  couleur  verte  d'asperge ,  cristallisée  en  pyramides 
trièdres  ap  pi  a  lies. 

Klaprolh  en  a  retiré  : 

Carbonate  de  chaux 65 

Carbonate  de  magnésie. 43,90 

Carbonate  de  fer  et  un  pen  de  manganèse. .  .Â    S 

98,60        | 

La  TTiUmit*  diffère  très-peu  du  bitttr-tpatk  du  Tirol.  (Pat.) 

M  1ER  LE,  nom  vulgairedu  Merle.  Voy.ce  mot  (Vieill.) 

MIGA ,  nom  donné  par  Adatuoa ,  à  une  coquille  du  genre 
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des  buccins ,  qu'il  a  figurée  p).  8  de  son  Histoire  de»  (hquilbt 
du  Sénégal.  Voyez  au  mol  Buccin.  (B.) 

MIGNARDISE-  Les  jardiniers  appellent  ainsi  un  pelil 
œillet  que  l'on  cultive  trèfc-fréquemment  en  bordure  dans  lu 
jardins ,  h  raison  de  l'abondance ,  de  la  beauté  et  de  la  bonne 
odeur  de  ses  fleurs.  C'est  ['œillet  plumeux  de  Linnseus.  Woytz 
au  mot  (Billet.  (B.) 

MIGRANE ,  Calappa ,  genre  de  crustacés  établi  par  Fa- 
briqua ,  et  dont  les  caractères  consistent  a  avoir  quatre  an- 
tennes ;  le  corps  court ,  plus  large  postérieurement ,  et  avant 
■tes  bords  latéraux  postérieurs  très-dilatés ,  trauchana  et  saii- 
lans  en  demi-voûte;  dix  pattes  onguiculées,  se  retirant,  dan) 
le  repos,  sous  les  cavités  du  côté  du  corps;  les  deux  anté- 
rieures terminées  en  pinces,  et  ayant  les  mains  comprimée* 
et  en  crêtes. 

Les  caractères  de  ce  genre  sont  fort  peu  dîflerens  de  ceux 
des  crabes;  mais  la  forme  des  espèces  uni  le  composent ,  sur-tout 
celle  de  leurs  pâlies  antérieures  ou  pinces  ,  leur  donnent  une 
apparence  très- distincte.  Voyex  au  mot  Crabe. 

En  effet ,  te  corps  des  migranés  est  presque  ovale,  ou  miens 
représente  un  triangle  curviligne  très-bombé  ,  ordinairement 
tuberculeux  en  dessus,  denté  en  se»  bordsj  et  toujours  con- 
cave en  deasous,  aux  angles  pbs  lé  rieurs,"  pour  recevoir  In 
paltes  ;  les  antennes  sont  presque  égales ,  les  extérieures  sont 
cachées  dans  la  fossette  des  yeux  ,  et  les  intérieures  ont  quatre 
articles  ,  dont  le  dernier  est  bifide  ;  les  yeux  sont  (rès-rap* 
proches  ,  peu  saillant,  et  places  sur  la  partie  antérieure  dit 
corcelet. 

La  queue  est  composée  de  sept  articulation* ,  insérées  danj 
une  cavité  de  l'abdomen  ;  elle  se  prolonge  jusque  près  de  la 
bouche. 

Les  pattes  antérieures  ou  pinces,  sont  composées  de  quatre 
articula  lions.  La  première.,  petite  ,  de  (orme  très-irrégutière; 
la  seconde,  large,  epphttie,.  triangulaire,  avec  un  protonge- 
ment  denté  qui  se  replie  en  dessous  ;  la  troisième,  tres-é pause, 
large,  triangulaire  dans  le  sens  contraire  à  la  précédenie; 
enfin  la  quatrième,  la  plus  large  de  toutes,  applalie,  courbée, 
triangulaire  dans  le  sens  de  la  seconde ,  dentée  en  crête  dam 
sa  partie  supérieure,  toujours  granuleuse  et  tuberculeuse  diut 
sa  surface  extérieure ,  qui  esc  plus  bombée  que  l'intérieure; 
le  pouce  mobile ,  petit ,  courbé ,  entouré  ou  chargé  &  sa  base 
de  quelque»  gros  tubercules  difficiles  a  décrire ,  et  places  dans 
un  enfoncement  du  bord  qui  est  perpendiculaire  a  J'boriaon. 

Les  paltes  postérieures  sont  toutes  onguiculées  et  presque 
égales. 
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Une  des  espèces  de  migrant  est  commune  dans  la  Médi- 
terranée ,  et  a  été  mentionnée  par  Aristote  et  Athénée.  On  1b 
ctmnoil ,  sur  les  côies  de  France,  sous  le  nom  de  cancre  ourse, 
parce  que ,  comme  ce  quadrupède ,  elle  se  cache  les  yeux  avec 
oes  larges  pinces,  contracte  ses  pattes  sous  la  faillie  excavée  de 
son  corcelet,  et  reste  ainsi  comme  morte  tant  qu'elle  a  quelque 
danger  à  craindre.  Elle  vil  dans  la  fange.  On  ta  mange,  mais 
sa  chair,  molle  et  de  mauvais  goût,  est  repouasée  de  toutes  les 
tables  délicates. 

Si  on  est  peu  instruit  des  moeurs  de  cette  espèce  qui  vit  dans 
nos  mers  ,  on  l'est  par  conséquent  encore  moins  des  autre* 
espèces  qui  ne  se  rencontrent  que  dans  les  mers  des  Indes  ou 
d'Amérique.  On  peut  présumer  qu'elles  ne  s'éloignent  pas 
beaucoup  de  celles  des  crabes,  puisqu'il  y  a  tant  d'analogie 
entre  les  caractères  de  ces  deux  genres. 

Latreille  à  fait  de  la  migrant  angustè»  un  genre  particulier, 
qu'il  a  appelé  Hépite,  dont  les  principaux,  caractères  sont 
de  n'avoir  pas  de  dilatation  aux  angles  postérieurs  du  corcelet , 
et  d'avoir  les  mandibules  extérieures  pointues.  Voyez  au  mot 

HÉPATË.      " 

On  connoîl  une  douzaine  d'espèces  de  migrants,  dont  les 
deux;  plus  communes  sont  : 

L«  Miorami  en  voûte,  Calappa  fornicata  Faî>. ,  qui  a 
le  corcelet  uni ,  crénelé ,  les  angles  postérieurs  plus  lai-ges  et 
entiers  ;leapincesaveodes  saillies  en  crête.  Elle  est  figurée  dans 
Bersbst .  tab.  12 ,  n™  73  et  74 ,  et  dans  le  Buffim  de  Déterville , 
vol.  i,pL  3.  On  la  trouve  dans  la  mer  des  Indes el  dans  celles 
d'Amérique. 

La  MtoKANB  oranuleiibe  a  le  corcelet  presque  uni,  cré- 
nelé ,  le  bord  postérieur  dilaté  et  à  cinq  dents  ;  les  pinces 
sillonnées  décrétas.  Elle  est  figurée  dans  Hersbst.tab.  12, 
n°*  75  et  70.  On  la  trouve  dans  la  Méditerranée  et  dans  les  mers 
d'Amérique.  (B.) 

MIGUEL ,  nom  d'une  espèce  à'anguii  qu'on  trouve  eu 
Amérique.  Voyez  an  mot  Anguis.  (B.)  ' 

M1KO.  Voyez  Mica.  {Veui.) 

MIL  ou  MILLET.  Voyez  au  mot  Panis  et  au  mot 
HoviiOUK.  (B.) 

MIL  A  CHANDELLE.  C'est ,  à  Saint-Domingue,  la 
Ïïoulque  k  Èvis.  Voyez  oe  mol.  (B.) 

MIL  PETIT.  C'est  encore  une  Houi.que.  (B.) 

MILAN  (JMUru*),  famille  d'OisRSUX  de  proie  (  Voyez 
tx  mot) ,  que  lesauleurs  modernes  d'ornithologie  méthodique 
ont  ajouté,  à  leur  genre  Faucon  ,  déjà'  si  nombreux  et  si  em- 
brouillé. Les  mUam  se  présentent  néanmoins  sous  des  formes 


3y  Google 


tfi  Mil, 

gui  le»  font  distinguer  non-seulement  des  oiseaux  auxqneli 
plusieurs  rapporta pou  noie  ut  les  faire  comparer,  mais  em oie 
de  tous  les  oiseaux  de  proie.  Ils  ont  le  bec  courbé  dès  sa  ba*f  . 
de  même  que  les  autours  et  les  buses  ;  mais  ce  bec  est  grêle 
et  foible;  leurs  serres  sont  courtes  et  peu  paissantes;  leun 
ailes  étroites  ont  une  grande  étendue ,  et  leur  queue  eat  four- 
chue ,  en  forme  de  queue  d'hirondelle. 

A  ce  premier  apperçu  des  principaux  attributs  des  milans , 
on  juge  déjà  que  leur  vol  est  facile ,  et  qu'ils  peuvent  s'éle- 
ver plus  qu'aucun  autre  oiseau.  «  Il  semble ,  dit  l'éloquent  et 
»  incomparable  historien  de  la  nature ,  que  le  vol  soit  l'étal 
»  naturel ,  la  situation  favorite  dn  milan.  L'on  ne  peuts'em- 
»  pécher  d'admirer  la  manière  dont  il  l'exécute  ;  ses  aik» 
»  longues  et  étroites  paraissent  immobiles  ;  c'est  la  queue  qui 
y>  semble  diriger  toutes  ses  évolutions ,  et  elle  agit  sans  cesse  : 
»  il  s'élève  sans  effort;  il  s'abaisse,  comme  a'ilgliasoit  sur  un 
»  plan  incliné  ;  il  semble  plutôt  nager  que  voler  ;  il  précipita 
»  sa  course ,  il  la  rallentit,  s'arrête  et  reste  suspendu  à  la  même 
»  place  pendant  des  heures  entières  ,  sans  qu'on  puisse  s'ap- 
»  percevoir  d'aucun  mouvement  dans  les  ailes  ».  L'on  voit 
souvent  cet  oiseau  décrire  avec  rapidité  ,  en  plairant  dans  la 
airs ,  de  grands  cercle» ,  pendant  un  temps  très-long  ;  il  pa- 
roi! que  ce  vol  s'exécute  à  l'aide  d'une  trépidation  vive  et  fré- 
quente, mais  peu  sensible  des  ailes. 

Do  tous  les  oiseaux  de  rapine  ,  les  milans  sont  donc  les  pin 
agiles  dans  cette  nombreuse  armée ,  qui  (end  sans  cesse  les  j 
airs  pour  combattre  el  piller.  Si  la  masse  et  la  force  des  aigles 
les  peuvent  faire  comparer  aux  vaisseaux  de  haut-bon) ,  qui , 
sur  un  autre  élément ,  promènent  majestueusement  l'ouvrage  I 
le  plus  imposant  de  l'industrie  et  de  lu  puissance  humaine, 
les  milans  représenteront  ces  bâti  mens  d'une  construction 
moins  forte ,  mais  plus  légère  ,  ces  frégates  fines  voilières,  dont 
la  marche  et  les  évolutions  ont  tant  de  rapidité  et  de  prêt- 
leste.  Mais  aucune  qualité  généreuse  n'accompagne  les  bril- 
lans  avantages  que  les  milans  doivent  à  leur  conformation 
extérieure:  ils  n  ont  ni  courage1;  ni  fierté;  ils  choissisent  leur  . 

Ïiroie  parmi  les  animaux  les  plus  petits  on  les  plus  abjects;  ils 
uient  lâchement  devant  des  ass&illans  moins  grands  et  plas 
foibles  qu'eux  ;  ils  se  perdent  dans  les  nues  pour  échapper  ■ 
la  poursuite;  et  s'ils  sont  atteints,  ils  se  laissent  vaincre  et  ra- 
mener honteusement  à  terre  sans  chercher  a  se  défendre.  Les 
milans  sont ,  à  la  vérité ,  mal  armés  ;  leurs  doigts  sont  courts 
et  leurs  ongles  menus  ,  mais  leur  faille  ,  leur  force  muscu- 
laire et  la  facilité  de  leurs  mouvëmens  pourraient  les  rendre 
victorieux ,  s'ils  n'étoient  pas  lâches  i  l'excès.  Ajoute»  à  ce  dé- 
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fânlqael'oD  ne  passe  pas  à  un  être  dont  l'exûlence  ne  peut  se 
maintenir  quede  vise  force ,  ujoulez ,  dis-je,  la  physionomie  de 
l'audace  quand  il  n'y  a  point  d'apparence  de  danger,  l'air  de 
l'impudence  et  de  la  grossièreté,  et  l'on  aura  le  portrait  d'oi- 
seaux ignobles,  méprisés  el  proscrits,  incapables  de  lou te  édu- 
cation et  quoique  distingués  par  leur  vol,  absolument  rejeté» 
par  les  fauconniers. 

Les  espèces  de  milans  connues,  sont 

Le  Milan  d'Autbiore  (Falco  Awtriactu  Lath.).  Ce  mi- 
lan ,  au  sujet  duquel  nous  n'avons  pas  encore  de  renseigne- 
mens  assez  étendus,  a  été  décrit  par  Kramer  (  Elencliue  ani- 
mai. Austr.  )  comme  un  oiseau  des  forêts  de  l'Autriche.  Il  a 
la  taille,  les  formes  et  les  habitudes  du  milan  commun  ;  mais 
il  aies  pieds  à  demi-laineux  et  jaunes;  le  dessus  de  la  If  le  et 
du  corps  de  couleur  châtaigne;  le  dessous  du  corps  rougeàlie 
avec  des  lâches  brunes  ;  la  tige  des  pennes  noire  ;  la  queue  ■ 
brune, traversée  par  des  bandes  noires, et  terminée  de  blanc. 

Le  Milan  DE  LA  Caroline  (Falco  furcalue  Lalli.  ,  fig. 
H  ut,  mit.  de  la  Caroline,  par  Calesby,  tom.  i,  pi.  4.).  Ca- 
tesby ,  à  qui  l'on  doit  la  première  description  et  la  figure  da 
cette  espèce,  l'a  appelée  èpervier  à  queue  d'hirondelle,  et 
acoipiter   caudâ  forcipater  furcatd,  dénominations   impro- 

£re»,  puisque  l'on  reconnoît,  dans  l'oiseau  auquel  Calesby 
s  a  données ,  tous  les  caractères  des  milans ,  et  particulière- 
ment la  queue  1res- fourchue,  la  penne  extérieure  de  chaque 
côté  étant  plus  longue  de  huit  pouces  que  les  deux  pennes  du 
milieu.  La  lougueur  totale  de  ce  milan  est  de  deux  pieds, 
l'envergnre  est  de  quatre  pieds;  il  a  la  tête,  le  cou  ,  la  poi- 
trine et  le  ventre  de  couleur  blanche;  le  haut  de  l'aile  et  la 
dos  d'un  pourpre  foncé  ,  qui  prend  des  nuances  de  brun  et 
de  vert  eu  approchant  de  la  queue;  le  bec  noir  et  l'iris 

Les  milan»  de  la  Caroline  volent  comme  les  hirondelles ,  el 
saisissent  en  l'air  plusieurs  espèces  d'insectes  donl  ils  se  nour- 
rissent; ils  dévorent  aussi  les  lézards  et  lesseipens,  d'où  quel- 
ques-uns leur  ont  donné  le  nom  d'éptrvier*  à  serpew.  Ils  sont 
de  passage  h  la  Caroline  ;  ils  se  trouvent  aussi  à  la  Louisiane  , 
el  très-probablement  dans  d'autres  contrées  dé  l'Amériquo 
aeptenlnonale. 

Le  Milan  étolien,  c'est  le  milan  noir,  qu'Anatole  nom- 
moïl  étolien ,  parce  que  probablement  cette  espèce  éloil  com- 
mune en  Élobe.  Voyez  Milan  noir. 

lit  Milan  noir  (  Falco  ater  Lath. ,  fig.  pi.  enl.  de  Vffitf. 
nat.de  Buffbn,  n°  17a.).  Arislotca  fait  menlion  de  cet  oiseau 
tous  le  nom  de  milan  étolien.  H  est  plus  petit  que  le  milan 
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proprement  dit,  et  S  en  diffère  principalement  par  la  forme 
de  sa  queue,  qui  n'est  point  ou  presque  point  fourchue;  celle 
queue  est  brune  en  dessus  et  blanchâtre  en  dessous.  Une  teinta 
noirâtre  fait  le  fond  du  plumage  ;  le  bec  est  noir  et  les  pieds 
■ont  jaunes. 

Le  Milan  proprement  dit  ou  le  Milan  royal  [Falco 
milrua  LsLh. ,  6g.  pi.  enl.  del'Hiet.  nat.  de  Buffon,  n°4îa.'. 
L'on  conçoit  bien  que  l'épitbète  de  la  grandeur  et  de  la  puis- 
sance ait  été  donnée  au  plus  fort  des  aigle» ,  au  plus  fier  dei 
oiseaux  de  proie  ;  mais  il  n'est  pas  aussi  facile  de  découvrir  le mc- 
tifde  l'application  de  cette  épithèle  à  un  oiseau  poltron  ,el  qui 
n'a  d'autre  pouvoir  que  celui  de  la  fuite.  Aussi  le  surnom  de 
royal  n'a-t-il  été  employé  pour  désigner  le  milan  commun , 
que  parce  que  les  prince*  ae  faisoient  un  plaisir  de  le  faire 
poursuivre  et  combattre  par  des  oiseaux  plus  courageux. leli 
que  le  faucon  et  Vipervier  ;  loin  donc  que  cette  dénomination 
ennoblisse  l'espèce,  elle  ne  fait  que  l'avilir,  en  consacrante) 
lâcheté. 

Et  cette  lâcheté  est  portée  à  nn  le)  point ,  que  le  milan  x 
laisse  insulter  et  chasser  par  les  corbeaux,  et  que,  tout  avide 
qu'il  est  des  jeunes  poussins ,  la  colère  de  la  mère— poule  suffit 
pour  le  repousser  et  l'éloigner.  Les  oiseaux  les  plus  faibles, 
les  plu»  petits  quadrupèdes,  les  reptiles  deviennent  sa  pâture 
ordinaire;  il  les  épie  du  haut  des  airs,  d'où  sa  vue  prrçanle 
les  lui  fait  découvrir  ,  et  il  fond  sur  eux  avec  la  rapidité  d'nn 
trait.  Sa  gourmandise  égale  sa  lâcheté  ;  et  au  défaut  de  proie 
vivante ,  il  dévore  les  chairs  corrompues  et  infectes. 

Celle  espèce  est  assez  commune  en  France  ,  principale' 
ment  dans  les  cantons  voisins  des  montagnes  ;  on  la  trouve 
aussi  dans  presque  (ouleales  parties  de  l'Europe  ,  dans  diverses 
contrées  de  la  Sibérie  et  en  Afrique.  Elle  établit  son  nid  dans 
le  ci*eux  des  rochers  ou  sur  les  plus  grands  arbres  des  forêti; 
ce  nid  es!  grand  ,  construit  sans  beaucoup  d'art  avec  de  pe- 
tites branches  entrelacées  d'herbes  sèches ,  et  garni  â  l'inté- 
rieur d'une  couche  de  gramen.  La  ponte  est  presque  loujoun 
de  trois  oeufs  blancs  el  tachetés  de  roux.  Quoique  doués  de  la 
plusgrande  facilité  pour  le  vol,  il  paraît  que  les  /ni/ons  nevoji- 
genl  point,  et  qu'ils  passent  leur  vie  dansles  paysoù  ils  naissent, 
Ces  oiseaux  étoient  en  grand  nombre  sur  les  terrasse*  du 
Caire  ,  de  Siout  et  des  autres  villes  de  la  Ha ute- Egypte  ;  loin 
de  les  inquiéter,  les  habitans  p  renoient  soin  de  leur  fournir 
delà  nourriture,  ainsi  qu'aux  pe.rcnoptères ,  qui  partageoient 
avec  les  mitant  celte  bizarre  hospitalité. 

La  longueur  ordinaire  de  ces  oiseaux  est  de  deux  pie^i. 
mais  leurs  ailes  étendues  présentent  une  envergure  de  cinq 
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pied*  Ils.  on*  les.  tarse»  courts  et  laqgnw  tri*  fourchue ,  ce 
qui  les  a  fait  nommer  improprement  aigles  à  queue  fourchu*. 
La  couleur  dominante  de  leur  plumage  est  le  roussalre  ;  la 
li'te  a  une  teinte  blanchâtre;  des  taches  brunes  oblongues 
aqnt  semées  sur  plusieurs  parties  du  corps  ;  les  pennes  de  la 
queue  se  terminent  par  du  blanc  sale,  les  cinq  premières  des 
ailes  sont  noires  el  les  autres  brunes.  La  membrane  de  la  base 
du  bec  ,  l'iris  des  yeux  et  les  pieds  sont  jaunes  ;  le  bec  noir  i  ' 
sa  pointe ,  est  d'un  brun  clair  sur  le  reste  ;  enfin  les  ongles 
sont  noirs. 

Le  Milan  aoux.  Voyes  Milan  propeemiînt  dit. 

Le  Milan  royal.  Voyez  Milan  fbophemf.nt  hit. 

Le  Milan  de  Sibérie  n'est ,  selon  toute  apparence ,  qu'une 
variété  du  milan  commua,  dont  il  ne  diffère  que  par  le  mé- 
lange de  gris  et  de  marron  qui  lui  couvre  la  tête  et  la  gorge. 
G.  S.  Gtnelin  a  vu  cet  oiseau  en  Sibérie. 

Le  Milan  beSonn  ini  {  Falco  Sonninentis  la  th.  ,  Suppl. 
îndic.  Ornilhol-, gen.  2,ap,  38;  New  speciet  ufhawhs ;  Son- 
nini'e  falcon  ,  Suppl.  a  ,  to  the  général  Synopsis  of  biids  , 
pag.  5a,  «°  5ij.).  M.  Lalham,  l'un  des  plus  savans  ornitholo- 
gistes modernes ,  a  donné  mon  nom  à  une  nouvelle  espèce 
de  milan  que  j'ai  décrite  le  premier  dans  mon  Voyage  s» 
Egypte ,  tom.  2 ,  pag.  49  et  suiv. 

Je  rencontrais  fréquemment  cet  oiseau,  pendant  l'hiver., 
dans  les  campagnes  cultivées  de  la  Basse-Egypte  ,  mais  plus 
souvent  au-dessus  des  rizières  récoltées,  et  près  des  bords  fan- 
geux du  Nil.  Il  est  toujours  seul ,  se  tient  habituellement  sus- 
pendu dans  les  airs ,  jusqu'à  ce  qu'ayant  découvert  quelque 
petit  quadrupède  ou  quelque  reptile,  il  fonde  comme  une 
Italie  sur  sa  proie ,  pour  reprendre  ensuite  sa  station.  Je  ne 
l'ai  jamais  vu  se  poser  à  terre  ;  il  se  perche  quelquefois  sur 
les  dattiers ,  et  se  laisse  aisément  approcher. 

Si  je  n'étois  autorisé  par  la  décision  d'un  omit  h  o  logis  ti> 
aussi  habile  que  M.  Lalham ,  je  n'aurais  peut-être  pas  ins- 
crit cet  oiseau  au  rang  des  milan» ,  dont  il  paraît  s'éloigner 
par  des  caractères  assez  faciles  à  saisir.  le  l'ai  même  dé- 
crit dans  mon  Voyage  comme  une  de  ces  espèces  qui  se  ref  u- 
nent  à  tout  arrangement  méthodique,  et  qui  se  présentent  à 
chaque  instant  dans  l'ordre  des  oiseaux  de  proie. 

Le  bec  de  celui-ci  est  très-crochu  ;  ses  ailes ,  dont  la  pre- 
mière penne  est  dentelée  sur  le  bord  extérieur ,  dépassent  un 
peu  la  queue  ;  ses  pieds  sont  courts  et  couverts  de  plumes  sur 
leur  partie  antérieure,  jusqu'auprès  delà  naissance  des  doigts; 
ce  n  est  qu'en  déployant  les  pennes  de  la  queue  qu'on  s'ap- 
percoit  que  celles  du  milieu  sont  plus  courtes  que  lès  latérales. 
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Onze  pouce*  et  demi  forment  la  longueur  totale  de  l'oûesti. 

Il  a  le  front  et  tout  le  dessous  du  cornu  d'un  beau  blanc;  de 

5 élites  plumes  effilées  et  noires  au-dessus  et  à  l'angle  antérieur 
e  l'oeil  ;  les  parties  supérieures  d'un  gris  cendré  ;  les  petit» 
couvertures  des  ailes  d'un  beau  noir,  ainsi  que  les  tiges  de 
pennes;  les  dentelures  de  la  penne  extérieure  de  chaque  ailt 
-  d'un  blanc  de  neige;  la  queue  d'un  gris  blanchâtre  ;  la  mem- 
brane du  bec  et  les  pieds  jaunes  ;  1  iris  de  l'œil  d'an  orangé 
brillant;  enfin  le  bec  et  les  ongles  noirs. 

Gette  jolie  espèce  de  milan  ne  reste  point  en  Egypte  pes- 
dan  l  l'été  ;  je  ne  crois  pas  même  qu'elle  y  porte  un  nom  par- 
ticulier. Au  surplus ,  1  on  ne  sait  pas  où  elle  va  en  quittant  m 
pays  qui,  dans  tes  mois  dont  notrç  hiver  est  forme,  semble 
devenu-  le  rendez-vous  général  des  oiseaux.  {S.) 

MILAN.  On  donne  vulgairement  ce  nom  ,  dans  quelque 
ports ,  à  la  raie  pastenaque.  Vovez  au  mot  Raie.  (B.) 

MILAN  BLANC  [Milrui  albut).  Schwencifeld  sppdlt 
ainsi  le  laitier  d'AIdrovande,  le  lanier  blanchâtre  de  quel- 
ques ornithologues  modernes, c'est-à-dire  le  Jean-le-ri.im. 
Voyez  ce  mol.  (S.) 

MILAN  MARIN.  Cest  ainsi  qu'on  appelle  une  eipèn 
de  poisson  du  genre  trigle ,  qu'on  pèche  dans  la  Méditer- 
ranée. Voyez  au  mol  Thiole.  (B.) 

MILANDRE  ,  nom  spécifique  d'un  poisson  du  genn 
des  squales  ,  squalux  galeux  Linn.  V oy.  au  mot  Squale.  (B.) 

MILEKTOK  ,  nom  groè'nlandais  à» phoque  à  crvûsant, 
lorsqu'il  a  atteint  sa  quatrième  année,  et  qu'il  est  tacheté. 
Voyez  l'article  des  Phoques.  (S.) 

MIL!  AIRE ,  nom  d'une  espèce  de  couleuvre  qu'on  train* 
dans  les  Indes.  Voyez  au  mot  Couleuvre.  (B.) 

MILIARIA.  Les  Romains  don  noient  h  V ortolan  le  nom 
d'avis  miliaria;  mais  cette  épi thète  a  été  appliquée  au pnf 
par  Lin  meus.  (S.) 

MILION.  Nos  ancêtres  appelaient  ainsi  le  mtTan,,  et  quel- 
quefois le  grand  aigle  (S.) 

MILLA  ,  Milla  ,  plante  bulbeuse,  a  feuilles  h'néaim,  « 
à  tige  nue,  droite  et  btflore,  qui  forme,  celon  CavaniHes.nn 
genre  dans  l'hexandrie  monogynie,  et  dans  la  famille  de) 
Nahcusoïdeb.  • 

Ce  genre,  que  ce  botaniste  a  figuré  pi.  196  du  3'  vol.  d< 
ne*  Icônes ,  a  pour  caractère  une  corolle  infundibulifornHi 
divisée  en  six  parues  planes  ;  six  élamines  a  filets  presque  nub 
et  insérées  à  la  gorge  de  la  corolle  ;  un  ovaire  supérieur,  J*- 
dicellé ,  à  style  simple  et  à  stigmate  en  tele. 

Le  fruit  est  une  capsule  k  trois  logea. 
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lamiUa  croit  au  Mexique.  Elle  est  vivaee.  (B.) 

MILLECANTON  ,  nom  qu'on  donne  a  Genève  à  de 
très-pet  ilea  perc  ket  qu'on  prend,  à  chaque  coup  de  filet,  par 
milliers,  pendant  l'été,  dans  le  lac  de  Genève.  C'est  un  mets 
fort  délicat.  Voyex  au  mot  Perche.  (B.) 

MILLEFEUILLE  ,  nom  donnéà  plusieurs  plantes  dont 
les  feuilles  sont  très-découpées  ;  mais  il  est  particulièrement 
affectéàl'AcHiLLtE  commune,  foy.çQ  mot.  (B.) 

M1LLEGRA1NE.  On  donne  en  Europe  ce  nom  a  la  tur- 
quette,  et  à  Saint-Domingue  à  un  oldenlànd*  qu'on  regarde 
comme  vermifuge.  Voyez  aux  mots  Turquette  et  Olden- 

X,AND*.(B.) 

MILLEGHEUX.  Ce  nom  s'applique ,  sur  nos  côtes  ,  aux 
plantes  du  genre  des  joncs,  ainsi  qu'a  celles  à-peu-prèa  de 
roêmeformequis'y  trouventégalement.  Voy.xxx  mol  Jor*c.(B.) 

MILLEPEDE.  Les  marchands  appellent  ainsi  le  ttromh* 
représenté  pi.  i5  ,  fig.  Bde  la  Conchyliologie  de  Dargenville; 
c'est  le  strombm  milUpsda  de  Linnffius.  Voy.  au  mol  Stkom- 
»e.  (B.) 

MILLEPERTUIS,  Hypericum. ,  genre  de  plantes»  fleurs 
polypétalées ,  de  la  polyadelphie  polyandrie,  et  de  la  famille 
des  HYpÉaicoïnts,  qui  offre  pour  caractère  un  calice  divisé, 
plus  ou  moins ,  en  cinq  découpures  ovale»roblonguea,  persis- 
tantes, et  quelquefois  inégales;  une  corolle  de  cinq  pétales 
ovales,  ou  oblongs,  quelquefois  irréguliers  et  dentés;  deséla- 
mines  nombreuses  ,  dont  les  filamens  sont  réunis  en  trois  ou 
einq  faisceaux  ,  et  portent  des  anthères  didymes  ;  un  ovaire 
supérieur  ,  ovale  ou  arrondi ,  du  sommet  duquel  s'élèvent 
deux  à  cinq  styles,  quelquefois  agglutines  ensemble ,  et  termi- 
nés par  des  stigmates  simples. 

Le  finit  consiste  en  une, capsule  ovale  ,  sèche,  rarement 
charnue,  partagée  en  autant  de  loges  qu'il  y  a  de  styles,  et 
«'ouvrant  en  autant  de  valves.  Les  loges  renferment  quantité 
de  semences  menues ,  cylindriques  et  obJongues. 

Ce  genre ,  qui  est  iguré  pi.  643  des  Illustrations  de  La- 
marck,  renferme  près  de  cent  plantes,  dont  les  unes  sont 
frutescentes,  les  autres  herbacées,  et  même  annuelles.  Elles 
ont  les  feuilles  simples  ,  opposées  ou  verlicillées  ,  souvent 
perforées  par  des  points  transparena,  des  fleurs  communé- 
ment jaunes,  et  disposées  en  cimes  ou  en  panicnles  termi- 
nales. 

On  a  déjà  proposé  de  diviser  ces  plantes  en  plusieurs  genres 
fondés  sur  le  nombre  des  styles,  mais  leur  réunion  est  si  na- 
turelle, que  les  botanistes  s'y  sont  refusés  jusqu'à  présent  , 
quoique  le  genre  présente  un  assez  grand  nombre  d'anomalies. 
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Parmi  tes  espèces  à  cinqjtyles,  les  plus  importantes  à  con- 
noître,  sont: 

Le  Millepertuis  des  BiUiwts ,  qui  est  frutescent, 
ghuduleux,  dont  les  feuilles  sont  ovales,  et  ont  leur»  bords 
ondulés.  11  croît  dans  l'Ile  de  Majorque ,  et  est  remarquable 
en  ce  qu'il  est  chargé  de  glandes  visqueuses  ,  qui  répandent 
une  odeur  forte;  c'est  d'ailleurs  un  arbrisseau  assez  élégant. 

Le  Millepertuis  kalmien  a  la  tige  frutescente  et  le» 
feuilles  linéaires  lancéolées.  Il  est  originaire  de  Virginie , 
et  se  cultive  fréquemment  dans  les  jardins  pour  l'orne- 
ment. 

Le  Millepertuis  de  la  Chine  est  frutescent ,  a  les 
feuilles  amplexicaules ,  ovales  ,  oblongues ,  et  les  styles  réunis. 
Il  croît  naturellement  à  la  Chine,  et  on  l'y  emploie  à  la  dé- 
coration des  parterres.  Il  est  cultivé  dans  les  jardins  de 
Paris. 

Le  Millepertuis  lancéolé  est  frutescent,  a  des  feuilles 
lancéolées  dont  les  bords  sont  ponctués  de  noir,  les  fleurs 
solitaires  ,  terminales  ,  et  les  styles  réunis.  Il  se  trouve  au 
Cap  de  Bonne-Espérance  et  à  l'île  de  la  Réunion ,  où  on  l'ap- 
pelle amblaviïle.  Cotamenon  rapporte  en  avoir  vu  des  pieds 
de  U  grosseur  du  corps  d'un  homme  ,  et  qui  annonçoient 
avoir  plus  d'un  siècle.  Il  découle  de  ces  vieux  pieds  une  li- 
queur balsamique ,  résineuse  ,  qu'on  estime  extraordinai- 
rementi 

Le  Millepertuis  calicinal  est  frutescent,  a  les  tiges 
létragones  et  couchées,  les  feuilles  ovales  et  distiques,  les  fleurs 

E rendes  et  terminales.  11  se  trouve  sur  le  mont  Olympe  dans 
.  Grèce.  C'est  de  tous  les  miUeptrtu.it  celui  qui  a  les  plus 
grandes  fleurs.  U  réussit  très- bien  sous  les  arbres  ;  en  consé- 
quence on  le  plante  fréquemment  dans  les  jardina  k  l'a  nglaie, 
au  milieu  des  massifs  ,  où  il  produit  un  très-agréable  effet 
lorsqu'il  est  en  ileur.  On  le  multiplie  de  drageons.  U  a  beau- 
coup de  rapports  apparens  avec  1  Ascïhb.  Voytx  ce  mot. 

Lie  Millepertuis  a  feuilles  seosiles  est  arborescent,  s 
les  feuilles  ovales,  oblongues,  aiguës,  émarginées  é  leur  base, 
rousses  en  dessous.  11  se  trouve  à  la  Guiane  ,  et  est  figuré 
pi.  3ia,  fi  g.  3  de  l'ouvrage  sur  les  plantes  de  ce  pays,  psr 
Aublet.  Il  ost  connu  des  créoles,  sous  les  noms  de  boit  dartre -, 
boit  de  sang ,  bois  ifacossois ,  bais  bap  liste  el  bois  à  la  fièvre. 
On  fait  usage  de  sa  seconde  écorce  pour  couvrir  les  maisons. 
Ou  emploie  le  suc  résineux  qui  découle  de  son  tronc  comme 

Kurgatif  ou  pour  appaiser  le*  démangeaisons  des  dartres,  et 
:  décoction  de  ses  feuilles  passe  pour  propre  à  guérir  la 
lièvre. 
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Le  Millepertuis  baccifèkb  est  frutescent ,  a  les  Feuille» 
très-entières  ,  blanches  en  dessous ,  et  pour  fruit  une  baie. 
Il  croit  dans  toute  l'Amérique  méridionale.  On  l'appelle 
(raaopia  au  Brésil.  11  découle  de  son  trono  un  suc  jaune  rési- 
neux qu'on  emploie  pour  se  purger  et  contre  les  maladie»  de 
la  peau.  Ce  suc  rendu  concret ,  constitue  ce  qu'on  appelle  U 
gomme-gutu  d'Amérique. 

Le  Millepertuis  iunipéroïde  a  la  tige  frutescente,  les 
feuilles  subulées,  imbriquées,  glabres,  et  les  fleurs  ntonadel- 
phes.  U  croit  a  la  Nouvelle  -  Grenade.  11  constitue  le  genre 
Vjsmih  de  la  Flora  du  Pérou.  Voyez  ce  mot. 

Parmi  les  espèces  à  trois  styles ,  il  y  en  a  qui  n'ont  pas  les 
calices  glanduleux  ,  et  d'autres  qui  le*  obL  On  doit  distinguer 
dans  les  premiers  : 

Le  Millepertuis  de  la  Cochinchine ,  qwi  a  les  feuilles 
légèrement  pétiolées ,  la  lige  arborescente,  les  pédoncules 
à  cinq  fleurs  et  axillaires.  Il  se  trouve  k  la  Coch  in  chine.  Son 
bois  est  rouge,  dur,  solide  ,  et  s'emploie  ,  de  préférence  à 
tous  les  autres ,  pour  faire  des  rames  et  des  antennes  de  vais- 
seau :  il  ne  casse  jamais. 

Le  Millepertuis  tout  sain  ,  Hvpsricum  androttemùm 
Linn.,  est  frutescent,  aies  tiges  applâties,  les  feuilles  ovales , 
et  pour  fruit  une  baie.  Il  croit  dans  les  parties  méridio- 
nales de  l'Europe.  Il  passe  pour  vulnéraire ,  résolutif,  vermi- 
fuge ,  de  là  lui  vient  le  nom  de  tout  tain  ;  mais  comme  on 
retrouve  les  mêmes  vertus  à  l'espèce  commune  ,  on  en  fait 
peu  d'usage.  Il  a  le  goût  résineux. 

Le  Millepertuis  fétide  ,  Hyptricum  kyroinum  Linn., 
a  la  tige  frutescente  ,  applalie-,  le  calice  lancéolé,  caduc,  et 
les  élamines  plus  longues  que  la  corolle.  Il  croit  le  long  des 
ruisseaux  dans  les  parties  méridionales  de  l'Europe.  Il  aune 
odeur  forte ,  désagréable ,  analogue  à  celle  du  bouc. 

Le  Millepertuis  carré  a  les  tiges  herbacées,  droites, 
qnadrangulairea  ;  les  feuilles  ovales ,  oc-longues ,  obtuses,  ner- 
veuses et  amplexicaules.  11  croît  par  toute  l'Europe  dans  les 
bois  humides ,  le  long  des  étangs.  Il  n'est  pas  rare  aux  envi- 
rons de  Paris. 

Le  Millepertuis  commun,  Hyptrioum.  perforatum  Linn. 
a  la  tige  herbacée,  rameuse,  applalie ,  droite  ;  les  feuilles  oh- 
longues ,  obtuses ,  parseméesde  points  transparent  11  se  trouve 
très- a  bond  a  minent  dans  toute  l'Europe  ,  dans  les  bois  ,  les 
lieux  incultes,  le  long  des  haies,  &c.  Il  flourjt  en  été,  et  resîe 
en  fleur  pendant  une  partie  de  l'automne.  On  emploie  en 
médecin»  ses  feuilles ,  «es  fleurs  et  ses  graines.  La  saveur  du 
•es  feuilles  est  un  peu  salée,  ilyptiqué,  et  légèrement  amère. 
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l]rjchuilfle83entieHflreinplilleui-svéaiciilft.ilran»parenles.I,^ 
Heur»  et  les  graine*  piLéès  répandent  une  odeur  agréable  de 
résine  ;  elles  donnent  par  le  moyen  de  L'eau  un  suc  jaune, d 
par  le  moyen  de  L'espril-de-vin  un  suc  rouge ,  avec  loquet 
on  colore  souvent  les  liqueurs  et  les  mets.  Ce»  différentes  par- 
ues sont  vantées  comme  vulnéraires,  résolutives,  vernuftigei 
mondificatives,  comme  uliles  dans  le  pissemenL  desang,  dam 
certaines  dyasen  leries,  dans  les  commence  mena  de  la  pfalliÙK 

Kuluionaire.  Quelques  personnesles  recoin  mandent  aussi  data 
i  passion  bislérique,  la  maladie  hypocondriaque,  La  manie, 
l'aliénation  d'esprit,  et  contre  la  golllle,  les  rhumatisme»,!» 
gi'avelle  ,  les  fièvres  in termil tentes  ,  &c.  C'est  une  puueéi 
universelle.  Cependant  les  bestiaux  ne  mangent  point  eeW 
plante;  et  Boerhaave  assure  que  la  décoction  de  ses  tige»  ose 
de  l'enrouement.  A  l'égard  de  L'huile  de  millepertuis  ,c'eJ 
tout  simplement  de  l'huile  d'olive ,  dans  laquelle  ona  fait  infa- 
■  ser  dea  sommités  fleuries  de  cette  plante.  On  en  fait  un  grand 
usage  dans  le  pansement  des  plaies ,  des  ulcères ,  des  brûlures. 
et  sur-tout  des  contusions  ,  mais  il  est  très-probable  uwib 
l'huile  toute  pure  produiroil  les  mêmes  bons  effets- 
Ce  milUpertui»  est  si  commun  dans  certains  jeunes  uiifc. 
qu'on  le  ramasse  pour  chauffer  le  four,  faire  de  la  litière, d 
autres  usages  économiques. 

Le  MiLLBPBSTCU  couché,  Erp*ricumfii*mifusuM,»h 
tige  herbacée,  applalie,  couchée,  filiforme,  et  les  fleurs  Mili- 
taires. Il  se  trouve  dans  les  pâturages  secs,  sur  les  monU- 
gnes  argileuses.  Il  n'est  pas  rare  aux  environs  de  Paris, 

Parmi  les  millepertuis  à  trois  style»  qui  ont  le  calice  glan- 
duleux, on  doit  noter: 

Le  Millepertuis  dk  montagne,  qui  a  les  tiges  herbacée, 
cylindriques,  droites,  glabres,  simples,  les  feuilles  aval", 
oblongues  et  amplexicaules.  Il  se  trouve  dans  les  bois  des  lit" 
montagneux.  11  n'est  pas  rare  aux  environs  de  Paria.  C'est 
ceUe  espèce  que  je  rapporte  une  plante  dont  Rom  me  nu 
remis  des  échantillons  cueilli»  dans  la  partie  de  la  Taiia* 
qui  borde  la  Chine,  avec  la  note  suivante  :  «  Les habuam « 
s  ces  contrées ,  où  les  liqueurs  fermenlées  sont  inconnue; 
»  cherchent  leurs  plus  douces  jouissances,  ou  plutôt  Ytm 
»  de  leurs  maux  dans  une  infusion  de  celte  plante,  qi»  I™ 
»  sur  eux  l'effet  d'un  puissant  narcotique.  Une  lasse"'11" 
»  pour  les  plus  modérés  ;  les  plus  effrénés  en  prennent  jw 
»  qu'à  trois  tasses  :  alors  ils  perdent  totalement  connoîWB"' 
»  restent  sans  mouvement  pendant  deux  fois  viiigt-qw"* 
»  heures ,  l'artère  ne  donne  plus  que  trente-six  à  qusran' 
»  pulsations  par  minute.  Ce  n'est  que  le  troisième  joui  a* 
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»  la  circulation  se  ranime  et  qu'ils  reprennent  leurs  sens. 
»  Pendant  plusieurs  jours  ils  restent  encore  foi  blés,  mal  assu- 
j>  réa  sur  leurs  jambe»,  les  yeux  hagards,  l'entendement 
a  obtus  et  le  visage  pâle;  Malgré  tous  ces  symptômes  effrayans 
)>  pour  ceux  qui  nen  sont  que  simples  spectateurs,  cet  état, 
»  si  voisin  de  la  mort ,  a  tant  d'attraits  pour  ce»  personne», 
n  qu'elles  ne  désirent  le  rétablissement  de  leurs  forces  que 
j,  pour  se  replonger  encore  dans  celle  stupeur  par  une  nouvelle 
r>  dose  de  breuvage  ,  qui  leur  fait  goûter  la  douce  jouissance 
»  de  l'idiotisme  ». 

LeMiLi.EPKATDis  vélo  a  la  tige  herbacée,  cylindrique, 
velue,  droite;  les  feuilles  ovales,  oblongues,  presque  sewles, 
et- la  panicule  thyrsoïde.  Il  croit  en  Europe,  dans  les  bois 
montagneux.  Il  n'est  pas  rare  aux  environs  de  Paris. 

Le  Millepertuis  Elégant,  Hyperipum  pulchram,  a  le» 
liges  herbacées ,  glabres,  cylindriques  ;  les  feuilles  en  coeur, 
oblusea,ampléxicaulee,  et  les  bractées  sans  glandes.  Il  se  trouve 
dan»  le» bois  montagneux  et  secs.  Il  n'est  pas  rare  aux  environ» 
de  Paris.  Son  port  est  réellement  plus  gracieux  que  celui  des 
autres  espèce».  Sa  lige  devient  rouge  en,  vieillissant. 

Le  Millepertuis  a  veuilles  bondes,  qui  a  les  tiges  her- 
bacées ,  velues ,  cylindriques,  rampantes;  les  feuilles  or  bic  u- 
laires,amplexicaules,  et  les  Heurs  pedicellées,àcinq  nervures, 
11  se  trouve  dans  les  marais,  dans  les  fossés  pleins  d'eau.  11 
vient  aux  environs  de  Paris. 

Le  Mii.lepkr.tcis  cotonneux  a  les  tiges  herbacées,  cylin- 
driques, droites  ;  les  feuilles  amplexicaules,  ovale»,  et  les  fleurs 
pnniculées,  presque  sessile».  Il  se  trouve  dans  les  parties  mé- 
ridionales de  l'Europe: 

Le  Millepertuis  monoyeb  a  les  tiges  herbacées,  cylin- 
drique», glabres;  les  feuilles  orbiculairea ,  en  coeur,  et  les 
flfiu  rs  en  cimes  terminales.  Il  se  trouve  dans  les  Alpes  et  le» 
Pyrénées.  ...  >  ,; 

LeMiLLBrESt¥iJM'VBBTlciLL#iâout  les  .tiges  sont  un  peu 
frutescentes,  cylindriques,  rameuses,  droites;  les  feuilles  li- 
néaires et  verlioillées  trois  par  trois.  On  le  trouve  aux  lieux 
secs  et  montagneux  des  parties  australes  de  l'Europe. 

J'ai  observé,  dans  mon  voyage  en  Caroline,  plusieurs 
espèces  nouvelle*  de  millepertuis,  dont  trois  sont  frutescentes, 
et  remarquables  par  l'irrégularité  de  leurs  pétales,  et  l'appen- 
dice latéral  très-marqué  dont  ils  sont  pourvus.  Une  de  ces 
espèce»  est  cultivée  dans:  le  jardin  de  Cela,  et  figurée  pi.  45  de 
l'ouvrage  de  VentenatFsur  les  plantes  de  ce  jardin. 

J'en  ai  encore  rapporté  deux  autres  qui  sont  frutescentes, 
dont  ht  corolle  ejst  tubuleuse ,  et  dont  l'aspect  est  différent 
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des  millepertuis  ordinaires,  et  dont  on  poniroit  faire  un  genre 
nouveau. 

LesarofÀrequeLinnsausavoit  place  parmi  \en7mll*prrtwt, 
dans  «es  premières  éditions  du  Systema  vtgeiabilium,wm\ 
d'y  être  reporté  par  Michaux,  flore  de  t' Amérique  septen- 
trional*. Voyez  au  mot  S-vrothre.  (  B.) 

MILLE-PIEDS,  Myriapoda,  ions -classe  d'insectes  com- 
prenant ceux  qui  sont  désignés  sous  les  noms  d'iule  el  de 
scolopendre.  Ses  caractères  sont  :  des  stigmates;  point  de  me- 
taitiot-plioses  ;  corps  aptère;  deux  antennes-,  tète  distincte; 
anneaux  nombreux ,  presque  tous  égaux  et  presque  tous  pé- 
digères  ;  plus  de  quatorze  pattes.  Cette  sous-classe  renferme 
deux  ordres  :  celui  des  ChilookatHW  et  celui  des  Syn- 
gnathes. V\ oyéè ce» mots.  (L.) 

MILLE-PIEDS  D'AMERIQUE,  CENTIPÈDES.  Fojr. 

SCO  r.OFEt*  DR  F-  (L.) 

MILLEPORE,  Millrpara,  genre  de  polypiers  piemm, 
qrri  ofire  pour  caractère  des  expansions  solides ,  sinueuse»,  h 
lobées,  ou  ramifiées,  ou  dendroïdes,  ayant  leur  superficie  ' 
complètement  ou  partiellement  garnie  de  pores  simples  ou  de 
trou»  cylindriques,  dépourvus  de  lames  en  étoile. 

Les  espèces  de  c<(  genre  ont  été  confondues  parles  sncicK 
naturalistes  avec  les  madrépores,  dont  elles  ont  la  contenait 
et  les  formes  variées.  Linnceus  ie  premier  a  su  reeonnoiw 
leur  différence.  Plusieurs  cependant  «voient  des  noms  par- 
ticuliers, ce  qui  îndiqafrqu'oh  sentait  déjà  a  cette  époque k 
différence  qni  enstoit  ehtr'elles  et  les  véritables  madrépom- 
Lamarcl  a  ressuscité  trois  de  ces  noms  en  fiwraimt  troiigeom 
nouveaux  aux  dépens  des  millepores  de  Linnasis.  Ces  gmio 
snnf:  Nfi-tiPoKk,  RÉTÉroRÉ  et  Escrt'AR*.  {  F^orsaoesinoli; 
Ainsi  le  genre  milUpor*  se  trouve  réduit  aux  espèces  *ui- 
quelles  convient  l'expression  caractéristique  ci-dessui. 

Les  millepore»  de  Linnasus*,  car  on  conserve  ici  son  getw 
entier,  sont  en  (oui  semblables  aux  Madrépores ,  1  la  fa""' 
près  de  leurs  pores ,  et  par  traite  des  animaux  qui  les  habit»!; 
ainsi  tout  ce  qu'on  a  dit  en  général  à  l'article  des  madrip** 
leur  convient.  Voyt%  au  mot  Madrépore.'1 

Les  pores  des  milleporet  sont  tantôt  régulièrement,  W)i* 
irrégulièrement  disposés  sur  les  deux  flices  ou  sur  uns  voie. 
Us  sont  plus  ou  moins  grands,  et  dans  plusieurs  espèce, 
imperceptibles  à  1a  vue  t&mple. 

•  On  -va,  dapéè»  Doits (i ,  donner  l'a  description  cwnplè» 
d'une  espèce  de  ce  genre ,  avec  oellé  de  son  animal. 

L'intérieur  du  Miixetorb  TROKQCi ,  dit  Donsti,  rw- 
semble  à  celui  du  marbre;  cependant  il  est  fragile ,  »  caies 
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du  grand  nombre  de  cellules  qu'il  renferme.  Ces  cellules  sont 
indiquées  par  des  pores  disposés  en  quinconce  sur  toute  n 
superficie,  et  on  ne  peut  mieux  comparer  leur  forme  qu'à  celle 
des  urnes  sépulcrales  ou  des  lacrymatoire»  antiques.  Chacune 
de  ces  cellules  contient  un  polype  plus  long  que  large,  qui 
ressemble  à  un  fuseau  surmonté  d'un  petit  chapeau  osseux  et 
convexe.  Ce  petit  chapeau  est  un  opercule  altaché  par  une 
charnière  au  bas  de  l'ouverture  de  la  cellule.  11  est  poussé'  en 
dehors  par  une  trompe  que  l'animal  développe  à  sa  volonté  * 
el  qui  a  la  figure  d'un  entonnoir  à  large  col.  Il  est  fermé  par 
le  moyen  de  deux  petits  muscles  parlant  de  la  base  de  la 
trompe.  Probablement  la  bouche  est  dans  Icvnsement  creux 
de  celle  trompe ,  mais  Douafi  n'a  pu  s'en  assurer.  Lorsque 
l'animal  est  contracté,  l'opercule  ferme  «on  trou  de  manière 
à  le  mettre  en  suivie. 

lies  polypes  qui  habitent  le  sommet  des  branches  de  ce 
milUpore,  car  il  est  arborescent,  n'ont  point  d'opercules  ; 
leur»  cellules  sont  imparfaites ,  presque  cartilagineuses  ou" 
membraneuses,  ce  qui  est  en  concordance  avec  ce  qu'an 
observe  aussi  dans  le  Cobaii,.  Foyex  ee  mot.  • 

Cette  description  de  Donati  n'est  pas  Complète  ;  Dépendant 
on  doit  être  fort  heureux  de  l'avoir,  puisqtt'au  moins  elle  met 
sur  la  voie;  mais  il  n'est  pas  certain  que  les  autres  mmiréporea 
aient  des  opercules  semblables  à  ceux  de  celui-oi. 

Les  millepores  sont  beaucoup  phis  abondaus,  proportion 
gardée,  dans  les  mers  d'Europe  que  les  madrépores.  On  en. 
trouve,  sur-tout  un  très-grand  nombre  d'espèces,  daus  la 
Méditerranée.  Ils  se  rencontrent  très -fréquemment  fossiles , 
el  n'ont  pas  été  mieux  décrits,  dans  cet  état,  que  les  ma  drépvres, 
par  les  oryctograpbes. 

Il  y  a  trente-deux  espèces  distinctes,  de.  mittfpares  décrite» 
dans  le*  ouvrages  des  naturalistes,  parmi  lesquelles  on  peut 
remarquer, 

Le  Millepobe  axcrcoHNE ,  qui  est  comprimé ,  droit., 
dont  les  pores  sont  épars  et  peu  apparéus.  Il  est  figuré  dans  le 
Muséum  de  Séba,tab.  »o6,  fig.  8,  et  lab.  116,  fig.  6.  JJ,  se 
trouve  dans  les  mers  de  l'Inde  et  de  l'Amérique. 

Le  MtLLEPOKE  tronqué,  qui  est  dkhotome,  droit,  et 
dont  les  rameaux  sont  tronqués.  II  est  figuré  avec  son  anima} 
dan» Donati,  Essais  suri' Histoire f  naturelle  de  la  mer  Adria-. 
tique ,  lab.  7,  et  don»  {'Histoire  naturelle  des  fers,  faisant 
suite  au  Buffbn,  édition  de  Délerville,  pi.  a5,  fig.  x  et  a.  11  se 
trouve  dans  les  mers  d'Europe. 

Le  Millkpore  lichenoÏbjj  est  ràmeux,dichotome,  et  les 
rameaux  ont  deux  rangs  de  pores  saillant.  Il  est  représenté 
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dans  Ellis ,  Coral. ,  ub.  ao ,  fig.  B.  Il  se  trouve  dans  les  mm 

d'Europe. 

Lie  Millepore  FOLIACÉ  est  lame.lleux,  contourné,  et  ad; 
chaque  côté  des  pore»  régulièrement  disposés.  Il  est  représenta 
dans  Eilis,  Coral. ,  lab.  3o,  fig.  A.  Il  ae  trouve  dans  les  mtn 
du  Nord.  Il  sert  de  type  au  genre  Eschaae  de  LamarcL  V<». 
ce  mot. 

Le  MiLLKPORZ  réticulé  est  mince,  a  les  rameaux  an» 
tomosés ,  linéaires  ,  avec  des  pores  proéminent.  Il  est  figure 
dans  Marsigli ,  Ili&t.  mar. ,  ta  b.  $4.  Il  su  trouve  dans  les  œen 
d'Europe ,  et  quelquefois  fossile.  Il  sert  de  type  au  genre  Bt- 
tépore  de  Lamarulc.  Voyet  ce  mot. 

Le  Millepore  celluleux  est  mince,  réticulé  ,  eu  !" 
forme  d'un  entonnoir  à  parois  onduleuses.  Il  est  figuré  dam 
Marsigli,  Hitt.  mar.,  lab.  33,  fig.  161. .11  ao  trouve  danib 
mers  d'Europe  et  de  l'Inde,  et  fossile. 

Le  M  il  le  fore  polymorphe  est  en  croûte  solide,  aflectui 
toutes  sortes  de  formes ,  et  ses  pores  sont  invisibles.  Il  « 
figuré  clans  EUis,  Coral.,  tab.  27,  fig.  C.  Il  se  trouve  dm 
les  mers  d'Europe.  Il  sert  de  type  au  genre  Nullifom  & 
Lamarci.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

MILIiEPORITE.  On  donne  ce  nom  aux  miiieporti  h- 
nies.  Foyr.x  Milleporbs.  (Pat.) 

MILLËRIE,  MiUeria,  genre  de  plantes  à  fleurs  compo- 
sées ,  de  la  syngénésie  polygamie  nécessaire,  et  de  la  lirai 
des  CoRYMiiUKRE»  ,  dont  le  caractère  consiste  en  un  ctliw 
simple,  divisé  en  trois  parties  ordinairement  d'inégale  lon- 
gueur ;  un  réceptacle  un  ou  lamelleux ,  renfermant  dent  1 
cinq  fleurons  tubuleux,  à  cinq  dents,  hermaphrodites mâlw. 
et  un  demi-fleuron  à  languette  droite,  obtuse,  dentée,  feuA 
fertile,  et  placé  à  la  circonférence  du  côté  de  la  plut  grand; 
découpure  calîcinale. 

La  semence  est  ovoïde,  obtuse ,  rétrécit ,  dépourvue  à'tï 
grette.et  enveloppée  par  le  calice,  qrii  a  acquis  une  const- 

Ce  genre ,  qui  est  figuré  pi.  710  des  lUustr.  de  Lisant, 
renferme  trois  à  quatre  plantes  annuelles,  à  feuilles ehnpl*' 
opposées  ,  et  à  fleurs  ordinairement  rassemblées,  soit  en  co- 
rymbe,  soit  en  particule,  sur  des  pédoncule»  axillaiies  <* 
'terminaux.  Jussieu  en  a  séparé  une  espèce,  le  çontrajtrwi 
pour,  avec  une  autre  plante,  le  dambeyana,  en  former n* 
genre  nouveau  ,  sous  le  nom  de  fiavaria;  mais  Ovanillt*' 
Lamarck  et  Ventenat  ne  croient  pas  qu'il  doive  être  adop» 
Cependant  ce  dernier  pense  que  le  dambeyana  pourrait  etn 
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congénère  avec  ^spiqueria,  autre  genre  établi  par  Cavanûlea, 
pi.  a35  de  ses  Icônes  plantarutu. 

Les  auteurs  de  la  Flor*  du  Pérou  en  ont  aussi  fait  un  genre, 
sous  le  nom  de  vsrmifuga. 

La  Mili.£rie  QuiNQDÉVLORR  a  les  feuille»  en  cœur,  et  le» 
pédoncules  dirhotomes.  Elle  at>  trouve  au  Mexique.  On  la 
cultive  au  Jardin -du  Muséum. 

La  Milt.bhie  jjiflore  a  les  feuillet  orales  ,  et  les  pédon- 
cules très-simple*.  Elle  se  trouve  au  Mexique. 

La  Milles  ie  contra imm  a  les  feuilles  oblongue* ,  lan- 
céolées', à  trois  nervures,  les  fleurs  en  oorymbe  très-dense 
et  terminal.  On  la  trouve  au'  Pérou,  où  on  l'emploie  à  teindre 
en  jaune ,  et  4  tuer  les  vers  qui  s'engendrent  dan»  les  ulcères. 
On  la  cultive  au  Jardin  du  Muséum  d'Histoire  naturelle  de 
Paris.  (B.) 

MILLET  ,  Mi&um.  Linn.  {trùmdrie  digynit),  genre  de 
plantes  de  la  famille  des  Graminékh  ,  dont  on  connoft  en- 
viron nuit  à  dix  espèces, que  Lamarck  a  réunies  aux  agrotti», 
à  cause  de  la  grande  ressemblance  qu'ont  enir'eux  ces  deux 
genre*.  Cependant  les  millets  diffèrent  des  agrostis  ]>ar  leurs 
ileurs  plus  .ventrues,  et  par  leur  corolle  plus  courte  que  le 
calice. 

Leur  caractère-  est  d'avoir  un  calice  uni  flore,  formé  de 
deux  baies  ventrues  presqu'égale* ;  uoe  corolle  de  deux  baie* 
inégales ,  moins  grande*  que  celles  du  calice  ,  tintât  pour- 
vues d'arête  ,  tantôt  sans  arèle  ;  trois  élaminea  fort  courtes, 
et  un  ovaire  arrondi,  soutenant  deux  styles  velus,  couronnés 
chacun  par  un  stigmate  fait  en  pinceau.  Cet  ovaire ,  en  mû- 
rissant, se  change  en  une  semence  solitaire  à -peu -près 
ronde  ,  couverte  par  les  baies  de  la  ileur. 

Les  racines  detmilUt»  sont  Vtvaces  ou  annuelles,  et  leurs 
fleur* .disposées  en  épis  ou  p«  moule»  plus  ou  moins  tâches. 
.L'ab»ence  ou  la  présence  des  arêtes  forme  deux  divisions  na- 
turelle* des  espèces  de  ce  genre. 

Dans  la  première,  se  trouve  le  Millet  épahs,  Mitium 
effusion  Linn. ,  dent  le  chaume  est  élevé  de  trois  pieds ,  la  pa- 
rticule longue  do  près  d'un  pied  etlrès-lâolie,  et  Iii  corolle  sans 
barbes.  H  croît  dan»  les  forets  ombragées,  est  ommun  dans 
celle  de  Compîègne;  l'odeur  de  ses  feuilles  est  agréable,  et  a 
quelque  rapport  avec  celle  des  feuilles  de mêlilot.  Les  chèvres 
et  les  moutons  mangent  cette  plante,  qui  peut  lenr  servir  de 
litière. On  dit  <jue  mêlée  d'une  manière  convenable  avec  le 
tabac  ,  elle  te  rend  délicieux. 

Dans  la  seconde  division ,  on  trouve-le  Millbt  lrndier, 
Jtitilium  tw*digmunIÀun.,à.Qnt  le  ohaumeest  rameux  el  haut 
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de  sis  à  sept  pouce*,  la  paiùcule  resserrée ,  pyramidal, 
longue  d'un  pouce  el  demi ,  la  fleur  petite,  d  un  vert  )w- 
jiâlre  et  pourvue  d'arête.  Cette  plante  est  spécialement  indi- 
gène du  midi  de  la  France,  el  fleurit  eu  mai. 

Quelques  espèces  de  Panic  et  de  Hodqus  portent  le  nom 
de  Millet.  Foyes  ces  mots.  (D.) 

MILLET  ,  nom  donné  à  uu  petit  crotale  de  la  Caroline. 
Voyez  ou  mol  Crotale.  (B.) 

MILLET  D'AFRIQUE  ou  GRAND  MILLET.  Certli 
houlque  sorgp.  (B.) 

MfLLINGTON,  Maïlinctonia ,  grand  et  bel  arbre  que 
l'on  cultive  daus  les  jardins  de  l'Inde  ,  mais  qui  n'y  donne 
jamais  de  fruit.  Il  a  les  feuilles  deux  fois  ailées  el  comparé 
de.  folioles  ovales,  acumiuées,  entières;  1rs  fleur»  disputes 
•ur  de  grandes  particules  terminales  et  Irès-odorantea. 

Chacune  de  ces  fleurs  offre  un  calice  monophylle  ,  court, 
campanule,  à  cinq  dénis;  une  corolle  monopciale  ,  régu- 
lière ,  blanche  ,  à  lube  long  ,  filiforme,  et  à  limbe  divisé  en 
quatre  parties  oblougues;  quatre  étant  met,  dont  deux  plu 
courtes,  soutiennent  des  anthères  convergentes  par  paires  et 
bifides  ;  un  ovaire  linéaire,  chargé  d'un  style  lUiforme,  s 
atigmale  bivalve. 

Cet  arbre  forme  un  genre. dans  la  didynsmie  angioaper- 
mie.  (B.) 

MILLOCOCO.  C'est  le  grand  milUt  d'Afrique  ,  on  la 
Houlque  soboo.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

MILLOUIN,  Foye%  Miloujn.  (S.) 

MLLLOU1NAN  [Anas  mariia  Lath.,fig.  pi.  enknn.  à» 
l'Histoire  nat,  de  Buffon,  n  100a.),  espèce  de  Canakhh 
(Voyez  ce  mot.  }.  Bu  lion  lui  a  donné  le  nom  de  miitoitina* 

Sour  indiquer  ses  rapports  avec  le  Milouiw.  {Voym*  t  anid* 
e  cet  oiseau.  )  Brisson  l'a  décrit  sous  la  dénomination  da 
petit  morillon  rayé. 

«  Ce  net  oiseau  ,  dit  Buffon ,  dont  non»  devons  la  conaoîs- 
saace  à  i\J.  Bâillon,  est  de  la  taille  àuTnilouin,  et  ses  couteau, 
quoique  différentes ,  sont  disposées  de  même..-,.  11  •  la  tête  et 
le  cou  recouvert»  d'un  grand  domino  noir  ,  a  refléta  vert-ovi- 
vreux  ,  coupé  en  rond  sur  la  poitrine  et  le  haut  du  dos;  le 
manteau  est  joliment  ouvragé  d  une  petite  hachure  noirâtre, 
courant  légèrement  dans  un  fond  gris-de-perle  ;  deux  pièces 
du  même  ouvrage,  mai»  plus  serre,  couvrent  les  épaule*;  le 
croupion  est  travaillé  de  même;  le  ventre  et  l'estomac  sont 
du  plu»  beau  blanc  ;  on  peut  remarquer  sur  le  milieu  du 
cou  l'empreinte  obscure  d'un  collier  roux;  le  bec  dn  mii- 
(çuinan  est  moins  long  ,  et  plus  large  que  celui  du  milouin  ». 
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J'ajouterai  que  ce  large  bec  et  les  pieds  «ont  bleus,  et  qtie 
l'iris  de  l'oeil  resplendit  d'une  vive  couleur  d'or.  La  femelle 
est  brune;  son  cou  est  rongeatre;  la  même  teinte,  mêlée  de 
brun  ,  colore  son  dos  et  sa  queue  ;  son  ventre  est  blanc ,  et 
un  large  cercle  bianc  entoure  la  base  de  son  bec.  Ce  dernier 
trait  a  induit  Sparrman  en  erreur,  lorsqu'il  a  décrit  la  femelle 
du  miilouinan  ,  comme  une  espèce  distincte ,  qu'il  a  désigné» 
parla  dénomination  de  canard  bridé  (Mu*.  Carbon. ,  fasc.  »  , 
anat  franata.  \ 

Les  mittouinant  virent  également  dans  les  deux  cOntinens, 
mais  toujours  dans  les  pays  froids;  ils  paraissent  en  petit 
nombre  pendant  l'hiver  en  Angleterre  ;  on  ne  les  voit  que 
très-rarement  sur  nos  côtes  de  l'Océan.  (S.) 

MlLOUIN  (Anafiftrina  La  th. ,  fi*,  pi.  enl.  del'HUt.  nat. 
de  Suffon  ,  n°  8o3.  ) ,  espèce  de  Canaris  (  fàves  ce  mot.  ) 
C'est  1  espèce  la  plus  nombreuse  après  celle  du  canard  sauvage. 
Elle  est  a-peu-près  de  la  même  taille ,  mais  sa  tête  est  plus 
grosse  ,  son  corps  plus  court  et  plus  arrondi ,  et  sa  démarcha 
plus  lourde.  A  peine  le  mUouin  peut-il  avancer  sur  la  terre  , 
et  il  a  besoin  ,  pour  soutenir  sa  marche  contrainte ,  de  battre 
de  temps  en  temps  des  ailes  afin  de  conserver  l'équilibre.  Sou 
cri  est  un  sifflement  grave,  son  vol  plus  rapide  que  celui  du 
canard  sauvage ,  et  le  bruit  de  ses  aile*  tout  différent.  Il 
arrive  du  nord  de  l'Europe  et  de  l'Asie  dans  uqb  contrées  ,  . 
an  mois  d'octobre,  en  troupes  de  vingt  a  quarante,  et  en  pe- 
lotons serrés  ,  au  lieu  de  former  le  triangle,  comme  le  canard 
sauvage,  11  descend  dans  des  pays  plus  méridionaux  et  jus- 
qu'en Egypte.  Il  ne  fréquente  que  les  grands  étangs  ;  on  le 
trouve  pendant  l'hiver  assez  abondamment  sur  les  marchés 
de  Paris  et  de  Londres,  C'est  un  gibier  fort  estimé. 

Ses  habitudes  sont,  du  reste,  a-peu-près  les  mêmes  que 
celles  du  canard  saavage.  Son  bec  ,  large  et  creux,  est  très- 

Eropre  à  fouiller  dans  la  rase,  comme  fout  les  sauchtU  et 
»  morillons ,  pour  y  trouver  des  vers  et  pour  pêcher  de  pe- 
tits poissons  et  des  crustacés.  Inquiet  et  farouche,  on  l'ap- 
proche très -difficilement,  et  l'on  ne  peut  espérer  de  le  tner 
comme  le  canard  eauvage,  qu'à  la  chute  sur  les  petil*  étangs  ou 
les  petites  rivières. 

Quoiqu'on  général  les  milouin*  quittent  nos  climats  au 
.printemps  pour  retourner  dans  des  régions  plus  froides,  l'on 
en.  a  vu  pendant  l'été  quelques-uns,  qui  très-probablement  se 
trouvoieut  hors  d'état  de  voyager  à  l'époque  de  l'émigration. 
M.  Hébert ,  cité  par  Buffon  ,  a  rencontré  un  couple  de  mi- 
louim  en  Brie ,  au  mois  de  juillet,  par  une  trie-grande  cba- 
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leur  ;  ces  oiseaux  étaient  sur  les  bords  d'un  étang  an  milieu 
des  bois ,  dans  un  lieu  fort  solitaire. 

La  léle  de  cet  oiseau ,  ainsi  que  les  deux  tiers  du  cou ,  sont 
d'un  brun  roux  ou  d'un  beau  marron.  Cette  couleur,  coupée 
en  rond  au  bas  du  cou,  est  suivie  par  du  brun,  noirâtre, 
également  coupé  en  rond  au  haut  du  dos  et  sur  la  poitrine. 
Le  reste  du  dos  et  du  dessous  du  corps  est  rayé  de  noir  en 
zig-zag  sur  un  fondgris-de-perle,  mais  ces  teinte*  sont  beau- 
coup plus  claires  sous  le  ventre.  Les  ailes  et  la  queue  sont  d'un 
gris  nué  de  noirâtre ,  les  pieds  couleur  de  plomb  et  les  ongles 
noirâtres  ;  le  demi-bec  inférieur  est  noir,  et  le  supérieur  duo 
cendré  bleuâtre. 

Il  existe  trois  variétés  dans  l'espèce  du  milouin, t°.  le  milouin 
noir,  dont  sa  dénomination  vient  de  la  teinte  noirâtre  ré- 
pandue sur  ses  parties  supérieures  et  mêlée  au  cendré  des  in- 
férieures ;  9°.  le  milouin  brun  ,  dont  le  plumage  est  brun  sur 
le  corps  ;  3°.  le  milouin  à  cou  roux  ne  me  paraît  qu'une  va- 
riété au  milouin  ,  du  noir  à  la  poitrine  et  aux  pieds  en  font 
presque  toute  la  différence.  Scopoli  a  décrit  cet  oiseau  comme 
espèce  distincte  {Ann.,  tom.  i ,  n"  81 ,  anat  ruficolli*.) ,  et  il 
a  été  imité  par  Gmelin  et  Lathatn,  qui  l'ont  appelé  aneu  rufa, 
pour  la  distinguer  du  milouin ,  qu'ils  nomment  anat  Je- 
rina.  (S.) 

MILOUIN  BRUN  ,  variété  du  milouin.  (S.) 

MILOUIN  ACOU  ROUX.  Je  le  regarde  comme  une  va- 
riété du  Milouin.  Voyez  ce  mot.  (S.) 

MILOUIN  DU  MEXIQUE  {Anaifulva  Lalh.).  Bnfton 
n'a  pas  considéré  ce  milouin  comme  une  espèce  distincte 
du  milouin  commun;  ce  n'est  pas  l'opinion  des  ornithologues 
modernes.  Cependant ,  si  l'on  excepte  la  teinte  noirâtre  do 
dos,  du  croupion  et  de  la  queue  de  cet  oiseau ,  et  aussi  le  mé- 
lange de  blanc  et  de  noir  dont  les  ailes  sont  variées  ,  le  mi- 
louin du  Mexique  ne  diffère  pas  du  milouin  de  l'ancien  conti- 
nent. C'est  le  guapac/icanaufùli  de  Fernande».  On  l'a  trouvé 
aussi  à  la  Louisiane  et  à  la  Caroline.  (S.) 

MILOUIN  NOIR,  variété  du  milouin.  (S.) 

$A.IIjTE, Miltui,  plante  fruïiqweuse ,  rampante ,  a  fcuilki 
opposées  ,  ramassées,  presque  sessiles  ,  oblongues,  entières, 
obtuses,  épaisses,  glabres ,  vougeètrea  et  à  fleurs  réunies  sur 
t\ei  pC-doiicules  simples  ,  dont,  Loureiro  a  fait  un  genre  dans 
la  [lodécandriepeutagynie,  mais  qui  fait  réellement  partie 
des  glinolea,  dont  elle  ne  diffère, que  par  l'absence  des  pé- 
tales. Elle  croit  sur  la  côte  de  Mozambique.  Vo\e%  au  mot 
Cx.lHOLE.(B.)  .... 
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MILVUS,  nom  lalin  du  Mii.au.  (S.) 

MIMEUSE  ,  nom  qu'on  donne,  dans  quelques  jardins, 
à  la  seruitive.  Voyez  au  mot  Acacie.  (Bs) 

MIMULË  , Mimulus, genre  déplantes  à  fleurs  monopé- 
lalées ,  de  la  didyuamie  angioapermie  et  de  la  famille  des  Per- 
sonnes ,  qui  a  pour  caractère  un  calice  monophylle  ,  per- 
sistant ,  prismatique  ,  à  cinq  plia  et  à  cinq  dente  ;  une  co- 
rolle monopélale  irrégulière  ,  composée  d'un  tube  aussi  long 
que  le  calice  ei  d'un  limbe  h  deux  lèvres,  dont  la  supérieurs 
est  droite ,  bifide  ,  à  lobes  arrondis  et  réfléchis,  pendant  qu« 
l'inférieure  ,  plus  large,  est  partagée  en  trois  découpures  ar- 
rondies, et  présente  supérieurement  à  sa  base  une  saillie 
convexe  et  bifide  ;  quatre  étamines,  dont  deux  plus  petites , 
toutes  à  anthères  bifides  ;  un  ovaire  .supérieur  ,  conique,  du- 
quel s'élève  un  style  filiforme ,  terminé  par  un  stigmate  ovale , 
bifide  et  comprimé. 

Le  fruit  consiste  en  une  capsule  ovale ,  biloculaire ,  envi- 
ronnée par  le  calice ,  et  renfermant  d.-ina  chaque  loge  quan- 
tité de  semences  menues. 

Ce  genre ,  qui  est  figuré  pi.  5a3  des  Illuttratwat  de  La- 
marck,  renferme  quatre  à  cinq  plantes  vivaces,  a  feuilles 
simples ,  opposées ,  et  à  Heurs  assesi  grandes ,  solitaires  ou 
géminées ,  portées  sur  des  pédoncules  axillaires  ou  termi- 
naux. 

Parmi  ces  espèces ,  on  compte  : 

La  Mim  ur.E  de  Virginie,  dont  la  tige  eat  droite,  les  feuilles 
ovales-lancéolées  el  à  demi-amplexicaulea.  Elle  se  trouve  dan» 
les  lieux  humides  et  ombragés  de  l'Amérique  septentrio- 
nale, où  je  l'ai  abondamment  observée.  Ou  la  cultive  dans  les 
jardins  de  Paris. 

La  Mimiti.k  jaune  ,  qui  est  rampante  ,  dont  les  feuille» 
sont  ovales  et  à  sept  nervures.  Elle  se  trouve  au  Chili  le  long 
des  ruisseaux.  Elle  est  rafraîchissante,  et  se  mange,  comme 
l'oseille ,  dans  la  soupe.  (B.) 

MIM  US,  nom  latin  du  Moqueur.  Voyei  ce  mol.  (S.) 

Ml  MUSOPE ,  Mimusopi,  genre  de  plantes  à  fleura  mono- 
pé  talées,  de  l'oclandrie  raonogynie,qui  offre  pour  caractère 
un  calice  divisé  en  huit  découpures  persistantes,  ovales- 
pointues,  alternativement  grandes  et  petites,  et  placées  sur 
deux  rangs  ;  une  corolle  monopétale  à  vingt-quatre  division» 
linéaires,  et  en  outre  huit  appendices  squami formes ,  velus, 
alternes  et  connivens  ;  huit  étamines,  dont  les  filamemsu- 
buiés  très-courts  portent  des  anthères  sagitlées  ;  un  ovaire  su- 
périeur ,  obrond ,  hispide ,  duquel  s'élève  un  stylo  à  sligowlw 
octofide. 
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Le  fruit  consiste  en  un  drupe  ovale ,  untlocuïaîre  et  mo- 

Les  mimnaopes  sont  des  arbres â  feuilles  simples ,  alternes, 
et  à  fleurs  ordinairement  fasoiculées  sur  les  rameaux  dans  les 
aisselles  des  feuilles.  On  en  compte  quatre  espèces,  en  y  com- 
prenant l'imbriearia ,  que  1  amen  a  établi  en  litre  de  genre. 
royet  au  mot  Bajujottier. 

La  plus  intéressante  à  connoitreest  leMlafusOH  a  rKDiLLM 
Toihtvbb  ,  Mânuiope  elirtgi  Linn. ,  qui  a  les  feuilles  alternes, 
écartées  ,  aiguës ,  et  le  style  de  la  longueur  de  la  corolle.  11  est 
figure  pi.  3oo  des  Illustration*  de  Lamarck.  C'est  un  grand 
arbre  qui  croît  dans  le  sable/et  dont  le  tronc  devient  ai  gros, 

3ue  deux  hommes  peuvent  à  peine  l'embrasser.  Il«st  connu 
ans  l'Inde  ,  son  pays  natal ,  sous  les  noms  de  ntogouden , 
ntamnc  et  oaviqui.  Ses  fleura  exhalent  une  odeur  des  plus 
agréables,  et  servent  à  orner  les  femmes,  à  parfumer  les 
appartenions  des  gens  riches,  et  ses  fruits  sont  bons  à  man- 
ger, quoiqu'un  peu  aslringens.  Ses  graines  fournissent  de 
l'huile.  Son  bois  est  blanc  ,  dur  et  très-durable  dans  l'eau. 

Le  Mimusope  Kit: ci ,  dont  Forskal  avoit  fait  sn  genre 
sous  le  nom  de  binectaria ,  n'est  pas  encore  complètement 
connu  ,  et  on  n'en  parle  ici  que  parce  qu'à  est  Le  type  incer- 
tain d'un  genrequ'on  fixera  peut-être  un  jour.  (B.) 

MINARET.  Quelques  marchands  appellent  ainsi  des  ce- 
quilles  du  genre  volute,  dont  la  spire  représente  plusieun 
tours  l'un  au-dessus  de  l'autre.  La  volutr  plicairt  est  un  mi- 
naret; la  volute  striée  et  la  volttte  coffre  en  sont  deux  autres. 
Ces  coquilles  font  actuellement  partie  du  genre  Mitre.  Woy. 
ce  mot.  (B.) 

MINDI.  C'est  le  nom  qu'on  donne  dans  l'Inde  au  Hknké. 
Foyes  ce  mot.  (B*) 

MINIMUM ,  Mindium ,  nom  donné  par  Juasieu  an  genre 
appelé  M.1CH4UXIB-  Fayea  ce  mot.  (B.) 

MINE  on  MINERAI.  On  donne  ce  nom  aux  matières 
brutes  qu'on  lire  des  filons  métalliques.  Voyez  Minerai. 
(Pat.) 

MIN  KL  DU  CANADA.  C'est  le  cerisier  à  grappe*.  Vorts 
au  mot  Cerisier.  (B.) 

MINERAI.  Ou  donne  ce  nom  aux  substances  métaUïqaei 
mêlées  de  matières  hétérogènes,  telles  qu'on  les  lire  des  mine*. 
Dana  le  minerai,  les  métaux  sont  non-seulement  mâles  avec 
des  raalîères  terreuses,  mais  pour  l'ordinaire  ils  sont  combine* 
avec  des  substances  qu'on  nomme  tninéralitateur* ,  tels  que 
le  soufre,  l'oxigèue ,  l'acide  carbonique,  &c.  il  n'yaguent 
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nue  l'or  qui  soit  exempt  de  combinaison  avec  des  substances 
étrangères,  car  le  platine  lui-même  paroi t  in tinienient  com- 
biné avec  le  fer.  Voyex  Métaux.  (Pat.) 

MINÉRALISATEURS.  On  appelle  ainsi  les  substance» 
qui,  par  leur  combinaison  avec  les  matières  métalliques, 
changent  beaucoup  leurs  caractères  extérieurs ,.  et  la  plupart 
du  leurs  propriétés.  Ce  sont  les  résultats  de  ce*  combinaisons  , 
qui  sont  pour  l'ordinaire  mélanges,  de  matières  terreuses  ou 
pierreuses,  qu'on  nomme  minerai  ou  mine. 

Les  minéralisateurs  les  plus  ordinaires  sont  :  Yosigène , 
l'acide  carbonique  et  le  soufre,  qui  forment  cette  immense 

au&ulité  d'oxiaes,  de  carbonates  et  de  sulfures  qu'on  trouve 
ans  les  mines  métalliques.  (Pat.) 

MINÉRALISATION,  opération  par  laquelle  la  nature 
combine  avec  les  métaux  divers  principes,  qu'on  nomme 
minéralisateurs.  On  suppose  que  la  nature  forme  les  métaux 
purs  et  natifs ,  et  que  c'est  par  une  opération  postérieurs 
qu'elle  les  combine  avec  l'ojûgins ,  l'aeide  carbonique ,  le 
soufre,  etc.  qui  sont  les  minéralisateurs  ;  mais  il  me  paraît 
lus  probable  que  ces  combinaisons  (  auxquelles  on  donne 
3  nom  de  mine  ou  de  minerai  )■  sont  directement  formées  par 
lu  nalure  ,  et  qu'il  leur  manque  le  principe  mita/lisant  que 
nous  leur  donnons  dans  les  opérations  métallurgiques.  Voye* 
MjÎTaI.LISaTIQN  et  Métaux.  (Pat.) 

MINÉRALOGIE.  C'est  la.  partie  d«  l'histoire  naturelle  qui. 
s'occupe  de  la  connoissance  Ses  matières  minérales,  c'est-à- 
dire  des  ferre* ,  des  pierres ,  des  sels ,  des  substances-com&us- 
tibleset  des  métaux  ;  en  un  mot,  de  tous  les  corps. qui  ne  sont 
point  pourvus  d'organes  sensibles,  et  qui  se  trouvent  dans  le 
•ein  de  la  terre  ou  à  sa  surface  :  elle  les  considère  soit  en  eux- 
mêmes  ,  soit  dans  leurs  rapports  avec  le  globe  terrestre ,  par  la 
place  qu'ils,  y  occupent  ;  et  avec  l'homme ,  pat  l'utilité  qu'il 
en  peut  tirer.. 

Tout  concourt  â  prouver  que  cette  science  a  été  cultivée 
dans  les  siècles  les  plus  reculés,  et  que  ses  eominencetnens  s» 
perdent  dans  la  nuit  des  temps. 

Les  plus  anciens  livres  sacrés  et  profanes  qui  parlent  de 
ces  époques  ténébreuses.,  qu'on  nomme  le  premier  âge  du 
monde  ,  font  mention,  de  plusieurs  métaux  mis  en  œuvre, et 
de  divers=s  pierres  et  autres  matières  dont  la  connoissance  et 
l'emploi  supposent  qu'on  était  déjà  dès  long-temps  familiarisé 
avec  l'étude  des  diverses  propriété»  des  substances  mi  oé  rai  os. 
On  voit,  par  exemple,  dans  les  livres  de  Moïse,  qui  vivoit 
qiiiiine  siècles  avant  l'ère  vulgaire  ,  que  non-seulement  un. 
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connoÏHOÎt  alors  l'art  d'extraire  et  de  travailler  les  i 
mais  encore  celui  de  lai  lier  et  de  polir  les  pierre»  précieuses; 
de  gravei1  de*  caractères  sur  ces  pierres ,  et  même  sur  le  dia- 
mant; car  il  est  dit  que  l'ornement  pectoral  du  grand-prètre 
Aaron,  étoil  formé  de  douze  pierres  précieuses  différente»  , 
parmi  lesquelles,  suivant  quelques  interprètes,  se  trou  voit  le 
diamant,  tl  est  dit  que  ces  pierres  avoicnt  été  travaillées  par 
les  lapidaire»  et  ]e»  graveurs, et  que,  sur  chacune,  étoit  gravé 
le  nom  d'une  des  tribus  d'Israël.  {Exode ,  eh.  ixvui  ,v.  iS 
et  suiv.)  Combien  de  recherches  n'avctl-il  pas  fallu  faire 
dans  le  règne  minéral ,  seulement  pour  découvrir  les  matières) 
propres  à  tailler  et  à  polir  des  pierres  aussi  dure» .'  De  nos 
jours,  on  a  regardé  comme  une  espèce  de  merveille  ,  qu'un 
artiste  ail  pu  parvenir  à  graver  une  fleur  de  lia  sur  un  diamant 
de  Louis  xv. 

On  savoil  jeter  en  moufc)  des  statue*  d'or  et  d'airain  ;  on 
aavoil  dorer  sur  bois  el  sur  métaux.  On  savoit  plus  encore: 
on  connoissoit  l'art  de  rendre  l'or  potable ,  puisque  Moue 
fit  boire  le  veau  d'or  au  peuple  d'Israël ,  ce  ou  on  gc mil  bien 
en  peine  de  iaire  aujourd'hui,  même  avec  une  dissolution  de 
foie  de  soufre. 

Lu  science  des  minéraux  éminemment  cultivée  cbes  les 
Egyptiens ,  passa  dans  la  suite  aux  peu  pies  de  la  Grèce.  Parmi 
les  écrivains  de  cette  contrée,  Théophraste  ,  qui  vivoîl  irait 
siècles  avant  J.  C,  est  celui  qui  parait  s'être  oceujté  des  mi- 
néraux d'une  manière  plus  spéciale  :  il  noua  reste  de  lui  un 
Traité  des  pierre» ,  dans  lequel  il  parle  aussi  de  plusieurs  mi- 
néraux métalliques;  et  il  nous  apprend  lui-même  qu'il  ai  oit 
composé  un  Traité  de»  métaux;  mais  ce  Traité  n  est  point 
parvenu  jusqu'à  nous. 

Chez  les  Latins ,  divers  auteurs  ont  parlé  des  minéraux  , 
niais  aucun  n'en  a  Initié  d'une  manière  aussi  détaillée  que  la 
fait  l'immortel  Pline  l'ancien  ,  dans  les  cinq  derniers  lirres 
de  son  Hist.  nat.,  qui  forment  une  des  plus  intéressante» 
parties  de  cet  immense  ei  précieux  trésor  de  science.  On  y 
remarque  avec  admiration  que ,  si  l'élude  de  la  nature  éfoil 
chez  les  anciens  moins  brillante  en  ey&têmee,  en  méthodes, 
en  théorie»,  que  chez  les  modernes,  elle  avoit  pour  base, de» 
observations  multipliées  et  comparées  sans  prévention  ,  qui 
leur  avaient  fait  découvrir  de  grandes  vérités ,  qu'on  donnera 
long-temps  encore  pour  des  découvertes  modernes. 

Dans  les  siècles  suivans,  on  continua  d'extraire  el  de  tra- 
vailler, même  avec  beaucoup  d'habileté,  les  diverses  sub- 
stances minérales,  ainsi  que  l'attestent  une  infinité  de  monu- 
ment de  toute  espèce  ;  mais  on  n'écrivit  rien  d'important ,  ai 
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**.  n'est  clies  le*  Arabe»  ,  qui ,  pendant  que  les  ténèbre»  de  la 
Barbarie  couvraient  l'Europe ,  paroissent  avoir  cultivé  d'une 
manière  très-ap  profond  ie  la  science  des  minéraux;  mais  leur* 
écrits,  en  général  fort  obscurs ,  noua  sont  peu  connus.  J'aj 
ouï  dire  au  célèbre  chimiste  Rouelle  ,  qui  les  avoit  étudiés, 
qu'ils  éioient  dignes  d'avoir  d'habiles  commentateurs. 

Depuis  la  iv naissance  des  lettres  en  Kurope ,  le  Saxon 
Georges  Agricola,  qui  llorissoit  vers  1&40,  a  publié  d'excel- 
lens  traités  sur  les  métaux,  et  sur  l'origine  et  la  formation 
des  différent  minéraux  dans  le  sein  de  la  terre  fourrages  qui 
prouvent  que  l'auteur  postédoit  une  profonde  connousance 
du  régne  minéral,  et  des  opérations  de  la  nature  dans  se** 
ateliers  souterrains. 

En  1609,  Boëce  de  Boodt,  de  Bruges,  mit  au  jour  un  Traité 
des  pierres,  où  il  en  décrit  six  cent  dix  .espèce»  ou  variétés, 
qui  toutes  ont  des  dénominations  particulières,  ce  qui  prouve 
1  attention  que  les  naturalistes  avoient  donnée  au  règne  mi- 
néral. 

Quand  le  nombre  de  ceux  qui  s'appliquoient  à  l'étude  de 
la  minéralogie  se  fut  accru  a  un  certain  point,  cl  que  cette 
science  devint  un  objet  d'enseignement,  il  fallut,  pour  la 
commodité  des  maîtres  et  des  auditeur»,  établir  des  division» 
et  des  sous-di vision»  parmi  les  substances  minérales,  en  un 
mot  former  des  méthode» ,  carie»  méthodes  sont,  dit-on,  des 
espèces  de  fausses-clef»  qui  facilitent  l'entrée  dans  le  sanc- 
tuaire des  sciences,  (mais  pas  toujours  dans  le  sanctuaire  du 
la  nature).' 

Les  moins  mauvaises,  sur-tout  en  minéralogie,  sont  celle* 
qui  sont  les  moins  strictes ,  les  moins  rigoureuses,  et  qui  se 
prêtent  le  mieux  à  cette  liberté  dont  la  nature  se  montre  plus 
jalouse  encore  dans  la  formation  des  minéraux  que  dans 
celle  des  corps  organisés  ;  ce  sont  enfin  celles  qm  se  con—  - 
tentent  de  remplir  leur  objet,  qui  n'est  pas  fort  étendu  ;  car, 
suivant  la  judicieuse  remarque  de  M.  Pinkerlon,  dans  la  nou- 
velle classification  des  minéraux  qu'il  vient  de  publier  (en 
j  8o5) ,  le  seul  avantage  qui  résulte  de  tout  système,  méthodique 
en  hUtaire  naturelle ,  eut  de  soulager  la  mémoire. 

Mais  comme  c'est  la  destinée  de  celte  science  de  se  déna- 
turer et  de  w  perdre  à  force  de  raffinement ,  il  peut  se  faire- 
qn'on  voye  des  minéralogittee  de  cabinet,  qui,  pour  bonnes 
raisons,  feront  consister  tout  le  règne  minéral  dans  les 
échantillons  microscopiques  dé  leurs  tiroirs,  qui  mettront  des 
mots  a  la  pince  des  faits,  des  figures  à  la  place  des  réalité»,  des 
méthodes  et  de»  théories  à  la  place  de  la  véritable  science  de 
lit  nature  ;  à-peu-jprés  comme  on  voit  de»  marchands  qui 
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masquent  le  vide"  do  leur  magasin  par  les  enveloppes  recher- 
chées ,  les  étiquettes  imposantes,  el  l'arrangement  symétrique 
de  leurs  petits  paquets. 

Les  méthodes  minéralogiques  qui  parurent  dans  le  siècle 
dernier,  étoient  de  deux  espèces  :  les  unes  étoïent  principa- 
lement fondées  sur  les  caractères  extérieur*  des  minéraux, 
tels  que  la  couleur)  la  forme,  le  tissu,  la  transparence  ou  l'opa- 
cité; ou  sur  quelques  propriétés  faciles  à  reconnaître,  comme 
d'élinceler  sous  le  briquet,  de  faire  effervescence  avec  la 
acides ,  d'être  fusibles  ,  calculables  ou  réfractairea  ,  &c.  Les 
autres  avoient  pour  base  essentielle  les  Principe*  conttititant 
des  minéraux  reconnus  par  leur  analyse  chimique. 


Méthodes  fondées  sur  Us  Car^ctèrks  JCXTÉXiXCrjtt, 

Bromel, en  .......  17S0     Dacosta,en 17^7 

Cramer,  en '7^'j     Léhmann,  en 1  75y 

Henckel,  en 1747    Vogel.en 176a 

Walleriua ,  en *747     Bomare,  en 1  jG't 

"Woltersdorff,  en  ..  1740    Linnseus,  en !77° 

Hill,en 1748     Scopoli,  en *77» 

Gellert,  en 1700  Romé-Deliale,  en  .  .  1785 

Cartheuser ,  en  . . .  ■  1755  Daubeaton,en  . . . .  1784 

Justi,  en  ,. 1757 

Méthodes  fondée»  sur  Us  Pnttreipga  çessTiTOAxa. 

Cronstedt,en 1771  Sage, en 1784 

Deborn,  en  ...... .  1773  Kirwan  ,  en 1784 

Fourcroy.en 1780  Haii_y,en '797 

Bergmann,  en  ....  178a  Lamétherie,  en  . . .  1797 

Werner,  professeur  de  minéraJogU  a  Freyberg,  «oit 
publié  en  1774  •  ane  Méthode  descriptive  des  minéram  , 
d'après  leurs  caractères  extérieurs;  mais  ce  n'étoit  point  nue 
méthode  du  classification;  et  celle  qu'il  a  donnée  en  1780, dam 
sa  Traduction  de  la  minéralogie  de  Cronstedt ,  avoit  pour  base 
le*  principes  constituons  des  minéraux. 

Comme  la  méthode  de  ce  célèbre  professeur  est  mainte- 
nant adoptée  dans  toute  l'Europe,  excepté  en  France,  et 
que  celle  du  célèbre  professseur  Haùy  est  maintenant  en- 
seignée parmi  nous,  je  crois  devoir  les  présenter  ici  l'une  et 
l'autre,  avec  quelque  étendue,  afin  qu'on  puisse  juger  de  levi 
degré  d'utilité  respective. 

Quelque  universellement  répandue  que  fut  1»  méthode  de 
Werner  chez  les  nations  étrangères,  elle  noua  étoit  presque 
totalement  inconnue ,  et  nous  avons  l'obligation  à  Brochant, 


3y  Google 


MIN  607 

professeur  de  minéralogie  à  Y  école  pratique,  d'avoir  Tait  passer 
enfin  dans  notre  tangue  nne  méthode  minéralogique  aussi 
vaste,  aussi  complète ,  aussi  propre,  en  un  mol,  à  former  de 
vrais  et  profonda  minéralogistes.  C'est  dans  cet  excellent  ou» 
vrage,  dont  le  second  volume  vient  de  paraître  (en  i8o3), 
que  je  puiserai  la  notice  suivante.  •  , 

Système  minit alvgiqua  de  WxiutXR. 

Le  professeur  Werner  divise  la  Minéralogie  en  cinq 
parties: 

1°.  U oryetognosie  ,  qui  a  pour  objet  la  connoissance  spé- 
ciale de  chaque  substance  minérale ,  par  ses  caractères  talé-  ■ 
rieurs  et  ses  propriétés  physiques. 

a".  La  chimie  minérale  ,  qui  indique  les  diverses  propriétés 
chimiques  des  minéraux ,  et  nous  apprend  quelles  sont  leurs 
parties  composantes. 

3".  La  géognosie,  dont  l'objet  est  de  connoltre  le  gisement 
des  minéraux-,  c'est-à-dire  leur  manière  d'être  daus  le  sein 
de  la  lecre  ,  les  matières  qui  les  accompagnent  ;  en  un  mot , 
leurs  rapports  avec  la  constitution  physique  du  globe  ter- 
restre. 

4°.  La  minéralogie  géographique,  qui  a  pour  but  d'ap-. 
prendre  a.  connoltre  les  minéraux  des  diverses  contrées,  et  à 
les  disposer  par  ordre  de  localités. 

5".  La  minéralogie  économique  ou  mutile ,  qui  nous  en- 
seigne quels  sont  les  divers  usages  auxquels  une  substance  mi- 
nérale peut  être  employée. 

OBYCTOGNOS1E. 

Suivant  ta  définition  donnée  par  Werner  lui-même, 
Yoryctognosie  est  cette  partie  de  la  minéralogie  qui  ,  à  l'aide 
de  caractères  convenablement  déterminés ,  et  de  dénominations 
fixement  établies ,  nous  apprendà  connoltre  IssMtséndVx. , 
ainsi  qu'aies  placer  dans  unordre  systématique  et  Natdmwi. 
(C'est  cette  portion  de  la  science  des  minéraux  que  le  pro- 
fesseur Hdtiy  nomme  la  minéralogie  proprement  dite.  ) 

Les  minéraux  sont  simples  ou  mélangés.  Les  minéraux 
simples  sont  ceux  qui  présentent  une  cou  texture  homogène, 
quoique  pour  l'ordinaire  ils  soient  composés  de  plusieurs 
lerres  011  autres  matières,  mais  en  molécules  imperceptibles. 
Les  minéraux  mélangés  sont  ceux  qui  sont  formés  d'une 
agrégation  de  minéraux  simples  en  parcelles  discernables  : 
telles  sont  les  grandes  masses  pierreuses  connues  sous  le  nom 
de  roches.  Celles-ci  ne  sont  pas  du  ressort  de  l'oryclognosie  ; 
elles  sont  un  des  principaux  objets  de  la  géogsosit  :  l'oryc- 
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.  tognosie  s'occupe  uniquement  des  minéraux  simple* ,  parmi 
lesquels  il  n'en  trouve  plusieurs  qui  occupent  une  grande 
place  dans  la  structure  du  globe  terrestre  ,  et  qui  même 
forment  la  presque  totalité  de  ses  couches  secondaires,  telki 
que  la  pierre  calcaire ,  les  ardoises ,  les  argiles ,  le  charbon-de- 
terre  ,  Se.  quoique  les  mêmes  substances  soient  ensuite  com- 
prises dans  la  géognosie  comme  faisant  partie  des  grande* 
masses  qui  composent  l'écorce  de  la  terre.  Mais  ici  ces  sub- 
stances ne  sont  considérées  que  comme  matières  homogènes , 
et  d'après  les  caractères  propres  qui  les  distinguent  d'avec  les 
autres  minéraux  simples,  abstraction  faite  du  rôle  qu'eues 
jouent  dans  la  nature  sous  le  point  de  vue  géognoëtùçu*. 

La  description  des  minéraux  simples  est  tirée  de  lews 
divers  caractères  :Werner  en  distingue  de  quatre  sortes  u".  les 
caractères  extérieurs  ;  a°.  les  caractère*  chimique*  ;  3°.  les  ca- 
ractères physiques  ;  4°.  les  caractères  habituels. 

Les  caractères  extérieurs  sont  ceux  qu'on  peut  reconnoîur 
dans  les  minéraux  par  le  seul  usage  des  sens ,  comme  la  cou- 
leur, la  forme ,  la  dureté,  la,  transparence,  1 'odeur  ,  1»  cou- 
texture  ,  &.C. 

C'est  sur-tout  dans  l'examen  de  ces  caractères  extérieur*  qne 
.  "Werner  a  montré  la  pins  rare  sagacité ,  par  la  îftanière  juste 
et  précise  dont  il  a  su  déterminer  et  fixer,  en  quelque  aorte, 
ces  nuances  fugitives ,  ces  modifications  légères,  qui  potir- 
roient  facilement  échapper  à  d'autres  veux  que  lea  siens.  La 
nature  l'avoil  tellement  formé  pour  ce  genre  d'observations, 
que  dès  l'âge  de  vingt-deux  ans  il  donna  un  Traité  dee  ca- 
ractères extérieurs  des  minéraux,  qui  parut  en  177»  ,  et  dont 
madame  Picardet  nous  a  donné  la  traduction. 

Depuis  ce  temps-là ,  ce  savant  minéralogiste  a  tous  les 

i'ours  donné  de  nouveaux  degrés  de  perfection  à  cette  bril- 
ante  partie  de  sa  méthode ,  et  l'on  ne  saurait  pousser  pi  m 
loin  le  détail  de  toutes  les  gradations  que  peuvent  présenter 
chacun  des  caractères  extérieurs  d'une  substance  minérale. 
Mais  je  dois  observer ,  relativement  aux  formes  cristallines, 
qu'il  se  garde  bien ,  même  aujourd'hui  ,  de  le*  présenter 
comme  devant  avoir  des  angles  toujours  fixes  et  déterminés. 
Cependant  on  ne  refusera  pas,  je  pense,  a  Werner  la  science 
nécessaire  pour  cet  objet ,  et  l'on  ne  supposera  pas  non  pins 
qu'il  n'ait  pas  connu  le  célèbre  ouvrage  de  Rome- Delisle,  qui, 
indépendamment  de  la  partie  crislallographiqne  ,  est  un  des 
meilleurs  traités  de  minéralogie  qui  existe  ;  mais  sans  doute 
l'olisi-rvation  avoil  prouvé  à  Werner,  comme  a  tons  ceux  qui 
Voient  les  cristaux  sans  prévention  ,  que  là  ,  comme  dans  ses 
autres  ouvrages,  la  nature  met  une  variété  plus  ou  moins  ap- 
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parente.  C'est  ce  que  prouve  le  «avant  Haiïy  lui-même, 
quand  il  convient  que  le  gonyomèlre  est  un  instrument  in-* 
fidèle  qui  a  lait  commettre  à  Romé-Delisle  des  erreurs  qui 
vont  jusqu'à  5  degrés;  si  Je  gonyomètre  est  infidèle,  il  ne  lest 
qu'à  la  théorie  c ris lallograp nique ,  rar  les  quantités  qu'il  rap- 
porte entre  des  mains  exercées ,  sont  bien  en  effet  les  véritables 
angles  que  présentent  les  cristaux  n 


Exposition  des  caractères  extérieure  des  minéraux  simples. 

Les  caractères  extérieurs  sont  universels  ou  particulière, 
(Nota  Je  ne  donnerai  que  les  divisions  principales;  les  détails 
seraient  trop  étendus  pour  trouver  place  ici.) 

Caractères  extérieurs  universels. 

i°.  La  couleur.  5°.  "La  pesanteur. 

a°.  La  cohésion.  6°.  Uodeur. 

3°.  Tu  onctuosité.  7°.  La  saveur. 

4*.  \jk  froid.      .  , 

i°.  Dana  la  couleur ,  on  distingue  la  couleur  de  la  super* 
ficie  comparée  à  celle  de  l'intérieur,  l'intensité  de  la  couleur, 
le  chatoiement  ,  le  'jeu  des  couleurs  irisées  ,  les  dessina 
ou  figures  que  présentent  les  couleurs,  enfin,  leur  altéra- 
tion. 

■°.  La  cohésion,  suivant  aes  difîérens  degrés,  donne  dea 
minéraux  solides ,  friables ,  wiousou  fluides. 

y.  L' onctuosité  i  quelques  minéraux  paraissent  gras  ou 
onctueux  sous  le  doigt.  On  dit  d'un  minéral  qu'il  est  maigre, 
lorsqu'il  est  sec  et.  rade  au  toucher. 

4°.  Le  froid  .-«n  désigne  par-là  cette  sensation  plus  on 
moins  froide  qu'on  éprouve  en  louchant  un  minéral.  (Or. 
dinairement  sa  froideur  est  proportionnée  à  «a  densité.) 

5°.  La  pesanteur  :  Werner  appelle  léger  un  minéral  qui 
ne  pèse  que  deux  mille,  l'eau  étant  supposée  peser  mille. 

Médiocrement  pesant ,  celui  qui  pesé  de  deux  à  quatre 
mille. 

Pesant ,  de  quatre  à  six  mille. 

Très-pisant ,  six  mille  et  au-dessus. 

"Werner  suppose  que  l'babitude  de  soupeser  à  la  main., 
dispense  de  faire  usage  de  la  balance  byd rosta  tique. 

b°.  Uodeur  .-  elle  est  ou  spontanée  ou  développée  par  le 
souffle  ou  par  le  frottement. 

7°.  La  saveur  :  Brochant  dît  que  te  caractère  appartient 
spécialement  aux  sels  :  il  me  semble  néanmoins  que  tous  les 
minéraux  qui  ont  de  l'odeur  ont  une  saveur  analogue  plus. 
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ou  moins  marquée  ;  plusieurs  métaux  en  ont  une  tri»  sen- 
sible. 

Caractère*  extérieurs  particulier»  des  minéraux  Soude*. 

On  en  compte  seize  : 

i°.  Y,*  forme  extérieur*.  g0.  La  raclure. 

1°.  La  surface  extérieure.  io°.  La  tachure. 

3*é  L' éclat  extérieur..  i  i°.  La  dureté, 

4°.  li' éclat  intérieur.  la".  La  ductilité. 

o".  La  cassure .  i5°.  La  ténacité. 

6*.  Informe  de*  fragment.  1 40.  La  flexibilité. 

7°.  Les  pièce*  séparées.  1 5°.  Le  kappement  à  la  lange*, 

8°.  La  transparence.  lb°.  Le  son. 

§.  I.  Informe  extérieure. 

C'eal  le  premier  des  caractère*  extérieur*  particulier*. 

On  en  distingue  quatre  espèces  :  1°.  la  forme  extérieure 
commune  ;  2°.  la  forme  extérieure  imitative;  5°.  lai  foras 
extérieure  régulière. 

l".  La  forme  extérieure  commune  est  celle  qui  n'a  nuDt 
ressemblance  déterminée  avec  celle  d'un  autre  corps. 

Pour  décrire  la  forme  extérieure  d'an  minéral ,  on  dit  qu'il 
se  trouve  ou  en  masses  (c'est-à-dire  en  morceaux  d'un  vo- 
lume quelconque,  mais  plus  gros  qu'une  noiselle,  el  entière- 
ment enreloppés  dans  d'autres  minéraux),  ou  die+éminrs, 
(  c'est-à-dire  en  morceaux  plus  petit*  qu'une  noisette  et  en- 
veloppés de  toutes  parts),  ou  en  morceaux  anguleux ,  coa 
graine ,  ou  en  lames ,  ou  en  couche*  utperfieiellee. 

a".  La  forme  extérieure  imttalive  est  celle  qui  a  quelque 
ressemblance  avec  d'autres  corps  connu*;  on  en  distingue  dt 
cinq  sortes  :  i°.  alongée;  s°.  ronde  ;  5°.  plate.;  4°.  croate; 
b°.  rameuse. 

,  .  Forme  extérieure  régulière  ou  cristallisation. 

Werner  dislingue  quatre  chose»  dans  les  formes  régulière!: 
I*.  Yetsence  de  la  cristallisa tiort ,  c'est-à-dire  si  c'est  un  Tni 
cristal  ou  un  pseudo  -  cristal  ;  a".  In  forme  principale  du 
Cristal  ou  celle  qui  se  rapproche  le  plus  d'une  forme  g^orut- 
trique;  3°.  Y  adhérence  <\u  cristal,  ou  la  manière  dont  il  est  aiu- 
ché  à  sa  matrice;  4*  la  grandeur  du  cristal. 

La  forme  principale  d'un  cristal  est  composée  do  fnce»,  de 
borde  et  A  angles,  hes  faces  sont  terminales  ou  latérales. 

Les  horde  sont  terminaux  ou  latéraux. 


3y  Google 


M  I  N  Su 

Formes  principales. 

Il  y  en  a  sept ,  Ywoeaèdre  ,  le  dodécaèdre,  l'hexaèdre ,  I* 
priante  ,  In  pyramide ,  la  table ,  la  lentille. 

\Jiconaèdre  est  un  solide  à  vingt  faces  triangulaire*. 

La  dodécaèdre  a  douze  faces  (Verner  entend  celui  dont  le* 
faces  sont  des  pentagones). 

1J  hexaèdre  ou  solide  à  six  faces,  comprend  le  onbe  et  le 
rhomboïde. 

Le  prisme  a  deux  faces  égalée  et  parallèles  qui  forment  Ben 
.bases;  les  autres  sont  disposées  autour  de  celles-ci,  et  sont  de» 
parallélogrammes. 

La  pyramide  est  un  solide  a  quatre  faces  pour  le  moins, 
dont  1  une  ,  qui  est  la  base  ,  est  un  polygone,  et  les  autres 
■ont  de*  triangles  qui  ont  pour  base  un  des  cotés  du  poly- 
gone ,  et  se  réunissent  en  un  point ,  qui  est  le  sommet  de  U 
pyramide. 

La  table  n'est  autre  chose  que  le  prisme  très-raccourci. 

La  lentille  est  un  solide  dont  la  forme  est  exprimée  rfk*  son 
nom. 

Détermination  de  la  forme  principale. 

On  détermine ,  dans  ta  forme  principale  d'un  cristal ,  i  °.  sa 
simplicité  -,  c'est-à-dire  s'il  n'a  qu'une  seule  pyramide,  ou  s'il 
est  termine  par  deux  pyramides  ;  ■■.-  le  nombre  de  ses  faces  ; 
3°.  Ut  grandeur  relative  des  faces;  ai  elles  sont  égales  ou  iné- 
gales; si  elles  sont  alternativement  larges  el-étroitea;  s'ilyen 
a  deux  larges  on  deux  étroites  opposées  ,  &c.  ;  40.  les  angle* 
ides  faces  latérales  entrantes  ;  les  angles  des  face» latérales  avec 
Je*  faces  terminales ,  et  l'angle  du  sommet  de  la  pyramide. 
{Weraer  ne  caractérise  pas  autrement  ces  angles  que  de  la 
manière  suivante  :  il  appelle  angfe  trèe-obtue  celui  qui  est  dp 

Îlus  de  110  degrés  ;  obtus  de  100  à  îao;  un  peu  obtus  de  90 
100  ;  droit, d'environ  90;  aigu,  de  45  à  go;  très-aigu  ,  au- 
dessous  de  45  degrés.)5B.  Enfin,  l'on  désigne  1»  forme  des  faces, 
«'.est-à-dire  si  elles  sont  planes  ou  curvilignes,  convexes  on 
«oneavea ,  &c. . 

Altérations  de  la  forme  principal*. 

Ces  altérations  proviennent,  on  d'une  tromcature ,  ou  d'un 
hiteUement ,  ou  d'un  poiatement. 

La  troncature  est  un  retranchement  fait  par  an  plan  dan* 
la  forme  principale  :  la  partie  retranchée  9e  trouve  remplacée 
par  une  facette.  On  détermine  ,  i°.  les  parties  de  la  tronca- 
ture, c'est-à-dire  U  Sue  qui  au* résulte,  ses  bords etae»  an- 
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oies;  a*  an  place,  si  elle  est  sur  un  bord  ou  sur  un  tngle; 
3°.  sa  grandeur ,  si  elle  est  forte  ou  légère  ;  4°-  apoiiùm 
elle  est  droits,  quand  «on  plan  est  également  incliné sur  lama 
les  faces  adjacentes  de  la  forme  principale  :  oblique,  lorsque 
cette  inclinaison  n'est  pas  égale;  5°.  si  elle  est  plans  ou  ewvi- 
ligne. 

Le  bisellement  est  un  retranchement  fait  dans  la  famé 
principale  par  deux  plans.  La  partie  retranché*  se  Iraonnl 
alors  remplacée  par  deux  faces  en  biseau. 

On  détermine,  i".  le»  partie*  du  burUement  :  suifa(*s,si 
bords ,  ses  angles;  a",  sa  plane  :  s'il  col  sur  les  faces lennimJa, 
sur  les  bords  terminaux  on,  sur  les  bords  latéraux  ;  3°.  m 
grandeur  :  s'il  e*l  fort  OU  léger;  4".  l'angle  du  bissa*  :  t'iat 
obtus  ,  droit  ou. aigu;  s'il  est  rompu,  ce  qui 
chacune  de  se»  faces  est  formée  de  la  réun' 
faces  sous  un  angle  très-obtus;  sa  position 
bordpropre  du  biseau  qui  peut  être  droit  ou  obliqiwjetHlk 
des  faces  du  bis&rtu  qui  peuvent  être  placées  sur  les  faceslilé- 
xalesjaju  sur  les  borda  latéraux. 

Le  pointenwnt  est  un  retranchement  dans  la  forme  pria» 
pale ,  par  plus  de  deux  plans  ;  la  partie  retranché*  se  Inxnt 
remplacée  par  plusieurs  faces  qui  vont 'toutes  se  réunir  mil 
au  même  point ,  soit  sur  une  même  ligne.' 

On  détermine,  i°.  sot  parties  t  c'est-à-dire  sesfwa.10 
bords  et  ses  angles  ;  a",  sa  place  ;  si  elle  est'  but  on  *nft  H 
sur  une  face  terminale  ;  3°.  ses  /acte  ■•  leur  nombre ,  \m 
grandeur  relative,  leur  contour  régulier  ou  jrréaulier.eiksf 
position  relativement  à  des  faces  latéral  es  Oui  aes  bord»  l»l<- 
xauK  delà  forint;  principale;  4°.  sa  terminaison:  si  c'est  en  « 
point  ou  en  une  ligne;  5  ,  son  angle  terminait  s'il  eslobti*. 
.droit  ou  aigu  ;  6°,  sa  grondtur  relativement  à  la  forme  p&~ 
cipale  ;  t'Usât  fort  ou  Jhibie,  , 

'  ^jfâhirinee  des  Cristaux. 
On  entend  par  ad/iirtnc*  ,  la  manière  dont  les  crisVB 
jaont.attaoliés  •  leur  gangue  ou  à  laur  support.  Ilssonlon» 
parés  oagroupi*  Les  cristaux  séparés  sont  ou  implanté; et* 
à-dire  Attaches  par  un  de  leurs  deux  bonis,  ou  super f"> 
c'est-à-dire  appliqués  sur  leur  support  par  une  de  leur»  fa» 
■latérales.  i)aiis  les  cristaux  ,s^"oMoés>  on  distingue.  i°.laf*^ 
pes  réguliers  (  c'est  ce  que  nous  appelons  ntaclse-  )  ;  f-'* 
groupes  'irréguliers  simple»,  c'est  nn  assemblage  de  cria»"1 
.réunis  dans  le  même  sens;  3°.  les  groupa  irréguliert  ixol" 
sont  formés  de  cristaux  réunis  dans  plusieurs  sent  :  *■>  ÎM' 
seaux,  eu  gerbe»  ,  en  boule*,  e&rou,  fcc. 
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Grandeur  des  Cristaux. 

On  doit  déterminer  la  grandeur  absolue  d'un  cristal  et  sa 
g  i'a  n  ri  eut*  relative, 

.La  grandeur  absolue  désigne  la  mesure  du  cristal  suivant 
«a  dimension  principale. 

Un  cristal  est  extraordinairemsnt  grand,  quand  il  a  plus 
d'une  aune  (de  Dresde,  ou  environ  deux  pieds). 

Jl  est  très-grand j  s'il  a  de  deux  pieds  à  six  pouces. 

II  mi  grand,  entre  six  pouces  et  deux  pouces.  . 

Il  est  moyen,  entre  deux  pouces  et  un  demi-pouce. 

Il  est  petit,  entre  un  demi  -  pouce  et  un  huitième  do 
pouce. 

Il  est  très-petit,  au-dessous  d'nn  huitième  de  pouce,  mais 
reconnoissable  à  l'oeil  nu. 

Il  est  excessivement  putit ,  quand  on  ne  peut  le  discerner 
qu'a  la  loupe. 

La  grondeur  relative  dans;  un  crislal  est  la  proportion  de 
ses  dimensions  entr'elles.  Ainsi  on  le  dit  court  ou  long  sui- 
vant que  sa  longueur  excède  plus  ou  moins  son  épaisseur  : 
large  ou  étroit ,  épais  ou  mince. 

On  nomme  cristaux  aciculaire»  ceux  qui  ont  la  forme  d'ai- 
gu Mes  ;  cristaux  capillaires,  ceux  qui  sont  fins  comme  des 
cheveux;  cristaux  subulés,  ceux  qui  sont  en  forme  d'alêne  j 
cristaux  globuleux  .ceux  dont  la  forme  est  à- peu-près  sphé- 
rique  ;  cristaux  tessulaires ,  c'est-à-dire  qui  ont  la  forme  d'un 
dez ,  ceux  qui  sont  à -peu-près  cubiques. 

$.  II.  La  Surface  extérieurs. 

C'est  le  second  des  caraclèree  extérieurs  particuliers. 

La  surface  est  inégale  ,  lorsqu'elle  est  couverte  de  petites 
inégalités  peu  régulières. 

Elle  est  grenue ,  quand  ces  inégalités  sont  arrondies. 

Elle  est  drueique,  quand  elle  est  couverte  de  petits  cristaux 
réunis  en  druses. 

Elle  est  rude ,  quand  elle  est  couverte  de  petites  aspérités. 

Elle  est  ècaiUeuse,  quand  elle  offre  de  petites  inégalités  en 
recouvrement  les  unes  sur  les  autres. 

Elle  est  lisse ,  quand  on  n'y  voit  aucune  inégalité  ni  aspé- 
rité. 

Elle  est  striée ,  quand  elle  présente  de  très-petites  canne- 
lures parallèles  les  unes  aux  autres.  On  doit  indiquer  si  les 
stries  matsirnplesou  doubles,  en  barbe  de plumt ,  en  réaeûu,&c. 
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$.  III.  L'Éclat  extérieur. 
C'est  le  troisième  des  coraetirM  extérieur»  particulier». 
On  doit  «marquer,  i°.  fin*»**  de  l'éclat,  a».  Isfsi 
jp  l'éclat 

Ifinte'naiti  de  l'éclat  d'un  minéral  a  cinq  gradations  :  il  «l 
ou  tr*»-éclatont ,  ou  éclatant,  ou  peu  éclatant,  ou  brdla* 
l  c'est-a-dire  que  quelques  parues  seuienient  ont  aelecJal,.; 
enfin  il  est  mat  on  sans  éclat.  ,  ^ 

T/«péw  de  l'éclat  est  indiquée  par  celui  de  quelque.  oM 
connu ,  ainsi  Ton  dit  éclat  Wft*u*  ,  gr«  ou  de  «"''  éclat 
,oyeux,  éclat  «ocri ,  éclat  de  diamant ,  éclat  mêtalbqu*. 
§.  IV.  L'Êrlat  intérieur. 
Cesl  le  quatrième  des  caractère»  extérieur*  particulier». 
L'éclal  intérieur  est  celui  que  présenle  le  minéral  récem- 
ment cassé  :  on  le  désigne  de  la  même  manière  qne  l'éclal  eUe 
rieur ,et  son  observation  est  encore  plus  importante. 
5.  V-  La  Caeture. 
Cest  la  cinquième  des  caractère»  extérieur»  partacm/Un. 
On  désigne  sous  ce  nom  l'aspect  que  présente  l'intérieur  d'un 
minéral  récemment  cassé  dan»  une  de  ses  partie*  aofades,  <* 
qui  indïque  sa  structure  00  contexture. 

La  cassure  offre  cinq  variété»  :  olle  eut  ou  compacte ,  ovfi- 
breuee ,  00  rayonnée ,  ou  lamelteue»  (  c'est-*-<nKi  f«uillel«  ), 
ou  enfin  ecAwfcus*. 

Cassure  compacte. 

Un  minéral  a  une  cassure  compacte  ,  lorsque  tontes  m 

partie»  sont  contigues;  il  y  a  néanmoins  quelques  diflerenco 

qui  fout  disl  in  gner  cette  cassure  en  icailleuse ,  unie.conchciat, 

inégale,  terrent»  ou  crochue. 

Cassure  fibreu**-. 
Dans  quelques  minéraux,  la  cassure  présente  des  forme 
qui  ont  de  la  ressemblance  avec  de»  paquet»  de  filaraens.  0» 
dislingue  les  variétés  de  cette  cassure  ,  i".  par  la  graueur  d» 
fibre*  qui  sont  gratte» ,  mince»  ou  capillaires  ;  20  par  k«nt*> 
(ton  des. fibres  qui  sont  ou  droite»  ou  courbe»;  3  .  par  laps- 
eition  de»  fibres  qui  aoni  ou  parallèle»  ,  ou  divergente» ,  on 
tntrtlaoée». 

Cassure  rayonnée. 
Elle  présente  de»  rayon*  ou  fibres  applalies,  dont  la  lar* 
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geur  est  mesurable.  On  détermine,  i°.  la  largeur  des  rayons, 
s'ÙMonttrèslarges, largesouétroits;  a°.ls,  directiondes  rayons: 
s'ils  sont  droits  ou  courbes;  3°.  In  position  des  rayons  :  s'ils 
sont  parallèles  ou  divergeas,  ou  entrelacé*  ;  4".  la  longueur  ' 
s'ils  sont  longs  ou  court». 

Cassure  lameUeues  ou  feuilletée. 

C'est  la  cassure  qui  est  propre  sur-tout  aux  minéraux  cris- 
tallisés composés  de  lames  minces ,  parallèles  et  séparables. 

On  détermine ,  i°.  La  grandeur  des  lames  qu  on  peut  en. 
séparer ,  si.  elles  sont  grandes ,  petites  (ou  écaille  uses) ,  tris- 
petites  (ou  grenues}. 

a°.  Leur  perfection  :  la.  cassure  est  parfaitementlameMeiixei 
lorsqu'on  obtient  dans  tous  les  sens  des  lames  très-nettes  ;  elle 
l'est  imparfaitement,  lorsque  les  lames  sont  peu  nettes,  et 
qne  dans  quelques  sens  on  n'obtient  qu'une  cassure  com- 
pacte. 

3°.  La  direction  des  lames  :  elles  sont  ou  plates ,  ou  cour- 
be* ,  ou  ipkiriqws  ,  ou  ondulées ,  ou  fioriformee ,  c'est-à-dire 
imitant  parleur  réunion  les  pétales  d'une  fleur ,  ou  enfin  elles 
sont  indéterminées. 

40.  Le  sens  des  lames  ou  le  clivage.  On  détermine  le  nom- 
bre des  sens  ou  la  cassure  donna  des  lames;  et  l'on  dit  clivage 
simple ,  double ,  triple ,  quadruple  et  sextuple.  Le  clivage 
triple  est  ou  cubique ,  ou  rhomboidal ,  ou  en  prisme  droit 
rhomboïdal.- 

Cassure  schUteuss. 

Elle  tient  le  milieu  entre  la  cassure  lamelleuse  et  la  cassure 
compacte.  Sas  feuillets  sont  plus  épais  que  dans  la  cassure  la  - 
Mielleuse,  et  ne  peuvent  pas  être  sous-di  visés;  il  n'y  a  d'ailleurs 
qu'un  seul  sens  de  feuillets-    ■ 

On  détermine,  l".  l'épaisseur  de*  feuilleta:  s'ils  .sont  épais 
ou  minces  ;  u°.  leur  direction  ;  s'ils  sont  droits ,  courbes,  ondu- 
lés ou  indéterminés. 

$.  VI.  Forme  des  Fragment. 

C'est  le  sixième  des  caractère*  extérieurs  particuliers  des 
minéraux  solides. 

Les  fragraens  qu'on  détache  d'un  minéral  en  le  cassant, 
■ont  ou  réguliers  ou  irréguliers. 

Les  fragniens  réguliers  proviennent  ordinairement  des 
substances  cristallisées;  ils  sont  ou  cubiques,  ou  rhomboidaux, 
oit  trapézoïdaux ,  ou  tétraèdres ,  ou  octaèdre*  ,  ou  dodé- 
caèdre*. 
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"Weriiei*  élend  le  nom  de  fragmens  cubiques  à  ceni  qui 
ont  la  forme  d'un  prisme  rectangulaire ,  et  celui  de  tragrueni 
rltomhoïdaux ,  à  loul  prisme  à  quatre  faces  obliquantes.  On 
doit  remarquer  les  faces  qui  «ont  mates,  et  celles  qui  onl  k 
l'éclat,  ou  qui  sont  miroitantes. 

Les  fragmens  irrégidiers  sont  ou  cunéiformes,  ou  esquiiltut, 
ou  irbiculaires ,  ou  indéterminés.  On  dislingue  dans  eu  der- 
niers ceux  qui  sont  plus  ou  moins  aigus  ou  obtus. 
$.  VII.  Les  Pièces  séparées. 

Les  pièces  séparées  fournissent  le  septième  caraclèrt  nû- 
rieur  particulier  :  ou  entend  par  pièces  aéparée$\vs  prlies^uL 
dans  un  minéral  entier  et  non  brisé,  présentent  des  iormti 
distinctes,  et  semblent  n'être  que  placées  à  côlé  les  uses  dû 
autres ,  quoiqu'elles  soient  plus  ou  moins  adhérentes  «ati* 
elles.  Dans  quelques  minéraux  ou  s'observe  cette  conleilure, 
les  parties  séparées  ont  des  fibres  ou  des  lames  dont  li  direc- 
tion est  différente  de  celles  qui  les  environnent. 

On  considère  dans  les  pièces  séparées  ,  1  °.  leur  forme  :  i 
elles  sont  grenues ,  ou  teatucées  (a  pp  la  lies) ,  OU  seapifin"" 
(en  prismes  très-alongés} ,  ou  pyramidales;  a",  leur  surf/m i 
3°.  leur  éclat  (  ces  deux  derniers  caractères  se  désignent dt la 
même  manière  qui  a  été  indiquée  (§§.  a  et  5J. 

Çj.   VIII.  l.a  Transparence. 

C'est  le  huitième  caractère  extérieur  particulier  deaninf1 
rnux  solides. 

Un  minéral  est  diaphane,  quand  on  voit  dislin riment 
les  objets  au  travers,  et  leur  image  paroi  t  ou  simple.  M 
double  :  en  ce  cas ,  on  dît  que  le  minéral  a  la  dodit  w- 

H  est  demi-diaphane,  quand  on  n'apperçoit  les  objeU  1* 
peu  distinctement. 

Il  est  translucide,  quand  il  ne  fait  que  donner  un  pw™ 
passage  à  la  lumière  :  il  n'est  quelquefois  translucide  quew 
les  bords. 

Il  est  opaque ,  lorsqu'on  n'apperçoit  aucune  cW  w 
travers. 

§.  IX.  La  Raclure. 

C'est  le  neuvième  caractère.  On  le  tiré  de  lit  couleur  «  » 
poussière  que  donne  un  minéral ,  en  le  raclant  avec  un  c™" 
trau.  Elle  est  tantôt  de  la  même  couleur,  et  tantôt  d'une  f"** 
leur  différente  de  celle  du  minéral  :  quelquefois  la  >^c"at 
donne  de  l'éclat  à  un  minéral  mat. 
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$.  X.  La  Tackure.       ■ 

C'est  le  dixième  caractère.  On  le  tire  de  la  trace  que  laisse 
un  ruinerai  sur  le  papier  :  on  dit  qu'il  est  fortement ,  faible- 
ment on  nullement  tachant. 

§.  XI.  La  Dureté. 

C'est  le  onzième  caractère  extérieur  particulier  des  miné- 
raux solides. 

On  désigne  par  ce  mot  la  résistance  qu'un  corps  oppose  , 
lorsqu'on  veut  l'en  la  mer  par  un  autre. 

Un  minéral  ust  dur,  lorsqu'il  ne  se  laisse  pas  entamer  par 
le  couteau ,  et  qu'il  donne  du  feu  sous  le  choc  de  l'acier. 

Il  est  excessivement  dur ,  s'il  résiste  complètement  à  la 
lime. 

Il  est  très-dur,  s'il  cède  un  peu  a  la  Lime. 

Il  est  demi-dur,  s'il  se  laisse  un  peu  entamer  au  couteau. 

Il  est  tendre,  lorsqu'il  se  laisse  tailler  au  couteau. 

Il  est  très-tendre,  s'il  reçoit  l'impression  de  l'ongle. 

$.  XII-  La  Ductilité. 

C'est  le  douzième  des  caractères  extérieurs  particuliers. 

Va  minéral  est  ductile,  quand  il  se  laisse  étendre,  soit  sous 
le  marteau,  comme  les  métaux;  soit  entre  les  doigts,  comme 
l'argile  détrempée. 

Il  est  doux  ou  depù-ductile ,  quand  il  se  laisse  couper  sans 
se  briser. 

Il  est  aigre,  quand  il  s'éclate  facilement ,  quoiqu'assez  dur. 

'g!  Xiri.  La  Ténacité. 

C'est  le  treizième  des  caractères  extérieurs  particuliers. 

On  entend  par  ce  mot  la  résistance  qu'un  minéral  oppose 
à  la  division  de  ses  parties  quand  on  le  frappe  avec  le  mar- 
teau. (  C'est  une  espèce  de  durelç  qui  se  rapproche  de  celle 
des  métaux.  ) 

Un  minéral  est  ou  tenace  (  plus  ou  moins),  ou  facile  à 
casier,  aa fragile. 

$.  XIV.  La  Flexibilité. 

C'est  le  quatorzième  des  caractères  extérieurs  particuliers. 
Ce  mot  désigne  la  propriété  qu'ont  quelques  minéraux  de 

se  hisser  plier  sans  se  casser. 

Un  minéral  flexible  est  OU  élastique,  OU  non-élastique. 
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$.  XV.  Le  /Jappement  à  la  langue. 
Cest  le  quinsième  des  car  artère*  extérieurs  particulier*. 
On  désigne  par  ce  mol  1»  propriété  de  quelque*  substances 
minérales  de  s  attacher  à  la  langue,  et  l'on  dit  qu'il  happe  m 

très  fortement ,  OU  médiocrement ,  ou  faiblement. 

$.  XVI.  Le  Son. 

Cest  le  seizième  et  dernier  des  caractère*  extérieur*  parti- 
culiers de»  minéraux  solides. 

C'est  le  son  que  rend  un  minéral  lorsqu'on  le  frappe,  on 
le  craquement  qu'il  fait  entendre  lorsqu  on  le  plie  pour  le 
rompre.  Ce  caractère  ne  s'applique  qu'à  très-peu  de  substances 
minérales. 
Caractères  extérieurs  particuliers  des  minéraux  Fki^blbs. 

Forme  extérieure.  (  On  la  désigne  comme  Informe  commune 
dans  les  minéraux  solides.  )  Ils  sont  ou  en  masse ,  ou  dissé- 
minés ,  ou  en  croûtes  superficielles  ,  ou  spumiformes  f  en 
forme  d'écume),  ou  en  dendrites,  ou  réniformes. 

TJ  éclat  (connue  dans  le»  minéraux  solides,  $.  III.) 

L'aspect  des  parties.  Elles  sont  ou  pulvérulentes ,  ou  écaii- 
leuses ,  ou  granuleuses. 

La  tachure  {  comme  dans  les  minéraux  solides,  <J.  X.  ) 

Le  degré  de  friabilité.  Le  minéral  friable  est  ou  cohérent 
(  quand  toules  ses  parties  sont  unies  ensemble),  ou  incohérent 
(  quand  ses  parties  se  détachent  facilement  ). 

Caractères  extérieurs  particuliers  des  minéraux  fluides. 

Il  y  en  a  trots  :  i°.  J*  fluidité,  qui  est  plus  moins  grande, 
et  qui  finit  par  être  visqueuse  ;  a",  l'éclat,  qu'on  désigne 
comme  dans  les  minéraux  solides;  3°.  la  transparence,  qai 
est  ou  diaphane ,  ou  trouble,  ou  nulle. 

Caractères  cmimiçvxs  usa  JtftaàRjvx. 

Quoique  dans  sa  méthode  descriptive,  Werner  considère 

essentiellement  les caractèixa ex tériearsdes  minéraux,  il  y  joint 

souvent  les  caractères  chimiques ,  et  sur-tout  ceux  qui  aonl  le 

Jtlus  à  la  portée  du  minéralogiste ,  par  les  essais  qu'il  en  peut 
aire,  soit  avec  les  acides,  soit  avec  le  chalumeau. 

Four  essayer  les  minéraux  avec  les  acides,  on  emploie  de 
préférence  1  acide  nitrique,  dans  lequel  ou  jetle  un  fragment 
du  minéral  qu'on  veut  éprouver  ;  on  observe  s'il  demeure 
•ans  altération,  et  quand  il  est  attaqué  par  l'acide,  si  c'est 
avec  ou  sans  effervescence,  vivement  ou  lentement,  avec  ou 
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«ans  rendu,  ou  quelle  est  la  nature  et  l'apparence  de  ce  ré- 
sidu. 

Avec  le  chalumeau,  l'on  examine  s'il  est  fusible  ou  iit fu- 
sible, s'il  change  de  couleur,  s'il  pétille,  s'il  s'exfolie,  s'il  se 
calcine.  Quand  il  se  fond,  l'on  observe  s'il  donne  un  verre 
transparent  ou  »n  émail,  quelle  est  sa  couleur,  s'il  est  hui- 
leux ,  s'il  dégénère  en  scone ,  et  quelle  est  l'odeur  qui  se  dè- 
gaçe  pendant  la  fusion.  On  indique  la  manière  dont  on.  a 
traité  le  minerai  ,  si  c'est  sans  addition  ou  par  le  moyen  de 
quelque  fondant,  et  quel  est  le  support  dont  on  s'est  servi. 
Cihjctkii£3  PBYSiqums  as»  Misèhaux. 

Les  seuls  qne  Werner  cite  dans  ses  descriptions ,  sont 
tirés  des  propriétés  électriques  et  magnétiques ,  et  de  la  phon- 
phorcacence. 

On  observe  si  un  minéral  est  attirante  à  l'aimant  o|i  s'il  ne 
l'est  pas,  ou  s'il  est  un  aimant  lui-même,  c'est-a-dire  s'il  a  la 
propriété  d'attirer  et  de  repousser  successivement  par  un 
même  point  les  deux  pôles  de  l'aiguille  aimantée.  (  Il  n'y  a 
que  quelques  serpentines  et  un  très-petit  nombre  d'autre» 
minéraux  qui  partagent  avec  l'aimant  cette  propriété.  ) 

Lies,  minéraux  peuvent  être  électrique»  ou  par  le  frotte- 
ment, ou  par  la  chaleur.  (  Ces  derniers  sont  en  fort  petit 
nombre;  on  ne  connott  guère  jusqu'ici  que  les  substance* 
suivantes  :  la  tourmaline ,  la  boracite,  ta  topaze  de  Sibérie  et 
du  Brésil,  la  tèolilhe  de  Cronstedt  ,1a  calamine  cristallisée, 
la  préhnitc,  la  tibirile,  la  lépidolite  cristallisée  et  la  tou- 
pftolîie.) 

La  phosphorescence  dans  les  minéraux  se  manifeste,  soit 
par  le  frottement ,  tantôt  léger,  comme  dans  la  blende  et  la 
dolomte;  tantôt  plus  fort,  comme  dans  les  pierres  quartEeuses; 
soit  par  h  chaleur,  comme  dans  les  substances  suivantes  :  les 
phosphate»  de  rliatix ,  le  spath  fluor,  plusieurs  carbonate»  de 
vitaux ,  les  carbonate»  de  baryte  et  de  strontiane ,  la  merne^ 
rite,  VawirioHihe  ,  la  leucotite  de  mauléon  {  on  dipyre  J ,  la 
trémolite,  Yarragonite ,  &c, 

CARJÛTÀItma  BABITB&l.a  DUS  MlKMHJlfX. 

On  entend  par  caractère»  habituel»,  ceux  qu'on  lire  du 
fade»  d'un  ruinerai  qui,  du  premier  coup*d'céil,  fait  pres- 
sentir au  minéralogiste  exercé  de  quelle  nature  doit  être  la 
substance  qui  se  présente  à  lui.  Cest  ce  que  Werner  appelle 
caractère  empyrîquz ,  c'est-à-dire  tiré  de  l'expérience  et  d« 
l'habitude. 

Quand  on  voit  les  minéraux,  dans  leur  gjte,  et  qu'on  eu 
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familiarisé  avec  les  connoissances  géologiques,  la.  seule  rottr 
aidéralion  des  circonstances  locales  fournit  des  indices  qu'un 
examen  plus  approfondi  confirme  presque  toujours;  mail 
ce  n'est  que  dans  le*  grands  ateliers  de  la  nature  qu'on  peat 
recevoir  ces  utiles  leçons. 
CLdastfiCATios  des  Minéraux  suivant  la  méthode  du 
professeur  "Wjkhner. 

Pour  classer  les  minéraux  suivant  une  méthode  en  même 
temps  systématique  et  naturelle ,  Werner  a  pris  pour  base 
leur  composition  chimique;  mais  comme  il  a  voit  observé  que 
parmi  les  principes  chimiques  d'un  minéral,  il  arrive  quel- 
quefois que  l'un  d'eux  l'emporte  sur  tout  autre ,  quoiqu'en 
moindre  quantité,  il  a  distingué  les  principes  chimiques  en 
principes  prédominans  ou  les  plus  abondans ,  et  en  principes 
caractéristiques,  ou  qui  ont  le  plus  d'influence  sur  les  carac- 
tères des  minéraux.  C'est  d'après  celle  considération  qu'il  lui 
arrive  maintes  fois  de  s'écarter  de  sa  règle  systématique  pour 
en  suivre  une  plus  naturelle  et  plus  conforme  à -l'exactitude 
des  fails  ;  c'est  ainsi  que  ce  grand  observateur  du  règne  mi- 
néral a  suivi  les  traces  de  la  nature  elle-même ,  qui  ne  s'as- 
treint jamais  à  des  règles  rigoureuses.  Quiconque  prend  une 
marche  dillërente,  et  veut  poser  des  règles  invariables,  est 
bien  assuré  de  les  trouver  souvent  en  défaut. 

"Werner  divise  les  minéraux  simples  en  quatre  classes  : 

1  °.  Les  terres  et  les  pierres. 

3°.  Les  matières  salines  (  sa  pi  des  et  solubles). 

3°.  Les  malières  combustibles. 

4*.  Les  métaux. 

Celte  division ,  qui  est  la  plus  simple  et  la  plus  naturelle , 
avoil  été  déjà  suivie  pat  le  célèbre  Léhmann,  dans  son  Art 
des  Mines. 

Werner  partage  la  première  classe  en  huit  genres ,  dont  le 
premier  ne  comprend  qu'une  seule  espèce,  le  diamant , que 
ce  profond  minéralogiste  a  cru  devoir  réunir  aux  substance* 
pierreuses ,  parce  qu'il  en  a  les  principaux  caractères  exté- 
rieurs ;  les  sept  autres  genres  sont  déterminés  par  les  «en*  terre* 
simples  qui  se  trouvent  dominantes,  soit  parleur  abondance, 
toit  par  l'influence  qu'elles  ont  sur  les  caractères  des  miné- 
raux. Ces  (erres  sont:  \a.zircone,  la  silice,  l'argile,  la  ma- 
gnésie ,  la  chaux ,  la  bnryte  et  la  strontïane. 

Depuis  celte  classification  des  malières  terreuses  et  pier- 
reuses adoptée  par  Werner ,  la  minéralogie  s'est  enrichie  de 
fleux  terres  nouvelles:  la  Glucine,  découverte  par  Vau- 
cjuulin  dans  l'aigue-marinc  de  Sibérie  ,  l'émeraude  du  Pérou  , 
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el  l'euclase;  etla  terra  qu'on  a  nommée  Yttrià,  découverte 
ù  Ytterbynn  Suède,  par  le  docteur  Gadoliu,  dans  le  minéral 
auquel  on  a  donné  le  nom  de  gadotinite.    . 

On  a  lait  encore  mention  d'une  dixième  terre,  que  le 
célèbre  chimiste  Tromsdorff  a  cru  recounoitre  dans  lu  héril 
de  Saxe,  et  qu'il  a  nommée  agusliaei  mais  il  paroit  que  celte 
découverte  n'a  pas  été  bien  confirmée. 

Les  trois  autres  classes  de  la  méthode  de  Werner  sont 
divisées  en  autant  de  genres  qu'il  y  a  de  sortes  de  sein ,  de 
combustibles  el  de  métaux. 

Chaque  terre ,  chaque  sel ,  chaque  combustible ,  chaque 
métal  donne  son  nom  à  un  genre ,  et  chaque  genre  ne  ren- 
ferme que  des  minéraux  qui  ont  pour  principe  prédominant, 
ou  pour  principe  caractéristique ,  celui  dont  le  genre  porte 
le  nom. 

Chaque  genre  contient  un  certain  nombre  d'espèces  : 
«  Tous  les  minéraux,  dit  Werner,  qui  diffèrent  essentielle- 
»  ment  les  uns  des  autres  dans  leur  composition  chimique, 
n  doivent  former  des  espèces  différentes  ;  ceux  au  contraire 
»  dont  la  composition  chimique  ne  diffère  pas  essentiellement, 
»  appartiennent  à  la  même  espèce  n. 

I)  après  cette  règle  ,  qui  laisse  une  grande  latitude  pour  la 
formation  des  espèces,  on  voit  que  Werner  sco  toit  très-bien 
que  la  nature  peut  passer  graduellement  d'une  espèce  à  l'autre, 
et  qu'il  s'occupait  plus  delà  véritable  étude  delà  nature  des 
minéraux .  que  du  vain  échaffaudage  d'une  méthode  scrupu- 
leuse ,  hérissée  de  limites  et  de  barrières,  qui,  bien  loin  de 
diriger  la  marche,  ne  font  que  la  retarder  et  détourner  l'atten- 
tion de  son  véritable  ob>et,  pour  la  forcer  d'étudier  la  science 
artificielle  de  l'homme,  au  lieu  de  s'occuper  de  la  science 
solide  de  la  nature., 

C'est  d'après  de  semblables  considérations  que  Werner, 
qui  sa  voit  très- bien  que  le  diamant  n'est  pas  une  matière  pier- 
reuse composée  de  terres,  l'a  néanmoins  placé  à  la  tète  des 
matières  pierreuses  ,  parce  qu'il  en  a  tous  les  principaux  ca- 
ractères. S'il  eût  dressé  une  méthode  chimique,  il  eût  sans 
doute  placé  le  diamant  parmi  les  combustible»;  mais  dans  un 
livre  de  minéralogie,  ou  les  caractères  extérieurs  sont  du  plus 
grand  poids ,  il  eût  été  souverainement  inconvenant  de  placer 
le  diamant  entre  le  soufre  et  la  charbon. 

GÉOGNOSIE. 

Cette  partie  importante  de  la  science  des  minéraux ,  traite 
des  roc/ies  et  des  autres  matières  minérales  oui  composent  en 
grand,  les  diverses  couches  du  globe  terre  Aire  ;  je  dis  couche» , 
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cor  Saussure  et  tous  les  autres  géologues  les  plus  éclairé» ,  on: 
reconnu  que  généralement  toutes  les  matières  qui  forment 
l'écorce  de  la  terre ,  sans  en  excepter  même  le  granit  qu'on 
nommé  granit  en  masse,  sont  composées  de  couches  distincte» 
que  leur  grande  épaisseur  a  voit  fait  quelquefois  raéconnoîire; 
et  maintenant  il  est  reçu  en  géologie  de  donner  le  nom  de 
couche  à  toute  matière  minérale  qui  occupe  beaucoup  pins 
d'espace  en  étendue  qu'en  épaisseur,  quelle  que  soit  d'ailleun 
sa  situation  ,  fût-elle  même  verticale. 

Nous  n'avons  point  de  mol  français  pour  rendre  celui  de 
gtbîrgti-arten ,  qui  exprime  eu  allemand  toute  matière  miné- 
'  raie  qui  entre  en  grand  dans  la  composition  des  montagoei 
ou  des  plaines.  Les  écrivains  français  qui  ont  parlé  de  la  mé- 
thode de  Werner ,  ont  employé  le  mot  de  roche;  mars  ils  on) 
eux-mêmes  déclaré  qu'il  étoit  lout-à-fait  inconvenant  pour 
désigner  certaines  ccwefcs,  comme  celles  de  marne,  de  char- 
bon -de- terre ,  de  sel  gemme ,  de  sable ,  &c. 

Il  serait  donc  indispensable  de  former  un  mot  qui  put  ei 
même  temps  convenir  anx  roche*  proprement  dites ,  qai 
forment  les  montagnes  primitive» ,  et  à  toute  autre  grande 
masse  du  globe  terrestre. 

On  aurait  lieu  sans  doute  d'être  surpris  qu'on  ait  omii  de 
former  un  mot  nouveau  dont  la  nécessité  est  évidente,  tanda 
nue  la  minéralogie  est  encombrée  d'une  foule  de  dénomina- 
tions nouvelles  si  complètement  inutiles....  pour  la  acienre. 
Maison  sait  trop  bien  que  par-tout  où  règne  le  superflu,  l'on 
manque  souvent  du  nécessaire. 

Je  crois  que  le  mot  degéottrome»  (  tellurisatrata)  répondrait 
assez  exactement  an  mot  gebirgt-arten  ,  puisqu'on  a  vw  que 
toutes  les  grandes  masses  minérales  sont  disposées  par  conebet; 
mais  je  ne  hasarderai  point  moi-même  cette  innovation  :  je 
donnerai  le  nom  de  roche»  aux  masses  pierreuses  primitives, 
que  les  géologues  français  ont  toujours  désignées  sons  edia 
dénomination  ,  et  j'emploierai  le  mot  de  couche*  à  l'égard  des 
nialièçes  d'une  formation  postérieure;  quand  j'en  parler" 
collectivement ,  je  dirai  lesgrandes  mnise». 

«  La  description  d'une  roeAe  (  ou  autre  matière  en  grande 
masse)  doit  comprendre,  dît  Brochant,  tous  les  caractère* 
qui  peuvent  la  faire  distinguer,  et  par  conséquent  le»  carac- 
tères extérieurs,  physiques  et  chimiques  des  minéraux  simple 
qui  entreut  dans  sa  composition  ;  mais  ces  caractères  soni 
beaucoup  motus  importans  pour  la  description  des  roc/.n. 
que  ceux  qu'on  peut  tirer  de  l'observation  de  leurs  rapport) 
géologiques.  Voici  un  abrégé  des  principes  que  Werner  su* 
k  cet  égard  ». 
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Les  caractère*  dont  os  peut  se  servir  pour  décrire  et  dis- 
tinguer les  roche»  entre  elles  ,  doivent  être  tires  de  leoi 
imposition ,  de.  leur  contextur»,  de  leur  formation  et  de  leur 
gisement. 

Toute»  les  grandes  ma»»»»  minéral»»  ne  wnt  pas  essentielle- 
ment composées ,  on  en  voit  qui  août  simples. 

Ces  deux  mots  se  prennent  ici  en  deux  sens  différent:  une 
roche  est  simple ,  ou  en  grand  ou  an  petit.  Elle  est  simple  en 
grand,  lorsqu'une  montagne,  par  exemple,  est  toute  formée 
d'une  seule  et  tuéme  roche ,  comme  le  granit. 

Elle  est  composée  en  grand,  quand  elle  est  formée  de  couches 
de  matières  différentes. 

Lorsque  les  couche»  qui  sont  interposées  dans  une  rocbe 
ne  s'y  trouvent  que  rarement ,  on  les  désigne  sous  le  nom  de 
couches  étrangères  ;  quand  elles  s'y  trouvent  assez  communé- 
ment ,  on  les  nomme  couches  subordonnées.  Ainsi  quand  une 
couche  de  rayonnante  se  trouve  dansle  gneiss ,  c'est  une  couche 
étrangère  ■■  la  hornblende  schisteuse ,  au  contraire ,  y  forme 
des  couches  subordonnées. 

La  matière  d'une  couche  est  simple  en  petit,  lorsque  ses 
fragniens  offrent  une  contexlure  homogène ,  comme  la  pierre 
calcaire  ou  l'ardoise. 

Elle  est  composés  en  petit,  quand  ses  fragniens  offrent  la 
réunion  de  plusieurs  substances. 

I.i  es  minéraux  simples  qui  en  trepl  clan»  la  composition  d'une 
roche ,  sont  ou  essentiels  ou  accidentel»  ;  ainsi ,  par  exemple , 
le  Feld-spalh,  le  quartz  et  le  mica,  sont  les  parties  composantes 
essentielles  an  granit;  la  hornbleode,  te  grenat,  la  tourma- 
line ,  n'eu  sont  que  des  parties  composantes  accidentelles. 

Après  avoir  reconnu  si  une  roche  est  simple  ou  compote», 
on  observe  les  principaux  caractères  de  ses  parties  compo- 
■nnteaj  sur-tout  de  celles  qui  sont  essentielles,  et  l'on  indique 
dans  quelle  proportion  elles  s'y  trouvent. 

Les  parties  d'une  rocbe  composée  sont  réunies  nV  deux 
jitnnièrea:  i°.  elles  sont  engrenées  les  unes  dans  les  autres  par 
J'tffel  d'une  cristallisation  confuse,  comme  dans  le  granit,  la 
siénite,  le  gneiss,  &c.  a0.  L'une  des  parties  composantes  forme 
le  fond  ou  la  pâte  qui  enveloppe  les  autres ,  comme  dans  les 
porphyres,  les  amygdaloïdes,  les  poudingue». 

IL  est  important  d'observer  ti  les  diverses  substances  qui 
entrent  dans  la  composition  d'une  roche ,  sont  toute»  contem- 
poraines k  sa  formation  ,  oasi  quelques-unes  étoient  préexis- 
tantes; c'est  en  quoi  diffère  essenl tellement  le  porphyre  dn 
poudingue.  Dans  le  premier,  toutes  les  parties  de  ht  roche 
sont  d'une  formation  contemporaine;  dans  le  poudingue,  au 
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contraire ,  les  fragmens  roulé»  existaient  avant  d'être  réunu 
dans  la  pale  qui  les  enveloppe. 

(  Nota.  Ce  n'est  pas  toujours  une  chose  facile  que  de  dis- 
tinguer si  certaines  parties  d'une  roche  sont  antérieures  aux 
autres ,  ou  si  elles  sont  d'une  formation  contemporaine  :  on 
Toit  des  amygdalcïdes primitif»  dont  la  pâle  tend  à  la  décom- 
position ,  et  d'où  les  globules  se  détachent  facilement  ;  aJo« 
rien  ne  ressemble  mieux  à  un  poudingue  ;  quoique  dans 
l'amvgdaloïde  (  primitif)  les  globules  soient  formé*  de  la  sub- 
slance  même  de  la  roche.  Les  circonstances  locales  sont  alon 
d'un  grand  secours  pour  se  déterminer  :  si  par  exemple  U 
roche  dont  il  s'agit  se  trou  voit  enveloppée  et  recouverte  pir 
des  roches  primitives ,  il  ne  serait  pas  douteux  qu'elle  ne  (u: 
elle-même  un  amygdaloïde  primitif.  Woyex  AmïodaloÏi* 

Werner  ne  parle  point  des  substances  qui  pourraient  s'ètrt 
fondées  dans  la  roche  postérieurement  à  sa  consolidation. 
Cependant  on  ne  saurait  douter  que  la  majeure  partie  de  «■- 
amy gdatoïdes  secondait  es ,  ne  soient  d'anciennes  lave»  dent 
les  alvéoles  ont  été  remplies  postérieurement  k  leur  refroidi*- 
setrrent  :  il  y  a  un  moyen  fort  simple  de  s'assurer  du  mod* 
de  formation  de  ces  sortes  de  roches  :  si  elles  renferment  de; 
cellules  vides  ou  qui  contiennent  des  géodes,  c'est  une  prear* 
certaine  que  ces  cellnles  existaient  déjà  dans  la  masse,  et  qcf 
c'est  par  infiltration  qu'elles  ont  été  remplies  ;  conséqoero- 
lue.nt  fa  roche  n'est  point  un  amygdaloïde  proprement  du . 
4>ùtoutdoit£lre  d'une  formation  simultanée.) 

Caractères  tirés  de  la  contexture  des  roche». 

Werner  distingue  trois  espèces  de  contexlures  dans  In 
roches  ;  la  contexture  grenue,  comme  dans  le  granit  r(  h 
sienite  ;  la  contexture  schisteuse,  comme  dans  l'ardoise;  la 
coptextuve  irrégulière ,-  comme  dans  la  roche  de  topase. 

.,    t  Caractères  déformation. 

■  •  lies  roches  ont  été  formées ,  les  une»  par  la  voie  humide ,  '-s 
autres  par  le  feu  :  c'est  sur  quoi  tous  les  naturalistes  jmi 
aujourd'hui  d'accortl  ?mais  ils  ne  le  sont  pas  également  sur  h 
point  de  séparation  de  ces  deux  classes.  Les  neptuttien*  alin- 
buent  aux  eaux  la  formation  de  plusieurs  roches,  que  tes  tcU 
car.isten  regardent  connue  le  produit  des  fenx  souterrain* 
Les  roches  qui  font  l'c-bjeUte  cette  discussion ,  sont  les  basalte  . 
-quelques  amygdaloidts  et  quelques  porphyres.  VVerner  adopte 
pleinement  l'opinion  des  neptuniens  ,  et  regarde  presque 
toutes  les  roches  comme  formées  par  la  voie  humide. 

(  Nota.  J'ai  fait  voir  dans  mon  Hist.  nat.  des  Mïniraai 
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que  les  volcaniatea  et  1m  neptuniens  ont  également  raison, 
puisque  la  matière  de  ces  roches  a  été  vomie  par  les  volcans 
soumarins,  et  délavée  dans  les  eaux  de  la  mer,  qui  les  ont 
déposées  en  couches  plus  ou  moins  régulières.  ) 

Parmi  les  roclies  formées  par  les  eaux,  on  distingue  celles 
qui  étaient  tenues  en  dissolution  dans  le  liquide,  elqui  toutes 
présentent  quelques  indices  de  cri slallisa lion  ;  et  celles  qui  ont 
été  simplement  déposées  par  les  eaux  sans  y  avoir  été  dis- 

Parmi  les  roches  volcaniques,  Werner  dislingue  celles 
qui  sont  sortie*  du  volcan  ,  el  celles  qui  ont  subi  l'action  des 
feux  souterrains  sans  être  déplacées. 

Caractères  de  gisement. 

Les  caractères  tirés  du  gisement  des  roches ,  servent  sur- 
tout s.  établir  enlr'eltes  des  distinctions  géologiques,  et  à  les 
classer  d'après  leur  ancienneté  relative.  Ils  sont  fournis  par 
l'observation  des  couches  qu'elles  recouvrent  et  de  celles  qui 
leur  sont  superposées. 

CLAsairiCJTios  des  roches  et  autres  grandes  masses 
minérales. 

Werner  a  pris  avec  raison  pour  base  de  cette  classification , 
l'ancienneté  relative  des  roches  el  des  autres  couches  de  Ja 
terre;  ancienneté  qui  est  déterminée  parleur  gisement  et  par 
quelques  caractères  de  leur  composition.  Il  place  donc  dans 
la  première  classe  les  roches  qui  paraissent  avoir  été  formées 
avant  celles  de  la  seconde,  et  ainsi  de  suite.  Dans  chaque 
classa,  celles  qui  sont  à  la  tête,  sont  censées  antérieures  à  celles 
qui  viennent  après.  Dans  la  première  classe  par  exemple,  la 
granit  est  réputé  plus  ancien  que  le  gneiss  ;  celui-ci  plus 
ancien  que  le  schiste  micacé,  &c.  ou  du  moins  que  c'est  le 
cas  le  plus  ordinaire. 

Il  y  a  cinq  classes  de  roches  ou  de  couches  minérales. 

i°.  Les  roches  primitives.  Elles  se  distinguent  des  autres  en 
ce  qu'elles  ne  présentent  jamais  aucun  vestige  de  corps  orga- 
nises. Voyez  Fossh.es,  Géologie ,  GhaNit,  Ruches  primi- 
tives. 

(Nota.  L'on  pour  roi  t  ajouter  qu'elles  offrent  toutes  des 
signes  de  cristallisation  confuse.  ) 

3°.  Les  roches  ou  couches  de  transition.  Celles-ci  com- 
mencent à  présenter  des  vestiges  de  corps  organisés,  mais  ils 
y  sont  disséminés  de  loin  en  loin.  "Werner  considère  les 
loches  de  cette  classe  comme  formant  un  passage  de  celles  de 
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la  première  à  celles  de  la  troisième ,  avec  lesquelles  ella  m 

beaucoup  de  rapport. 

3°.  Le»  couches  horizontale»  (floels-gebtrga-ulen)qiKk 
traducteurs  français  rendent  par  roche*  stratiformei.  CdU 
ci  contiennent  abondamment  des  restes  de  corps  orgui*> 
"Werner  les  considère  comme  formées  à  une  époque  enaw 
fort  ancienne. 

(Nota.  Il  n'y  a  point  en  d'époque  déterminée  peur  1«  for 
malion  des  couche*  secondaire*  ;  depuis  celle  des  montante 
primitives,  la  nature  n'a  cessé  d'en  former  :  nous  en  wm 
de  si  récentes ,  qu'elles  contiennent  des  feuUes  et  des  fni  i 
de  nos  arbres  parfaitement  semblables  à  ceux  d'aujourd'hui. 
tandis  que  dans  les  couches  plus  anciennes  ces  même*  wip 
organisés  sont  totalement  différent.  Voyez  Fossiles.) 

Werner  comprend  dans  celle  troisième  classe  les  iaWifl, 
les  porphyre*  secondaires  ,  les  amygdaloîde*  secoadaim,  '-'- 
même  les  ta/à-  basaltique*,  substances  qui  sont  généreSeiiitf 
regardées  par  les  géologues  français,  comme  de*  pwdtfi 
volcaniques.  Voyez  Basalte,  Laves,  Tuf  et  VoLCist- 

4°.  Les  couche*  d'aliuvion.  Cette  classe  comprend  In 
couches  fermées  à  des  époques  très-modernes,  etque  fonsfii 
encore  tous  les  jours  les  matières  charriées  et  déposée!  pi  la 
eaux. 

5°.  Les  roches  ou  produits  volcanique*.  Cette  clasn  «m- 

Prend  tomes  les  matières  dans  lesquelles  Werner  a  reco»i 
action  du  feu  des  volcans.  (  Mais  on  a  vu  ci-demi  <j-' 
restreint  beaucoup  ce  genre  de  produits.  ) 

Il  appelle  roche*  pseudo-volcaniques  celles  qui  ont  été  plu 
ou  moins  altérées  par  l'embrasement  des  couches  debonlk 
Mètbods  atiHBHJLOGiQUW  du  professeur  Havj. 

Ce  savant  divise  les  minéraux  (simples)  en  qt/atbb  ctiu» 

La  première  comprend  les  substance*  acidifiret  (  wcfl*- 
les  métaux),  c'esi-'à -dire  seulement  les  frrra»  et  les akaCiif 
se  trouvent  dans  la  nature  combinés  avec  an  acide. 

Celte  classe  est  sous-divisée  en  trois  ordres  :  i*  L«  «^ 
stances  acidifiret  terreuses  ;  a°.  les  substances  acidijeret'^' 
Une»;  5°.  les  substances  acidifëres  tucaliito-tmrreus**. 

La  eeconde  classe  renferme  les  substances  terreuses,  »'* 
la  cotai  osition  desquelles  il  n'entre  que  des  terres  un**W 
quefois  avec  un  alcali. 

Cette  classe  n'a  ni  ordre»  ni  genre*,  «11* 'n'offre  qu'une  «r* 
d'espèce*. 

La  troisième  clause  est  compose*  dos  substance*  «««* 
tibles  (excepté  les  métaux). 
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Elle  est  sous-divisée  en  deux  ordres:  1°.  Les  substances 
combustibles  simples;  s",  les  substances  combustibles  com- 
poeéee. 

La  quatrième  claie*  est  formée  des  substances  métalliques. 
Elle  est  sous-divisée  en  trois  ordres  : 
i".  Les  métaux  non  oxidables  par  la  chaleur; 
s".  Les  métaux  qui  s'oxident  et  se  réduisent  par  la  chaleur; 
5".  Les  métaux  qui  sont  oxidables,  mais  non  réductibles 
par  la  chaleur. 

Ces  quatre  classes  sont  suivies  de  trois  Appendices  :  le 
premier  contient  les  substances  dont  la  sature  n'est  pas  assez 
connue  pour  permettre  de  les  classer. 

Le  second  renferme  les  grandes  masses  de  minéraux  mé- 
langés. Il  est  sous-divîsé  en  trois  ordres  :  i".  Les  roches  primi- 
tive»; a*,  les  dépote  tecondairei  et  tertiaires  ;  3°.  les  agrégat* 
formée  de  fragment  agglutinés. 

Le  troisième  appendice  est  consacré  aux  produite  volca- 
niques. 11  est  divisé  en  six  classes. 

La  première  comprend  les  lave*  ;  la  seconde,  le»  tàerman- 
tides  ;  la  troisième ,  les  produits  de  la  sublimation  ;  la  qui-    - 
trième,  les  laves  altérées  ;  la  cinquième,  \w  tufe  volcaniques  ; 
la  sixième ,  les  substances  formées  postérieurement  dans  les 
laves. 

En  comparant  les  deux  méthodes  ci-dessus ,  il  est  aisé  de 
voir  que  leurs  auteurs  ont  eu  deux  buts  fort  différera,  ainsi 
que  l'a  très-bien  reconnu  Daubmtson,  qui  nous  adonné  une 
comparaison  de  ces  deux  méthodes  (Journ.  de  Phys.,  floréal 
an  10.  ) ,  et  cela  ne  pouvott  être  autrement  :  c'est  l'effet  des 
circonstances  où  se  sont  trouvés  les  deux  professeurs. 

"Werner  ,  consacré  dès  sa  première  jeunesse  à  l'enseigne- 
ment de  la  minéralogie  dans  1  école  de  Freyberg,  ht  première 
de  l'Europe,  au  milieu  du  pays  le  plus  riche  en  mines  aussi 
importantes  que  variées, et  environné  de  montagnes  de  toute* 
espèces ,  a  dû  nécessairement  avoir  pour  objet  d'enseigner 
À  se»  auditeurs  les  moyens  de  reconnaître  d'une  manière 
simple,  prompte  et  facile,  les  minéraux  de  toutes  espèces  qui 
pou  voient  à  chaque  instant  se  présenter  à  leurs  yeux  ;  et  il 
imagina,  à  l'âge  de  ringt-deux  ans ,  son  admirable  Méthode 
descriptive ,  fondée  sur  les  caractères  extérieurs  des  substances 
qu'on  vouloit  connottre. 

L'étude  qu'il  fit  ensuite  delà  structure  des  montagnes  et  de 
l'intérieur  des  mines,  lui  fit  sentir  l'importante  liaison  qui 
existe  entra  la  connaissance  des  minéraux  eux-mêmes,  et 
celle  de  leur  gangue,  -et  des  matières  qui  les  Accompagnent 
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ordinairement  dans  le  sein  de  la  terre,  el  il  décrivit  ire  I 
soin  le  gisement  respectif  de  ces  différente*  substance*  mi- 
Dans  ses  voyages  d'observation» ,  il  fut  frappé  de»  diffé- 
rences qui  existent  entre  les  minéraux  de  la  même  espèce,  j 
dans  des  contrées  plus  on  moins  éloignées  les  unes  de* 
1res  ;  il  oui  en  même  temps  observer  cet  air  de  famille  qu'ont 
entr'eux  les  minéraux,  d'un  même  pays  ;  et  il  reconnut  II  né- 
cessité d'indiquer  scrupuleusement  le  lieu  natal  des  mia;- 
raux  ,  et  de  former  des  collections  par  ordre  de  pays. 

■  Le  professeur  Haliy  se  trouvoit  au  contraire  dans  ans 
position  infiniment  moins  favorable  pour  la  minératoj1.'- 
Livré  à  un  enseignement  purement  littéraire,  il  vivoilau mi- 
lieu de  Paris,  bien  loin  des  mines  et  des  montagnes,  et  où  le 
règne  minéral  se  réduirait  à  des  collection»  composées  d'khia- 
tilluri»  remarquables  par  une  cristallisation  brillante  qui  h 
faisoit  rivaliser  avec  les  autres  objets  de  luxe. 

Romé-Delisle  avoit  mis  la  cristallographie  à  la  mode,'! 
l'on  ne  parloit  que  d'angles  et  de  gonyomèlre  dans  tomta 
caibinels  de  minéralogie. 

Le  professeur  Haiiy,  qui  étott  grand  géomètre,  trouva d«s 
ces  formes  cristallines  des  minéraux,  une  brillante  oeewoa 
d'exercer  ses  le] en  s. 

Romé-Delisle  avoit  dit  que  lea  cristaux  éloient  cotnposfi 
de  molécules  similaires  d'une  forme  géométrique,  qu'il  ap- 
peloit  molécules  intégrantes  ;  Bergman  n  quiétoit  non-seule- 
ment minéralogiste  et  chimiste,  mais  encore  professeur  d' 
mathématiques,  àvoit  lui-même  caressé  cette  idée,  et  =En 
éloit  amusé  quelque  temps  ;  mais  il  vit  bientôt  que  ce.; 
étude  ne  menoil  à  rien  de  solide,  et  qu'il  étoil  infiniment  plia 
important  pour  la  science,  d'analyser  les  cristaux quedti 
chercher  les  molécules  intégrantes. 

Ces  molécules  sont  des  espèces  de  petits  noyaux  autour  des- 
quels viennent,  dit-on,  se  ranger,  avec  beaucoup  d'ordre? 
d'intelligence,  d'autres  petites  molécules  semblable»,  jus)"1 
ce  que  lecristal  soit  complet. 

Les  formes  de  ces  molécules  intégrantes  peuvent  seréd""* 
à  trois,  le  tétraèdre,  le  priante  triangulaire  et  le  **«***" 
pipede. 

Ces  molécules  intégrâmes  sont  elles-mêmes  forme?)  «f 
molécules  élémentaires ,  qui,  suivant  le  professeur  HaoTi**1 
«ans  doute  aussi  des  formes  régulières  et  constantes. 

C'est  avec  ces  molécules  qui  sont  de  petits  solides  géomé- 
triques ,  parfaitement  réguliers,  parfaitement  durs ,  psif»11* 
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ttent  inaltérables ,  comme  les  atomes  d'Epicuro,  que  sont 
composé*  tous  les  corps  cristallisés  ;  et  c'est  d'après  cer- 
taines lois  de  décroisse  mena,  qui  s'exécutent  par  une  ou  plu- 
sieurs rangées  de  molécules ,  que  les  cristaux  reçoivent  toutes 
les  modifications  que  nous  leur  voyons. 

Le  professeur  Haùy  convient  que  les  formes  qu'il  a  suppo- 
sées aux  molécule»  intégrante»  ,  ne  sont  peut-être  pas  celles 
des  vraies  molécule»  intégrante»  employée»  par  la  nature  ; 
mais  il  prétend  qu'elle»  méritent  du  moins  de  le»  remplacer 
dan»  no»  conception». 

C'est  donc  sur  cette  supposition,  qu'il  fonde  toute  sa  théorie. 
criatallograpliique.  En  mesurant  les  angles  d'un  cristal,  il 
trouve,  par  le  calcul,  la  forme  de  sa  molécule  intégrante,  et 
il  en  déduit  toutes  les  modifications  dont  le  cristal  est  sus- 
ceptible. 

Mais  il  se  présente  maintenant  une  grande  difficulté  ;  c'est 
«jue  le  savant  professeur  vient  lui-même  de  reconnoilre  derV 
jnièrement  (Ann.  du  Muses ,  n°.  a,  p.  il 8. ),  que  les  mesures 
des  angles  qu'on  prend  avec  le  gonyomètre,  ne  sont  nulle- 
ment justes,  et  qu'elles  sont  même  sujettes  à  des  erreurs  de 
Ïilusieurs  degrés  ;  comment  donc  pourra-t-on  déterminer  la 
orme  de  la  molécule  intégrante ,  si  l'on  n'a  pas  de  donnée 
certaine  pour  résoudre  le  problème  ? 

Il  paraît  donc  bien  évident  qu'une  théorie  fondée  sur  la 
«connaissance,  d'une  forme  aussi  fugitive,  ne  saurait  être 
d'un  grand  secours  dans  la  pratique ,  et  qu'une  méthode  où 
l'on  emploie  par  préférence  les  caractères  extérieurs  ,  est  en 
même  temps  et  plus  simple  et  plus  sûre.  La  première  peut 
convenir  à  l'amateur  instruit  qui  se  borne  à  exercer  ses  lalens 
sur  les  morceaux  choisis  de  son  cabinet  ;  maïs  celle  de  Wer- 
ner  convient  certainement  bien  mieux  à  tout  homme  qui 
se  propose  d'étudier  les  minéraux  dans  le  sein  même  de  la 
nature. 

La  première  d'ailleurs,  en  rejetant  l'étude  des  grande* 
masses,  fait  manquer  totalement  l'un  des  principaux  objets 
de  la  minéralogie ,  qui  est  la  connoissance  des  rapports  gé- 
néraux que  les  substances  minérales  ont  non -seule  ment  en- 
-tr'etles,  mais  encore  avec  le  grand  ensemble  des  couches  de 
]a  terre,  objet  dont  Werner  fait,  avec  tant  de  raison,  l'une 
des  parties  essentielles  de  son  enseignement.  Il  me  semble 
donc  qu'à  tous  égards ,  sa  méthode  devrait  avoir  la  préfé- 
rence sur  toute  autre.  Voysm  Lithologie.  (Pat.) 

MINÉRAUX  ou  SUBSTANCES  MINERALES.  Cette 
dénomination  étoit  bornée  autrefois  aux  matières  salines  , 
sulfureuse»  et  métalliques  :  aujourd'hui  elle  s'applique  à  tous 
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lu  corps  généralement  qui  composent  l'écorce  Je  la  tern,*1 
qui  a'étendent  depuis  la  sommet  des  montagnes  jnsau'ain 
plus  grandes  profondeurs  où  nous  puissions  parvenir. 

Ijes  corps  étrangers  qui  a\  trouvent  enfouis  et  qui  ont  ap- 
partenu aux  lignes  organises ,  portent  le  nom  defostilt*. 

On  divise  les  minéraux  en  quatre  classes, savoir  :  l'.L» 
tenta  et  les  purres.  a°.  Les  sels.  3°.  Les  matières combuttibia 
minérales.  4°.  Les  substances  métallique*. 

Existe-t-il  une  ligne  de  démarcation  nettement  tracée jar 
la  nature  entre  les  corps  organisés  proprement  dits,  tA\a 
substances  minérale»?  c'est  ce  qui  n'est  nullement  prouit. 
Rien  n'est  plus  évident  sans  doute  que  la  différence  qui  eiiu 
'  entre  un  homme  et  une  pierre  ;  mais  quand  on  parcourt  <b 
part  et  d'autre  l'échelle  des  dfcux  règnes,  en  descendant  d'un 
cote  et  en  montant  de  l'autre ,  les  substances  qu'on  trouvera) 
les  limites  se  rapprochent  si  fort,  que  les  esprits  sages  demeu- 
rent en  suspens,  et  se  gardent  bien  de  rien  prononcer. 

Quand  l'illustre  Saussure  observa  sur  le  Mont-Blanc,  crifc 
singulière  substance  minérale,  que  son  fila  a  nommée  avec  Uni 
de  justesse  bynaliU  ,  à  cause  do  sa  resein  blancs  avec  les»?»"", 
ou  moisissures  des  corps  organisés,  ce  profond  obserwtenrne 
put  s'empêcher  d'attacher  une  idée  de  végétation  kisat- 
nière  dont  cette  substance  s' était  formée  sur  les  roche». 

«  L'un  de  ces  blocs,  dit-il ,  m'offrit  une  singularité  tw- 
»  remarquable  ■  il  éloilen  partie  couvert  de  soies  d'amisnlK, 
»  libres,  droites,  qui  semblaient  orettre  sur  la  piemew** 
»  une  herbe  fine»;  et  il  ajoute  qu'un  cristal  de  roche  «tmo- 
voît  au  milieu  de  cette  espèce  de  gazon  minéral  (  $.  89M 

Il  découvrît  une  variété  de  la  même  su  balance  sur  d'aulx 
montagnes  des  Alpes ,  et  la  même  expression  lui  a  èchift* 
dans  la  description  qn'il  en  donne  :  en  parlant  de  «■?*** 
suies  minérales,  il  dit  «qu'elles  forment  une  espèce  de  w»" 
»  extrêmement  serré ,  dont  tous  les  poils  «ont  parallèles  em 
»  eux.etperpendiculairesàUsurfacedeUpierwsw^»*'' 
»  ils  paraissent  croître  n.{\.  1696- ). 

Comment  en  effet  pourroit-on  concevoir,  autrement"* 
par  une  espèce  de  croUsaiu*  végétale  ,  la  formai»"  d« 9 
geaon  minéral,  ainsi  que  Saussure  l'a  si  bien  nommé? 

Quand  l'immortel  Tourneforteut  observé  ces lonnt*!^ 
taies  toujours  constantes ,  toujours  les  mêmes  dans  <*W®Z 
de  stalagmites  d'albâtre  que  lui  présentoit  la  f^-^fr 
d' Antiparoi ,  il  y  trouva  la  démonstration  complète ids 
aystémesurla»'^ta^»deasubstanceaminérBWs,q»srf»" 
observations  lui  avaient  déjà  fini  concevoir;  et  le  teavj&w 
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seul  de  ce  sage  et  clairvoyant  observateur  serait  ici  du  plut 
grand  poids. 

Mais  est-il  besoin  d'autorités  quand  on  a  tous  iesyeux  ce* 
HdmirahieavégétatiotM  pierrtus**  connues  sous  le  nom  àsfloa 
firri,  dans  lesquelles  il  est  impossible  de  méconnoître  une 
parfaite  analogie  avec  les  végétaux  proprement  dits  ;  soit  par 
ta  forme  toujours  constante,  soit  paria  structure  vraiment 
organique  de  leurs  rameaux.  Et  quand  certains  auteurs,  qui 
veulent  sans  cesse  'découper  le  domaine  de  la  nature  par 
leurs  divisions  arbitraires ,  s'obstinent  à  ne  considérer  ces 
corps  que  comme  le  produit  d'un  travail  purement  Tttéco- 
nique,  ne  ressemblent-ils  pas  a  ees  philosophes  de  collège,  qui, 
de  mon  temps  encore,  prétendoient  que  les  animaux,  marné 
les  plus  intenigens ,  n 'et  oient  que  de  simples  machines,  des 
automates  proprement  dits,  et  seulement  un  peu  plus  parfaits 
que  ceux  de  Vancanson. 

Le  scolastique  orgueil  de  ces  prétendus  philosophes  ne  pon- 
voil  endurer  de  voir  que  les  animaux  eussent  avec  eux  quel- 
que-chose de  commun  :  ils  auraient  voulu  pouvoir  leur  denier 
jusqu'à  la  circulation  du  sang. 

Un  système  aussi  ridicule  est  enfin  tombé  dans  le  mépris*; 
mais  il  ne  fallait  pas  moins  que  la  force  du  sentiment  et  de 
l'évidence,  pour  l'emporter  sur  des  préjugés  d'école. 

On  ne  doit  donc  pas  être  surpris ,  si  l'on  voit  encore  dea 
poseurs  de  barrières,  qui  persistent  a  séparer  les  substance» 
minérales  des  autres  productions  de  la  nature,  et  a  les  re- 
garder comme  absolument  inertes,  mortes,  et  incapables  de 
toute  espèce  de  modification,  qui  ait  quelques  rapporta  avec 
l'organisation. 

On  avoit  soutenu  de  même ,  que  tous  les  corps  du  régna 
végétal  étoient  essentiellement  distincts  et  sépares  du  règne 
animal.  Aujourd'hui ,  cette  barrière  a  encore  été  renversée 
par  la  raison  et  par  l'observation  :  L'on  a  vu  que  ces  deux 
règnes  communiquent  de  l'un  a  l'autre  de  plain-pied ,  et 
que  sur  les  limite»,  leurs  productions,  tiennent  plus  ou  moins 
et  de  l'un  et  de  l'autre.    - 

Il  en  est  certainement  de  même  à  l'égard  du  règne  punirai: 
4a  nature  ce  tait  dans  sa  marche  ni  pense  ,  ni  sauts  ;  elle  va 
tout  d'un  Irait  ,etsansintenvptrôn,d'une production al'autre; 
et  ce  seroit  se  déclarer  son  ennemi ,  que  de  vouloir  poser 
dans  ses  domaines  de  vaines  barrières  qu'elle  repoussera 
toujours. 

Cette  grande  vérité  qui  est  la  base  de  l'étude  de  l'histoire  na- 
turelle, a  été  parfaitement  reconnue  par  Bufibn,  qui  ne  voit 
avec  raison  qu'une  *éri>r  non-inttrrompué  de  modification» 
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graduelles ,  et  jamais  la  moindre  solution  de  continuité  dam 
la  chaîne  éternelle  qui  lie  tous  les  êtres  les  uns  avec  les  autres. 
Voici  comment  cet  illustre  interprète  de  la  nature  s'explique 
à  cet  égard  : 

a  La  première  vérité  qui  sort  de  cet  examen  sérieux  de  la 
2  nature ,  est  une  vérité  peut-être  humiliante  pour  l'homme  ; 
y>  c'est  qu'il  doit  se  ranger  lui-même  dans  la  classe  des  ani- 
»  maux,  auxquels  il  ressemble  par  tout  ce  qu'il  a  de  matériel; 
»  et  même  leur  instinct  lui  paroîlra  peut-être  plus  sûr  que  si 
ï>  raison  ,  et  leur  industrie  plus  admirable  que  ses  arts. 

»  Parcourant  ensuite  successivement  et  par  ordre  ,  les  dif- 
x>  férens  objets  qui  composent  l'univers ,  et  se  mettant  à  la 
»  tête  de  tous  les  êtres  créés,  il  verra  avec  étonnement,  qu'on 
7>  peut  descendre  par  degrés  presqu 'in sensibles  de  la  créature 
y>  la  plus  par  faite ,  jusqu'à  la  matière  la  plus  informe;  deFaxi- 
»  mat  le  mieux  organisé  ,  jusqu'au  minéral  le  plue  brut  :  il 
x>  reconnoltra  que  ces  nuances  imperceptibles ,  sont  le  grand 
s  œuvre  de  1a  nature  ;  il  les  trouvera  ces  nuances  ,  non-aeule- 
x>  ment  dans  les  grandeurs  et  dans  les  formes ,  mais  dans  les 
»  mouvemena,  dans  les  générations  ,  dans  le»  successions  dm 
»  toute  espèce*. 

Une  autorité  d'aussi  grand  poids  que  celle  de  BufFon,  de- 
vrait sans  doute  imposer  silence  à  ces  faiseurs  de  méthodes 
qui  veulent  maîtriser  la  nature  et  la  soumettre  à  leurs  con- 
ceptions. 

S'il  étoit  besoin  d'ajouter  quelque  chose  à  l'autorité  de  es 
grand  homme ,  je  dirois  que ,  pour  reconnottre  clairement 
la  liaison  qui  existe  entre  les  végétaux  et  les  substance*  miné- 
Talcs  ,  il  suffirait  de  consulter  l'excellent  ouvrage  de  Mirhe) 
sur  la  Physivlogie  végétale,  et  les  mémoires  qu'il  a  pubis* 
dans  le  Journ.  de  Phy*. ,  floréal  et  prairial  an  ix.  On  verrait , 
dans  les  figures  qui  tes  accompagnent ,  que  les  végétaux  pré- 
sentent dans  leur  organisation  des  formes  géométriques  ,  de 
même  que  les  minéraux.  Les  productions  marines ,  qui  sem- 
blent réunir  en  elles  seules  les  modifications  propres  aux  trais 
règnes,  présentent  aussi  très-fréquemment  te  même  phéno- 
mène ;  et  de  profonds  naturalistes  pensent ,  avec  raison  ,  que 
la  cristallisation  est  un  passage  à  l'organisation  proprement 
dite,  et  qu'elle  s'opère  d'une  manière  tout-a-fait  analogue. 
Voyex  Cristallisation; 

Quant  a  la  distribution  systématique  des  minéraux,  la  meil- 
leure de  toutes  celles  qu'on  a  données  jusqu'à  présent ,  celle 
qui  se  rapproche  le  plus  de  l'ordre  naturel ,  c'est  HT  con- 
tredit celle  de  l' illustre  Wekhsr. 
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Parmi  les  antres  méthodes  qui  avoient  paru  avant  las 
sienne .  il  y  en  avoit  une  qui  éloit  remarquable  par  une  sin- 
gularité: Tailleur  de  cette  mélhotle,  le  savant  Hui,  qui  avoit 
rendu  service  à 'l'histoire  de  la  science,  en  traduisant  du  grec 
le  Trailè  des  Pierres  de  Théophraste,  imagina  de  donner 
aussi  des  noms  grecs  aux  minéraux,  comme  s'il  eût  écrit  pour 
les  successeurs  immédiats  de  Théophraste  ;  mais  cette  singu- 
larité (quoiqn'en  Angleterre)  n'eut  pas  de  succès,  et  sa  mé- 
thode fut  oubliée. 

Un  savant  moderne  vient  de  nons  donner  l'exemple  d'un* 
innovation  toute  semblable;  mais  j'avoue  qu'elle  ne  me  pa- 
roît  pas  devoir  être  fort  utilu  aux  vrais  progrès  de  la  science. 

La  Franceétoil  autrefois  regardée  comme  une  des  contrée* 
de  l'Europe  les  plus  dépourvues  de  minéraux  intéressans  ; 
mais  cette  pénurie  apparente  n'éloit  que  l'effet  du  défaut  de 
recherches  suffisantes.  Celles  qui,  depuis  quelques  années, 
ont  été  faites  avec  autant  d'intelligence  que  d'activité  ,  »ur- 
tout  par  les  soins  du  Conseil  des  Mines ,  ont  produit  d'abon- 
dantes découvertes.  On  ne  sera  pas  fâché  sans  doute  de  trou- 
ver ici  la  notice  q  u'en  a  donnée  le  aavan  t  minéralogiste  G  ilie  t 
de  Laumont ,  l'un  des  membres  du  conseil. 

Uoisanite  ou  anatase  a  été  trouvée  au  Vau-i 
jani ,  dans  le  pays  d'Oisan '  '  *f        F 

Le  mercure  coulant ,  à  Allemont. , \  __     ?.. 

UaitimoiMBattf.Uea.;,  : jD.uph.ne. 

li&siotithe  ou  atilbite ,  idem.  .  .  , J 

Des  corps  marins  ont  été  observés  dan*  les  plus  haute* 
sommités  des  Pyrénées. 

Uarragonite  a  été  trouvée  a  Baslan.  '.  .  .  .  ,\ 

La  hnupholiU ,  près  de  fiarège f 

La  Uuçolite  ou  dipyre ,  près  de  Mauléoh.  .  .  F   ■.        . 
Uhydrophane  en  tilon  ,  dans  le*  montagnes /p.    ,f* 

La  plombagine  ou  carbure  de-fer,  près  del 
Vic-Dessos. ) 

Idem,  au  Pic-dn-Midi  deBtgorre. 

La  dolomie,  en  divers  endroits. 

Le  phosphate  de  plomb ,  dans  la  raine  d'HueM 

goet I       Eu  ' 

La  ziolèthe  ejparesetnte ,  idem (Bretagne. 

La  plombagine  ,  près  de  Langouelan t 

Le  ménilite  ou  pechatein  de  Ménil-Montint.  1  A  Ménil- 
Le  polier-sekiefer  qui  lui  sert  de  gangue. .  .  .  J  Montant. 
La  dolomie  ,  dans  les  Vosges. 
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'  La  plombagine ,  à  Argentière».  . 

Une  roche  porphyrique  à  base  calcaire. . 
,     La  trémolite  cristallisée  ou  grammaiiU.  .  .  ,\  VaHéede 

La  cyaniie  ou  disthine r  •  •  •  (ChamomiL 

Le  echorl  rouge  ou  titane  oxidé. I 

La  rayonnante  en.  gouttière  ou  sphène J 

Le  sulfate  de  strantiane  cristallisé ,  a  Barthélemtmt  es 
Lorraine. 

Idem ,  cristallisé  ,  aux  environs  de  Paris  et  aux  mina  & 
jVillefort  dans  le  Gévaudan  (  Lozère  ). 

Idem,  fibreux  et  cristallisé,  à  Bouvron ,  près  de  Tool  ea 
Lorraine  (Meurthe). 

Idem ,  terreux ,  pris  d«  Paris  et  au  nord-ouest  de  la  forf' 
de  Montmorency. 

Jj'agathe  onyx,  à  Cliatnpigny,  près  de  Paris. 
.  Xte  quarti aventia-inë,  en  Poitw(Deus.-Sè\ret.) 
.  U anthracite ,  dans  plusieurs  déparie  mens. 

Le  wolfram  ou  tchéelin  ferruginè ,  à  Saint- Yrié ,  dans  le 
Limousin  (  Haute-Vienne  ). 

JJoxidt  natif  d'antimoine ,  k  Allemont  en  Dauphine. 
i        Le  chromate  de  fer ,  près  de  Gassin  en  Provence  (Var). 

Uoxide  d'urune ,  a  Sainl-Sy  mphorien  de  Marmagne  en 
Bourgogne  (Côte  d'Or).    ' 

.  '  Le  plomb  arsenical,  i  Saint-Prix ,  près  d'Autan  [Saône  et 
Loire). 

li'aigue-marlnè  bit  eiherav.de  en  motte,  an  nord  de  Li- 
moger, par.Lenevre. 

Idem ,  cristallisée ,  en  Forez ,  par  Bournon. 

Idem,  en  Bourgogne,  par  Ou}  ton  de  Morveau. 

Idem,  aux"  environs  d'Aittun,  par  Cillet  de  Lnmwiit 

Teye%  CRISTALLISATION  ,  FlLONS  ,   MÉTAUX  et  MlNH"" 

LOtiua.  (Pat.) 

MINES.  On  donne  ce  nom  aux  differens  gîtes  sontenai» 
d'où  l'on  tire,  soit  des  substances  métallique»,  soit  da  ma- 
tières combustibles ,  telles  que  la  bouille ,  les  bitumes.  Se.  s» 
des  matières  eallne* ,  comme  le  sel  gemme ,  l'alun ,  k*  ™" 
triola,  Etc.  qui  sont  iee  minéraux  proprement  dits. 

On  donne  aussi  le  nom  de  mine  ou  de  minerai  à  la  giet* 
métallique  mélangée  rie  matières  terreuses  ou  pierre"13' 
telle  qu'elle  a  été  tirée  du  sein  de  la  terre. 

A  l'égard  des  substances  de  nature  pierreuse,  lelk  1ae  * 
marbre,  la  pierre  à  bâtir,  le  plâtre,  le  grès,  fius.  ooaanitf 
aux  lieux  d  où  on  les  tire,  le  nom  de  carrière. 

Les  mines  ou  gites  des  minerais,  se  présentent  dausle  »* 
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do.  la  terre  de  trois  manières  différente» ;  1*.  enfilons  :  a0,  eu 
couche*  :  3°.  en  aman. 

Les  filons  «ont  des  masses  ou  agrégation"  de  matières  mi- 
nérales qui  ont  à-peu- près  la  forme  d'un  mur,  c'est- à -dire 
qu'ils  ont  beaucoup  d'étendue  et  peu  d'épaisseur. 

Ils  coupent, sons  divers  angles el  quelquefois  mime  à  angles 
droits,  les  couches  des  montagnes  ou  des  terrains  qui  les  ren- 
ferment :  c  est  ce  qui  les  distingue  des  mines  en  couchée  ,  qui 
sont  parallèles  aux  couches  pierreuses  qui  les  enveloppent. 

Leur  inclinaison  varie  depuis  ta  ligne  perpendiculaire  j us- 

3u'à  l'horizon  laie;  mais,  pour  l'ordinaire,  ils  se  rapprochent 
avantage  de  la  première  ,  ce  qui  a  fait  présumer  a  quelques 
iialuralisLes,  que  \ne  filons -ri  kXoivwï  autre  chose  que  àenfetitee 
qui  s'éloient  formées  dans  les  montagnes,  et  qui  aroienlété 
ensuite  remplies  de  minerai  on  ne  sait  comment.  J'ai  fait 
voir,  dans  \ article  Filon,  le  peu  de  vraisemblance  de  celle 
supposition. 

Leur  direction  n'est  pas  plus  constante  que  leur  inclinaison  : 
on  croyoil  autrefois  que  les  filons  de  'certains  métaux  se  diri- 
geaient par  préférence  du  nord  au  sud ,  el  d'autres  dé  l'est  à 
l'ouest  ;  mais  il  est  bien  reconnu  aujourd'hui,  qu'il  n'y  a  rien 
de  constant  a  cet  égard.  On  observé  seulement,  dans  certaines 
contrées,  que  les  filous,  ont  en  général  une  direction  sem- 
blable ,  quelle  que  soit  d'ailleurs  la  matière  qu'ils  ren- 
ferment. 

Lee  filons  n'ont  pas  toujours  une  marche  régulière  et  cons- 
tante ,  ils  éprouvent  des  déviations  assez  fréquentes  et  même 
des  interruptions  subites ,  par  l'effet  du  déplacement  q ue  les 
couches  de  la  montagne  ont' éprouvé  postérieurement  a  la 
formation  des  filons,  c'est  ce  qu  on  nomme  faille  ou  reSsaut; 
comme  on  le  voit  enO.N.  F.  fig.  1 . 

Les  mines  en  couchée  sont ,  comme  je  viens  de  le  dire ,  pa- 
rallèles aux  couches  pierreuses  des  terreins  qui  les  renfer- 
ment (Foyn  fig.  3  ,  4  et  5  );  eHes  éprouvent  aussi,  comme  les 
liions,  des  dérangemena  accidentel*  dans  leur  situation  pri- 
mordiale. 

Les  minée  en  amas  ou  en-  rognons ,  sont  formées  de  masse» 
irrégulières  plus  ou  moins  considérables,  détachées  les  unes 
des  autres,  qui  ne  forment  aucune  suite  et  qui  n'ont  rien  de 
constant.  Fig.  s. 

Je  vais  donner  une  esquisse  des  principales  mines  métal- 
liques, suivanl  leurs  différens  états,  enfilons,  en  couchée  en 
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Mines  enfilons. 

pjrmi  les  matière*  minérale*  proprement  dites  ,  il  n'y  a 
guère  que  lés  substances  métalliques  qui  se  trouvent  disposé» 
par  filons.  Les  matières  combustibles  et  salines  sont  presque 
sans  exception  disposées  par  couches ,  et  rarement  en  amas. 

Ije&filons  métalliques  se  rencontrent  presque  toujours  dans 
les  montagnes  primitives  ;  ce  n'est  que  dans  quelques  loca- 
lités particulières  où  ils  se  trouvent  dans  des  couches  secon- 
daires ,-  et  il  est  infiniment  rare  d'en  voir  dans  les  dépôts  ter- 
tiaires, quoique  souvent  ils  contiennent  des  matières  métal- 
liques qui  s'y  trouvent  disséminées  sans  ordre. 

lies  mines  d'On  enfilons  sont  assez  nombreuses,  mais  en 
général  peu  riches  et  d'une  exploitation  difficile.  Ce  sont 
pour  l'ordinaire  des  filons  de  quartz  ferrugineux  qui  courent 
dans  des 'montagnes  primitives,  et  où  l'or  se  trouve  toujours 
vierge  ou  natif. 

En  Europe ,  les  principaux  filons  aurifères  se  trouvent  à 
Kremnitz  en  Hongrie,  où  ils  plongent  jusqu'à  la  profondeur 
de  cent  soixante  toises  ;  et  dans  plusieurs  mines  de  Transyl- 
vanie, où  l'or  est  combiné  avec  le  tellure. 

Nous  avons  à  la  Gardetle,  près  de  Grenoble,  une  mine 
d'or  en  filon  qui  a  fourni  de  superbes  morceaux  de  cabi- 
net de  la  plus  grande  richesse,  mais  qui  n'ont  pas  en  de 
suite. 

L'Espagne  et  le  Portugal  possèdent  des  mines  d'or  en  filon, 
mais  qu'on  dédaigne  depuis  la  découverte  de  l'Amérique. 

II  n'y  a  qu'une  très -petite  partie  de  l'or  du  commer- 
ce ,  qui  provienne  des  filons  d'or  proprement  dits.  Ce  pré- 
cieux métal  se  trouve  principalement  dans  des  (erreins  d'allu- 
vion ,  d'où'  on  le  relire  par  le  lavage.  Plusieurs  mines  d'argent 
fournissent  aussi  une  quantité  d'or  considérable  qui  se  trouve 
combiné  avec  l'argent  dans  toutes  sortes  de  proportions. 

Les  mines  A  'Argent  proprement  dites,  sont  généralement 
en  filons  dans  des  montagnes  primitives,  où  le  minerai  a 
communément  pour  gangue  le  spath  pesant  ou  le  spath  cal- 
caire. 

On  exploite  aussi ,  sous  le  nom  impropre  de  mines  d'ar- 
gent ,  des  mines  de  tout  autre  métal  ,  et  sur-tout  des  mine* 
de  plomb  ,  où  il  est  mêlé  en  plus  ou  moins  grande  abon- 
dance :  celles-ci  peuvent  se  trouver  en  couches  ou  en  amas, 
comme  toute  autre  mine. 

On  remarque  en  général  que  les  filons  d'argent  n'exis- 
tent guère  que  dans  les  contrées  froides,  soit  par  leur  kli- 
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tude,  soît  parleur  élévation  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  ' 
L'or  au  contraire  ne  se  trouve  abondamment  que  dans  les 
parties  les  plus  brillantes  de  la  zone  torride. 

I<es  principales  mines  d'argent  exploitées  en  Europe,  sont 
celle  de  Konsherg  en  Norwege ,  celles  de  llarron dissement 
de  Freyberg  en  Saxe,  celles  d'Andreasberg  et  du  Ram- 
jnelsberg  au  Hartz,  et  de  Scliemnilz  en  Hongrie.  Le  filon  de 
celte  dernière  n'est  pas  très-riche,  mais  il  est  d'une  étendue; 
et  d'une  puissance  énormes  :  on  lui  donne  plus  de  trois  mille 
toises  de  longueur ,  et  il  plonge  dans  la  profondeur  jusqu'à 
quinze  cents  pieds.  Son  épaisseur  ou  sa  puissance  est  en. 
général  d'une  centaine  de  pieds  et  au-delà. 

Le  filon  d'Andreasberg  s'étend  de  même  dans  la  profon- 
deur jusqu'à  quinze  cents  pieds;  son  étendue  horizontale  est 
de  cent  toises;  son  épaisseur  est  d'environ  trois  àquatrepieda, 
et  ne  varie  que  très-peu  dans  cette  vaste  étendue. 

Celui  du  Rammelsberg  offre  dans  sa  forme  une  singularité 
très-remarquable  :  le  savant  minéralogiste  Trebra ,  qui  l'a  dé- 
crit de  même  que  le  précédent,  nous  apprend  que  ce  sin- 
gulier filon  a  dans  son  ensemble  la  forme  d'un  parallélipi- 
pède  rhoroboïdal  d'un  volume  immense,  dont  la  situation 
n'est  inclinée  à  l'horizon  que  d'environ  3o  degrés.  Sa  lon- 
gueur est  de  dix-huit  cents  pieds;  son  épaisseur  horizontale 
de  deux  cent  quarante  ,  et  d'environ  sept  cent  vingt  dans  la 
direction  perpendiculaire: 

Dans  les  circonstances  actuelles  (juin  iSo5),  on  ne  sera 
pas  fâché  de  savoir  que  le  Hartz  est  un  pays  de  mines,  situé 
dan»  l'électoral  d'Hanovre  :  les  mines  de  Clausthal,  d'An- 
dreasberg et  de  Laulerberg ,  appartiennent  an  roi  d'An- 
gleterre seul.  Elle*  rendent  annuellement  vingt-cinq  mille 
marcs  d'argent. 

Les  mines  de  Zellerfeldt  fou  du  Hartz  supérieur  >  sont 
communes  entre  le  roi  d'Angleterre  et  le  duc  de  Brunswick: 
elles  rendent  six  mille  marcs  d'argent.  ■ 

Les  minet  de  Goslar  (ou  du  Hartz  inférieur) ,  où  se  trouve 
le  Bamraelsberg,  sont  possédées  en  commun  comme  les  pré- 
cédentes :  elles  rendent  quatre  mille  marcs  d'argent  et  un 
peu  d'or. 

Lea  mines  de  Saxe  étoient  autrefois  si  riches,  que,  suivant 
Albin  us,  dans  sa  chronique  des  mines  de  Misnie,  on  décou- 
vrit, en  1470,  dans  un  filon  du  Schnéeberg,  une  masse  d'ar- 
gent natif,  sur  laquelle  Albert,  duo  de  Saxe,  dîna  dans  la 
mine  même  avec  toute  sa  cour,  et  dont  l'on  tira  quatre  cents 
quintaux  d'argent  ;  mais  il  paroît  qu'il  y  a  de  l'exagé- 
ration. 
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Dan»  l'Asie  septentrionale  se  trouve  l'importante  mine 
d'argent  aurifère  de  Zroéof  ou  Schlangenberg ,  dans  les  monU 
Altaï ,  entre  l'Ob  et  l'Irliohe.  Le  filon  a  plusieurs  centaines 
de  lobes  d'étendue,  sur  une  épaisseur  qui  va  jusqu'à  cent 
pieds,  et  il  plonge  jusqu'à  cent  et  quelques  Inises  dans  la  pro- 
fondeur. Le  produit  annuel  de  ce  filon  et  de  quelque»  autres 
mines  du  voisinage  ,  est  d'environ  soixante  mille  mires  d'ar- 
gent tenant  de  l'or  à  raison  de  trois  pour  cent. 

Quelque  considérables  que  paroissenl  ces  produit»,  ils  sont 
peu  de  chose  en  comparaison  de  l'incalculable  richesse  des 
filons  de  la  montagne  de  Potosi  au  Pérou.  Dans  l'espace  de 
quatre-vingt-treize  ans  (depuis  1 645  jnsq  n'en  i€38),  l'Espagne 
en  a  retiré  quatre  cents  millions  de  pesos  ou  onces  d'argent, 
ce  qui  tait  à- -peu-près  l'équivalent  de  tout  le  numéraire  qui 
circule  maintenant  en  France. 

Les  filons  de  Cuivre  proprement  dits  ne  sont  pas  très- 
communs  :  1s  plupart  des  mines  de  cuivre,  sur-tout  celle* 
qui  consisienL  eu  pyrites,  sont  en  général  des  couchée  plutôt 
que  de  vrais^î/ons. 

Les  plus  beiux  filons  de  cuivre  que  l'on  connaisse  et  ceux 
dont  le  minerai  est  le  plus  riche  (a  proportion  de  sa  quantité), 
sont  ceux  de  la  Touria  et  de  Gouiuécnefski,  dans  les  monts 
Oural  en  Sibérie  ;  le  premier  rend  annuellement  quarante 
mille  quintaux  de  cuivre ,  le  second  vingt  mille. 

On  remarque  en  général  que  le  minerai  de  cuivre  a  pour 
gangue  des  matières  argileuses. 

Parmi  les  fameuses  mines  de  cuivre  de  Suède ,  on  ne  peut 
guère  donner  la  nom  de  filon  qu'à  celle  de  Ntakoperberg  en 
Néricie.  Le  filon,  qui  forme  celte  mine  ,  est  composé  de  plu- 
sieurs masses  minérales  placées  les  unes  au-dessus  des  autre*, 
et  qui  sont  figurées  comme  le  filon  du  Rammelsberg,  en 
prismes  quadrangnlaires,  ainsi  que  nous  l'apprend  le  savant 
observateur  Jars  dans  ses  Voyage*  métallurgique» ,  toux.  5, 
pag.  63. 

-  Si  jamais  les  crislallographei  faisoient  la  dissection  de  ces 
cristaux  gigantesques  ,  ils  pourroieut  peut-être  y  reconnaître 
la  véritable  forme  de  la  molécule  intégrante ,  car  un  grand 
philosophe  a  dit  que  pour  connoîlre  la  nature  de  l'ame  il 
faudrait  disséquer  des  cerveaux  de  géans.  Mais  comme  les 
e ris tillo graphes  Irouvent  plus  utile  de  (aire  des  théories  que 
d'aller  observer  In  nature  dans  les  milieu  et  sur  h»  montagnes, 
il  paroft  que  les  molécules  intégrantes  seront  oubliées  avant 
d'être  connues. 

Le  Fer  ne  se  trouve  presque  jamais  en  filons  proprement 
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dits  dans  les  montagnes  primitives  ;  mail  il  y  Forme  de  nom- 
breuses et  puissantes  couche*. 

Jjc  Pi.OMjienCioDsse  rencontre  abondamment  en  Angle- 
terre  ,  sur-tout  dans  le  Derbyshire,  et  il  y  présente  un  phéno- 
mène" fort  singulier.  Les  terreina  qui  renferment  ces  nions 
août  composés  de  quatre  massifs  de  couches  de  pierre  calcaire , 
dont  l'épaisseur  eut  de  cent  à  deux  cents  pieds,  séparés  les 
uns  des  autres  par  des  massifs  de  roche  appelée  toad-atone , 
on  pierre  de  crapaud ,  dont  1  épaisseur  est  de  la  moitié  envi- 
ron de  celle  des  massifs  calcaires. 

Lies  filons  de  pLomb,qui  sont  à -peu -près  verticaux,  courent 
du  haut  en  bas  de  tout  cet  assemblage  ,  mais  ils  sont  inter- 
ceptés tout.net  par  les  couches  dé  tôad-*tone ,  qui  ne  con- 
tiennent point  du  tout  de  mêlai ,  et  ils  continuent  dans  les 
couches  calcaires  suivantes. 

On  remarque  en  général  que  le  plomb  se  trouve  par  pré- 
férence dans  les  montagnes  de  nature  calcaire.  Les  mine*  de 
plomb  argentifère  delà  Daourie,  près  du  fleuve  Amour,  sont 
formées  de  ptussaos  filons  qui  courent  dans  une  pierre  cal- 
caire compacte  qui  n'est  pas  primitive,  mais  ancienne ,  et 
qui  ne  renferme  aucun  vestige  de  corps  marina 

I/Étain  se  trouve  rarement  en  filons  proprement  dits  : 
les  riches  minet  d'Angleterre  sont  formées  de  couches,  et 
celles  de  Bohème  et  de  Saxe  sont  des  amas-  pour  la  plu- 
part. 
Le  Mercure  se  comporte  a-peu-près  de  même. 

Minée  en  Couche». 

J'ai  dit  qu'on  nomme  mines  en  couches  celles  dont  le  mine- 
rai est  disposé  parallèlement  aux  couches  pierreuses  ou  ter- 
reuses qui  les  environnent. 

Les  couches  métalliques  se  rencontrent  dans  les  montagnes 
primitive*  et  secondaire* ,  et  dans  les  dépôts  tertiaire*  ou  d'al- 
luvion. 

L'Oh  te  trouve  principalement  dans  ces  terrains  de  trans- 
port, où  il  est  disséminé  en  paillettes  ,  en  grains ,  et  quelque- 
fois en  petites  masses  qu'on  nomme  des  pépite*.  On  t'obtient 
par  le  moyen  du  lavage  des  terres  où  l'on  a  reconnu  son 
existence. 

Nous  avons  en  France  plusieurs  rivières  dont  les  sables 
sont  aurifères,  telles  que  le  Rhin  ,  entre  Strasbourg  et  Phi- 
lisbourg;  le  Rhône,  dans  le  pays  de  Gex  ;  le  Doubs,  en 
Franche-Comté  ;  la  Cèse  et  le  Gardon  ,  dans  les  Cévennes  ; 
l'Arrîège  ,  près  de  Pamiers  ;  la  Garonne ,  près  de  Tou- 
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louse,  et  le  Salât,  près  de  Saint-Girons ,  dans   le»  Pyre* 
nées. 

La  très-grande  parlie  de  l'or  qui  est  dans  le  commerce, 
provient  des  lerreins  sablonneux  et  ferrugineux  des  diverses 
contrées' de  l'Afrique,  et  sur-tout  de  ceux  qui  occupent 
les  larges  vallées  du  Pérou,  du  Chily,  du  Choco,  du  Po- 

Sayan,  Sec.  dans  l'Amérique  méridionale,  et  du  Mexique 
ans  l'Amérique  septentrionale. 

Ces  sables  aurifères  sont  presque  immédiatement  au- 
dessous  de  la  superficie  du  sol ,  et  ne  s'étendent  que  de 
quelques  pieds,  ou  tout  au  plus  de  quelques  toises  dans 
la  profondeur.  On  a  dit  et  répété  mille  fois  que  cet  or  avoit  été 
déposé  là  par  les  rivières  qui  avoient  transporté  les  sables. 
Mais  il  est  bien  peu  vraisemblable  que  les  eaux  eussent  dé- 
posé, d'une  manière  aussi  uniforme,  sur  une  surface  plane, 
une  matière  aussi  pesante ,  qui  ne  pourrait  que  ae  réunir 
dans  les  creux ,  comme  on  le  voit  dans  les  ravins  formés  par 
nos  rivières  aurifères.  Il  me  paraît  infiniment  pins  probable 
que  ces  paillettes  d'or  se  sont  formé»*  dans  le  lieu  même  où 
elles  se  trouvent','  ainsi  que  je  l'ai  fait  observer  dans  mon 
J fit  taire  naturelle  des  Minéraux,  ton».  S  ,  pag.  t85  et  sui- 
vante*. 

Le  Platine  ne  s'est  pas  trouve  autrement  jusqu'ici  qne 
dans  les  terreras  d'alluvion  des  plaines  du  Choco,  dans  la 
Nouvelle-Grenade,  a  quelques  degrés  au  nord  de  la  Ligne.  Il 
est  en  grains  disséminés  dans  le  sable,  pêle-mêle  avec  des 
paillettes  d'or  ;«t  je  fais,  sur -son  origine,  la  même  observa- 
tion que  sur  celle  de  l'or  qui  l'accompagne. 

JL' Argent  ,  comme  je  l'ai  déjà  dit ,  ne  se  trouve  nulle  part 
disposé  par  couches. 

Le  Cuivre,  au  contraire,  se  trouve  dans  des  couche* 
d'une  étendue  et  d'une  épaisseur  très-considérables;  et  quoi- 
qu'il, n'y  soit  que  dans  une  assez  petite  proportion ,  qui  n'est 
ordinairement  que  deux  ou  trois  pour  cent ,  et  qui  ne  s'élève 
que  fort  rarement  jusqu'à  dix ,  l'abondance  du  minerai  sup- 
plée à  son  défaut  de  richesse. 

Les  couches  cuivreuses  les  plus  importantes  sont  celles  de 
Suède ,  qui  forment  les  abondantes  mine*  de  Garpenberg  et 
de  Fahlun,  en  Dalécarlie  (j'ai  parié  plus  haut  des  filon*  de 
Kiakoperberg,  en  Nérîcîe). 

Lamina  de  Fahlun  est  formée  d'un  assemblage  nombreux 
de  couche*  verticales  de  mine pyriteuse  plu»  ou  moins  riche 
en  cuivre,  qui  alternent  avec  les  couches  schisteuses  de  la 
montagne.  Ce  massif  minéral  occupe  un  espace  de  douze 
cents  pieds  de  long  sur  sept  cents  de  large,  et  û  plonge  à  plus 
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de  neuf  cent  soixante  pieds  dans  la  profondeur.  Le  mi- 
nerai no  rend  qu'un  peu  plus  de  deux  pour  cent ,  mais  Je 
Sroduit  total  est  considérable,  et  monte  annuellement  à  plus 
e  dix-huit  mille  quintaux  de  cuivre  :  il  alloit  autrefois  a  cent 
mille  quintaux. 

Lia  mine  de  Garpenberg  est  composée  de  quatorze  couches 
bien  distinctes ,  parallèles  entr 'elles  et  aux  couches  de  schiste 
micacé  qui  leur  sont  interposées;  elles  sont  également  dans 
une  situation  verticale ,  ce  qui  les  fait  communément  regar- 
der comme  des  filons  ?  mais  il  est  évident  que  leur  forma- 
lion  est  contemporaine  de  celle  de  la  roche  primitive  elle- 
même. 

Les  mines  de  enivre  d'Angleterre  sont  d'un  produit  en- 
core plus  considérable  que  celles  de  Suède;  ce  sont  égale- 
ment des  couches  de  pyrite  cuivreuse,  qui  forment  partie 
intégrante  des  montagnes  primitives. 

La  plus  importante  est  celle  de  l'Ile  d'Anglesey,  dans  la 
mer  d'Irlande,  découverte  en  1 768.  L'épaisseur  de  la  couche 
eat  de  soixante-six  pieds  :  on  ne  connoît  pas  son  étendue  dans 
les  autres  dimensions  ;  on  l'exploite  comme  une  carrière;  et 

â unique  le  minerai  soit  assez  pauvre  ,  comme  sont  la  plupart 
es  cuivres  pyriteux  ,  son  produit  annuel  monte  a  soixante 
mille  quintaux  de  cuivre. 

Les  couches  cuivreuaesdes  mines  de  Wichlow,  en  Irlande, 
sont  reconnue*  sur  une  étendue  de  plus  de  sept  mille  toises; 
leur  épaisseur  est  de  trente-six  à  soixante  pieds.  Le  minerai 
tient  depuis  un  jusqu'à  dix  pour  cent. 

La  province  de  Comouaille ,  en  Angleterre  ,  n'est  pas 
moins  riche  en  cuivre  qu'en  étain  ;  et  c'est  un  fuit  géologique 
très-remarquable,  que  les  couche»  qui  renferment  ces  deux 
métaux  ne  sont  séparées  les  unes  des  autres  que  par  d'assez 
minces  couches  de  schistes  primitifs,  et  que  même  quelque- 
fois elles  se  touchent  immédiatement.  Il  arrive  aussi  que  les 
deux  métaux  se  trouvent  réunis  dans  la  même  couche. 

La  mine  de  cuivre  d'Allagne ,  dans  le  val  Sésia ,  au  pied 
du  Mont-Rose,  est  également  une  couche  de  pyrite  cuivreuse 
qui  fait  partie  d'une  montagne  de  gneiss,  et  qui  est  parallèle 
aux  couches  pierreuses  de  cette  montagne.  Sa  situation  est  peu 
inclinée  a  l'horizon  ;  son  épaisseur  est  de  six  a  sept  pieds;  elle 
se  prolonge  dans  plusieurs  montagnes,  et  l'on  ignore  son, 
étendue.  On  regarde  cette  mine  comme  inépuisable  ;  mais  ce 
minerai  ne  rend  qu'environ  deux  pour  cent ,  et  quelquefois 
néme  il  ne  contient  point  de  cuivre  du  tout. 

Les  minée  de  cuivré  en  couches  secondaire!  sont  également 
'    çoarichfi»,  mais  d'une  étendue  considéra  M*  :  on  en  voit  un 
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exemple  dans  les  minet  de  Hesae ,  dont  li  gangue  ut  lia 
marneux ,  bitumineux  ,  qui  présente  une  foule  d'emp 
de  poissons  convertis  en  minerai.  Las  mêmes  couche*  « 
trouvent  à  Cauel ,  a  Eisleben ,  dans  le  comté  de  Mansfeld , 
dans  le  duché  de  Magdebourg  et  dans  les  contrées  environ- 
nantes :  leur  richesse  en  cuivre  est  à-peu-près  la  même  que 
celle  des  couches  primitive*. 

Les  couché*  tertiaire* ou  d'alluvion,  contiennent  quelque- 
fois du  minerai  de  cuivre.  Le  dépôt  de  cette  espèce  ,  le  plra 
«tendu  que  l'on  oonnoisae ,  est  celui  qui  règne  le  long  de  I» 
Base  occidentale  des  monta  Oural,  en  Sibérie,  et  qui  ae  pro- 
longe du  sud  au  nord  dans  une  étendue  de  plus  de  cent  liera 
de  long,  sur  dix  a  vingt  lieues  en  largeur  et  même  davantage; 
mais  il  n'est  pas  par-tout  asees  riche  pour  mériter  une  exploi- 
tation. C'est  un  gréa  quaruseux  très-friable .  souvent  même 
un  sable  incohérent  plus  ou  moins  imprégné  de  bleu  et  ds 
vert  de  montagne  :  il  est  mêlé  de  débits  de  végétaux,  parmi 
lesquels  on  reconnoft  des  bambous  et  des  troncs  de  pâumien 
qui  sont  pétrifiés.  L'épaisseur  de  ce  dépôt  cuivreux  eat  très- 
inégale  ;  elle  va  jusqu'à  trente  ou  quarante  pieds  ,  mais  com- 
munément elle  est  beaucoup  moindre. 

Le  Fbb  te  trouve,  de  m?mequelecuivre,dansdescouchei 
primitive»,  secondaire»  et  tertiaire». 

Les  mine»  de  fer  en  couche»  primitive»  sont  très- fréquente» 
dans  les  contrées  septentrion  s  les ,  sur-tout  en  Suède  et  en 
Sibérie,où  elles  sont  d'une  étendue  et  d'une  richesse  immense*. 
Le  minerai  est  presque  toujours  de  l'espèce  qu'on  nomma 
mm*  de  fer  noire  ,  qui  a  l'aspect  métallique,  qui  est  presque 
toujours  attirable  a  l'aimant,  et  qui  est  quelquefois  un  véritable 
aimant  elle-même  :  elle  rend  à  la  fonte  cinquante  A  soixante, 
et  même  soixante-dix  pour  cent. 

Les  principales  mine*  de  fer  de  cette  espèce,  en  Suède, 
sont  celles  de  Nordmarck  et  de  Persberg  dam  le  Wermeland  ; 
celle  de  Dannemora  en  Roslagie ,  et  celte  de  Taberg  en 
Smoland. 

Ces  mine»  sont  formées  d'un  assemblage  de  couches  de 
riche  mine  de  fer, qui  sont  en  général  dans  une  situation  ver- 
ticale, et  qui  alternent  avec  des  couches  de  gneiss  ou  descfaûles 
argileux  primitifs  ,  qui  .contiennent  eux-mêmes  du  minerai. 
L'épaisseur  de  ces  couches  est  quelquefois  de  plusieurs  toises , 
et  leur  étendue  presque  sans  bornes  :  quelques  montagnes  , 
telles  que  le  Taberg ,  sont  tellement  remplies  de  couches  fer- 
rugineuses ,  qu'on  les  regarde  comme  des  montagne»'  de  fer. 

Les  mine*  de  cette  espèce  qui  sont  en  Sibérie ,  se  trouvent 
flans  les  monta  Oural,  depuis  les  environs  d'J&atérinboarg 
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iiM|u*à  la-mer  Glaciale.  Les  plus  considérables  sont  cell*s  de 
ilagodat  et  de  Keskanar,  dans  la  lisière  orientale  de  cette 
grande  «haine;  la  première  est  à  trente  lieues,  et  l'autre  à 
cinquante  au  nord  d'Ekaterinbourg.  Blagodat  rend  annuelle- 
nenl  près  de  quatre  cent  mille  quintaux  d'excellent  fer  :  le 
>roduit  de  Kesxanar  est  à-peu-pres  le  même.  Ces  deux  mine» 
n u missent  uns  très-grande  quantité  d'aimans,  mais  qui  ne 
ont  pas  tous  d'une  égale  force. 

En  1 789 ,  j'ai  tu  sur  les  bords  de  l'Irtich  supérieur,  dans 
me  partie  de  la  Sibérie  où  nul  observateur  n'avoit  pénétré, 
les  montagnes  de  mine  de  fer  qui  m'ont  paru  d'une  grande 
ic  liesse  :  j  en  ai  rapporté  de  l'aimant. 

La  fameuse  mine  de  fer  de  l'île  d'Elbe  peut  aussi  être  con- 
tidérée  comme  ayant  formé  une  ou  plusieurs  couches  im- 
penses d  ans  des  mo  11  lagn  es  p  ri  miti  ves,  g  ne  le  te  m  ps  a  d  é  !  ru  i  t  es , 
,'t  dont  on  voit  encore  des  portions  dans  l'intérieur  mémo 
la  la  mine.  Ferber  jugeoit  que  ces  couches  se  prolongeaient 
nar-dessous  la  mer  pour  aller  se  réunir  aux  mines  de  fer  de 
a  Toscane,  qui  sont  de  la  même  nature. 

Les  mine»  de  fer  en  couche»  secondaires  sont  extrêmement 
îbondautea  en  France ,  et  se  trouvent  sur-tout  dans  le  Berry , 
e  Nivernais ,  le  Languedoc ,  la  Bourgogne ,  la  Champagne , 
la  Lorraine  et  l'Alsace.  Le  minerai  est  pour  l'ordinaire  sous 
une  forme  globuleuse  de  divers  diamètres.  On  lui  donne 
mproprement  le  nom  de  mine  de  fer  limoneuse;  m  formation 
l'a  rien  de  commun  avec  celle  des  dépôts  limoneux  :  ce  fer 
1  été  non  transporté ,  mais  formé  dans  le  lieu  même  qu'il 
occupe.  Le  minerai  est  pour  l'ordinaire  disposé  en  couches 
ioii/.on  laies ,  qui  alternent  avec,  des  couches  de  pierre  calcaire 
îoquilliore;  il  arrive  mémeque  de»  bancs  entiers  de  coquilles 
jut  été  convertis  en  excellente  mine  de  fer,    , 

Les  couches  ferrugineuses  tertiaires  ou  d'alluvion ,  sont 
-elles  qui  doivent  exclusivement  porter  le  nom  de  mine  de  fer 
limoneuse  :  elles  se  trouvent  communément  dans  les  marais 
où  les  ruisseaux  ont  déposé  l'oxid*>  de  1er  provenant  de  la 
décomposition  des  pyrites. 

Le>  minerai  de  Plomb  forme  rarement  des  couchée  dans 
les  montagnes  primitive*  ,  mais  quelquefois  de  très- considé- 
rables dans  les  montagnes  secondaires .-  1a  mine  de  Bteyberg 
en  Cai-inthie,  en  offre  un  exemple  très- remarquable.  On  voit 
là  quatorze  couches  puissantes  de  minerai  de  plomb  ,  dans 
une  situation  presque  horizontale ,  et  séparée»  l'une  de  l'antre 
par  autant.de  couches  de  pierre  calcaire  coquillière,  où  les 
coquille»  même  sont  tellement  abondantes ,  que  c'est  de  U 
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rue  provient  celte  belle  lumachelle  opalisante  ,  ornée  de  tonte» 

i  couleurs  de  l'iris. 

Quelque*  couches  tertiaires  contiennent  aussi  du  plomb, 
et  la  mine  de  plomb  de  Pontpéan ,  près  de  Rennes ,  pourvoit, 
au  moins  en  partie,  être  considérée  comme  formée  d'un  lerrein 
d'alluvion  ,  puisqu'on  y  a  rencontré  des  galets  ,  des  coquilles 
roulées ,  et  même  nn  grand  arbre  qui  s'y  trouvoit  enfoui  à  II 
profondeur  de  deux  cent  quarante  pieds. 

I/Ëtain  n'est  jamais  dans  les  couches  secondaires  ,  nui* 
on  le  trouve  quelquefois  en  assez  grande  abondance  dans  des 
terrains  d'alluvion  :  il  est  en  petits  cristaux  détachés  ,  dispersés 
dans  les  sables  et  le  limon ,  soit  qu'il  provienne  de  la  décom- 
position des  roches  granitiques ,  où  se  trouve  ordinairement 
son  minerai ,  soit  que  la  nature  l'ait  formé  postérieurement 
dans  le  g!le  où  on  le  trouve. 

De  semblables  dépôts  se  voient  assez  fréquemment  en  Saxe, 
en  Bohême ,  et  sur-tout  dans  les  marais  de  Saint-Austsl  en 
Cornouaille  ,  où  l'on  exploite  à  vingt-cinq  pieds  de  profon- 
deur, un  banc  sablonneux  de  cinq  pieds  d'épaisseur  ,  qui 
contient  une  quantité  notable  de  ces  cristaux  epars  d'onde 
d'étain. 

USinea  en  amas ,  rognons  ou  marrons. 

L'Argent  ne  se  trouve  guère  en  amas  proprement  dits; 
car  la  mine  de  Potosi  elle-même  n'étoit  point  un  aman  ,  mais 
une  réunion  d'un  grand  nombre  de  filons.  Il  en  est  de  même 
des  grosses  masses  d'argent  natif,  ou  de  minerai  d'argent 

Su'on  rencontre  quelquefois ,  et  qui  sont  des  renflement  de 
Ions  dont  les  appendices  suivent  ordinairement  la  même 
direction  que  le  filon  dont  le  renflement  fait  partie. 

Le  Mercure  et  I'Étain  sont  les  métaux  qui  se  trouvent 
le  plus  communément  en  amas,  et  même  en  amas  d'un  vo- 
lume immense. 

La  mine  de  mercure  de  Guanca-Vélica,  au  Pérou ,  est  an 
des  plus  singulier»  exemples  d'un  prodigieux  amas  métallique. 
D'après  toutes  les  circonstances  locales,  il  paraît  que  la  place 
qu'elle  occupoit  étoit  un  ancien  cratère  volcanique.  C'est  a  la 
cime  des  Cordillères  (qui  sont,  comme  l'on  sait,  presque 
toutes  des  volcans  éteints  ou  en  activité  )  que  se  trouvoit  cette 
mine  qui  remplissait,  suivant  l'expression  de  Don  Ulloa, 
une  espèce  de  puits  de  cent  cinquante  pieds  de  diamètre  sur 
quatorze  cents  pieds  de  profondeur.  Cet  espace  énorme  étoit 
entièrement  rempli  de  cinabre  :  aujourd'hui  cette  mine  est 
à-peu-près  épuisée,  mais  on  prétend  qu'elle  se  reproduit, et 
je  ne  crois  nullement  la  chose  impossible. 
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On  peut  aussi  regarder  la  colline  de  grès  d'Almaden  en 
Espagne,  qui  est  toute  pénétrée decinabre,  comme  une  mine 
de  mercure  en  amas. 

L'Etain  forme  des  orna»  ou  stoiwercts  non  moins  consi- 
dérables: onremarque-uMoutla^in*  de  Gaver  en  Saxe,  où 
autant  1  observateur  Jars ,  la  Jmas»  de  granit ,  toute  péné- 
irée  de  minerai  dëtatn,  occupe  un  espace  horizontal  de 
cent  loue,  en  tout  sens,  sur  une  élen5ue  en  profondeur 
a  environ  quatre  cents  pieds. 

Le  stockwerck  de  minerai  d'élain  da  Schlaggenwald  «a 
ifonéiue ,  lui  a  paru  encore  plus  considérable. 

Le  minerai  de  Pwjmd  ,  sur-tout  la  galène  ,  se  trouve  oar-  ' 
fou ,  en  rognon»  d  un  très-gros  volume  :  j'en  ai  vu  de  puutton 
pieds  de  diamètre  dans  les  mines  de  la  Daourie  et  l'on  mV 
a  montré  des  excavations  qui  avoient  été  occupées'par  d'autre, 
rognons  beaucoup  plus  volumineux;  mais  cela  est  bien  peu 
de  chose  en  comparaison  de  celui  dont  parle  le  savant  Bovrie. 
dans  son  Hist  nat.  d Espagne,  qui  fut  trouvé  de  son  temp. 
dans  la  mus.  de  Lmarèa,  en  Andalousie,  et  dont  le  volumo 
était  de  soixante  a  soixante-dix  pieds  d'épaisseur  en  tout  sens 
ce  qui  Fait  la  somme  prodigieuse  d'environ  deux  cent  mille 
pieds  cubes.  "" 

Cwiehe*  de  Combustible»  fossiles. 

La  houille ,  qui  est  le  principal  des  combustibles  fossiles 
»t  ordinairement  disposée  par  couches  qui  s'écartent  peu  de' 
*  situation  horizontale.  On  en  voit  néanmoins  quelquea-unea 
im  sont  très-inchnées  à  l'horizon  ,  et  même  qui  présentent 
les  accidens  fort  singuliers  ,  tels  que  des  crochète  et  des  aie 
ags  plusieurs  fois  repétés,  et  qui  paroissent  être  l'erTetde 
aHaïasement  des  couches  sur  elles-mêmes ,  dans  le  temps  ou. 
Iles  connervoient  encore  une  certaine  mollesse.  Les  minet 
.'Anzin  ,  voisines  de  Valenciennes ,  oflrent  en  ce  genre  un 
bénomène  remarquable  (Fbye»  fig. 4.). M.  Mathieu",  ancien 
u-ecteur  de  ces  mines  et  de  celles  de  Fresne  et  du  Vieux 
îondé  ,  m*a  donné  sur  ces  mines  divers  renseignemens  qui 
e  me  sonl  parvenus  qu'après  l'impression  de  l'art  Houillb 
t  dont  je  regrette  de  ne  pouvoir  faire  usage  en  ce  moment  ' 
u  U  nature  dé  cet  articrem'mterdit  les  détails.  Il  panse  que 
«  mines  d  Anzin  sont  une  prolongation  de  celles  de  Mons  ■ 
lais  il  ne  croit  pas  qu'elles  aient  aucune  connexion  avec  celle» 
e  Fresne  et  du  Vieux-Condé ,  et  comme  il  les  a  dirigée*  lui 
;ul  avec  autant  de  zèle  que  d'intelligence  depuis  1778  on 
eut  s'en  rapporter  à  «on  observation. 
xiv.  w 
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Couches  saline». 

Le  Sel  marin  fossile  ou  Sel  gemme,  qui  est  <ïa  lonln 
les  substances  salines  ta  plus  importante  à  l'homme  ,  est  au»: 
celle  dont  on  trouve  les  couches  les  plus  aboudantes  daniis 
aein  de  la  terre. 

Les  mines  de  Wieliczka  ,  en  Pologne ,  les  plus  célèbres  en 
ce  genre,  sont  situées  près  de  Cracovie,  à  quelques  lieue» an 
nord  des  monts  Krapak  ;  elles  sont  composées  de  pluuenn 
couches  puissantes  de  sel  marin  ..transparent  comme  le  m* 
ta),  entre  lesquelles  sont  des  couches  de  sable  et  de  grf, 
car  c'est  une  observation  générale  et  bien  importante ,  que  la 
selgemme  est  toujours  accompagné  de  gypse.  Ces  couche»  lie 
sel  sont  presque  horizontales;  mais  on  en  trouve  jusqu'à  h 
profondeur  d'environ  neuf  cents  pieds,  et  leur  étendue  est 
au  moins  d'une  lieue  carrée.  Leur  produit  annuel  est  décent 
soixante-dix  mille  quintaux  de  seL 

L'une  des  plus  singulières  mines  de  sel  gemme  que  l'on 
connoisse,  est  celle  de  Cardona,  en  Catalogne,  à  peu  de 
distance  des  Pyrénées  :  c'est  un  énorme  bloc  de  ael  nurir. 
massif  et  solide  comme  un  rocher  de  marbre  ,  qui  s'élève  de 
quatre  a  cinq  cents  pieds  au-dessus  des  plume»  environnâmes, 
et  dont  ta  base  occupe  an  espace  d'une  lieue  de  circonfé- 
rence. Ce  phénomène  géologique  mérite  toute  l'aliention  des 
naturalistes,  et  suffi  roil  seul  pour  démontrer  Tins  nuisance  d« 
hypothèses  qu'on  a  faites  jusqu'ici,  sur  l'origine  des  mines  ds 
tel  gemme. 

Les  mines  <TAlun  sont  en  général  des  laves  qui  ont 
éprouvé  une  modification  particulière,  qui ,  dans  quelque 
localités,  comme  à  la  sotfatare  de  Pouzzole ,  parait  être  une 
décomposition  ;  mais  la  fameuse  aluminiire  de  la  Tolfa  ,  prà 
de  Civiia-Vecchia,  n'offre  rien  de  semblable  :  c'est  une  vaste 
colline  toute  composée  d'une  pierre  dure,  comporte,  « 
blanche  comme  de  la  craie,  aussi  solide  que  la  meilleurs 

S'ierre  de  taille,  et  qui  n'offre  pas  la  moindre  apparence  dt 
écomposilion ,  quoique  les  circonstances  locales  prouvent 
qu'elle  fut  une  lave,  de  même  que  celle  qui  se  trouve  en- 
core dans  son  voisinage.  Ce  n'est  que  par  le  moyen  de  U 
calcination  qu'on  la  rend  propre  à  produire  de  l'alun,  qu'élit 
fournit  alors  en  abondance. 

Le  Vitriol  mahtial  ,  couperose,  ou  sulfate  de  fer ,  x 
forme  naturellement  dans  quelques  schistes  argileux  primi- 
tifs on  secondaires ,  abondaus  en  pyrites  qui  tombent  en  effit» 
nscence  par  l'action  de  l'atmosphère ,  et  dont  on  peut  rr- 
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trer  le  vitriol  par  la  moyen  de  la  lîxiviauon  ;  m  ais  la  coupe 
ose  du  commerce  est,  en  général ,  mi  produit  de  l'art  qui  la 
'élire  immédiatement  des  pyrites  qui  sont  ni  abondantes  dans 
es  craies  et  les  argiles,  et  qu'on  fait  effleurir  par  la  calcina- 
ion  et  des  arrosemens  réitérés. 

Il  en  est  de  même  des  sulfates  ou  vitriols  de  cuivre  et  de 
Une  :  on  en  trouve  quelque  peu  dansla  nature  ,  mais  la  plus 
çraude  partie  est  un  produit  de  l'industrie  humaine.  Voye% 
FEWTita,  Filons,  Métaux,  Minéraux,  &c.  &c.  (Pat.) 

MINETTE  DORÉE.  On  donne  ce  nom,  dans  quelque» 
cantons,  au  sainfoin  lupuline.  Voyez  au  mot  Sainfoin.  (B.) 

MINIÈRES.  Ce  mot  est  considéré  comme  à -peu -près 
jynonyme  de  mines;  mais  ce  dernier  ne  se  dit  proprement 
que  des  mines  métalliques ,  et  tout  au  plus  des  couches  do 
charbon- de-terre.  Le  nom  de  minières  s'étend  généralement 
k  tous  les  gîtes  et  dépôts  de  matières  minérales  ou  fossiles, 
qui  font  un  objet  d'exploitation,  de  quelque  nature  qu'elles 
soient.  (Pat.) 

MINIME.  C'est  le  nom  d'une  couleuvre  d'Asie,  Coîuber 
pullatte*  Linn.,  qui  est  fa'gurée  dans  le  Muséum  Ad.  F., 
vol.  1,  lab.  ao,  n°  3.  Voyez  au  mot  Oouleuyhe.  (B.) 

MINIME,  coquille  du  genre  des  cônes,  qui, a  été  figurée 
par  Dargenville ,  pi.  9,  fig.  A,  et  qui  vient  de  la  mer  des 
Indes.  Voye*  le  mot  Cône.  (B.) 

MINISTRE  (  Emberixa  cyanea  Lato. ,  pi.  itnpr.  en  cou- 
leurs de  mon  H  ht.  des  Ois.  de  l'Am.  sept,.  Ordre,  Passe- 
bbadi;  genre  du  Bruant.  Voyez  ces  mois.  ).  Celle  belle  es-, 
pèce  de  bruant ,  de  l'Amérique  septentrionale,  y  est  répandue 
depuis  le  Mexique  jusqu'à  l'état  de  New-York;  mais  elle 
ne  passe  que  l'été  dans  celte  dernière  contrée.  Elle  y  paroit 
vers  la  fin  d'avril,  fréquente  alors  les  vergers  qui  sont  en* 
fleurs,  et  les  quille  en  mai  pour  habiter  les  bosquets  qui  sont' 
sur  les  montagnes.  C'est  là  qu'on  doit  chercher  son  nid  , 
qu'elle  suspend  entre  les  branches  des  arbrisseaux.  Elle  la 
compose  d'herbes  sèches,  et  en  garnit  l'intérieur  du  duvet 
de  diverses  plantes.  La  ponte  est  de  quatre  à  cinq  oeufs  blancs, 
tachetés  de  brun ,  que  le  mâle  et  la  femelle  couvent  alterna- 
tivement Ces  oiseaux  se  nourrissent  d'insectes  et  de  dilférenles 
petites  graines.  Le  millet  el  l'alpisle  sont  sur-tout  celles  qui 
leur  conviennent  en  captivité  ;  mais  il  laut  les  mettre  à  la 
diète  pendant  l'hiver;  car,  dans  celte  saison,  ils  on  tune  telle 
disposition  à  s'engraisser,  qu'ils  périssent  de  g  tas-fond  ure  si 
L'on  n'a  pas  celle  précaution. 

Le  mâle  pendant  l'hiver,  et  la  femelle  pendant  toute  l'an- 
née ,  ont  un  plumage  varié  de  brun ,  de  noirâtre ,  de  gris  et 
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de  verdâtre,  avec  un  peu  de  bleu  à  l'extérieur  des  penne»  de* 
die*  et  à  la  poitrine. 

Lorsque  le  premier  prend  son  habit  de  noce,  ce  qui  est 
ordinairement  an  moi»  d'avril,  il  a  une  tache  noire  entre  le 
bec  et  l'oeil;  la  tête,  le  cou,  la  gorge,  d'an  bleu  d'oatremer, 

Iui  prend  une  nuance  verdâtre  sur  les  partie»  postérieures 
u  dessus  et  du  dessous  du  corps  ;  le*  couverlurea  des  ailes, 
les  pennes  et  celle»  de  la  queue  sont  noires  et  bordées  de  bien 
verdâtre;  le  bec  est  brun  en  dessous,  et  en  dessuadu  même  noir 
que  les  pied*.  Lee  jeunes  ressemblent  à  la  femelle.  Taille  du 
êêrin  :  longueur,  quatre  pouces  sept  a  huit  lignes.  (Vieux.) 

MINIUM  NATIF.  On  donne  ce  nom  à  uii  oxide  d* 
plomb  qui  est  coloré  en  rouge  par  le  fer,  de  même  que  le 
massicot  natif.  Voyez  Plomb.  (Pat.) 

M1NJ  AC.  Adanaon  nomme  ainsi  le  buccipwn  dolium  de 
linnasus,  qui  a  servi  de  type  au  genre  Tonne  de  Lamarck. 
Voyex  ce  mot.  (B.) 

MINOR  ou  MIÛJO ,  nom  que  donne  Edward»  au  Mai- 
nate des  Indes  orientales.  Voyez  ce  mot.  (Yikh.l~) 

MINQUAR,  Minquartia,  grand  arbre  dont  les  feuille* 
sont  alternes,  ovales-  oblongues  ,  pétiolées,  acuminéea  par 
une  longue  pointe  et  entières ,  et  dont  les  fruits  viennent  en 
grappes  axûlaires  et  terminales.  Ces  fruits  ont  une  écorce 
fibreuse  et  coriace,  et  sont  divisés  en  deux  loges  remplies 
d'une' substance  pulpeuse,  dans  laquelle  sont  nichées  denx 
rangées  de  graines  plates  presque  orbiculaires,  placées  de 
champ  les  unes  sur  les  autres. 

Cet  arbre  croit  dans  le»  forêts  de  la  Guiane,  et  est  figuré 
pi.  3?o  des  Plant»*  de  ce  pays,  par  Aublet.  Ses  fleurs  ne  sont 
•as  connues.  11  est  très-remarquable,  en  ce  que  son  tronc  est, 
dans  toute  sa  hauteur,  de  pied  en  pied ,  percé  d'une  cein- 
ture de  trous  qui  ont  trois,  quatre  et  cinq  pouces  de  profon- 
deur et  autant  de  la  •geur,  qui  quelquefois  traversent  d'outre 
•n  outre,  et  que  l'écorce  revêt  dan»  toute  leur  étendue.  (B.) 

MINI? ART ,  Minuartia,  genre  de  plantes  à  fleurs  incom- 
plètes, de  la  triandrie  digynie  et  de  la  famille  des  Cabto- 
Myllees ,  qui  a  pour  caractère  un  calice  divisé  en  cinq 
parties  subulees,  roides  et  persistantes;  point  de  corolle;  trois 
étamines;  un  ovaire  supérieur  trigone,  duquel  s'élèvent  trois 
styles  à  stigmates  un  peu  épais. 

"  Le  fruit  est  une  capsule  très-petite ,  uniloculaire,  trivalve, 
et  renfermant  uu  très -petit  nombre  de  semences  com- 
primées. 

Ct  genre,  qui  est  figurépL  5a  des  IlimCrptùn*  de  Lamarck, 
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enferme»  trois'  plantes  annuelles  propres  à  l'Espagne,  dont 
es  feuilles  sont  simples,  opposées,  et  les  fleurs  axillaires  ou 
eroiinales  comme  fascicules*. 

Ces  plantes  n'ont  rien  de  remarquable,  et  habitent  prin- 
i  pal  orne  nt  les  lieux  secs  et  arides ,  les  montagnes  grave- 
auses.  (B.) 

MIN  ULE  (  Faieo  minullus  La  (h. ,  SuppL  indic.  orhith., 
ig-  Mût,  nat.  des  Oietaux  d'Afrique,  par  Levai  Uen't,  n°34.), 
liseau  du  genre  des  Faucons  et  de  la  famille  des  Epehtiebs. 
foye%  ces  mots.)  Ce  nom  de  minuta  indique  la  petite  taille 
le  l'oiseau  ;  il  ne  surpasse  pas  le  marié  en  grosseur  ;  mais  son 
:ourage,  son  intrépidité  et  son  audace  sont  beaucoup  au- 
lessus  de  ses  dimensions ,  et  même  de  ses  forces.  Il  ne  souffre 
lansson  voisinage  aucune  pie-griicke  ;  il  les  contraint  à  fuir, 
■x  il  ne  redoute  pas  même  d'attaquer  les  milan*  et  les  buse* , 
>isea  ux  poltrons ,  à  la  vérité ,  mais  dont  la  masse  et  les  armes 
wurroient  lui  en  imposer.  Les  corbeaux  sont  principalement 
es  objets  de  sa  colère;  il  les  chasse  avec  acharnement  en 
étant  un  cri  approchant  de  celui  de  la  creseerelle.  La  femelle 
:st  près  du  double  plus  grosse  que  le  mâle ,  et  elle  n'en  dînera 
par  son  plumage  que  par  des  nuances  moins  foncées.  .La 
ponte  est  de  cinq  œufs,  dans  un  nid  assez  mal  travaillé  avec 
des  rameaux  flexibles,  sur  lesquels  sont  posées  des  fouilles 
et  de  la  mousse. 

Les  parties  supérieures  du  ininule  sont  brunes,  et  les  infé- 
rieuresblanches  ;  la  poitrine  est  traversée  par  des  raies  brunes , 
:t  le  ventre  par  des  bandes  de  la  même  couleur,  qui  s'éten- 
ient  sous  les  ailes  ;  le  bec  est  noir ,  l'iris  orangé  ;  la  mem- 
brane du.  bec  et  les  pieds  sont  jaunes,  et  les  ongles  noirs. 

C'es$  vers  la  pointe  australe  de  l'Afrique,  depuis  le  Gamtoas 
m  remontant  dans  le  pays  des  Cafres,  que  Levaîllanta  oh- 
tervé  cette  petite  espèce  a'êpervier.  (S.) 

MIOGA,  espèce  d'amante  citée  parKerapfer,  comme 
propre  au  lapon.  Voyez  au  mot  A  Mo  me.  (B.) 

MÏRAILLET  ou  MIRA LET,  nom  spécifique  d'un  pois- 
son du  genre  de»  Raies.  Fbfim  ce  mot.  (B.) 

MIRAN.  On  voit  représenté  un  buccin  sous  ce  nom,  pi.  4, 
fig.  1  de  l'ouvrage  d'Auanson  ,  sur  les  coquilles  du  Sénégid. 
C'est  le  Buecinum  vittatum  de  Linmeus.  Voyez  au  mot  Buc- 
cin. (B.) 

MIRE.  Les  chasseurs  donnent  ce  nom  au  Sanolieh  de 
cinq  ans.  Voytt  ce  mot.  (Dbsk.) 

M1REBIORN  en  Norwège.  Ceat  Tour*  blanc  de  mer, 
(Dbsm.J 
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MIRIOFLE,  MyriopkyUum,  getire  de  plantas  a  flenn 
incomplète*  et  de  la  monoecie  polyandrie,  dont  le  caractère 
consiste  en  un  calice  de  quatre  folioles  oblongues,  droite», 
donl  une  plus  grande  et  une  plus  petite  que  les  autres;  point 
de  corolle;  dans  les  m&Iet,  huit  élamines,  et  dans  les  femelles 
deux  ou  quatre  ovaires  supérieurs,  oblongs,  dénué»  de  Style» 
et  à  stipulait  s  pnbescens. 

Le  fruit  est  composé  de  deux  à  quatre  noix  ,  coriaces, 
presque  globuleuses  et  monospermes;  la  membrane  inté- 
rieure de  la  semence  est  renflée  et  charnue;  l'embryon  erf 
cylindrique,  légèrement  courbé,  et  la  radicule  est  sopé- 

Ce  genre ,  qui  est  figuré  pi.  775  des  Illustration*  de  Ls- 
marck,  renferme  deux  plantes  vivaces,  indigènes,  à  feuille 
verticillées ,  pinnées,  el  à  fleurs  disposées  en  épis  terminaux. 

3 ui  vivent  au  milieu  des  eaux,  et  qui  quelquefois  sont  munie 
e  deux  on  de  quatre  pétales. 

L'une  ,  le  MimoFLB  a  épis,  a  les  fleurs  mâles  disposées  en 
épi  interrompu  et  dénué  de  feuilles.  On  l'appelle  vulgaire 
ment  le  volant  d'eau. 

L'autre ,  le  Miriofle  verticillé  ,  a  les  fleurs  verticilléei 
et  garnies  de  feuilles. 

Toutes  deux  sont  communes  dans  les  eaux  dormante*. 
Elles  fleurissent  en  été ,  et  produisent  un  assez  agréable  erfet 
dans  les  bassins.,  à  raison  de  la  finesse  des  découpures  de  leun 
feuilles.  (B.) 

MIRIQUOUINA.  C'est  le  nom  qne  porte,  au  Paraguay, 
le  sali  de  Hnfïon  ,  espèce  de  singe.  (Desm.) 

MIRIS,  MirU ,  genre  d'insectes  de  l'ordre  des  Héwit- 
tères  et  de  ma  famille  des  Ci  h  ici  DES,  établi  par  M.  Fabri- 
cius.  Ses  caractères  sont  :  élytres  de  consistance  inégale  ;  pre- 
mier et  dernier  article  des  tarses  pluslongs;  antennes  de  quitte 
pièces ,  sélacées ,  insérées  en  dessus  de  la  ligne  qui  sépm 
transversalement  les  yeux. 

Les  miris  ont  le  corps  oblong,  les  yeux  gros,  les  petit) 
yeux  lisses,  peu  distincts  et  même  nuls,  et  les  pattes  menuet. 

On  les  trouve  sur  différentes  piaules. 

Ce  genre  peut  être  partagé  en  deux.  On  rangera  dans  dm 
première  division  les  miris  dont  les  antennes  diminuent  in- 
sensiblement de  grosseur,  miris  pabulinuê;  dans  la  seconde, 
les  mires  dont  les  antennes  sont  brusquement  terminées  j»r 
un  petit  filet,  les  deux  premiers  articles  étant  beaucoup  ploi 
grands,  miris  spissicornis.  Linnama  avoil  fait  de  ces  insectes 
une  division  dans  son  genre  cimtx.  Geoffroy  les  avoit  auM 
laissés  parmi  le*  punaises.  M.  Fabriciusauroit  dû  mettre  arec 
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eu*  plusieurs  insectes  donl  il  a  fait  des  lyghé ,  mmpeitrù , 
olivaceus  ,  capitlori» ,  gatAicu» ,  Slc.  '  ' 

Mm.  ru*  rACAOE»  ,  *«•  pabaUnm  Fab.  Il  e.t  entière- 
ment vert, avec  le.  ailes  lran»parenlea.  On  le  trouve  commu- 
nadnniL  en  Europe. 

S!..»  mJi.MàU  .Irialu,  Fab.  Il  «1  noir,  avec  le. 
élïlre.  slrié.  de  jaune  el  de  brun  :  leur  estrémilé  el  le.  palle. 
.oit  jaune..  Il  au  trouve  en  Europe,  partionliereine.it  .ur 
les  feuilles  d'orme. 

Mi.is  ootbiqui,  tvêoeu»  gcl4.cn.  Fab.  11  est  noir,  aveo 
l'écusmn  et  l'exlrémilS  des  élytres  d'un  rouge  vif  ;  se»  an- 
tenne» sont  terminées  par  deui  articles  brusquement  plues 
menu».  Il  se  trouve  en  Europe. 

Mima  snssicoM.il,  iveo,is»s/>i.sioor»i»Fab.  Il  est  une 
foi»  plu.  petit  que  le  précédent  ;  «in  corps  e»t  noir ,  avec  les 
mite»  d'un  jaune  pale  ;  le»  antenne,  ont  leurs  deux  dernier, 
article,  capillaire,  et  plus  pilles.  11  se  trouve  en  Europe.  (L.) 

MIRLIRJOT.  C'est  la  même  cbosc  que  le  Mkuuw.  raye* 
ce  mot  et  le  mol  Trèfle.  (H.) 

MIRMEAU.  C'est  le  nom  qu'on  donne,  dan»  les  Alpes,  au 
IrtooroDE  attaee,  Keyat ce  mol.  (B.)       !_ 

MIROIR-  L'on  appelle  ainsi  la  plaque  formée ,  pour  l  or- 
dinaire, de  conteur,  mél.lliqne.'ei  brillante.,  que  Ion  voit 
aur  les  ailée  des  espèces  de  canards.  (S.) 

MIROIR ,  nom  donné  par  M.  Geoffroy ,  à  un  lépidoplèro 
duBenre*e.»«r.<.C'e.ll.J.0p'&«"»f«d'E»pe'.l*««J^'" 
aracinthos  de  M.  Fabriciu».  ro)«sH«srn«i«.(L.) 

MIROIR  D'ANE  ,•  dénomination  populaire"dugy/H*  cris- 
talliséen  vrandes  l'aine*,  roj-es  Gv FSE.  (Fat.) 

MIROIR  DES  INCAS.  C'esl  une  pyra.  ou  marcatnu 
polie,  qu'on  a  trouvée  dans  quelque»  tombeaux *hi Pérou. 

Paye*  MaRCAssite.  (Pat.)  . . 

MIKOIR  DE  VENUS  ,  nom  »peçiliqiie  d  nneejpeoe  de 
campamU. ,  dont  Dnrande  et  l'Héritier  ont  fait  un  genre ,  le 
premier  .ou.  le  nom  de  LiconïiK,  et  le  second  sou»  oeluid. 
FmsMATOCAHrE.  ^o/«s  ces  mois.  (B.)  ;     _ 

M1BOSFERME,  Myraxylm,  genre  de  pUulee  i  fleors 
nolvpétalées ,  de  la  décandrie  nonogyn.e,  el  de  h  lamine  Uea 
LÉooMiNtOTBs,dontUcaractèreeon.ialeennncalioemono- 
nlivlle  donl  le  bord  est  partagé  en.  cinq  petite»  donl»  -,  u*e  co- 
Sïe  papilionacée,  à  aïle.  e"e.rén.  de  de»  pétale. presque 
éaanx  onguiculé»  ot  étroits.M  a  étendard  en  eosn»  renversé  , 
oiguicnlé  plu.  grand  que  les  autre.  péUde.  ;  drs  to-s 
fuaineni  libre»,  décimé»,  conlenu.  dans  1»  carène  el  persi». 
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Un.  ;  un  ovaire  .upérieur ,  pédic.llé ,  ,i,„é  comme  le,  £],_ 
me». ,m»rt  d'un  .tjle  «cnd.nl  à  .ngm.te ^mple    ""^ 

deu*  «mène,  remforme, ,  comprimé™  ,1  .ujelie,  i  „orb^ 

renferm.  de.  arbre,  i  feuilfe,  ailé™  et  à  fleiu,  di-ntSeTe.' 
grappe,  prenne  termina»  On  en  compte  Irei,  e^èceT 

leinUe.  onl  deux  paro.  de  foliole,  premuo  oppose,  „     ™ 

™"».l-  feuille.  p«„emee,  d.  ligne.  i™.p.rente. îéini! 

rîdS.  S'  '" PflU"" le* P'™ "»»°<»d.  l'Amériqi „" 
«andè.  „,?  I """P"1*»»'  ■»  Féron.  Il  e.t  Sgnré  ^  Her- 
nande.  .ou.  le  nom  de  hùUiktUl,  et  mentionné  dan.  pÏÏ», 

cri°'™,,'',i*"o'ùi-113 

!iÔn.  P"  '*  Cu'  ent"r  *"»  b~-~»P  de  coSpÏÏ! 

p.nî.'de  M"f  """tolOttL.  .  le.  feunle,  pinné»  par  troi. 
p.™  de  foliole,  alterne,  et  une  impain ,  elle  fruit  nédiodll 
OW On  tte.-gr.nd  „b„  ,ui  .,  „!„  S.  ffETd£ 

ïLïïir" r8'-1""™ -  *  °u  «  •**« «*&$  d.n.  L^: 
55*™!"*)'  »»«  *>  »"  Soi  s»! "S  ™  « 

™"*iniee  contre  1.  fièvre, eta,p,r,imuitudetfepreDri«i7 

jSJT.^f-*».  ««™  •»»■»«  «Ml  1.  vériUiW.^ 
oun»  de.  Peru™. ,  „,.  pbnte  i  lige  a  trou  mie.   Ini^ 

mendnTére»led.c«U«i.On»ep.»tïéeider"f.rair 
,™     ■,"'?."  "«-»■  le.  feuille.  pinnéeTaree 

!»•  34.1 ,%  a  do  lllmtMicn,  de  Iaimarel,  unir,  confondu 
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ivec  le  premier.  Il  croît  au  Mexique  ;  ne  s'élève  qu'à  quelque» 
lieds,  et  laisse  fluernne  résine  fétide.  (B.) 

MIRO.XILE,  T&yroxylon ,  genre  de  plantes  à  fleurs  in- 
complètes de  la  dioécie  polyandrie,  quia  été  établi  par  Forster, 
1  dont  il  a  figuré  les  caractères,  tab.  63  de  son  Gênera. 

Ces  caractères  offrent  un  calice  monophylle  à  quatre  ou 
inq  divisions  profondes,  ovales  et  persistantes;  un  bourrelet 
nnulaire,  finement  crénelé  ;  dans  les  fleura  mâles ,  vingt  à 
inquante  étamines  insérées  en  dedans  du  bourrelet;  dans  les 
eurs  femelles,  un  ovaire  supérieur  ovale-arrondi ,  entouré 
u  bourrelet,  a  style  presque  nul  et  astigmate  trifide. 

Le  fruit  consiste  en  une  baie  sèche,  ovale,  comme  bilocu- 
.ire  ,  a  loges  dispermes,  renfermant  des  semences  trièdres. 

Ce  genre  contient  trois  espèces  d'arbres  propres  aux  îles  de 
i  mer  du  Sud,  qui  exhalent  une  odeur  balsamique,  et  qui 
irvent  d'aromates  aux  naturels.  (B.) 

MIRSINE ,  Myrsine,  genre  de  plantes  h  fleurs  mouopé- 
Jées,  delapentandriemonogynieet  de  la  fauiille  desHiLO- 
'ehmed  ,  qui  présente  pour  caractère,  un  calice  persistant 
ès-petit,  et  divisé  en  cmq  parties  ;  une  corolle  monopélala 
ibulée,  à  cinq  découpures  conni  ventes;  cinq  étamines;  un 
/aire  supérieur,  globuleux,  à  style  persistant,  et  à  stigmate 
mugi n eux  saillant. 

Le  fruit  consiste  en  un  drupe  globuleux  ,  légèrement  dé- 
rimé au  sommet ,  renfermant  un  noyau  à  cinq  loges  et  a 
nq  semences. 

Ce  genre,  qui  est  figuré  pi.  îaa  des  Illustrations  de  La- 
larck  ,  renferme  trois  arbustes  à  feuilles,  simples  et  alternes ,  . 
à  fleurs  iasciculées  dans  leurs  aisselles ,  et  qui  ont  l'aspect  de 
îtita  myrte»  :  l'un  ,  le  Mirsine  a  feuilles  pointues  , 
'yrsinx  ajricana  ,  a  les  feuilles  ovales ,  aiguës ,  dentées  à  leur 
irtie  supérieure  ;  l'autre,  le  Mirsink  s  feuili*bs  ronds», 
les  feuilles  ovales-arrondies  et  dentelées  à  leur  parue  supé- 
eure.  Ils  viennent  tous  deux  du  Cap  de  Bonne-Espérance 
.des  Açores,  et  sont  cultivés  dans  les  jardins  de  Paru.  (B.) 
MtKTE-  Veya  Myrte.  (S.) 
MIB.TIL.  Vayt*  Papillon.  (L.) 

MISAGO  ou  BISA.GO.  Kempfêr  compare  cet  oiseau  à  un 
iervûrr,  et  dit  qu'il  se  nourrît  de  poisson.  Bu  Bon  croit  devoir, 
après  cette  sorte  de  nourriture  ,  le  ranger  parmi  les  oiseaux 
[uatiqnea.  Le  mîtago,  dit&empfer,  fait  un  trou  dans  quel- 
le rocher  sur  les  côtes  et  y  met  sa  provision.  L'on  a  remar- 
ié ,  ajoutc-t  il ,  qu'elle  se  conserve  aussi  parfaitement  que 
poisson  marine  oul'altiar ,  et  c'est  la  raison  pour  laquelle  on 
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l'appelle  biaagnnohun  à  l'alliai-  de  binago.  Cette  proie  a  le  goût 
extrêmement  talé,  et  »e  vend  fort  cher.  (Vieill.  ) 

MISANDRE,  Mtiandra,  genre  de  plantes  de  la  dioécie 
diandrie,  établi  par  Jussieusur  une  plante  du  détroit  de  Ma- 
gellan, rapportée  par  Commerson.  J]  n'a  ni  calice  ni  corolle. 
Le*  fleurs  mâles  sont  composées  de  deux  anthères  lélragones, 
accompagnées  de  deux  bractées,  elles  fleurs  femelles  de  deux 
ovaires,  réunis  à  stigmate  sessile  et  applatl. 

Le  fruit  est  une  capsule  bacciforme,  à  deux  valves  et  à  deux 
semences.  (B.) 

MISGURN,  nom  allemand  d'un  poisson  dn  genre  Cobitx, 
Cobitit  fustilts  Linn.  Voyex  au  mot  Cobite.  (S.) 

MISIS.  Voyex  Papillon. 

MISPIKKEL.  Vayn  Pvhite.  (Pat.) 

MISS1LANCE,  {Faler  bohemicu*  Mayer),  petit  oûeam 
de  proie  du  genre  des  Faucons.  (Voyez  ce  mot.)  On  l'a  rap- 
proché de  la  famille  des  CiiEssKREr.LFs  (  Foy.  aussi  ce  mot.), 
dont  il  me  paraît  différer  à  plusieurs  égards.  Cent  en  Bohême 
que  se  trouve  cet  oiseau,  où  il  porte  le  nom  dn  mieeilanc*. 
Suivant  les  observations  de  .losepli  Meyer,  le  seul  qui  l'ait  vu 
(Bohém ,  ahh.  S,  pag.3/3.),  il  fréquente  les  lieux  montuenx, 
y  vil  de  souris  et  de  mulots,  et  ne  se  montre  guère  que  vers  la 
fin  du  jour. 

Sa  longueur  toUle  n'est  que  d'un  pied  ;  il  a  h  queue  longée 
et  pointue ,  les  pieds  gros  et  garnis  de  plumes  a  leur  partie 
supérieure,  et  les  ongles  arrondis.  Son  plumage  est  cendré 
sur  le  corps,  blanc  en  dessous  ainsi  que  sur  les  veux;  les 
cinq  pennes  extérieures  des  ailes  sont  noires  en  dehors,  les 
coins  de  la  bouche  jaunes,  de  même  que  l'iris  des  yeux  et  les 
ongles  noirs.  (S.) 

MISY.  Quelques  naturalistes  ont  donné  ce  nom  à  nus 
terre  vitriolique  qu'on  trouve  dans  quelques  mine»  de  char- 
hon-de-terre  ;  elle  provient  de  la  décomposition  des  pyrita 
martial**  ou  »ulfuren  de  fer.  (Pat.) 

MITCHELLE,  Miteketta,  petite  plante  à  tiges  frntïcn- 
leuses,  menues,  rampantes,  rsdicanles,  branchues,  arti- 
culées ,  télragones,  à  feuilles  petites,  ovales,  presque  en  cœur, 
légèrement  mucronéçs  et  petiolées,  à  fleurs  blanches  gémi- 
nées ,  portées  sur  un  pédoncule  terminal,  qui  constitue  un 
genre  dans  ht  léliandrie  mouogynie  et  dans  la  famille  At» 

B.UB1ACÉEB. 

Ce  genre,  qui  est  figuré  pi.  63  des  lllustr.  de  Lamarck.a 
pour  caractère  deux  ileurs  réunies ,  dont  les  calices  sont  à 
quatre  dents  et  adnés  par  leur  surface  intérieure  ;  une  co- 
rolle in  fundibuli  forme  à  tube  cylindrique  et  à  Umb*  ditiJ 
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«n  quatre  parties  ouvertes  et  hérissées  intérieurement  ;  quatre 
étamines  égaies ,  à  peine  saillantes  ;  un  ovaire  inférieur  réuni 
avec  l'ovaire  de  la  fleur  voisine,  en  un  cœur  didyme,  duquel 
s'élève  dans  chaque  corolle  un  style  filiforme  terminé  par 
quatre  stigmates  ohlongs. 

Le  fruit  consiste  en  une  baie  globuleuse,  didyme ,  à  double 
ombilic,qui contient  quatre  semences  comprimées  et  calleuses. 

Celte  plante  croit  dans  l'Amérique  septentrionale.  Je  l'ai 
observée  fréquemment  en  Caroline.  Elle  est  toujours  verte, 
croît  dans  les  grands  bois  humides ,  et  fleurit  à  la  fin  du  prin- 
temps. Ses  fleurs  ont  une  odeur  (bible,  mais  très-agréable, 
et  ses  fruits  d'un  rouge  de  corail ,  subsistent  sur  pied  d'une 
an  née  à  l'autre.  Elle  est  en  général ,  très-élégante ,  et  produit 
un  agréable  effet,  soit  lorsqu'elle  est  eu  fleur,  soit  lorsquclle 
est  en  fruit.  La  réunion  de  deux  ovaires  la  rend  remar- 
quable pour  le  botaniste  (B.) 

MITEHATGATCHI.  C'est  ainsi  que  les  Karalchadalea 
nomment  l'espèce  de  maenreux  que  nous  appelons  macareux 
du  Kamtchatka.  Voyez  l'article  des  Macareux.  (S.) 

MITELLE,  MUella  ,  genre  de  plantes  à  fleurs  polypé- 
talées,  de  la  décandrie  digynie  ,  et  de  la  famille  des  Saxifra- 
ojes  ,  qui  présente  pour  caractère  un  calice  monopliylle, 
persistant ,  a  cinq  divisions  pointues  ;  une  corolle  de  cinq  pé- 
tales attachés  au  calice,  laciniés  de  découpures  capillaires; 
dix  étamines  ;  un  ovaire  supérieur  arrondi,  bifide,  chargé  de 
deux  styles  fort  courts  à  stigmates  obtus. 

Le  fruit  consiste  en  une  capsule  ovale^arrondie ,  unilocu- 
laire,  qui  s'ouvre  en  deux  valves  d'égale  grandeur  ,  et  qui 
contient  plusieurs  petites  semences  luisantes. 

Ce  genre  ne  diffère  de  celui  des  tiarelles  ,  que  pareequelea 
valves  de  la  capsule  ne  sont  pas  inégales,  carl'aulre  caractère 
tiré  des  pétales  n'est  que  circonstanciel.  Il  est  ligure  pi.  $1$ 
des  Illustrations  de  Lamarck ,  et  renferme  trois  plantes  viva- 
ces,  herbacées,  à  feuilles  simples,  et  à  fleurs  disposées  en 
grappes  sur  des  hampes  nues  ou  presque  nues. 

.  La  Mitelle  diphylle  a  deux  feuilles  sut  sa  hampe.  Elle, 
vient  de  l'Amérique  septentrionale. 

La  Mitelle  réni forme  est  rampante,  a  la  bampe  nue, 
et  les  feuilles  en  forme  de  rein. 

La  Mitelle  a  feuilles  e»  ctnrs  *  la  hampe  nue ,  et  lea 
feuilles  en  coeur  ,  crénelées  et  hispides. 

Ces  deux  dernières  viennent  de  Sibérie.  Toutes  trois  sont 
cultivées  dans  les  jardins  de  Paris,  et  sont  fort  élégantes  lors- 
qu'elles sont  en  fleur.  (Ji.) 

MITilIUDATE  ,  mtkridaUu,  genre  de  plantes  établi 
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par  Sonnent ,  tons  le  nom  de  tambourissa ,  et  que  Lamttrl  ' 
a  appelé  ambora.  Il  est  de  la  mouoécie  polyandrie,  mIobc* 
dernier,  et  delà  monandriedigynie,  selon  SchrébereiWï- 
denow.  Voyez  au  mot  Tamboui»  (B.) 

MITILÈNE  DE  PROVENCE  (EmberUa  Utbia  Lsik, 

Ïl.  enl. ,  n"  65g ,  fig.  a  de  VHist.  riat.  de  Buffon  ;  ordre  da 
asszbea vx.,  genre  du  Bhuant.  Voy.  ces  mois.).  Cet  (rima 
a  un  plumage  assez  analogue  à  celui  du  gavoué,  donlîiak 
taille  ;  mais  il  en  diSëre  en  ce  que  le  noir  des  côté»  de  li  lete 
se  réduit  à  trois  ban  des  étroites,  séparées  par  des  espaces  bkrna, 
en  ce  que  le  croupion  et  les  couvertures  supérieures  de  k 
queue  sont  nuancés  de  plusieurs  roux ,  et  que  les  pennetife 
la  queue  ,  excepté  les  intermédiaires ,  sont  bordées  de  blanc, 
mais  ce  qui  distingue  bien  les  deux  races  ,  c'est  que  le  mitUott 
ne  commence  à  chanter  qu'au  mois  de  juin  ,  est  pin  rare, 
plus  farouche,  et  avertit  les  autres  oiseaux  par  ses  en  répé- 
tés ,  de  l'apparition  de  la  buse ,  du  milan ,  de  i'épervitt ,  &d 
Cet  instinct  a  donné  lieu  aux  Grecs  de  Metelin,  et  de  L'an- 
cienne Lesbos ,  de  l'établir  gardien  de  leur  basse-cour,  ento 
tenant  ren  Fermé  dans  une  cage  assez  forte  pour  qu'il  ne  pais» 
être  dévoré  lui-même  par  ceux  qu'il  trouble  dans  la  recher- 
che de  leur  nourriture.  fViKin,) 
_  MITOSATES ,  Mitosata.  Fabricius  donne  ce  nom  i  k 
sixième  classe  d'insectes  de  son  Système  entomoiogiqut  ;  ill» 
caractérise  ainsi  :  mâchoires  cornées,  croisées,  sans  palpai  il 
y  place  lés  scolopendres ,  les  iules  et  les  cloportes.  (0-) 

MITOU  et  MITOU  PQRANGA,  noms  bnw'lien»  du 
hocco  noir ,  employés  par  Marcgrave.  F'ojr.  IIooco  «Mi- (&) 

MITR AIRE ,  Mitiaria ,  nom  donné  par  Gmelin  a 1  »rtn> 
appelé  butonic  par  Rumphius,  et  que  Linnseusa  rapport8  « 
jambrose  ,  d'après  la  description  et  la  figure  que  Sonnent"1 
a  faites  dans  son  F~oyage  à  la  Noupslls-Guinée  ,pl.  6 ,  Seto- 
Payez  aux  mots  Butonic  et  -Tambhosh.  (B.) 

MITRA1RE,  Mitraria,  arbrisseau  grimpant,  a  fciut» 
opposées ,  ovales,  aiguës ,  dentée* ,  légèrement  vehies ,  à  neo" 
écarta  le ,  grandes,  et  portées  sur  dejongspédonculesaxusuia, 
qui  forme  un  genre  dans  la  didy nantie  augiospermie. 

Ce  genre,  qui  est  figuré  pi.  679  des  Icônes  de  CsvwuUm, 
offre  pour  caractère  un  calice  double  à  l'extérieur,  drnse«n 
deux,  et  l'intérieur  en. cinq. parties;  une  corolle  tubuesÇi 
ventrue  ,  à  gorge  étranglée ,  a  limbe  divisé  eu  cinq  P,'Je, 
obtuses,  dont  les  deux  supérieures  sont  plus  courtes  et  p"" 
redressées.  Quatre  étamines  dont  deux  plus  courtes,  et  le  ^* 
diment  d'une  cinquième;  un  ovaire  supérieur  ovale,  s*J* 
subulé  et  à  stigmate  épais. 
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Le  fruit  est  une  baie  succulente,  onHoculaîre,  renfermant 
Dn  grand  nombre  de  semences. 

La  miiraire  croit  dans  l'Archipel  de  Chiloé.  (B.) 

MITRE  ,  Mitra  ,  genre  de  coquilles  établi  par  Lamarck  , 
lux  dépens  des  volutes  de  Unanus.  Il  est  composé  de  co- 
j  uilles  fusiformes  ou  turric  idées,  à  spires  pointues  au  sommet, 
i  base  échancree  et  sans  canal ,  et  à  oolumelle  chargée  de 
plis  dont  les  inférieurs  sont  les  plus  petits. 

Ce  genre  a  pour  type  la  volute  êpitcopale ,  figurée  dans  la 
Conchyliologie  de  Dargen  ville,  pi.  «,  fig.  C. ,  et  dans  VBit- 
'aire  naturelle  des  Coquillage»  ,  faisant  suite  au  Buffbn, 
édition  de  Déterrule,  pi.  38  ,  fig.  »,  3  ;  et  il  est  composé  de 
loixante-onxe  espèces  dans  les  planchas  de  VEncyatopidie, 
yar  ordre  de  matières ,  n"  370  et  suivau*.  f^ojex  «u  mot  Vo- 
eu te.  (B.) 

MITRE  POLONAISE,  nom  que  donnent  les  marchands 
i  une  espèce  de  madrépore,  dont  Lamarck  a  fait  un  genrtf 
ous  le  nom  de  F  on  oie.  C'est  principalement  la  fongie  bonnet, 
igurée  par  Rumphius,  tom.  6  ,  pi.  88 ,  fig.  3  de  ses  coquilles 
l'Amboine.  Fbym*  le»  mots  Fohuie  et  Mabkéfose. 
(B.) 

METTE ,  Acaruê ,  genre  d'insectes  de  ma  sous-classe  des 
&CBBES ,  ordre  des  Chblodontks  ,  famille  des  Acaridies. 

Sous  le  nom  à'acarus ,  Linnseus  a  compris  un  grand  nom- 
bre d'insectes  qui  se  ressemblent  d'abord  essentiellement 
juant  4  la  forme  du  corps,  comme  d'être  aptère ,  d'avoir  ta 
été  confondue  avec  lecorcelet,  d'être  privé  <r  antennes,  d'être 
pourvu  de  deux  palpes  ou  de  deux  petits  bras  articulés ,  d'avoir 
leux  yeux  ,  et  communément  huit  pattes  ;  mais  lorsqu'on 
examine  avec  soin  l'organisation  de  leurs  instrumens  man- 
iucatoires,  lorsqu'on  considère  leurs  habitudes  particulières, 
>n  se  voit  obligé  de  partager  ce  genre  en  plusieurs  autres, 
juelles  que  soient  les  difficultés  attachées  à  la  nature  des  ca- 
ractèressur  lesquels  ces  coupes  nouvelles  doivent  reposer. 

Prises  dans  le  sens  de  Linnieus ,  les  milles  sont  des  insectes 
jue  l'on  trouve  par-tout ,  qui  sont  les  plus  petits  connus,  la 
plupart  des  espèces  n'étant  pas  plus  grandes  qu'un  grain  do 
•able ,  et  ne  pouvant  être  étudiées  sans  te  secours  du  micros- 
cope. Oes  petits  animaux  courent  avec  vitesse ,  ont  le  corps 
ovale  ou  globuleux ,  très-mou ,  n'offrant  qu'une  masse  sans 
distinction  de  tête  et  de  corcelet  ;  ayant  souvent  un  avance- 
ment antérieur  qui  représente  une  trompe  ou  un  bec,  et  avec 
lequel  ils  prennent  en  effet  leur  nourriture  ;  deux  petits 
palpe*  articules;  deux  à  quatre  veux  i'  peine  visibles  ;  huit 
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pattes,  rarement  tiic,  articulées,  et  terminée»  dan»  pli 
pat  une  peiile  vessie  et  deux  crochets. 

Ces  insectes  devraient  être  l'objet  d'une  étude  spéciale ,  i 
raison  de  l'influence  qu'ils  peuvent  exercer  sur  noua  et  sur 
les  animaux  domestiques.  11»  paraissent  jouer  un  rôle ,  do 
moinasecondatre,  dans  la  gale,  dans  quelques  autres  maladie» 
cutanées  ;  peut-être  même  ,  suivant  l'opinion  de  quelques 
naturalistes,  faut-il  mettre  en  partie  sur  le  compte  des  mitus, 
le»  fléaux  de  la  dyssenterie  et  de  la  peste.  Il  est  toujours  bien 
avéré  que  quelques  espèces  ,  en  s'iu  traduisant  dans  la  clidjr 
de  l'homme  et  dans  celle  de  plusieurs  animaux  dont  la  con- 
servation est  intéressante  pour  lui ,  produisent  de»  accideni 
3 ni  deviennent  souvent  très-graves,  si  on  néglige  d'y  porter 
'abord  remède.  Les  milles  sont  d'autant  plus  dangereuses, 
qu'elles  se  rencontrent  par-tout  ,  que  leur  extrême  petites 
le»  dérobe  à  notre  vue ,  et  qu'elles  pullulent  beaucoup  et  en 
peu  dé  tempe.  11  parait ,  d'après  les  observations  de  Degéer, 
que  ces  insectes  ,  ou  du  moins  quelques  -  uns  d'eux  ,  n'ont 
que  six  pattes  à  leur  naissance  ;  la  dernière  paire  ne  pousse  que 
lorsqu'il»  ont  changé  de  peau. 

La  plus  grande  parue  de  ce»  insecte»  est  parasite  ,  l'antre 
est  vagabonde. 

Degéer  a  partagé  les  millet  en  sept  famille».  La  première 
renferme  les  espèce»  qui  se  trouvent  sur  les  vivres  ou  les  pro- 
visions de  bouche  ;  la  seconde ,  celles  qui  attaquent  le»  hommes 
et  les  quadrupèdes;  la  troisième,  celles  qui  vivent  sur  le* oi- 
seaux ;  la  quatrième  ,  celles  qui  vivent  sur  d'autre»  insecte*; 
la  cinquième,  le»  espèce»  qui  habitent  les  végétaux;  la  si- 
xième, les  vagabondes  ;  la  septième  enfin ,  les  espèces  qui  sont 
aquatiques.  Vu  la  grande  difficulté  d'observer  ces  insectes, 
ces  division»  sont  peut-être  les  meilleures  à  suivre. 

J'ai  vu  qu'il  en  éloit  des  milles  comme  des  poux  et  des  ri- 
cin* ,  que  les  un»  avoient  de  véritables  mandibules  ,  et  les 
autres  un  simple  suçoir  formé  en  tube.  J'ai  donc  placé  uns 
partie  des  genres  que  j'ai  ici  créés  dans  mon  ordre  des  Chl- 
lodontes  ,  et  l'autre  dans  celui  des  Solénostombs. 

Le  premier  a  revendiqué  les  genres  suivans:  &IBok(  fa- 
mille des  Phalamqiens.),  Trombidion,  Eylam  (Gamasz, 
Mitte,  Orjhate  (famille  des  Acaridies.)  Le  second  ordre, 
celui  des  Solénobtomes,  est  composé  en  entier  de  millet, 
distribuées  en  deux  familles:  celle  des  liYDHACNBi.L.Ea,  eJ 
celle  des  Tiquxb. 

Le  genre  des  milles ,  restreint  par  tous  ces  démembremens, 
sera  ainsi  caractérisé  :  corps  aptère;  point  d'antenne»;  tète, 
corcelel  et  abdomen  confondus  ;  mandibules  découvertes,  à 
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leux  pinces  ;  palpes  peu  npparens  et  très-courts  ;  pattes  sim- 
ilcment  ambulatoires-  Il  répond  à  une  partie  de  la  première 
amille  des  milles  de  Degéer.  Je  l'arois  d'abord  appelé  lyro- 
dyphe  ;  niais  j'ai  pensé  ensuite  qu'il  valait  mieux  lui  donner 
e  nom  de  mitu,  les  insecte»  qui  y  entrent  étant  généralement 
lé-ignés  de  la  aorte. 

Les  milieu  ont  le  corps  ové,  très-mou;  leurs  pattes  sont 
erminées  par  une  pelote  mobile  et  deux  crocheta  au  bout. 
jinnoeus  n'a  fait  qu'une  seule  espèce,  acarussiro,  des  mitte* 
In  fromage,  delà  gnle  et  de  la  farine.  Degéer  les  a  distinguées, 
si  c'est  avec  fondement.  La  première  et  la  dernière  sont  de 
totre  genre  mille  ,  la  seconde  appartient  à  celui  de  sar- 
•opte. 

Mitte  domestique  ,  Acarus  domeiticiu  Degéer.  Acarus 
•asei  antiqui  Geo  fi'.  ;  celte  espèce  est  la  plus  commune  de 
otites  ;  on  la  trouve  en  quantité  sur  le  vieux  fromage ,  sur  la 
riande  sèche  ou  fumée ,  sur  les  oiseaux  et  les  insectes  des 
collections  d'histoire  naturelle,  sur  le  vieux  pain  et  les  conj- 
ures sèches ,  conservés  trop  long-temps  ;  c'est  pour  cela  que 
Degéer  a  nommé  cette  espèce  domestique.  Il  en  a  observé 
tussi  dans  la  terre  des  pots  à  fleur»  qu'il  avoit  dans  sa  cham- 
bre. Cet  insecte  est  presque  invisible  a  lu  vue  simple.  Sa  cou- 
leur est  d'un  blanc  sale  ,  tirant  un  peusur  le  brun,  avec  deux 
ac  lies  brunes  produites  par  des  parties  internes  qui  paroissent 
iu  travers  de  la  peau  qui  est  transparente.  Le  corps  est  hérissé 
de  poils  ,  gros ,  ovale ,  un  peu  rétréci  au  milieu  ;  sa  partie  an- 
térieure est  terminée  en  cône  ou  en  espèce  de  museau  reu  fer- 
mant les  organes  de  la  mandneation.  Je  suis  parvenu  à  distin- 
guer ses  mandibules,  et  c'est  d'après  cette  observation  que  j'ai 
placé  ce  genre  dans  l'ordre  des  Chelodontf.S.  Les  palpes 
sont  très-courts  et  sétacés.  La  peau  est  lisse  et  très-tendue.  Les 
huit  pattes  sont  assez  longues,  toujours  courbées  vers  le  plan 
de  position ,  terminées  par  une  pièce  ovale ,  transparente  et 
renflée  comme  une  petite  vessie  à  long  cou  ,  ayant  en  devant 
une  espèce  de  petite  feule  ou  de  séparation.  L'insecte  peut 
lui  donner  toute  sorte  d'inflexions,  la  gonfler  ,1a  contracter. 
Il  la  dilate  lorsqu'il  marche  ,  et  la  resserre  ,  de  manière  à  la 
faire  disparoltre ,  lorsque  la  patte  ne  touche  point  au  plan ,  et 
qu'elle  est  levée.  La  vessie  peut  se  plier  en  deux  dans  sa  lon- 
gueur, à  raison  de  la  fente  que  nous  venons  d'indiquer;  cha- 
que moitié  est  munie  d'un  petit  crochet  qui  sert  à  la  mitte, 
{mur  se  fixer  sur  l'objet  où  elle  marche.  Les  pattes  sont  do 
ongueur  égale  ;  mais  les  deux  paires  antérieures  sont  beau- 
coup plus  grosses  que  les  deux  dernières. 

i-es  femelles  sont  plus  grandes  que  les  mâles ,  et  ont  au 
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derrière  an  petit  tube  cylindrique,  peut-être  no  oviduete.d 
en  dessous  une  petite  émûience. 

Les  poils  nombreux  dont  tout  le  corps  est  hérissé  sont  W- 
bus  de  deux  côtés;  et  ce  qu'il  y  a  de  singulier,  c'est  que  lîc- 
aecte  peut  les  mouvoir  de  côté  et  d'autre,  a  Chaque  poil, & 
Degéer ,  doit  donc  nécessairement  tenir  ou  avoir  comnmii- 
calion  a  un  muscle  qui  lui  donne  le  mouvement.  Quella 
merveilles  dans  un  si  petit  objet  !  ».  Ces  espèces  de  points 
sont  places  sur  le  corps  en  ordre  régulier.  On  en  voiidtui 
sur  le  dessus  de  son  extrémité  antérieure,  qui  réprèseoitii 
comme  deux  petites  antennes.  Les  pattes  en  Ont  de  plais 
et  sur  lesquels  Degéer  n'a  pas  vu  de  barbes. 

L'accouplement  de  ces  mittei  se  fait  de  même  que  celui  Ja 
autres  insectes.  La  femelle  pond  des  oeufs  ovales,  lrè*-bliBB, 
qui  paraissent  réticulés  ou  tachetés  de  brun. 

Leuwenhoet,  qui  a  observé  particulièrement  ceUeespèce, 
n'a  vu  que  six  pattes  aux  petits  qui  viennent  d'èelore- 1» 
propagation  a  lieu  même  en  hiver,  du  moins  dam  ni»  mai- 
son* ,  la  température  qui  y  règne  pendant  celte  siinn  nw- 
risant  l'activité  de  ces  insectes. 

MlTTB  DE   LA  FABIM1  ,   Acarus  farinât  Degéer.  Elfe  ** 

alongée,  blanche,  avec  sa  partie  antérieure  roussàtre ,  1™- 
çant  en  forme  de  museau  gros  et  conique  ;  les  huit  j»w 
sont  grosses  et  assez  longues ,  sur-tout  celles  des  deux  pre- 
mières paires.  Le  corps  a  aussi  des  poils,  dont  ceux  de  der- 
"  «trèVlo    ■     "■     •  '-'"'•*' 


rière  très-longs.  Degéer  n'a-  pu  appercevoir  à  l'ex 
pattes  la  vessie  que  nous  avons  découverte  aux  pattes  dei'c 
pèce  précédente. 

Ces  insctes  marchent  assez  vite.  Quelques  auteurs  ont  de* 
gné  sous  le  nom  de  mit  tes  la  blatte  ,  soit  ta  nôtre ,  soit  li  M* 
Iakerlaqiie.  (L.) 

MITTEK.  Cet  oiseau  ,  indiqué  comme  uue  poult  *«• 
dans  les  Relations  du  Groenland ,  est  peu  connu ,  peiu-éw 
est-ce  une  espèce  As  plongeon  ou  de  grèbe.  Lemâlealed""1* 
cou  blancs,  le  ventre  noir,  et  la  lète  tirant  sur  le  violet.  U 
plumage  de  la  femelle  est  un  mélange  de  jaune  et  de  W> 
qui  la  fait  parottre  grise  de  loin. 

Ces  oiseaux,  fort  nombreux  au  Groenland,  sur-tout» 
hiver,  volent,  a  la  pointe  du  jour  ,  en  troupe,  des  baie»  w> 
les  lies,  pour  s'y  nourrir  de  coquillages,  et  reviennent  le  Mj 
■  leur  retraite  pour  y  passer  la  nuit;  rarement  il*  vota"1"' 
terre,  à  moins  qu'ils  n'y  soient  entraînés  par  la  force  do lC" 
Le  moment  favorable  pour  les  chasser  est  celui  où  le  W» 
nord  les  retient  dans  les  baies.  (Vjeill.) 

MITU.  Voymt  Mrrou ,  ou  plutôt  Hocco  wonu  (&) 
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MlTOLt.  Le  quadrupède  dont  Nieremberg  Fait  mention 
sous  le  nom  de  mitiii ,  parolt  être  le  même  que  lePviu.  foy. 
ce  mot.  (8.) 

MNEMOSILLE  ,  MnemoaiUa  ,  genre  de  plantes  de  U 
télradynauùe  sîliqueuse ,  mentionné  dans  Gmelin  ,  Sysltma 
natures,  il  a  pour  caractère  une  silique  bossue  ,  articulée, 
et  se  brisant  aux  articulations.  Il  semblé  être  établi  aux  dé- 
pens des  Raiforts  ,  dont  quelques  espèces  ont  leurs  siliques 
ainsi  constituées.  Woyes  au  mot  Ràiïqrt.  (B.) 
MNEMOSÏNE.  Fojw  Pawllok.  (L.) 
MM  ARE ,  Mniarum  ,  petite  plante  de  la  Nouvelle-Zé- 
lande, quia  une  tige  dichotomie,  de»  feuilles  petites,  rappro- 
chées ,  assea  ouvertes ,  subuléea ,  le*  fleurs  géminées  à  l'extré- 
mité des  rameaux  et  pourvues  d'une  petite  collerette  de  quatre 
folioles  ovales ,  pointues  ,  et  qui  forme  un  genre  dans  la  mo- 
nandrie  digynie. 

Ce  genre  est  figuré  pi.  6  des  Illustration/  de  Lamarcï ,  et 
offre  pour  caractère  un  calice  monophylle ,  court,  persistant , 
à  cinq  dents  pointues  ;  point  de  corolle  ;  une  étamine  , 
quelquefois  deux ,  à  anthère  didyme ,  creusée  de  quatre 
sillons  ;  un  ovaire  inférieur  ,  ovale ,  plus  long  que  le  calice  , 
et  surmonté  de  deux  styles  filiformes,  un  peu  divergens ,  et 
à  stigmates  simples. 

La  fruit  consiste  en  une  coque  orale  ou  ovale-oblongae  , 
couronnée ,  coriace  ,  qui  ne  s'ouvre  pas ,  et  qui  renferme 
une  seule  semence. 

Cette  plante  a  tout-à-fàit  l'apparence  d'une  mouste.  (B.) 
MNIE  ,  Mnium ,  genre  de  plantes  cryptogames  de  la  fa- 
mille des  Mousses  ,  qui  offre  pour  caractère  une  gaine  pe-* 
tite  ,  monophylle ,  tubuleuse  ;  une  urne  terminale,  slipitée, 
ovoïde  ;  un  peiïalorae  annulé ,  cilié  ;  un  opercule  acnminé  ; 
une  coiffe  lisse;  des  rosettes  ou  globules  au  sommet  de  quel- 
ques individus. 

Ce  genre  a  des  rapports  avec  les  polytrwa  et  les  brys.  Il  est 
figuré  pi.  875 de* Illustration*  de  La  ru  arc  k.  Il  comprend  une 
quarantaine  d'espèces,  presque  toutes  propres  à  l'Europe , 
parmi  lesquelles  les  plus  communes  sont  : 

Le  Mnietrakbparent,  qui  a  la  tige  simple,  presque  nue 
nférteurement ,  et  les  feuilles  ovales  et  transparentes.  Il  se 
rouve  dans  les  bois  humides. 

Le  Mme  anorogin  a  la  tige  rameuse ,  droite ,  terminé». 
,ar  dea  globules  pédoncules.  Il  se  trouve  dans  les  bois. 

Le  Mjsix  des  fontaines  ,  qui  a  la  tige  terminée  par  des 
ameaux  radiés ,  et  la  capsule  globuleuse  et  turbinée.  O  -se 
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trouve  autour  des  fontaines,  daus  les  marais,  «t  la  indique  ai 
loin  par  la  couleur  blanchâtre  de  se*  feuilles. 

Le  Mme  des  marais  a  la  tige  Murent  dichotome,  veto 
de  rouge ,  et  les  capsules  obliques  et  cylindrique*.  11k  Uwi 
dans  les  marais. 

Le  Mnik  hygromètre  a  la  tige  très-courte;  lejcipnla 

Syriformes ,  pendantes  ,  et  leurs  anneaux  rouges.  lire  train 
ans  les  terreins  sablonneux.  On  lui  a  donné  Le  nom  i'kjp- 
mètre ,  parce  que  ,  lorsque  le  temps  est  très-sec ,  les  pnuc- 
cules  qui  portent  les  capsules  se  redressent ,  et  qu'il»  l'in- 
clinent quand  l'air  devient  humide. 

Le  Mnie  purpurin  a  la  tige  dichot«me  ,  les  pédoncule 
rouges  et  insérés  à  la  base  des  rameaux.  Il  se  trouve  dam  h 
taillis  et  les  landes  sablonneuses.  Il  est  si  abondant  dan»  qod- 
ques  cantons,  qu'au  printemps  il  fait  paroltre  la  terre  te 
rouge  ,  lorsqu'on  la  regarde  un  peu  obliquement. 

Le  Mnie  sÉTAci  a  les  capsules  droites,  et  l'opercule  ohlai:« 
et  sétacé.  11  se  trouve  très-communément  sur  les  vieux  mari 
et  dans  les  terreins  sablonneux, où  il  forme  un  iapù«;wabk 
à  la  vue. 

Le  Mnie  cheveu;  a  les  feuilles  ovales  -,  terminée»  pu im 
poil ,  les  capsules  oblongueset  penchées,  et  l'opercule  pointu. 
Il  se  trouve  très  -  communément  dans  les  lieux  humide»  et 
pierreux  ,  sur  les  murs  exposés  au  nord. 

Le  Mnie  étoile  -,  Mnium  hornunt  Linn.,  a  les  fer* 
dentées  ,  les  capsulée  oolonguet  ,  renflées  et  courbées.  Il  t 
trouve  dans  les  bois  humides. 

Le  Mnie  ftbivoxme  a  les  feuilles  capillacées ,  les  pédon- 
cules flexueux  et  les  capsules  pyriiortnea  et  penché»  1!  * 
trouve  dans  les  endroits  sablonneux  ou  pierreux  :  c'aiw 
des  premières  mousses  qu'on  trouve  eu  fruit. 

Le  Mnie  tolytkiqujî  est  presque  sans  lige  ,  alrafe™*1 
lancéolées,  roides,  la  coiffe  velue  et  déchirées  sa  baie,  h" 
trouve  dans  les  lieux  sablonneux. 

Le  Mnie  pqnctué  a  le*  feuilles  ovales,  ponctuée! ,  in"" 
parentes  ,1e»  capsule»  penchées,  ei  l'opercule  aigu. 11  se  li*." 
très-fréquemment  dans  les  lieux  marécageux. 

Le  Mnie  cuspidb  a  les  feuilles  mucronées ,  dente!». «* 
capsules  penchées,  et  l'opercule  obtus.  lise  trouve  dm» 

marais. 

Le  Mnie  prou  Fia  e  aies  lige*  droites,  presque nuo' 
feuilles  ovales ,  lancéolées ,  et  disposées  en  étoile.  Il  *>  »*!" 
dans  Jes  lieux  humides  et  ombragés.  Linux»*  l'avait  pv< 
ainsi  que  les  deux  préiédena ,  pour  des  variétés  d'une  «•" 
espèce  ,  qu'il  avoit  appelée  serpiliifolium. 
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Le  Mnib  ondvlb  a  les  racines  rampantes  ,  la  tige  droite, 
les  rameaux  Fascicules ,  les  feuilles  oblongues  et  ondulées.  £1 
se  trouve  très  -  communément  dans  les  lieux  humides  des 
forêts. 

lies  genres  TÉTRArnis.KosjLaEUTÂaB.TiMURrB  et  Musiif 
introduits  par  Bridel ,  sont  formés  aux  dépens  de  celui  -  ci  , 
qui  est  ainsi  restreint,  suivant  cet  auteur,  aux  espèces  qui  ont 
un  péristome  double ,  l'extérieur  a  seize  dents , l'interne  muni 
de  cils  dissemblables ,  nés  de  la  membrane,  et  les  fleura  mâles 
en  disque.  Le  mnie  des  maraia  peut  être  donné  pour  type  à 
ce  genre  ainsi  modifié,  (fi.)      > 

MOBULAR  ,  nom  spécifique  d'un  poisson  du  genre  des 
roitt.  Voyez  au  mot  Raie.  (B.) 

MOCANÈRE ,  Visnea  ,  petit  arbrisseau  à  feuilles  alternes, 
portées  sur  de  courts  pétioles ,  elliptiques  ,  dentées ,  coriaces  , 
'  à  fleurs  axillaires ,  solitaires ,  penchées  ,  petites  et  jaunes , 
ti  forme  un  genre  dans  la  dodecandrie  trigyuie. 

Ce  genre  a  pour  caractère  un  calice  persistant,  à  cinq  dé- 
conpures  lancéolées  ,  dont  trois ,  plus  extérieures  que  les  au- 
tres ,  sont  chargées  de  poils  ;  une  corolle  de  cinq  pétales  orales 
et  égaux;  douze  étamines,  dont  les  fila  mens  portent  des  an- 
thères quadrangulaires  ,  terminées  par  une  arête  ;  un  ovaire 
semi-inférieur  ,  hiapide ,  rétréci  vers  le  haut ,  chargé  de  trois 
styles  k  stigmates  simples. 

Le  fruit  consiste  en  une  noix  acuminée,  glabre ,  partagea 
en  deux  ou  trois  loges  monospermes  ,  et  recouverte  par  les 
découpures  du  calice. 

Cet  arbrisseau  croît  dans  les  lies  Canaries.  Apres  la  fécon- 
dation les  pédoncules  se  redressent ,  le  palicese  ferme  ,  s'épais- 
sit,  et  ses  trois  divisions  extérieures  se  couvrent  d'un  plus 
grand  nombre  de  poils  bruns.  Il  n'a  pas  été  figuré. 

Ba  rry-Saint- Vincent  rapporte  que  les  G  u  anches  ,  anciens 
habilans  de  ces  îles,  en  tiraient ,  parla  décoction  de  ses  fruits, 
une  espèce  de  confiture  qui  leur  étoit  d'une  grande  ressource 
aux.  époques  de  l'année  où  les  subsistances  éloient  rares,  (fi.) 

MOCAYA  ,  espèce  de  palmier  mentionné  dans  l'ouvrage 
sur  lea  plantes  de  la  Guiane  ,  par  Aublet.  Foyea  au  mot 
A  voira.  (B.) 

MOCCO.  On  donne  ce  nom ,  dans  le  commerce ,  aux  belles 
aeathe»  oriental*»  qui  sont  ar  borisées.  Foyez-  Agathb.  (Pat.) 

MOCHRE1N-KIKPFTE1N.  Dans  les  Vosges  alsaciennes, 
cette,  dénomination  est  celle  dn  goba- mouché  de  Lorraine. 
Voyez  l'article. des  Gobe-mouches.  (S.)  » 

MOCQCK.  r<tf««Mpcoco.(S.)  . 
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MOCOCO ,  eapece  de  quadrupède  da  genre  des  Mus, 
Vaye»  ce  mot.  (Qehi.) 

MOCOTOTOTL,  oùeaudu  Mexique,  qui  selon  Herau- 
des  {IJist.  rtov.  Hitp.)  se  nourrit  de  la  piaule  mocapé, 
chante  assez  mélodieusement,  a  la  grandeur  de  l'éiourw», 
le  plumage  brun  clair ,  a  l'exception  de  la  poitrine  et  df  b 

Sueueuo  deadOuB  ,  lesquelles  «ont  blanche», le  becetbpfli 
'un  rouge  écarlate.  (S.)  ' 

MOCQUEUR.  rayt*  Moqueur.  (S.) 

MODEQUE  ,  Modecca  ,  genre  de  plante*  a  fleura  polrpé 
talées  et  de  la  gynandrie  (riandrie  ,  qui  présente  pour  «ro- 
té re  un  calice  monophylle,  campanule,  quinqoéfide ,  iû- 
visions  ovales,  pointues  ;  une  corolle  de  cinq  pétale»  «lie» 
avec  lea  divisions  du  calice;  cinq  élaminea  inséré»»  sur  lep* 
fil  ;  un  ovaire  supérieur,  pédicule,  ovale  ou  ovaJe-arrwï. 
d'où  s'élève  un  style  irifide. 

Le  fruit  consiste  en  une  capsule  pédiculée,  oTaleonat- 
ronde ,  renflée ,  comme  vèsiculeuse  ,  un  il  oculaire ,  qui  s  ou- 
vre; en  trois  valve»  ,  et  où  les  semences  nombreuse  art  m- 
gées  l'une  près  de  l'autre  sur  un  placenta  centrai. 

Ce  genre  comprend  trois  arbrisseaux  sarmenleux  i  faulta 
alternes  ,  simples  ou  lobées  ,  et  à  fleurs  disposée»  tu  d" 
grappes  paniculées,  axillaires,  dont  deux  sont  figura  pi.  v> 
31 ,  J2  et  93  du  Jardin  de  Malabar  ,  par  Rbeède.  L'un,!' 
Modèque  PAt.MÉB  ,  aies  feuilles  palmées,  et  leaBeonn 
grappes  paniculées  ;  l'autre  ,  la  ModÈque  a  feuimm  ej" 
Tj£reb,  a  les  fleurs  axillaires, en  grappes  moins  panicultei:l> 
troisième  ,  la  ModÈque  a  bractée  ,  a  les  feuilles  piaia, 
dentelées ,  et  les  grappes  axillaires ,  accompagnée»  de  bndm 
Ces  plantes  viennent  toutes  de  l'Inde  ,  et  ont  besoin  dà» 
étudiées  de  nouveau.  (B.) 

MODIOLE ,  Modiolu* ,  genre  de  coquilles  établi  pu  U- 
marcs:  ,  aux  dépens  des  moules  de  Linnsus. 

Ce  genre  comprend  des  coquilles  subtransveraw ,  »«* 
postérieur  extrêmement  court  ;  à  crochet»  abaissé»  sur  le  ri* 
court  du  la  coquille  ;  à  une  seule  impression  muscoUiM 
a  charnière  simple  ou  sans  dents.  Il  a  pour  type  h  ^** 
luiat  {Mytilvx  modiolu») ,  placée  par  Adanaon  parmi  sa;**: 
tonneaux  ,  et  figurées  pi.  lô  de  sa  Conchyliologie  ,  et  «■ 
dansDargenville.pL  sa.fig.  C. ,  ainsi  que  dan» l'ffùt-^ 
d*M  coquiiïag— ,  faisant  suite  an  Buffon ,  édition  de  Détenu*, 

Voici  ce  qu'Adanson  dit  de  la^coqoille  du  modù*  W* 
qu'il  a  observée  avec  son  animal  sur  la  côte  du  Sénéftl 
Eue  est  ovoïde,  erfrîmoment  rewfloej,  et  oowh*  bo**'* 
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manière  que  M  profondeur  surpasse  sa  largeur  ;  ses  deux  extré- 
mités sont  arrondie»  comme  ses  côtés;  mais  son  dos  s'étend 
vers  Je  milieu  de  sa  longueur ,  en  une  aile  aasea  grande ,  qui 
•'arrondit  en  portion  de  cercle,  et  lé  ligament  qni  unît  aea 
deux  baiians  est  presque  aussi  long  que  h  demi-coquille ,  et 
elle  montre  quatre  impressions  musculaires  dans  son  inté- 
rieur. 

La  coquille  du  modioU  hêlot  est  ordinairement  fixée  I» 
aotnmeten  bas,  ses  deux  battant  ne  s'en ir 'ouvrent  que  très- 
j>eu ,  mais  cependant  assez  pour  laisser  voir* «on  manteau  , 
membrane  fort  mince  ,  divisée  en  deux  feuillets  sur  le  de- 
vant ,  l'un  uni  à  la  coquille  et  l'autre  frangé  :  ce  dernier  fait 
l'office  des  branchies. 

L'animal  de  celle  coquille  a  deux  trachées  ;  une  grande 
antérieure  par  laquelle  l'sau  entre  dans  le  corps  de  l'animal  ; 
une  petite  postérieure  ,  qui  sert  à  porter  l'eau  aux  branchies , 
et  à  la  sortie  des  exorémens.  Elles  ne  communiquent  point 
ensemble. 

Le  pied  de  cet  animal  est  petit ,  fait  en  demi-lune  lorsqu'il 
ne  s'en  sert  point;  mais  lorsqu'il  veut  en  faire  usage ,  soit  pour 
sonder  le  terrein ,  soit  pour  y  fixer  les  fil»  qui  doivent  attacher 
sa  coquille ,  il  l'étreint  en  l'alongeant  sous  la  forme  d'un 
poinçon  un  peu  courbe. 

Le  modiolê  lulat  reste  toujours  en  place ,  fixé  aux  rochers 
par  une  centaine  de  BU;  c'est  du  dessous  du  pied  que  partent 
ces  fils.  Voyez  au  mot  Moule.  (B.)  '* 

MODIOLUS.  On  dit  que  les  anciens  oryctographes  don- 
noient  ce  nom  à  des  madrépores  fossiles  du  genre  Caryo- 
phillik.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

MOELLE.  Uy  a  plusieurs  espècesdemoeZkdans  les  difle- 
rensétre»  organises;  on  peut  en  établir  doux  sorte»:  le»  moelle» 
eles  animaux ,  eicelies  des  végétaux. 

Les  moelles  des  animaux  différent  encore  entr'elles;  caria 
moelle  épiniire  est  une  subslance'de  la  nature  de  la  cervelle  dont 
elle  est  une  émanation,  chez  tous  les  animaux  qui  ont  un  sque-i 
telle  osseux  articulé;  tels  sont  les  quadrupèdes ,  les  cétacés,  les 
oiseaux,  les  reptiles  et  les  poissons.  Le  cerveau,  dans  ces  ani- 
maux, semble  être  un  bulbe  dont  la  moelle  épiniire  qui  s'étend 
dans  la  longueur  du  dos,  est  une  sorte  de  tige  qui  jette  de  cha- 
que côté  de  nombreux  rameaux  qui  sont  les  nerfs;  ceux-ci 
contiennent  une  substance  pulpeuse  de  même  nature  que  là 
cervelle,  dont  ils  tirent  leur  commune  origine. 

11  y  a  une  autre  moelle  différente  de  la  première  ;  elle  ae 
trouve  dans  l'intérieur  des  os  fistuleux ,  et  dans  la  substance 
(liploïque  on  rttioulaire  de»  autre»  os.  Cette  moelU  est  de  na- 
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turc  grasse  et  huileuse  ;  elle  contient  aussi  des  vaiiseani  m- 
guins  et  quelques  filets  nerveux  qui  la  rendent  sensible.  Il 
pareil  que  celle  matière  est  destinée  à  nourrir  l'intérieur  oo 
os,  et  à  les  entretenir  dans  un  élaldesouplesae  convenable,  Ai 
de  prévenir  les  ruptures  de  ces  soutiens  du  corps  organise. 

Chez  !e«  plantes ,  la  moelle  est  aussi  de  diverse  nature,*  i 
Ion  les  espèces  dans  lesquelles  elle  se  trouve.  Par  exemple,  h 
moelle  du  painàer-sagou  est  une  farine  nourrissante,  de  nilat 
amylacée,  taudis  que  la  moelle  du  sureau  et  de  quelque*  ai- 
1res  arbres  dont  le  bois  est  poreux  et  léger,  est  une  soutua 
spongieuse. 

La  moelle  des  plantes  dont  la  graine  n'a  qu'une  feuîDe*- 
minale  dans  sa  germination,  est  disséminée  dans  les  inters- 
tices den  libres  du  tronc,  comme  chez  les  fougère»,  les  jow, 
les  palmiers,  &c.  Les  plantes  dont  la-  semence  a  deux  ou  plu- 
sieurs cotylédons,  sont  pourvues  d'un  canal  central  gmcM- 
tient  la  moelle  ,  et  qui  envoie  des  prolongement  médnlhirtt 
en  rayons  diverge ns  dans  la  substance  ligneuse.  Quelquef™!* 
canal  de  la  moelle  s'oblitère,  mais  il  se  trouve  tonjoun  du) 
les  branches,  et  sur-tout  dans  oellee  <j  ni  portent  des  fleuri  t 
des  fruits  ou  graines.  Ltnneus  pensoit  que  la  substance  e*- 
d  alla  ire  des  plantes  lerwil  à  former  les  graines,  et  fl  « 
croyoit  analogue  au  système  nerveux. des  animaux-  Selon  m, 
la  mos/l?  des  végétaux  étoitl  organe  essentielà  leur  vis,  «■* 
Içs  nerfs  paraissent  l'être  chex  les  animaux  ;  cependant  la» 
nérienftes  tentées  à  ce  sujet  n'ont  pas  démontre que  la  "a"1 
des  plantes  f'ùr  si  nécessaire  à  la  vie  végétale, on  l'a  Muta»»' 
assimilée  au  tissu  cellulaire  dont  elle  paroît  remplir  les  fc^ 
tions.  Consulte* ,  à.  ce  sujet,  la  physiologie  végétale  tk&nr 
bier,  U>m.  ,i.,  i>ag.  a5a— 273,  etc.  Les  ouvrages  d'analaw 
humaine  et  de  physiologie  n'ont  pas  donné  nnegnuHKS"81' 
lion  à  la  moelle  des  os,  peut-être  parce  qu'on  n'en  eauAp 
loua  lies  usages.  (V.) 

MOELLE  {phyaiq.  végét.),  Medulla,  substance  g* 
gieuse  renfermée  dans  un  canal  longitudinal ,  dansl'inierfl' 
ou  vers  l'extérieur  de  l'arbre  ou  de  l'herbe,  refit  le»*** 
Arbre  et.PiMNTB.  (D.) 

MOELLE  DE  PIERRE  ou  LITHOMARGE.  iïf 
Lithomafoe  et  Marne.  (Pat.) 

.MOELLON  ou  MOILON,  pierre  calcaire  V**1* 
peu  dure  ,  qu'on  emploie  dans  la  construction  desgrw0' 
vragesde  maçonnerie.  (Pat.) 
.    M«NAKANITE.  Voyez  Ménakanite.  (Pat.) 

MOENCHIE ,  Moenc&ia  ,  genre  de  plantes  de  h  («*7 
ïiamie  siliculeuse, qui  réunit  plusieurs  plantes  prise» d"11 
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genres  de  Linnreus.  On  peut  regarder  comme  type  de  ce  genra 
le  Myagrum  salivum  ,  et  par  conséquent  comme  le  mémo 
que  le  jienrn  camelina.  Voyez  nu  mot  Camelimjs.  (B.) 

MOFAT.  C'est  le  nom,  donné  par  Adanson ,  à  une  espèce 
de  bucarde  qui  se  trouve  sur  les  côtes  du  Sénégal-  Voy.  au 
mot  Bucabde.  (B.) 

MOFETTE.  Voyn Moufette.  (Pat.) 

MOFITTE.  Voyn  Exhalaison.  (S.) 

MOGJLNIK  (Falco  mogUntl  h*Ùi.),aigle  du  nord,  décrit 
par  Gradin,  dans  le  volume  14'  des  Nouveaux  comment 
taires  de  l' Académie  de  Pétertbourg,  Voyez  l'article  Aigle.  . 

On  trouve  l'oiseau  que  les  Russes  nomment  mogUnit ,  au 
fond  des  déserts  qui  bordent  le  Ta  ri  aïs ,  et  on  le  voit  souvent 
'  aux  environs  de  la  ville  deTschercask.il  est  moins  grand  que 
Y  aigle  commun;  ses  pieds  ont  des  plumes  jusqu'à  la  nais- 
sance des  doigts,  et  les  pennes  de  la  queue  ont  mie  longueur 
égale  ;  un  gris  noirâtre  el  terne,  mêlé  de  blanc, forme  le  fond 
très-sombre  de  son  plumage  ;  il  a  la  queue  noire,  traversée 
par  des  bandes  grises  et  terminée  de  roux ,  la  membrane  du 
oec  jaune  ,  du  bleu  pâle  sur  les  paupières ,  l'iris  jaunâtre,  les 
ailes,  le  bec  et  lés  ongles  d'un  noir  mat. 

C'est  un  oiseau  lâché ,  n'attaquant  que  des  animaux  Irès^ 
foibles ,  tyran  obscur ,  bassement  féroce,  et  ne  possédant  au- 
cune des  qualités  qui  font,  sinon  pardonner,  dû  moins  envi- 
sager avec  moins  d'indignation ,  l'habitude  de  la  destruction 
et  du  carnage.  ('S.) 

1  MOGORI,  Mogoriwm,  genre  dé  plantes  â  fleurs  mono- 
pétaléea  ,  de  la  dhndrie  monogynie,  e)  de  ta  famille  des  Jia- 
minées  ,  qui  a  été  sépare  de»  Jasmins  par  un  caractère  qui  no 
paroît  pas  suffisant" a  tous  les  botanistes,  celui  des  divisons  de 
la  corolle.  Voyez  au  mot  Jasmin. 

Ce  genre  ,  selon  Jnssieu  ,  Lamarcà  et  Ventenat ,  anroit  UU 
calice  monopliyUe.diviséen  huit  décon  pu  res  droites,  se  lacées  et 
persista  nies  ;  une  corolle«ionopéial«,hypocralériforme,à  tuba 
cylind*tqaer:ptuiilong  que  1*  cslio&eïa  limbe  partagé  eu  huit 
découpure»  ;  deux  élamincs  renfermées  dans  le  tnhe  et  atta- 
chée» à  ses  parois;  un  ovaire  supérieur,  arrondi,  duquel 
s'élève  un  style  terminé  par  detnt  stigmates  droits. 

Le  fruit  consiste  en  une.  baie  arrondie  ,  souvent  didyme , 
biloculaire  selon  les  uns,  nuiloculaire  selon  les  autres,  con- 
tenant des  semences  arîllees ,  à  périsperme  cartilagineux  et  à 
radicule  inférieure. , 

Ce  genre,  qui  est  figuré  pi.  6  de»  Illustration*  du  Lamnrek, 
renferme  des  arbrisseaux  exotiques,  toujours  verts,  a  feuilles 
opposée»,  simples  ou  composée»,-  et  à  fleura  ordinairement 


3y  Google 


m  M  O  H 

disposées  en  corymbes  axillaïres  ou  terminaux.  On  en  eonipli 
une  douzaine  d'espèces. 

Les  principales  de  ces  espèces  sont  : 

Le  Mogûsi  uhbic,  dont  les  feuilles  inférieures  jontn 
coeur,  obtuses,  les  supérieures  aiguë»,  et  le  tube  delacorak 
court.  D  faisoil  partie  des  Nictantbs  de  Liniueui  [Fêta 
ce  mot.),  et  le  Tait  encore,  ainsi  que  les  suiv&ns,decdoi<Ia 
jasmin*  de  Wildenow.  C'est  un  arbrisseau  très-intércMil, 
à  raison  de  l'odeur  douce,  extrêmement  suave  que  répanilfîl 
ses  fleurs  ,  odeur  qui  tient  un  peu  de  l'orange  el  du  roogirt. 
II  vient  de  l'Inde  ,  ou  on  le  cultive,  où  il  produit  une  vui» 
à  fleurs  doubles  connue  en  Europe,  et  où  il  fleurit  pendu' 
presque  toule  l'année  comme  en  Europe.  Dans  le  diiut 
de  Paris  où  on  en  voit  beaucoup ,  on  est  obligé  de  le  Irair 
dans  l'orangerie  pendant  l'hiver ,  et  de  ne  le  multiplier  <pt 
de  marcottes  ou  de  drageons,  attendu  qu'il  n'y  porte  pw" 
graines.  On  répand  les  fleurs  du  tnogori  dans  le»  apparieueiu, 
sur  les  lits,  on  les  mêle  parmi  le  linge,  pour  les  imprégner 
d'une  bonne  odeur  qui  pâme  pour  être  amie  des  nerueloi 
cerveau.  CesfleursinfïiséesdàTisf  eau  pendant quelques  bettra, 
la  rendent  très-aromàtique.'On  en  prépare  également  pv"- 
fusion  une  huile  for  [odorante,  qu'on  a  ancien  nement  «Met 
nous  le  nom  d'huile  de  jasmin.    ■ 

lie  Mooobi  ondulé  a  les  feuilles  ovales-aiguës  et  ondule», 
et  les  cym es  latérales.  IL  vient  de  l'Inde,  où  ou  le  culliwi  m- 
ion  de  la  bonne  odeur  de  sea  fleurs,  dont  les  femme» fcnlita 

S  Irlande»  propres  à  lés  parer,  et  une  huile  aromatique  q<" 
ir  sert  à  se  parfumer  les  cheveux.  (B.) 
MOHO  (Muropsfaseiculattu  La  th. ,  JV^wLinn.,^'1' 
ordre  Passée  eaux,  genre  du  OrÊfiBR.  Poy .  ces  mot»-).  D"? 
grandes  touffes  de  plumes  jaunes  placées  près  detaila,*1* 
que  l'on  ne  voit  pas  lorsqu'elles  sont  fermées,  dislingaenH* 
guêpier,  qui  porte  a  Qwbyhée,et  dans  le*  autre»  il»  S*™' 
rt'Jch ,  le  nom  de  mono.  Ce»  plumes  servent  a  la  ptrore  tw 
habitons,  qui  font  des  chasse -mouches  avec  les  ion*13 
pennes  de  la  queue.  Pour  s'en  procurer  en  plus  grande  al*"* 
(tance,  ils  le  plument  virant,  et  lui  donnent  ensuite)* * 
bette.  Cet  oiseau  a  la  langue  terminée  en  un  Blet  à&t-i  " 
plumes  de  la  tète  et  de  la  gorge  courtes  et  pointues;  le  F" 
mage  généralement  noir ,  avec  un  bouquet  de  plumai»"** 
sur  le  bas-ventre  ;  la  queue  est  très-étagée,  les  deux  p*"°s 
milieu  ont  jusqu'à  sept  pouces  de  long  ,  et  les  puis  exien«* 
n'en  ont  que  deux;. celles-ci  «ont  blanches  à  l'exléri«irC 
l'extrémité, .lep  autre*  noires,  toute»  sont  pointues  s  leur  M»! 
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l  Jes  pieds  sont  de  celle  même  couleur.  Grosseur  d'une  alouette; 
longueur  totale,  treize  pouces  environ. 

L'on  donne  deux  variétés  à  cetle  espèce  ;  la  première  ne 
i  diffère  qu'en  ce  que  toutes  les  plumes  de  la  queue  sont  blan- 
ches a  leur  extrémité;  la  seconde  est  dissemblable  par  les 
|  flancs  qui  sont  roux ,  et  les  pennes  caudales  entièrement  noi- 
res. (Vieh.l.) 
t  MOHR.  Quelques  auteurs  donnent  ce  nom  an  callitriche 
,    de  Bu  Bon  (ceroopilhecus  sabœa).  (Dhsm.) 

MOHRA5SE.  Schreber  donne  ce  nom  au  aimia  i/iaura 
de  liinnseus.  (Desm.) 

MOIGNET  ouMOINIET,  nom  vulgaireque  l'on  donna, 
en  Bourgogne ,  à  la  Mésange  a  ionguk  queue.  Voyez  ce 
mot  (Vieill.) 
MOINE.  Dénomination  impropre ,  appliquée  quelquefois 
,  au  Marsouin.  Voyez  ce  mot.  (S.) 

MOINE ,  nom  vulgaire  du  Squale  anoe.  Voyez  ce  mot 

(B.) 
MOINE.  Le  célèbre  historien  des  insectes  des  environs 
de  Paris  appelle  ainsi  celui  qui  a  été  nommé  par  Lin- 
riseus  ,  acaraheeiis.  nazicornîs  ;  parBartbolin  ,  scarabteus  rhi- 
nocéros ,  et  qui  est  connu  de  tout  le  monde  sous  les  noms  de 
capucin  et  de  scarabée  du  tan.  On  trouve  cet  insecte  en  grande 
quantité  dans  les  couches  des  jardins  et  potagers  ,  dans  le 
tan  et  dans  le  bois  pourri ,  ainsi  que  sa  larve ,  qui  ressemble 
totit-à-fait  à  celle  du  hanneton.  Nous  ferons  connollre  plus 
particulièrement  cet  insecte  et  sa  larve  à  l'article  Scaua- 
bée.  (O.) 

MOINE  DES  INDES.  C'est,  parmi  les  Portugais  qui  fré* 
quentent  las  Indes,  une  dénomination  vulgaire  du  Rhino- 
céros. J^w  ce  mot.  (S.) 

MOINEAU  {Passer) ,  dont  Brisson  fait  le  type  du  trente* 
troisième  genre  de  l'ordre  neuf  de  ton  Ornithologie.  11  lui 
donne  pour  Caractère  principal,  d'avoir  le  bec  en  conerao- 
courci  ;  U  pointe  du  cône  grosse  et  courte  ;  les  deux  mandi- 
bules droites  et  entières.  Ce  genre  contient  les  moineaux  pro- 
prement dits  .  les  veuves ,  linots ,  serins ,  verdiere ,  senegalie 
et  bengalis  :  d'autres  méthodistes  n'ont  pas  tout-a-fait  adopté 
celte  réunion  ,  ils  en  ont  retiré  les  veuves ,  les  verdiers,  des 
moineaux,  des.  senegalis  et  bengalis,  qu'ils  ont  réunis,  soi  faux 
bruants,  soit  aux  gron-beçs,  et  ont  donné  !e  Pinson,  Fringilla, 
pour  type  du  genre.  Voyez  ce  mot.  (Vieili,.) 

MOINEAU ,  MOINEAU  FRANC  {FringUla  donusfica 
La  th.  ,  fjg-  pi.  enlum,  de  Vffist.  naturelle  de  BulFon  ,  n"  6, 
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fig.  i ,  et  n°  44,  fig.  l.)i  Oiseau  du  genre  de»  Posais  tt& 
l'ordre  des  Passereaux.  T'oyez  ces  mots. 

Si  nous  n'écrivions  l'histoire  naturelle  que  pour  les  habitau 
de  nos  contrées ,  il  seroit  superflu  de  faire  la  description  dm. 
oiseau  <jue  le  citadin  loge  dans  se»  murs,  et  rencontre  à  du- 
que  pas  dans  ses  promenades ,  qui  entoure  les  habilita 
champêtres,  partage  le  grain  que  la  fermière  distribue  a  ii 
volailles  et  à  ses  pigeons,  qu'enfin  l'agriculteur  signale  com» 
un  de  ses  ennemis  les  plus  actifs  et  les  plus  opiniâtre».  Un 
!es  objets  les  plus  communs  au  milieu  de  nous ,  sont  èW 
gera  à  d'autres  climats ,  et  l'historien  doit  généraliser  w  n» 
comme  ses  écrits,  s'il  veut  être  recherché  dans  tous  les  Im» 
comme  dans  tous  les  pays. 

7e  ne  m'appesantirai  pas  néanmoins  sur  des  détail» trop  &■ 
nutieiix  ,  rarement  consultés,  pins  rarement  supportables' 
une  lecture  suivie.  Mais  ce  que  je  dirai  suffira  pour  doow 
une  idée  assea  nette  des  formes,  des  dimensions  et  dejatfcun 
du  moineau.  Sa  longueur  ordinaire,  en  y  comprenant  le  <'■- 
«lia  queue,  est  de  cinq  pouces  dix  lignes,  son  poids  d'ut  pu 

Î lus  d'une  once,  et  son  vol  de  huit  pouces  huit  a  neufip>* 
«  mâle  a  le  dessus  de  la  tête  et  les  joues  d'un  bleu  cead-, 
sombre  ;  une  bande  d'an  rouge  bai  qui  s'étend  d'un  «il» 
l'autre  en  passant  par  l'occiput  ;  le  tour  des  yeux  noir,  hm 
que  l'espace  entre  le  bec  et  l'œil;  le  dessus  du  cou  et  dixl" 
varié  de  noir  et  de  roux  ;  le  croupion  d'un  gris  brun;  ■* 

S  laque  noire  sur  la  gorge  et  le  devant  du  cou;  la  poitrint.!6 
ancs  et  les  jambes  d'un  cendré  mêlé  de  brun  ;  le  ventre  tf« 
gris  blanc  ;  les  ailes  et  la  queue  noirâtres  en  dessus,  et  cendr" 
en  dessous;  sur  chaque  aile  une  bande  transversale  d'un  bs» 
sale;  l'iris  couleur  de  noisette;  le  bec  noirâtre, -avec  un  p* 
de  jaune  à  sa  base  ;  enfin ,  les  pieds  couleur  de  chair  soœl« 
et  les  ongles  noirâtres. 

La  femelle,  plus  petite  que  te  mâle,  manque  de  lap** 
noire  de  la  gorge  et  du  devant  du  cou,  ces  parue» étant 0» 
gris  clair;  le  dessus  de  sa  tête  est  d'un  bran  roux,  la  "^ 
nuances  de  son  plumage  sont  généralement  plus  clair»  f 
jeune»  mâles  ressemblent  ans  femelles,  et  ce  n'est  qo'1** 
première  mue  qu'ils  prennent  le  plumage  qui  dtsiing*  *" 
•exe. 

Il  y  a  quelques  variétés  accidentelles  dans  l'espèce  on  ■*" 
neau  franc:  la  moins  rare  est  le  moineau  blanc,  quiif" 
le  plumage  d'un  blanc  sale,  tantôt  d'un  blanc  «usa'  bn*»'  1 
que  la  neige,  tantôt  la  tête  elle  cou  de  la  même  couleur T  | 
les  autres,  tantôt  l'iris  jaune ,  tantôt  rouge,  Etc.  &c.  Lfi 
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xeau  noir  ou  noirâtre  ,  le  moineau  jaune ,  le  moineau  roux , 
sont  autant  de  variété»  individuelle*. 

Une  grosse  tète ,  que  termina  un  bec  épais  et  court ,  et 
:   qu'animent  de»  yeux  très-vifs ,  donne  au  moineau  la  physio- 
'  nomie  d'une  grossière  impudence;  «on  cou  est  aussi  très-court, 
et  son  corps  ramasse  paroit  encore  avoir  plus  d'épaisseur  par 
le  peu  de  largeur  de  la  queue  ,  qui  est  un  peu  fourchue ,  et 
'  qui  passe  les  ailes  pliées  des  deux  liera  environ  de  sa  longueur, 
i  Ses  formes  n'ont  rien  de  svelte ,  rien  d'élégant,  et  quoique 
1   précipités, seamonvemensn'ont  aucune  grâce.  Un  cri  mono- 
tone et  répété  sans  cesse ,  fatigue  d'autant  plus  qu'il  n'est  pas 
possible  d  éviter  l'oonni qu'il  cause,  et  qui  nous  poursuit  autour 
do  nos  maisons  et  dans  nos  jardins. 

.  Cette  espèce  a  change  de  nature  ,  elle  est  devenue  presque 
domestique,  et  elle  ne  vit  pins,  pour  ainsi  dire, qu'en  société" 
avec  l'homme  ;  oo  sont  des  casaniers  importuns ,  des  commen- 
saux incommodes,  d'impudens  parasites  qui  partagent  mal- 
gré nous,  nos  grains,  i*os  fruits  et  notre  domicile.  Mats  avant 
que  l'homme  ne  format  de  grande»  sociétés,  avant  qu'il  ne  cul- 
tivât la  terre  pour  lui  ikire  produire  des  moissons  abondantes, 
qu'étoit  alors  le  moineau  livré  à  ses  proprt»  ressource»,  ne  trou- 
vant point  à  pariagerla  menée  qu'il  a  au  se  rendre  commune,  en 
un  mot,  dans  l'état  sauvage?  Nous  l'ignorons  ;  il  n'existe  plus 
aucun  de  ces  oiseaux  qui  niait  pris  une  teinte  très- m  arquée  de 
domesticité.  L'on  peut  seulement  soupçonner  avec  beaucoup 
de  vraisemblance  que  ,  dans  ces  premiers  âges  du  monde  , 
l'espèce  étoil  beaucoup  moins  nombreuse  qu'elle  ne  l'est  de  _ 
nos  jours. 

L 'habitude  de  vivre  au  milieu  de  nous,  a  perfectionné 
l'instinct  des  moineaux;  ils  savent  plier  leurs  meeursanx  situa- 
tions, aux  tempe  et  anx  autres  circonstances-,  ils  savent  en 
quelque  sorte  varier  leur  langage ,  et  comme  il»  sont  très- 
parlours,  l'on  peut  à' chaque  instant  distinguer  leurs  cris 
d'appel ,  de  crainte,  décolère,  de  plaisir  ,6c.  Mais  au  sein 
d'une  association  qu'ils  ont  seuls  formée  contre  le  gré  d'une 
des  parties  et  même  delà  plus  puissante,  pour  leur  seul  avan- 
tage et  an  détriment  do  ceux  avec  lesquels  ils  établissent  celte 
coniinunanté.forcée,le«moMieasuconl  conservé  leur  indépen- 
dance. Plu»  hardis  que- les  autres  oiseaux,  ils  ne  craignent  pas 
l'homme ,  l'environnent  dans  les  villes ,  a  la  campagne ,  se 
détournent  à  peine  pour  le  laisser  passer  sur  les  chemins,  et 
sur- tout  dans  les  promenades  publiques,  où  ils  jouissent  d'une 
entière  sécurité;  sa  présence  ne  les  gène  point,  ne  les  distrait 
point  de  la  recherche  de  leur  nourriture ,  ni  de  l'arrangement 
du  leurs  nids,  ni  des  soins  qu'ils  donnent  a  leurs  petits,  ni 
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de  leurs  combats,  ni  de  leurs  plaisirs  ;  il»  ne  sont 
aucune  manière,  et,  à  vrai  dire ,  ils  ont  pins  d'insolence  qw 
de  familiarité. 

Ils  ne  sont  pas  moins  nombreux  dans  les  villes  qui  ai 
champs  ;  Us  se  logent  et  nichent  dans  les  trous  de*  muiiiio 
etsous  les  tuiles  des  toits.  Quoique  l'on  en  voie  plusieurs  du- 
le  même  lieu  ,  ils  ne  forment  pas  société  entre  eus;  iii  mé 
souvent  seuls  ou  par  couples;  c'est  un  petit  peuple  Ionien 
en  mouvement ,  dont  les  individus  se  croisent  sant  ce*, 
s'occupent  à  satisfaire  leurs  appétits,  ne  songent  qu'à  eu, i 
s 'inquiètent  peu  des  intérêts  communs,  image  trop  fidélités 
liabitans  de  ces  mêmes  cités,  qu'ils  ont  choisis  ponrltw 
tôles. 

Pendant  la  belle  saison ,  ils  se  réu  nkeent  le  soir  sur  la  grn^ 
arbres ,  pour  y  piailler  tous  ensemble.  J'ai  remarqué  à  b i  <** 
pagne  que  ce  tapage  plus  bruyant  et  pins  prolongé  qui  I"' 
diuaire ,  est  un  signe  de  beau  temps  pour  le  lendemain. Lu" 
voit  aussi ,  en  été ,  les  moineaux  en  bsandea  sur  les  iaw  V 
bordent  les  pièces  de  terre  dont  les  récoltes  mûrissent  ;  au 
c'est  une  réunion  accidentelle  que  le  désir  du  butin  s  fins» 
et  qui  se  dissipe  quand  il  n'y  a  plus  rien  à  piller.  Lor«p.i 
coup  de  fusil  ou  tout  autre  bruit  fait  enlever  cet  attroupe"»"' 
de  voleurs ,  ils  ne  fuient  pas  loin  ,  et  reviennent  bienii!  * 
poser  à  la  place  d'où  il*  exercent  Jean  déprédations-  Co- 
dant la  même  famille  demeure  rassemblée  pendant  que»'1' 
temps:  les  jeune*  suivent  leur  mère,  et  on  peut  les  Inert» 
l'un  après  l'autre  avec  une  sarbacanne,  pourvu  18*J* 
'  commence  par  abattre  la  mère;  les  jeunes  alors  ne  s'en™* 
pas ,  ils  se  serrent  même  entre  eux  à  mesure  qu'il  en  im-" 
mais  si  l'on  manque  la  mère,  elle  part  et  emmène seienli»1 
.  L<e  vol  des  moineau*  est  court  et  difficile  ;  ils  ne  peu"'1 
point  s'élever,  et  lorsqu'ils  partent  en  troupe,  c'est  twr*» 
tous  à-la-fois ,  brusquement  et  avec  beaucoup  de  brait  U 
ne  sont  pas  des  oiseaux  voyageurs.;  ils  ne  en**Wm*P?'"'i 
canton,  et  ils  y  suivent  la  maturité  des  différentes  <*F* 
grains  dont  ils  se  nourrissent.  Ilsdédaignentdesefiw""^ 
Jes  pays  peu  fertiles ,  et  ils  affluent  dans  ceux  quip n» "J"? 
de  riches  moissons.  .L'on  peut  juger  avec  certitude  de  » 
coudité  d'une  contrée  par  Je  nombre  des  moMustfW^V 
trouvent;  on  les  rencontre  même  dans  hsa.lieux  les  P*"JJ^ 
et  les  plus  solitaires ,  lorsqu'une  ferme ,  entourée  de  cet  F 
cultives,  et  munie  d'une  basse-cour  et  d'un  coloninier' 
oilre  une  subsistance  abondante  et  facile,  ^_. 

D'une  constitution  robuste ,  les  moineaux  support*1!  E 
lement  les  chaleurs  des  climats  brulanael  les  froi«  m*1*^ 
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îypeiboréennes  :  ils  sont  répandu*  dans  la  Grèce,  en  Bar- 
barie, en  Egypte,  en  Nubie,  en  Abyasiaie,  et  d'un  autre 
;ôte ,  on  les  retrouve  jusqu'en  Sibérie.  Quoique  communs 
lans  une  partie.de  l'Afrique,  on  n'en  voit  pas  le  long  de  la 
;ôte  occidentale  de  ce  continent.  L'on  ne  peut  en  attribuer  la 
;ause  à  la  chaleur  du  climat,  puisqu'ils  souffrent  celle  de 
'Egypte  et  de  la  Nnbie  ;  mais  c'est  la  différence  dés  plantes 
LUmentaires  qui  donne  lien  à  cette  particularité ,  à  laquelle 
œrsonne  avant  moi  n'avoit  fait  attention.  Le  froment  et  ses 
inaloguessont  cultivés  en  Egypte,  en  Nubie ,  en  Abyssinie, 
le  même  qu'en  Syrie  et  en  Barbarie  ;  ils  cessent  de  l'être  aux 
invirons  du  Cap  Blane  :  d'autres  plantes  nutritives  les  rem- 
placent chez  les  nègres  qui  habitent  au  midi  de  ce  promon- 
oire,  et  les  graines  de  ces  plantes  ne  sont  plus  une  nourriture 
|iii  convienne  aux  moineaux  ;  en  sorte  que  si  ces  oiseaux  fie 
réquentent  pas  tous  les  pays  à  blé ,  il  est  du  moins  certain 
ju'Hs  ne  paraissent  jamais  dans  ceux  ou  cette  espèce  de  grain 
■l  celles  qui  s'en  rapprochent  ne  sont  pas  cultivées.  Un  fait 
louveilement  connu  vient  confirmer  mes  observations  et  lever 
ous  les  doutes,  s'il  pouvoiten  rester.  On  lit  dans  la  relation 
lu  Voyage  du  commodore  Billings,  au  nord  de  la  Rusai» 
■.statique,  à  la  mer  Giaciale  ,&c.  que  les  bords  du  Pellidoui, 
îvière  de  Sibérie  qui  se  jette  dans  la  Lena,  sont  fameux,  tant 

cause  des  animaux  qu'on  y  trouve,  que  parce  que  c'est  le 
lernier  endroit  qui  produit  du  blé.  Les  moineaux  et  les  pie» 
■e  vont  pas  plus  avant  dans  le  Nord  ;  il  n'y  a  mime  que  cinq 
ma  qu'on  en  voit  là,  c'est-à-dire  depuis  qu'on  a  commencé  à 
'cultiver  du  blé.(Tom.  1  de  la  traduction  française,  p.  4».) 

Bu&bn  a  peint  avec  beaucoup  de  vérité,  et  mieux  sans  doute 
iueje  ne  pourrais  le  faire,  les  amours,  ou  pour  mieux  dire, 
à  tempérament  lascif,  l'extrême  pétulance  des  moineaux. 

Les  mâles ,  dit-il ,  se  battent  à  outrance  pour  avoir  des  f'e- 
îelles,  et  le  combat  estai  violent,  qu'ils  tombent  souvent  à 
;rre.  Il  y  a  peu  d'oiseaux  si  ardens,  si  puissans  en  amour:  on 
n  a  vu  se  joindre  jusqu'à  vingt  fois  de  suite ,  toujours  avec 
:  même  empressement ,  tes  mêmes  trépidations ,  les  mêmes 
^pressions  de  plaisir;  et  ce  qu'il  y  a  de  singulier,  c'est  que  la 
s  ni  elle  paraît  s'impatienter  la  première  d'un  jeu  qui  doit 
aotns  la  fatiguer  que  le  mâle ,  mais  qui  peut  lui  plaire  aussi 
eaucoup  moins ,  parce  qu'il  n'y  a  nul  préliminaire ,  nulle* 
aresses ,  nul  assortiment  a  la  chose  ;  beaucoup  de  pétulance 
ins  tendresse ,  toujours  des  mouvemens  précipités  qui  n'iu- 
iquent  que  le  besoin  pour  soi-même.  Comparez  les  amours 
u  pigeon  a  celles  da  moineau  ,  vous  y  verres  presque  toutes 
sa  nuances  du  physique  «u  moral  j>. 
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Ces  oiseaux  emploient  du  foin  et  de*  plaines  pour  Uconi- 
truction  de  leur  nia  ;  ils  se  contentent  d'arranger  négliges!- 
meat  ces  matériaux  dans  tes  pots  qu'on  leur  offre,  sou  In 
tuiles,  dans  les  trous  et  les  crevasses  des  muraille»,  &c.  ;am 
ils  en  forment  un  tissu  quand  ils  nichent  sur  de  grands  arbru, 
tels  que  les  charmes ,  les  noyers,  les  saules;  ils  donnent  iln 
à  leur  nid  une  forme  arrondie ,  en  couvrent  exactement  la 

Sartie  supérieure ,  et  ne  laissent  qu'une  ouverture  su-dowa 
e  la  calotte.  Quelques-uns  s'emparent  des  nids  des  hiron- 
delles ,'des  boulins  des  pigeons ,  «.c.  Leur  ponte  est  de  cinq, 
de  six  et  quelquefois  de  huit  œufs,  d'un  cendré  blanchitn, 
avec  beaucoup  de  taches  brunes.  lies  petits  naissent  ta 
plumes  ni  duvet,  et  ils  sont  tout  rouges.  Quelque  put  onù 
s'établissent  pour  multiplier  leur  espèce,  ils  ne  parownl 
nullement  affectés  du  bruit  qui  se  fait  autour  d'eux ,  et  uxpA . 
ils  sont  accoutumés  dès  leur  naissance.  J 'a vois  denuèraneil 
sous  les  yeux  pi usieurs^  couples  de  moineaux  qui  couraient, 
ou  dont  les  petits  venoient  declore  dans  les  fente*  d'unwn 
mur  que  l'on  abattoit;  les  coupa  redoublés  des  outils, le.de- 
bris  qui  tomboient ,  tout  le  fracas  de  la  démolition ,  n'empt- 
choient  pas  ces  oiseaux  d'entrer  et  de  sortir  de  leur  trouer 
couver  leurs  œufs  ou  d'apporter  à  manger  à  leurs  petits .  îi  , 
ce  ne  fut  qu'à  l'instant  où  la  place  qu'ils  ocenpoient  fut  iil>- 
quée  par  les  ouvriers ,  et,  qu'il  ne  leur  restoit  pins  d'espoir  d: 
conserver  leur  domicile  et  leur  progéniture ,  qu'ils  ka  ibu>- 
donnèrent,  non  sans  voltiger  autour  à  plusieurs  repris»,  a 
donnant  plutôt  des  signes  de  colère  que  de  regrets.  Detiw 
neaux  avoient  fait  leur  nid  dans  le  choeur  d'une  églsei 
bénédictins,  et  précisément  dans  la  manche  d'une  statnei 
S.  Benoit,  Les  offices  de  la  nuit  ne  les  dérangeoient  pu  pi* 
que  ceux  du  jour,  et  ils  passèrent  plusieurs  années  duutf 
asyle  sacré,  et  que  l'indulgence  des  moines  reipecloit  i  » 
sortoient  et  entroient  librement  par  quelques  carreaux  «*> 
des  vitraux  du  temple.  Un  procureur  s'avisa  de  faire  rétsbls 
ces  vitres  endommagées  ;  mais  à  peine  les  carreaux  pu  I* 
quels  entroient  les  moineaux  ,  furent-ils  raccommoda,  1" 
ces  oiseaux  les  mirent  en  pièces  a  coups  de  bec,  etqwk 
communication  fut  rétablie  entre  le  nid  et  l'extérieur  J» 
bâtiment. 

Des  oiseaux  qui  viennent  d'eux-mêmes  faire  en  qpelqpf 
sorte  société  avec  l'homme ,  sont  doués  de  toutes  les  aipo* 
tions  à  une  association  plus  intime.  Les  moineaux  s'éle"* 
aisément  en  cage,  s'accoutument  sans  peine  a  la  cipu'W' 
ont  assez  de  docilité  pour  obéira  la  voix,  pour  recevoir)^ 
manger  de  la  main  qui  l'offre ,  pour  je  laisser  prendre,  lu*' 
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,  enfin  pour  amuser  ;  mai»  ils  ne  se  prive11' 
mai  que  parce  qu'ils  sont  naturellement  hardis  ,  et  qu'ils 
ou vent  dan»  l'esclavage  les  moyens  faciles  de  satisfaire  leur 
oracilé.  Ils  n'aiment  point,  ils  ne  savent  pas,  comme  le 
îiïii  ,  provoquer  les  caresses,  les  rendre  avec  plus  de  sensibi- 
té  qu'elles  ne  sont  reçues,  se  réjouira  la  vue  de  l'objet  chéri  , 
affliger  de  son  absence.  Comment  l'amitié  feroit-elle  naître 
il  eux  la  tendresse ,  puisque  ce  sentiment  est  banni  de  leurs 
moura? 

On  a  beaucoup  varié  au  sujet  de  la  durée  de  la  vie  des 
uiineaux  :  quelques-uns  ne  leur  accordent  que  deux  ans  ; 
'autres  disent  que  leur  existence  se  prolonge  jusqu'à  quatre 
l  même  jusqu'à  huit  années.  Toutes  ces  assertions  ne  sont 
oint  fondées;  les  moineaux  vivent  plus  long-temps  qu'on 
e  le  croit  généralement:  il  est  à  ma  connoissance  qu'un  de 
es  oiseaux  a  vécu  vingt -quatre  ans  en  captivité,  et  encore 
nourut-il  de  froid  pendant  une  nuit  de  l'hiver  de  1788. 
..'excès  dans  les  plaisirs  de  l'amour  doit  abréger  l'existence 
les  moineaux  qui  vivent  en  liberté  ;  mais  l'on  peut  présumer 
vec  toute  apparence  de  raison ,  qu'elle  passe  tes  bornes  que 
es  auteurs  lui  ont  assignées. 

La  gourmandise  des  moineaux  égale  leur  pétulance  en 
imour.  Les  premiers  fruits  qui  mûrissent  dans  les  vergers , 
es  grains  semés  dans  les  campagnes,  ceux  qui  approchent  de 
a  maturité  ,  ceux  que  le  cultivateur  a  serrés  dans  ses  granges 
:t  ses  greniers ,  deviennent  leur  pâture.  Les  épauvantails 
l'arrêtent  pas  long-temps  leur  voracité  ;  ils  se  familiarisent 
jientât  avec  eux,  et  pleins  de  ruse  et  de  finesse,  ils  tombent 
rarement  dans  les  pièges  qu'on  leur  tend.  On  les  voit  aussi 
natiger  des  chenilles  ,  des  sauterelles  ,  de$  mouches ,  8cc,  ; 
mais  ce  goût,  qui  n'est  que  secondaire  dans  les  moineaux . 
es  rend  encore  plus  pernicieux  à  l'agriculture,  puisqu'il  les 
porte  aussi  à  manger  les  abeilles.  C'est  donc  à  tort  quequelquea 
écrivains  d'économie  ont  prétendu  que  le  nombre  des  insectes 
détruits  par  les  moineaux ,  compensoit  leurs  dégâts  pur  la 
consommation  des  grains  et  des  fruits  qu'ils  dévorent.  Ces 
oiseaux  ne  font  que  du  mal  pendant  leur  vie,  et  ne  sont 
d'aucune  utilité  après  leur  mort  ;  leur  chair  est  dure  et  amère, 
et  les  propriétés  médicinales  qu'on  altribuoit  anciennement 
s,  quelques-unes  de  leurs  parties ,  sont  imaginaires. 

Kougier  de  la  Bergerie,  à  qui  l'on  doit  d'excellens  mé- 
moires sur  l'économie  rurale ,  a  fait  le  calcul  approximatif  de 
ce  que  les  moineaux  coûloient  annuellement  k  la  France  , 
telle  qu'elle  étoit  sous  la  monarchie.  Si  l'on  réduit  leur  nom- 
bre à  dix  millions  seulement,  réduction  fort  au-dessous  de 
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la  réalité ,  il  s'ensuit  que  chacun  d'eux  mangeant  un  boit 
•eau  de  grains  de  vingt  livres  pesant,  dix  millions  de  boisseau 
se  trouvent  soustraits  à  la  consommation  et  au  commerce  du 
hommes  ;  et  en  ne  portant  le  prix  du  boisseau  qu'à  m;- 
■bus  ,  l'on  n'en  a  pas  moins  une  somme  de  dix  million.)  q'n 
les  moineaux  ravissent  chaque  année  aux  richesses  agrirala 
Ce  calcul  d'un  habile  agriculteur  est  confirmé  parloutoln 
observations  ;  ceux  qui  en  élèvent  en  cage  peuvent  l'uan 
de  la  quantité  de  grains  que  ces  oiseaux  consomment 
j'ajouterai  que  j'ai  compté  quatre-vingt-deux  grains  de  Ut 
dans  l'estomac  d'un  moineau  que  je  venois  de  tuer. 

Dans  plusieurs  contrées  de  l'Allemagne,  les  moineau-:,  imt 
la  multiplication  et  les  pillages  sont  si  funestes  à  l'agréulivt 
et  a  la  masse  des  subsistances  d'un  état,  ont  été  justcaaH 
proscrits ,  et  leur  tête  a  été  mise  à  prix.  On  lit  avec  élimin- 
aient ,  dans  un  ouvrage  assez  moderne  sur  le  Levant,  que  h 
Turcs,  bien  loin,  de  détruire  les  moineaux,  favorisent  Jenrflm- 
liplication ,  et  qu'à  la  partie  supérieure  des  bâtiment,  ïli  ta: 
élèvent  un  logement  de  forme  élégante,  composé  de  pfonw 
étages,  et  distribué  en  petites  chambres  pour  qu'ils  y  f«=»" 
leur  nid  ;  le  tout ,  dit  l'auteur,  afin  que  les  moineaux  (mural 
dans  les  rues,  sur  les  quais  et  les  places,  et  principales)^ 
dans  les  greniers  et  les  moulins ,  une  subsistance  abondante, 
et  n'aillent  pat  ruiner  les  campagnes.  Je  cannois  trop  l'im- 
prévoyance et  la  barbare  ignorance  des  Turcs,  pour  nwrlfl 
précautions  hospitalières  et  inconsidérées  qu'ils  peuvent  piw 
dre  à  l'égard  des  moineaux ,  aussi  bien  que  pour  d'auto 
espèces  d'animaux;  mais  l'on  ne  me  persuadera  jamais  qu'ib 
soient  assez  imbéciles  pour  ne  pas  sentir  que,  brrer  \ti 
moineaux  leurs  grains  dans  les  moulins  et  les  grenier»,  « 
les  laisser  piller  dans  les  champs,  n'est  pas  également  un  dom- 
mage apporté  à  la  consommation  et  au  commerce  de  l'em- 
pire. 

Gardons-nous  donc  d'imiter  cette  prétendue  et  radical* 
prévoyance  attribuée  aux  Turcs  ;  faisons  une  guerre  à  ou- 
trance a  ces  animaux  déprédateurs  et  nuisibles,  qui,  p*" 
les  maux  qu'ils  font,  n'offrent  aucune  espèce  de  dédomma- 
gement, et  dont  l'existence  est  un  vrai  fléau. 

Destruction  de»  Moineaux, 

Pour  la  chasse,  ou  plutôt  pour  la  destruction  d'une  r»« 
qui,  sans  avoir  aucun  agrément,  est  aussi  multipliée  uj* 
nuisible ,  on  a  coutume  de  se  servir  de  la  plupart  des  more* 
d'appâté ,  de  pièges  et  de  fiiet* ,  qu'on  emploie  à  la  casa* 
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sa  autres  petits  oiseaux  ;  il  est  inutile  ici  d'en  faire  l'appli-; 
ition  particulière  aux  moineaux;  un  peu  d'industrie  et  la 
anversationdes  personnes  ex  périmenlécs  suppléeront  facile - 
lent  aux  détails  que  j'en  pourrois  tracer  ;  ;e  ne  ferai  donc 
îention  que  de  quelques-uns  qui  paraissent  mériter  plus 
'attention. 
Le  fusil.  II  est  d'abord  incontestable  que  c'est  la  meilleure 
mis  que  l'on  puisse  employer  contre  des  troupes  de  mot- 
eaux  qui ,  ne  respectant  riati ,  dévastent ,  pillent  et  con- 
jmmeut  tout  ce  qui  leur  convient ,  dans  les  jardins  sur-tout. 
Ce  fusil  doit  être  d'un  grand  calibre ,  afin  de  supporter  une 
orle  charge,  et  il  faut  l'emplir  de  cendrée  de  plomb  ;  on  fait 
me  traînée  (le  graine  de  fom ,  de  vingt  pieds  de  longueur  et 
l'une  largeur  inégale,  pour  que  l'oiseau  s'en  défie  moins  ; 
Ile  doit  être  commencée  à  quarante  pieds  environ  du  tireur, 
t  suivant  la  portée  de  l'arme. 

Le  temps  propre  à  cette  chasse  est  vers  le  milieu  de  juin; 
dors  le:;  jeunes  moineaux  sont  plus  avides  et  moins  farouches. 
j  ne  allée  du  jardin  paroi  t  l'endroit  le  plus  commode  pour 
établir  la  traînée  ,  sur-tout ,  lorsque  trois  semaines  aupara- 
vant on  a  accoutumé  les  vieux  moineaux  à  venir  y  manger 
paisiblement  avec  leur  couvée  ;  il  seroit  aussi  à  propos  qu'il 
f  eut ,  dans  le  voisinage ,  nn  plan  de  pois  qui  puisse  leur 
servir  de  refuge ,  lorsqu'ils  sont  épouvantés  par  la  présence 
de  l'oiseau  de  proie. 

Quand  on  les  a  long- temps  accoutumés  à  l'appât ,  et  qu'on 
les  y  voit  rassemblés  en  grand  nombre,  on  peut  faire  feu  tous 
les  deux  ou  trois  jours ,  mais  non  plus  souvent  ni  plutôt;  et, 
su  ce  cas ,  la  patience  est  bien  récompensée  par  le  succès.  Du 
reste,  ces  oiseaux  ,  alléchés  parla  nourriture  qu'on  leur  pré- 
sente, ne  manquent  pas  de  revenir  à  la  tramée,  après  qu'ils 
ont  essuyé  le  coup  de  fusil.  On  a  remarqué  que,  lorsqu'on  ne 
lire  qu'après  avoir  pris  toutes  ces  précautions,  on  peut  tuer 
jusqu'à  soixante  moineaux  d'un  coup  ;  au  lieu  qu  en  tirant 
plutôt ,  on  n'en  abat  guère  qu'une  vingtaine. 

La  pintonnée.  Cette  chasse  se  fait  de  nuit ,  le  long  des  haies 
qui ,  à  la  campagne ,  servent  de  retraite  aux  moineaux. 

Les  chasseurs ,  munis  d'un  bâton  long  de  deux  pieds  et 
demi ,  terminé  au  bout  d'une  palette  en  forme  de  battoir  à 
pousser  la  paume  ,  longue  de  six  pouces  et  large  de  quatre  , 
portent  sur  le  bras  droit  cette  espèce  de  massue  dont  le  man- 
che doit  être  assez  fort  pour  être  empoigné  à  pleine  main. 
Chaque  chasseur  porte,  de  la  main  gauche  ,  une  chandelle 
allumée ,  qui ,  retenue  entre  le  doigt  du  milieu  et  l'annulaire, 
ne  s'en  élevé  que  d'environ  deux  pouces. 

xir.  o» 
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Le  chasseur  ayant  interposé  entra  ses  yeux  et  la  lumière, k 
main  droite  étendue  ,  «'approche  des  haies  où  il  a  apperçi, 
au  coucher  du  soleil ,  une  troupe  de  moineaux  as  retirer 
Aussi-tôt  qu'il  les  découvre,  saisissant  de  la  main  droiltt 
battoir  quil  porte  sous  le  bras,  il  frappe  avec  la  palette  « 

?u'il  ap  perçoit  à  la  faveur  de  la  lumière  ;  ces  coups  doivet 
Ira  forts  et  précipités,  pour  que  les  branchas»  n'en  an-rai 
pas  l'effet ,  ou  que  les  oiseaux  n'aient  pas  le  temps  de  t 
sauver. 

Plus  la  troupe  des  chasseurs  est  nombreuse,  et  plmii 
chasse  est  fructueuse;  alors  on  doit  se  tenir  à  vingt  pu  fora 
des  autres,  observer  le  plus  grand  silence  et  Eure  le  mes 
de  bruit  possible.  Lorsque  les  premiers  coups  ont  été  frappa. 
il  faut  nécessairement  se  porter  à  une  certaine  distance,* 
le  bruit  a  sûrement  effrayé  et  fait  fuir  les  oiseaux  dan- 
virons. 

ha  rafle.  Autre  cbasse  de  nuit,  et  celle  dans  laquelle  a 
prend  le  plus  de  moineaux  ,  lorsqu'on  la  dirige  contr'eni. 

La  rafla  est  un  filet  contre- mai  lié  de  dix  à  douze  pieds  <■'■ 
longueur  snr  six  à  sept  de  large  -,  il  est  bordé  des  deux  cota, 
suivant  sa  largeur ,  d'une  corde  au  moyen  de  laquelle  ou  j 
fixe  à  deux  perches  de  douze  ou  quatorze  pieds  de  nanti  ilsfrt 
à  prendre  les  oiseaux  réfugiés ,  là  nuit ,  dans  les  haies  etle* 
buissons. 

Deux  personnes  portent  la  rafle  dépliée  et  tendue  san»1 
la  direction  de  la  haie,  à  cinq  ou  six  pieds  de  distance.  L» 
troisième  placée  en  dehors  de  la  rafle,  vers  son  milieu  m 
une  distance  convenable,  élève  une  torche  de  paille  ailunw 
une  quatrième,  armée  d'une  perche,  frappe  au  mêmeituti* 
sur  le  côté  de  la  haie  opposé  à  celui  qui  est  du  côté  de  la  ni 
Les  oiseaux ,  effrayés  du  bruit,  s'envolent  du  côté  où  iliif 
perçoivent  de  la  lumière ,  se  jettent  dans  la  rafle  et  s'enta- 
rainent  dans  les  mailles.  Pour  les  dégager .  il  fsut  illetfi 
que  la  battue  ne  fasse  plus  sortir  d'oiseaux  de  la  haie. 

Les  chasseurs  recommandent ,  en  celle  occasion ,  on  p*  I 
fond  silence,  désirent  que  le  temps  soit  froid,  qu'on  cJtf* 
le  long  des  haies  les  plus  abritées  et  les  mieux  garant»*  . 
vent  du  nord; 

La  fossette.  On  fait  en  terre ,  dans  un  jardin  ou  presto* 
chêne  vie  re ,  une  petite  fosse  profonde  de  cinq  à  six  pow* 
large  de  sept  à  huit.  On  attache  vers  le  fond  un  appài ,  »■" 
tout  un  fruit  nouveau,  coloré  et  bien  apparent;  sur  le*"  ! 
hors  intérieurs, on  dispose  un  quatre  de  chiffre  pareil •*** 
qu'on  emploie  dans  les  maisons  pour  prendre  les  raia  et  '" 
*ouris.  On  pose  sur  la  fossette  une  tuile ,  ou  mieux  un  cm* 
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le  gazon  levé  dans  les  environ»  et  qui  ferme  la  fouette,  excepte 
lu  calé  ou  il  est  soulevé  par  le  quatre  de  chiffre  qui  l'appuie. 

Cet  endroit  étant  le  seul  ouvert ,  c'est  celui  par  ou  le  moi- 
teau  gourmand  ap perçoit  l'appât  dans  l'intérieur  de  la  fus- 
ette ,  et  c'est  par-là  qu'il  cherche  à  le  saisir  ;  mais  à  peine 
'oiseau  touche-t-il  au  quatre  de  chiffre ,  dont  l'extrémité 
lirigée  vers  le  fond  de  la  fossette  porte  le  fruit,  qu'il  s'abat, 
;t  le  moineau  se  voit  réduit  en  captivité. 

Cette  espèce  de  chasse  lente  et  peu  fructueuse,  n'est  guère  pra- 
iquée  que  par  les  jeunes  bergers  et  les  en  fans  à  la  campagne. 

L'arbretou  arbrot.  On  choisit,  depuis  Je  mois  de  septembre 
usqu'en  avril,  en.  pleine  campagne,  un  lieu  découvert,  à 
[uelque  dislance  d'une  haie ,  et  pas  trop  voisin.  On  pique  en 
erre ,  au  milieu  d'un  champ ,  quatre  ou  cinq  branches  éle- 
ées  de  cinq  à  six  pieds,  dont  on  entrelace  fortement  les  ra-  . 
neaux  ,pour  que  le  tout  ait  pins  de  consistance;  on  en  couvre 
e  sommet  de  quelque  branche  d'épine  noire,  les  plus  touf- 
"ues  que  possible,  et  on  les  engage,  par  leurs  extrémités  infé- 
ienres ,  entre  les  rameaux  des  branches  plantées  en  terre. 

On  doit  avoir  soin  de  se  munir  de  gluaux  de  huit  à  dix 
jouces,  enduits  dans  toute  leur  longueur ,  excepté  à  deux 
Douce»  du  plus  gros  bout,  fendu  au  milieu,  pour  pouvoir 
lire  piqués  aux  pointes  de  l'épine  noire,  ut  appuyés  dans  leur 
ongueur  sur  quelque  rameau. 

Alors  il  faut  placer  à  quelque  dislance  de  cet  arbrot,  des 
liquets  enfoncés  en  terre ,  hauts  de  trois  pieds ,  et  auxquels 
ont  attachées  des  cages  de  me  intaux ,  qui  servent  d'appe- 
ans;  puis  on  se  retire,  sans  bruit,  derrière  quelque  buisson, 
iu  ,  à  leur  défaut ,  sous  des  branches  assemblées  en  cabane, 
it  fixées  en  terre  par  le  gros  bout. 

L<es  moineaux  ,  attirés  par  ceux  qui  sont  en  cage,  arrivent 
>ientôt ,  se  placent  sur  la  cime  de  l'arbrot,  et  se  prennent 
ui  gluaux. 

Aussi-tôt  qu'on  a  pris  quatre  ou  cinq  oiseaux ,  on  s'en  sert 
toui-en  appeler  d'autres;  pour  cela,  on  attache  une  corde  k 
(eux  pieux  enfoncés  en  terre  et  hauts  de  deux  pieds;  on  lie 
in  fil  de  deux  pieds  et  quelque  chose  de  plus  a  une  patte  de 
iliaque  captif;  on  attache  ces  fils  de  dislance  en  distance  à  la 
>remière  corde  ;  on  y  fixe  encore  une  ficelle  prolongée  jus> 
[u'au  lieu  couvert  qui  sert  d'asvle  au  chasseur. 

Dès  qu'on  apperçoit  des  moineaux  en  l'air  dans  le  voisi- 
tage  ,  et  qui  font  quelque  difficulté  d'aborder  l'arbrot,  on 
ire  cette  corde  prolongée  ;  ce  mouvement  communiqué 
iux  captifs ,  les  fait  remarque/  des  oiseaux  qui  paraissent  aux 
iu  virons,  lesquels,  avant  de  descendre  sur  le  lieu  où  s'agi- 
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lent  ks  moineaux  pris ,  se  défient ,  regardent,  et  vont  d'aW 
ne  croyant  point  approcher  d'un  endroit  dangerenx,  v  r- 
poser  et  st?  faire  prendre  sur  l'urfercf  ;  et  c'est  ainsi  que ,  diu 
ce  piège ,  la  prévoyance  leur  devient  fatale. 

Chasse  dans  les  greniers  ou  dans  les  granges.  C'est  lur-ta 
dans  ces  endroits  ou  les  moineaux  se  cachent  en  nmltilnti-  ■: 
causent  les  plus  funestes  ravages;  le  moyen  de  les  y  détmr 
intéresse  donc  le  fermier  et  l'agriculteur. 

D'abord  il  se  présente  une  réflexion  bien  naturelle.  >'■ 
vau d roi t-il  donc  pas  mieux  veiller  arec  la  plus  extrême  ii>--- 
tion  sur  des  dépôts  aussi  précieux  à  l'humanité  qu'an  p> 
priéiaire,  et  prendre  toutes  les  précautions  possibles  pa 
empêcher  les  déprédateurs  de  pouvoir  y  entrer,  qoe** 
plaindre  et  de  recourir  aux  moyens  imaginés  pour  Irak- 
absolument  déloger.  Car  enfin ,  ces  moyens  ont  beau  domK 
un  succès  passager  ;  si  ces  magasins  ne  sont  pas  absoluut 
inaccessibles  aux  oiseaux ,  de  nouvelles  troupes  de  moaem 
succéderont  bientôt,  et  c'est  toujours  à  recommencer. 

Quoi  qu'il  en  soit,  s'il  s'agit  d'en  purger  une  bonne  fois" 
grenier ,  il  faut  fermer  toutes  les  fenêtres  k  l'exception  « 
deux  ;  laisser  tous  les  volets  ouverts  ;  tendre ,  «  une  «s 
croisées  demeurées  ouvertes ,  un  filet  contre-mail  lé  qui  a 
bouche  bien  exactement  ;  attacher  à  l'autre  croisée  démena 
libre,  une  corde  disposée,  suivant  l'état  des  lieux,  de  mi- 
nière qu'en  la  tirant  on  ferme  prontptement  cette  jetons  I 
croisée,  ai  elle  joue  a  battans,-ou  qu'en  lâchant  la  corde,  ti 
s'abaisse  et  se  ferme  aussi  promptement ,  si  elle  est  à  couIùk 

Cette  corde  doit  être  prolongée  jusqu'an-dehorsdugreiitf 
et  aboutir ,  soit  à  la  porte ,  soit  dans  une  pièce  voisine , d" 
regardant  par  un  trou ,  on  tire  ou  on  lâche  la  corde  p"':: 
fermer  la  croisée  ,  lorsqu'on  a  vu  entrer  dans  le  grenier  o-' 
suffisante  quantité  d'oiseaux. 

A  l'instant  on  ouvre  la  porte,  qu'on  referme  bien  vile1 
ce  mouvement,  les  moineau  x  effrayés  se  précipitent  en  W 
vers  la  croisée  garnie  du  filet,  sur  lequel  ils  se  jettent  et  iw 
lequel  on  les  prend. 

.Lorsque  tout  est  prêt  pour  cette  expédition,  quelo**  | 
agriculteurs  ont  coutume ,  pour  attirer  la  foule  des  oïbmm 
de  répandre  quelques  grains  ou  de  la  mie  de  pain  sur  f 
bord  de  la  croisée  restée  libre  pour  les  y  introduire  ;  il* f: 
forment  une  foible  traînée,  aboutissant  à  un  las  plniom^ 
dérable ,  vers  le  bout  du  grenier,  et  autour  duquel  les  *"•* 
neaux  assemblés  ,  et  conséquemment  assez  éloignes  de  l 
croisée ,  n'ont  pas  le  temps ,  «u  premier  mouvement  de  ■ 
corde,  de  la  regagner. 
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Pour  une  grange ,  il  suffit  d'y  laisser  une  seule  fenêtre  ou- 
-crle ,  s'il  y  en  a  plusieurs  ;  ai  elle  n'en  a  aucune,  on  pratiqua 
m  trou  dans  le  mur  ,  on  y  passe,  ou  dans  la  fenêtre,  una 
tasse  a  prendre  le  poisson  ,  le  bout  évasé  tourné  en  dedans 
le  la  grange.  Le  bout  étroit  au-dehors  et  bouché  avec  du  foin. 
)n  s'en  sert  pour  clore  les  ouvertures  que  la  nasse  lie  fer- 
aeioît  pas ,  en  n'occupant  qu'une  partie  de  l'espace  du  trou 
u  de  la  fenêtre. 

On  répand  quelques  grains  en  dehors  et  en  dedans  de  la 
>orle,  par  le  dessous  de  laquelle,  communément  assez  mal 
los  ,  les  moineaux  ont  coutume  de  s'introduire.  En  dedans 
st  une  traînée  de  grains  qui  aboutit  à  un  tas  dans  un  éloignè- 
rent suffisant. 

Quand  nn  présume  que  les  déprédateurs  sont  entrés  en 
ssez  grand  nombre  ,  ce  dont  on  juge  en  les  voyant  s'appro- 
cher de  la  porte  et  se  glisser  dessous,  on  entre  vivement ,  on 
eferme  la  porte  ,  et  on  fait  grand  bruit.  Les  oiseaux  n'osant 
éprendre  leur  route ,  et  cherchant  à  sortir  par  la  nasse,  s'y 
)loiigent  et  y  demeurent  en  ca  pli  vite,  jusqu'à  ce  que,  par-de- 
!iors  ,  on  tes  en  relire. 

Pots  à  moineaux  ou  pots  à  paisse.  Tout  le  monde  connolt 
;e  dernier  piège;  les  mura  des  villages,  des  bourgs,  et  quel - 
juefois  des  villes  ,  les  présentent  à  nos  yeux  en  abondance. 
Quoiqu'il  ne  produise  pas  une  grande  destruction  ,  sur-tout 
;nlre  les  mains  de  ceux  qui  en  vendent  le  produit  vivant, 
pour  l'amusement  de  la  jeunesse,  au  moins,  avec  la  plus  lé- 
gère attention,  on  est  assuré  qu'il  peut  détruire,  dans  un 
moment ,  les  deux  chefs. et  leur  pétulante  famine. 

Ce  qu'il  y  a  de  bien  étonnant  dans  des  oiseaux  aussi  portés 
i  se  défîer  de  tout  ce  qui  leur  paroit  neuf  ou  suspect ,  et  qu'on 
assure  ne  revenir  jamais  au  lieu  qui  a  trompé  ou  mis  en  fuite 
leurs  compagnons,  c'est  qu'il  est  avéré  que  le  père-  et  la 
mère,  à  qui,  dans  ces  pots,  on  a  enlevé  toute  une  génituve ,  y 
reviennent  s'ils  les  apperçoivent  à  la  même  place,  et  ils  y 
déposent,  en  toute  assurance,  de  nouvelles  nichées  :  tant 
f  amour  du  repos  durant  la  gestation,  et  la  tranquioité  néces- 
saire à  l'éducation  des  foibtes  nourrissons,  prévalent  sur  la 
crainte  dans  Te  cœur  d'Une  mère,  dont  l'exemple  sansdoule, 
dans  ces  ntomens  ïnlcressaiis,  détermine  le  père  à  rentrer 
Lui-même  dans  le  pot  depaùse.  (S.) 
Le  Moineau  d'Asie.  Voy.  Bbnoall 
Le  Moineau  de  Bamaha.  ^«VEBmxÈst 

Le  Moineau  a  «ec  sonuit  nu  CAPBt  Bonne-E»téh*ncb> 
de  JSrisson,  est  placé,  par  Mandtryt,  parmi  les  variétés  d'âge, 
de  sexe  et  de  saison  de  l'espèce  du  moineau  à  bec  rouge  du  iSW— 
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"égal.  f\  est  de  la  même  longueur  et  grosseur;  toute  la 
plumes  des  parties  supérieures  du  corps  sont  noirâtre»  dW 
dées  sur  chaque  côte  de  roussâlre;  la  première  couleur  <i 
moins  apparente  sur  la  tête  et  le  cou  ;  des  plumes  d'un  ram 
clair,  mêlé  d'une  légère  teinte  de  rose,  entourent  h  bsstih 
bec;  ce  mélange  se  trouve  encore  au-dessus  des  yeux;  le  tl» 
sous  du  corps  est  d'un  blanc  rouasatre,  varié  de  lâches  loni- 
tudinales  et  grisâtres  sur  les  cotés  ;  le  pli  de  l'aile  est  d'un  nw 
roux  ;  les  pennes,  sont  noirâtres,  bordées  de  roui  olivàir-. 
les  moyennes  de  roussi  ire ,  celles  de  la  queue  sont  psitUln; 
le  bec  et  les  pieds  sont  d'une  couleur  de  rose  vive. 

Le  Moineau  a  bec  rouge  du  Sénégal  (Smberia  foi" 
La  th. ,  pi.  enl.,n°  i85,ng.  3,  genre  du  Bruant,  ordre  :'a 
Passereaux.  foyei  ces  mots.)  a  le  bec  fort  et  épais  con* 
les  oiseaux  réunis  dans  le  genre  du  grog-bec;  mais  il  ni  mi- 
ment conformé  comme  celui  du  bruant,  dit  La.tham.Lnfc 
le  front,  la  gorge  et  les  joues  sont  noirs;  le  reste  delslétta 
d'un  gris  roux  ;  le  milieu  des  plumes  du  do»  et  des  autres  p 
ties  supérieures  du  corps  est  noirâtre  ;  le  dessous  du  cor? 
d'un  roux  uniforme,  se  dégradant  sur  la  poitrine  et  levait 
les  pennes  des  ailes  et  de  la  queue  sont  noirâtres  et  fnn^n 
de  cendré  ;  les  pieds  de  couleur  de  chair;  le  bec  est  rouget 
long  de  quatre  pouces  trois  quarts. 

Le  moineau  du  Sénégal  des  pi.  en). ,  n°  sa3 ,  Bg.  i ,  « 
donné  par  Lalbam  comme  une  variété  de  sexe  du  prêtés""; 
il  a  la  tête ,  le  cou  et  le  dessous  du  corps  d'un  rouge  wl>~  i 
liant  au  roux  ;  le  dessus  du  corps  mélangé  de  brun  et  à 
noirâtre  comme  notre  moineau;  le  front  ,  enlre  le  bec  * 
l'oeil ,  et  le  tour  de  la  gorge  à  la  hase  des  mandibules,  min 
le  bec  rouge  et  les  pieds  bruns. 

Ces  oiseaux  sont  plus  petits  que  le  moi  ruait  franc.  lise*1 

Î>roporùonnellemeiitlebec  plus  gros,  les  jambes  pi  us  Ionis- 
es ailes  et  la  queue  plus  courtes.  Je  ne  partage  pas  l'opimM 
de  Lalbam  et  de  Manduyt,  qui  regardent  celui-ci  corooieii 
femelle  du  précédent;  c'est,  selon  moi,  un  mâle  ài'époqi* 
où  il  mue  pour  se  revêtir  de  son  plumage  d'élé  ;  car  les  mit* 
changent  de  couleur  deux  fois  par  an  ;  dans  l'une ,  ils  portent 
«elles  désignées  dans  la  première  description  ,  et  dan*  l'sow 
ils  ressemblent  totalement  à  la  femelle  ,  si  ce  n'est  par  le  ^ 
qu'ils  conservent  rouge  ,  et  que  celle-ci  n'a  de  celle  lo'nfc 

Sue  pendant  six  mots,  sur-tout  a  l'époque  où  elle  nitbe:fli- 
iffëre  encore  en  ce  que  le  dessus  de  la  tête  et  du  corps  es 
mélangé  de  brun  et  de  noirâtre  ;  le  dessous  du  corps  d  no 
blanc  légèrement  nuancé  de  rxna.;  le  bec  jaune  et  lis  pw» 
feruiw.  De  plus  4  elle  est  privée  de  noir  à  la  tête  et  à  U  g"?  > 
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«rfelle  est  un  peu  plut  petite.  Elle  mue  aussi  deux  foi»  pur  an. 
Ces  oiseaux  sont  criards,  turbtilens  et  média  .s;  c'est  pour- 
quoi il  ne  faut  pas  les  tenir  en  cage  avec  d'autres  plus  foibles 
qu'eux  ,  sur-tout  les  bengali»  et  tinégaiis.  Quoique  d'un  ca- 
ractère  naturellement  très  -  querelleur  ,  ils  se  plaisent  en- 
semble, font  beaucoup  de  bruil  sans  se  faire  de  mal,  nichent 
en  société  et  même  en  volière  ;  mais  pour  décider  les  femelles 
à  pondre  dans  nos  climats ,  il  faut  leur  procurer  une  chaleur 
de  aa  à  a4degrés.  Leur  nid  ,  qu'ils  attachent  à  l'extrémité  des 
petites  branches  ,  est  fait  arec  beaucoup  d'art ,  et  très-solide, 
quoiqu'il  ne  soit  composé  que  de  brins  d'herbes  sèches;  ils 
savent  donnera  ces  herbes,  que  le  moindre  froissement  met 
en  poussière  ,  l'élasticité  du  jonc;  ils  les  tressent ,  les  entre- 
lacent ,  ne  composent  leur  nid  que  de  ces  seuls  matériaux, 
et    lui    donnent  la  forme   d'une  moitié  de  globe  ,  dont 
l'ouverture  est  sur  le  côte  vertical;  tel  est  le  nid  que  ces 
oiseaux  font  en  volière;  le  mflle  et  la  femelle  travaillent  avec 
la  plus  grande  activité;  aussi  il  neleur  faut  que  huit  à  dix  jours 
pour  le  porter  k  sa  perfection.  Cette  espèce  est  commune  au 
Sénégal,  dans  les  pays  desYolofes,  où  elle  porte  le  nom  dedioch. 
Ses  oiseaux  dont  l'habit  change  de  couleur  deux  fois  par 
an ,  doivent  donner  lieu  au  naturaliste  qui  n'en  connaît  que 
les  dépouilles  ou  qui  ne  les  a  pas  observés  dans  leurs  divers 
changemens  ,    de  faire  plusieurs  espèces  avec  les  mêmes 
individus.  Tel  est  celui  que  Latham  décrit  sous   le   nom 
de  wèaver  bunting  (tetrix  emberita.) ,  et  trois  autres  que  je 
juge  de  la  race  des  précédées ,  d'après  la  description  que  fait 
ce  naturaliste  de  la  manière  dont  ils  construisent  leur  nid  en 
volière.  Le  premier  ne  diftere  qu'en  ce  qu'il  a  une  strie  sur 
le  milieu  de  la  tète  et  au-dessus  de  chaque  œil ,  de  leinle  jau- 
nâtre. Celle  même  couleur  couvre  aussi  le  croupion  et  le  des- 
sous du  corps  ;  mais  pendant  l'hiver,  ajoute-t-il,  cette  couleur 
disparoît  et  il  ressemble  à  notre  moineau. 
JLe  Moineau  su  Bengale-  Voyez  Orcetee. 
Le  Moineau  bleu  de  Cayenne.  Voyez  Passe-bleu. 
Le  Moineau  bleu  du  Chili  {Fringilla  diucaXa(h.).iAo- 
lina  nous  fait  connoltre  ce  moineau  dans  son  Hist.  du  Chili, 
mais  très-succinctement;  il  est  un  peu  plus  grand  que  le 
serin  et  tout  bleu  ,  excepté  à  la  gorge,  ou  cette  couleur  est 
remplacée  par  du  blanc.  Ce  plumage  a  beaucoup  d'analo- 
gie avec  celui  du  groa-bee  bleu  d'Amérique,  mais  l'oiseau  est 
beaucoup  plus  petit.  II  se  plaît  dans  les  lieux  habités  et  pré» 
des  maisons  ;  le  ramage  qu  il  fait  entendre ,  sur-tout  au  lever 
dit  soleil ,  a  quelque  chose  de  remarquable. 

Le  Moikkau  ne  bois.  Voyez  Soulcie  et  Chakbonniïiric- 
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Le  Moineau  de  Bologne  (Fringîlta  BomtniauU  Liui.\ 
I-es  plumes  de  la  tête  et  du  cou  de  cet  oiseau  sont  varié»  i 
taches  jaunes  sur  un  fond  blanc  ;  le  dos  et  le  croupion  pré- 
sentent un  mélange  de  noif ,  de  blanc  et  de  jaunâtre , m. 
que  les  couvertures  du  dessus  des  ailes  et  de  la  queue;! 
dessous  du  corps  et  des  pennes  caudales  est  d'un  blanc 
jaimâtre,  et  le  dessus  de  celles-ci  d'un  jaune  pâle;  «Sa 
des  ailes  sont  noires  et  bordées  à  l'extérieur  de  Mine;  Ira 
est  d'un  beau  blanc  ,  le  bec  jaune ,  les  pieds  sont  de  la  mtw 
teinte  effacée.  Longueur  et  taille  du  moineau  franc. 

Le  Moineau  de  Bologne  a  queue  blanche  (Frinf- 
leucura  Lath.).  Tout  son  plumage  est  jaune,  pars?  me  i- 
iaclies  marron  et  de  tris-petites  lignes  blanches  sur  le  coa. 
Je  dos,  de  marron  seulement  sur  les  couvertures  dei  lito, 
dont  les  pennes  sont  bordées  de  jauue  ;  la  queue  est  i'« 
cendré  blanchâtre;  l'iris  noir  ;  le  bec  de  la  teinte  delà  ont* 
lespiedssout  bruns.  Grandeur  et  grosseur  du  moineaaeonuun 

Le  Moineau  du  Brésil.  Voy.  Comba-sou. 

Le  Moineau  brun  (Fringillafusca  Lath.)  est  un  peu  plt' 

fros  queleroftefei;  ilalebec  noirâtre;  le  plumage,  en deâui 
run  ;  chaque  plume  bordée  d'une  teinte  plus  foncée  ;  le  der 
sous  du  corpsd  un  blanc  brunâtre  .et  les  pieds  pareils  su  bec. 

L« Moineau  de  campagne.  Voy.  Friquet. 

Le  Moineau  du  Canada.  Voy.  Soulcie. 

Le  Moineau  du  Cap  de  Bonne  -  Espérance.  Fojx 
Gros-bec  de  Cobokandei.,  Croissant  et  Fol  dis. 

Le  Moineau  de  la  Caroline  {Fringitla  CoroHait**' 
Lath.  ,pl.  enlum.,  n"  i8i,a  le  front  noir;  la  tête,  les  cfilévr 
devant  do  cou  et  le  croupion  rouges;  les  couvertures,  l<* 
pennes  moyennes  des  ailes  brunes  et  rayées  de  noirâtre,'  h 
grandes  pennes  noires;  celles  delà  queue  bru  nés  et  bordée  d[ 
ronssàlre  ;  une  bande  noire  demi- circulaire  sur  le  bsut  dt- ii 
poitrine;  celle-ci  d'un  fauve  rougeâtre;  le  ventre  d'un fcnc 
noir  ;  les  flancs  d'un  blanc  mêlé  de  rouge:  le  bec  et  les  p'^' 
bruns.  Longueur  totale ,  près  de  cinq  pouces  et  demi. 

Cet  oiseau  est  extrêmement  rare. 

Le  Moineau  de  Cartkagùne  (Fringîlta  Cartkaginw 
"Lath.)  a  la  taille  un  peu  au-dessus  du  serin ,  le  bec  d'un  bru 
pâle,  la  couleur  de  son  plumage  généralement  cendrée  i 
tachetée  de  brun  et  de  jaune  ,  les  pieds  pareils  au  bec. 
i  On  trouve  celte  espèce  dans  les  bois  de  Carthagéne  it 
l'Amérique  méridionale  ;  son  chant  est  pareil  à  celui  dn 
pinson. 

Le  Moineau  de  Cayenne.  Fbyes  Jacarïni  et  FbW0 
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■  LeMoïNEAU  CENrifti  aux  oreilles  noires  (Fringilla  ni- 
ft'tfn  Lath.}.  Cet  oiseau,  delà  Nouvelle-Galles  méridionale,  al* 
taille  du  moineau-franc,  le  bec  d'un  rouge  pâle,  les  pieds 
(aunes;  une  bande  noire  domine  les  yeux,  se  rétrécit  d'abord 
un  peu  en  arrière,  s'élargit  ensuite  et  couvre  les  oreilles  en 
entier  ;  le  dessus  de  la  tête,  du  cou  et  des  aiilres  parties  supé- 
rieures, y  compris  la  queue ,  est  d'un  cendré  clair  ;  le  des- 
sous du  corps  est  blanc  et  leinié  de  jaune  sur  les  tôles  ;  les 
pennes  des  ailes  sont  d'un  ferrugineux  terne,  et  les  pieds 
jaunes.  Nouvelle  espèce. 

Le  Moineau  de  Ceylan  (  Fringilla  *eylonica  Lath.  ). 
Taille  petite;  bec  et  télé  noirs;  dos  verdâtre  ;  le  reste  du 
dessus  du  corps  jaune;  dessous  blanc  et  noirâtre;  ailes  et 
queue  de  celte  dernière  teinte.  Une  variété  ou  peut-être  la 
li-melle,  a  la  tète  de  couleur  de  tan  ,  le  dos  vert;  la  poitrine 
et  le  ventre  d'un  blanc  jaunâtre  ,  les  ailes  et  la  queue  noires. 

Ces  oiseaux  se  trouvent  aussi  à  la  Chine. 

Le  Moineau  a  collier.  Voyez  Fbiquet. 

Le  Moineau  se  la  cote  d'Afrique.  Voyez  Beaumar- 
qu  et. 

Le  Moineau  a  cou  jaune  (Fringilla  flavicollis  Lath.  ). 
Bec  et  pieds  d'un  gris  bleuâtre  ;  tête  et  parties  supérieures  du 
corps  cendrées;  pennes  primaires  noirâtres  et  bordées  de 
brun  clair  ;  manteaa  blanc  ;  tache  d'un  jaune  pale  sur  la 
gorge  ;  ventre  d'un  blanc  sale. 

Pennant  (  ortie  xoolngy)  dit  qu'il  se  trouve  dans  l'état  de 
NewfcYorck. 

Le  Moineau  couleur  de  brique  (  Fringilla  testacea 
Lath.  )  a  été  apporté  du  Portugal  à  Vienne,  où  l'a  vu  le  voya- 
geur Jacquin  ',  il  a  cinq  pouces  et  demi  de  longueur;  le  bec 
rouge  ;  l'iris  noir  ;  la  tête ,  le  cou  et  le  dos  d'une  teinte  rou- 
ji  paire  nuancée  de  noir,  plus  pâle  sur  la  poitrineetle  ventre; 
les  ailes  et  la  queue  brunes  ;  les  pieds  de  couleur  de  chair. 

Le  Moineau  couleur  i>'ocre  (  Fringilla  ocftratea  Lath.). 
Cet  oîsean  qu'on  a  pris  en  Autriche,  et  que  Jacquin  a  vu 
vivant  dans  une  volière,  doit  Être  regarde  comme  une  va- 
riété accidentelle,  car  il  serait  plus  connu  si  réellement  il  eut 
constitué  une  espèce  distincte ,  comme  le  pensent  les  métho- 
distes. Sa  taille  est  celle  du  pinson;  le  bec  et  les  pieds  sont 
jaunes  ;  son  plumage  est  généralement  blanc ,  avec  une  teinte 
jaune  d'ocre,  plus  ou  moins  apparente  sur  la  tête,  le  devant 
du  cou ,  la  poitrine  et  le»  couvertures  des  ailes. 

Le  Moineau  a  croissant  {Fringilla  torquata.  Lath.). 
Milles  a  décrit  cet  oiseau  (on  var,  subj.,  lab.  34,  B.).  Un 
croissant  étroit,  noir,  et  bordé  de  jaune  dans  sa  'partie  infé- 
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rieure ,  est  sur  sa  gorge  ;  la  tête ,  le  cou  et  le  dot  Mmt  ronpJ- 
Ires;  le  croupion  est  d'un  bien  pâle;  lei  penne»  deaailet,dwi 
le  fond  est  nojr,  onl  une  tache  blanche  vers  leur  exlréoiiit, 
qui  est  colorée  de  bleu;  le  bec  ,  fa  queue  et  les  pieds  roi 
delà  teinte  du  croissant.  Longueur  ,àx pouces.  On  dit  qw  a 
moineau  se  trouve  aux  Indes  orientale*. 

Le  Moineau  a  croupion  vert  {  Fringilla  muitk» 
Lath.  )  Ceylan  est,  dit  Pentiant,  le  pays  qu'habile  cet  ois»: 
le  bec  est  bleuâtre;  la  tête,  le  dessus  du  cou,  le  haut  dodu* 
la  queue  sont  noirs;  les  joues,  la  gorge  et  le  reste  du  de 
tous  du  corps,  d'un  jaune  clair,  plus  marqué  sur  les  conm- 
lures  inférieures  de  la  queue;  les  ailes  noires,  avec  une  t»cb 
blanche  sur  les  couvertures  ;  les  secondaires  traversé»»! 
blanc  à  leur  extrémité  ;  la  partie  inférieure  du  dos,  In  jimbs, 
sont  vertes,  et  les  pieds  gris. 

Le  Moineau  de  dattes-  Voy.  Dattier. 

Le  Moineau  domestique.  Voyez  Moineau. 

Le  Moineau  d'Esc  la  von  ie  { Fringilla  Dal/naticuU'^ 
Grosseur  et  longueur  au-dessus  de  celle*  du  moineau  oobum; 
parties  supérieures  d'un  roux  clair;  parties  inférieure*,  ta* 
queue  blanchâtres  ;  pieds  couleur  de  chair. 

Le  Moineau  pou  {Fringiîla  stuita  Lath.  ).  Buffoii  hil* 
cet  oiseau  une  variété  du  friauet,  mais  les  autres  ornitW 
logiste»  ont  adopté  la  manière  de  voir  de  Brisson ,  et  le  do*" 
nent  comme  une  espèce  distincte.  Il  est  de  la  taille  du  su- 
neau  franc  ;  un  gris  roux,  tacheté  de  ferrugineux  sur  le*"" 
lieu  de  chaque  plume,  couvre  la  tête,  le  dessus  du  cône* 
dos;  ce  même  gris  est  uniforme  sur  le  croupion  et  lesconw- 
tures  supérieures  de  la  queue;  une  teinte  jaunâtre  colon* 
dessous  du  corps;  deux  bandes  transversales  Manches»"1 
sur  les  ailes ,  dont  les  pennes  et  celles  de  la  queue  sont  n*"* 
li-ee  et  bordées  de  roûssâtre  à  l'extérieur;  l'iris  est  jaune.* 
bec  et  les  pieds  roux. 

On  trouve  cet  oiseau  en  Italie ,  aux  environs  de  Bologne 

Le  Moineau  franc.  Voyez  Moineau. 

Le  Moineau  de  Guinée.  Voyez  Perruche  a  tête"»*1* 

Le  Moineau  de  haie.  Voye*  Fauvette  d'hiver. 

Le  Moineau  des  herbes  (  Fringiîla  graminta  L"* 
s'appelle  à  New- York  gras»  bird  (  oiseau  de*  AstbW-'W 
télé ,  le  dessus  du  cou  et  le  dos  «ont  variés  de  cendre.fr 
couleur  de  rouille  et  de  noir;  les  joues  brunes;  le»  j*(;l9 
«■ouvertures  des  ailes  d'un  bai  brillant;  les  autres  noire"  °*' 
«téea  de  blanc  ;  le  dessous  du  cou  et  les  cotés  blancs,  avec  o° 
petites  stries;  le  ventre  est  de  cette  même  couleur,  maUpu"- 
la  queue  est  noirâtre. 
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I*  Moinsatt  d'htvxr  (  FringiUa  hùmaUi  Lalh.  ).  Tête, 
cou,  dos  d'un  brun  clair  nué  de  noirâtre;  devant  du  cou, 
poitrine  et  flancs  blancs,  marqués  de  petite*  taches  brunes; 
ventre  blanc ,  uniforme;  couverture*  des  ailes  et  primaires 
brunes,  bordées  de  blanc  sale.  Cet  oiseau  se  trouve  à  ^ew- 
Yorfc  pendant  l'hiver. 

Xjb  Moineau  de  l'ile-de-Franck  (  Emherita  rubras 
Lath.,  pi.  enl.,  n°  Ij65,  genre  du  Bu  vu.  NT  de  l'ordre  des  Pas- 
sereaux. Payez  ces  mots.  ).  Ce  moineau,  dont  Bu  lion  fait 
une  variété  de  celui  du  Sénégal,  est  de  ia  même  grandeur» 
Tuais  son  bec  est  moins  épais,  moins  court,  et  ses  couleurs 
sont  différente»;  c'est  pourquoi  les  méthodistes  en  font  uns 
espèce  distincte.  Quoi  qu'il  en  soit  »  il  a  le  bec  noirâtre  ;  U 
tête,  la  poitrine,  le  croupion,  les  couvertures  du  dessus  de* 
ailes  et  les  jambes  rouges;  le  dessus  du  cou  et  du  dos  mélangé 
de  noirâtre,  d'olive,  et  d'un  peu  de  rouge  ;  les  ailes  et  la 
queue  noires,  et  bordées  d'un  vert  grisâtre  ;  le  bas  de  la  poi- 
trine, le  ventre  et  les  parties  postérieures  d'une  teinte  cen- 
drée ;  Jes  pieds  de  couleur  de  chair  pâle. 

La  femelle  est  d'un  vert  olive  pur,  et  mêlé  de  jaunâtre  en 
dessous-  Ses  ailes  sont  noirâtres  et  bordées  d'olive.  Maudnyt 
atteste,  que  ce  moineau  de  l'Ile-de-France ,  est  le  foudi  de 
Madagascar  peint  dans  Je  premier  âge;  s'il  en  est  ainsi,  com- 
ment le  concilier  avec  Lalbam  et  Gmelin  ,  qui  font  du  pre- 
mier un  bruant,  et  du  dernier  un  groe-bec  ?  Néanmoins  on 
doit  en  croire  l'ornithologiste  français,  puisqu'il  a  possédé 
onse  fondis  vivans  sous  les  divers  plumages,  dont  ils  sont 
revêtus  à  diverses  époques  de  l'année ,  et  il  justifie  Buffon  en 
les  reconnoissanl  pour  de  véritables  moineaux  ;  mais  il  n'en 
est  pas  de  même  du  foudi  du  Cap  dr  Bonne-Eepérance  ,  que 
ce  dernier  donne  pour  être  de  la  même  espèce.  C'est  une  rase 
distincte ,  qu'on  trouve  aussi  au  Sénégal  ;  mais  là  elle  est  d'une 
taille  inférieure.  Le  mâle  de  cette  petite  espèce  dans  son  plu- 
mage d'hiver  ;et  sa  femelle,  ressemblent  tellement  a  celle  du 
moineau  à  bec  rouge, que  souvent  on  les  vend  l'un  pour 
l'autre;  et  je  n'ai  pu,  ù  cet  te  époque,  distinguer  le»  fiudis  que 
par  leurs  teintes  pins  douces  à  l'oeil ,  car  la  taille  est  la  mémo 
dans  les  deux  races. 

Le  Moineau  des  Iles  Sandwich  (  Fringi.Ua  eocctnta 
ï>nlh .  ).  Quatre  pouces  et  demi  font  la  longnenr  de  cet  oiseau , 
dont  le  bec  est  pareil  à  celui  du  chardonneret,  mais  plus  long 
et  très-aigu  a  la  pointe  ;  sa  couleur" est  nn  brun  pâle,  et  célle- 
du  corps  généralement  d'un  orangé  foncé,  tendant  à  l'écar- 
late;  les  ailes  et  la  queue  sont  noirâtres  j  les  primaires  ont 
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l'eslrémilé  noire,  et  les  autres  bords  extérieurs  orangés  j  b 

queue  est  carrée  à  son  extrémité,  et  les  pieds  sont  noirs. 

Le  Moi  ni;  ah  DE  Java  (Pringilla  melanoleuca  Lalh-,  pi 
enlum.,  n°224,  fig.  a.  )  est  de  la  laide  de  celui  de  Afacao.ù 
porte  aussi  le  même  plumage ,  mais  il  diffère  en  ce  qu'il  I, 
sur  la  poitrine ,  une  bande  blanche ,  irrégulière  et  trans- 
versale. 

Le  Moineau  des  joncs.  Voyez  Ortolan  de  hoseaux. 

Le  Moineau  a  jodes  blanches  (  PringiUa  ntcvïa  Laih.l 
a  les  côtés  de  la  tête  blancs  ;  le  reste  de  la  tête,  le  cou  et  le  do- 
tons du  corps  cendrés,  avec  des  stries  noirâtres  sur  le  cou;  a 
dos  elles  ailes  d'un  roux  pâle  a>ec  les  mêmes  stries;  une  Hçu 
rougeatre,  bordée  de  noir  dans  sa  partie  postérieure ,  pastel 
travers  les  yeux  ;  une  autre  de  cette  dernière  couleur  est  surin 
joues,  et  se  réunit  à  la  première;  la  queue  est  noirâtre ,  et fc 
bec  cendré;  les  pieds  sont  noirs.  Taille  du  moineau,  franc; 
longueur,  cinq  pouces  et  demi. 

Cet  oiseau  a  été  vu  au  Cap  de  Bonne-Espérance. 

Le  Moineau  a  joues  rouges  (PringiUa  temporal* 
Lath.  ).  Un  trait  d'un  rouge  terne  part  du  bec  ,  s'agrandtf 
vers  les  yeux,  et  s'étend  sur  les  oreilles,  où  il  prend  une 
forme  ovale  ;  le  deasus  de  la  tète  est  d'un  gris  bleu  ;  le  de»ui 
du  cou,  le  dos,  les  ailes  et  la  queue  sont  bruns;  toutes  les  par- 
ties inférieures  de  couleur  blanche;  le  croupion  est  rouge,  ie 
bec  et  les  pieds  sont  rongea  très. 

Latham  rapproche  de  cette  nouvelle  espèce  plusieurs  oisenm 
du  même  pays,  qui  présentent  des  dissemblances  assez  tran- 
chantes ;  dans  l'un ,  ie  bec ,  la  bande  des  cotés  de  la  tète,  ie 
croupion  et  les  couvertures  du  dessons  de  la  queue  sont 
rouges  ;  la  tète  paroi t  plus  garnie  de  plumes  que  celle  du 
précédent  ;  le  dessus  du  corps  est  vert  ;  le  dessous  dus 
■lanc  nué  de  vert,  et  légèrement  teinté  de  rouge  sur  la  poi- 
trine ;  la  queue  est  courte  et  pareille  au  dos.  Un  autre  indi- 
vidu qui  se  rapproche  davantage  du  premier ,  avoït  la  qne» 
courte  comme  le  précédent  ;  le  plumage  en  dessus  d'un  bru 
verdâlre,  et  cendré  en  dessous;  enfin,  nn  troisième  ne  difi- 
roit  du  second  qu'en  ce  que  sa  queue  étoit  beaucoup  oki 
longue.  Nota ,  que  ces  oiseaux  dont  on  ne  connoissoit  pj*  ls 
taille,  ont  été  décrits  par  Latham,  d'après  des  dessins  fais 
à  la  Nouvelle-Galles  méridionale. 

Le  Moineau  de  Macao  (  Frùtgffla  melanictera  Lath.. 
pi.  en].,  n"  334  ,  fig.  1.  ).  Taille  delà  linotte;  longueur,  us 
peu  plus  de  quatre  pouces  jplumage  entièrement  noir,  excepk 
quelques  taches  blanches  sur  le  ventre  ;  ailes  et  queue  borde  « 
de  gris  de  fer;  bec  et  pieds  d'un  rouge  brun. 
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Le  Moink  'c  de  Madagascar.  Poy.  Food»  et  Moinbav 
>e  (,'1  i.e  de  France. 

Ij6  Moineau  de  mer  ,  que  les  hahitans  de  Terre-Neuve 
nomment  l'oiseau  des  glace*,  parce  qu'il  y  habite  toujours, 
n'est  pas  plus  grand  qu'une  grive;  il  ressemble  au  moineau 
par  le  bec  ,  et  il  a  le  plumage  noir  et  blanc.  Buffon  le  soup- 
çonne oiseau  de  terre  par  la  conformation  du  bec,  et  d'une 
espèce  voisine  de  celle  de  l'ortolan  de  neige.  J}  est  très-peu 
connu. 

Le   Moineau  de  mer,  de  neige.  Payes  Ortolan  »■ 

JNP.IGE. 

Le  Moineau  su  Mexique.  Voy.  Linotte  a  têts  jaune. 

Le  Moineau  de  montagne.  Voyez  Friquet. 

Le  Moineau  Norton  (Fringilia  Nortonennie  Lath.).  Celte 
espèce  se  trouve  en  Amérique,  dans  le  golfe  de  Norton.  La 
tète  ,  le  dessus  du  cou ,  les  pennes  secondaires ,  sont  noirs  et 
bordés  d'un  bai  brillant,  avec  une  ligne  transversale  blanche; 
les  primaires  sont  noirâtres  ;  le  ventre  et  les  flancs  blancs  ;  les 
plumes  des  calés  et  du  devant  du  cou  ont  leur  milieu  d'une 
couleur  de  rouille;  la  queue  est  noirâtre  et  bordée  de  blanc 
•aie  ;  une  ligne  blanche  parcourt  le  milieu  des  pennes  latérales 
dans  toute  leur  longueur. 

Lb  Moineau  de  noyer.  Payes  Friquet. 
Le  Moineau  d'Onalaschka  {Fringilia  cinerea  Lath.) 
a  sur  les  côtés  de  la  tête  deux  traits,  l'un  gris  et  l'autre  noir; 
la  gorge  grise  ;  le  devant  du  cou  cendre  ,  avec  des  taches 
blanchâtres  ;  le  nuleu  du  ventre  blanc  ;  les  plumes  des  autres 
parties  brunes  et  bordées  de  gris  de  fer  ;  le  bec  et  les  pieds 
noirs. 

Le  Moineau  paille  ,  nom  que  les  oiseleurs  de  Paris 
donnent  à  un  bruant  du  Brésil.  Voyes  Guihnegat. 
-     Le  Moineau  de  Paradis  est,  dans  Edwards,  le  Gros-bec 
d'Angola.  Payes  ce  mot. 

Le  petit  Moineau  de  Bologne  (  Fringilia  Brachyura 
Lath.  ).  Taille  et  grosseur  du  friquet,  mais  queue  plus  courte  ; 

Ktumage  généralement  jaunâtre,  plus  clair  sur  la  poitrine  et 
i  ventre  ;  pieds  pareils ,  et  bec  jaune. 
Le  Moineau  a  poitrine  et  yentre  PouRPEis  (Fringilia 
punicta  Lath.).  Le  bec  est  blanc;  les  joues,  la  gorge,  le 
devant  du  cou  et  la  poitrine  sont  d'un  très-beau  rouge  ;  le 
sommet  de  la  tête ,  le  dessus  du  cou ,  le  dos ,  les  ailes  et  Ri 
«ue  noirs  ;  deux  bandes  blanches  sont  sur  les  couvertures 
s  ailes  ;  les  pieds  sont  noirs.  D'après  cette  description  in- 
complète, puisqu'on  ne  fait  pas  mention  de  la  grosseur  et  de. 
la  loagueur  de  cet  oiseau.,  on  ne  peut  que  hasarder  une  pré- 
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somplion  :  je  pense  que  cet  oiseau  est  de  IV  pèce  du  rs* 
gorge,  qui  se  trouve  au  printemps  dans  les  mêmes  parapet, 
"    "    *  -dire  aux  environs  dp  New-  York  et  du  NooreiD- 


Jersey.  Celui-ci  a  été  pris,  avec  sept  à  huit  autres ,  à  Sud;- 
Hook,  qui  est  à  l'entrée  de  la  baie  de  New-York. 

Le  premier  Moineau  des  fins  (  Fringiiia  pituiwm 
Lath.  )-  Lepéchin  a  trouvé  ce  moineau  dans  les  forets  de  p 
du  la  Sihérie  :  il  est  en  dessus  d'un  roussâlro  méléderoossa 
brique  et  jaune  en  dessous,  avec  une  haode  transvenaie fe- 
rugineuae  sur  la  poitrine. 

Le  petit  Moineau  dd  S*n«>ai,  {Loxia  tutrild  \v. 
Lath. ,  pi.  enl.  ,n°a5o,ag.  a,  genre  du  Gros-bec,  de  l'orin 
des  Passereaux.  foje%  ces  mots.  )  a  la  taille  du  tenvm  r. 
bec  et  les  pieds  rouges  ;  un  trait  de  même  couleur  saris 
yeux  ;  la  gorge  et  les  calés  du  cou  d'un  blanc  bleuâtre;  le  ru 
du  dessous  du  corps  bleu  ;  le  dessus  de  la  tête  d'un  Met 
moins  foncé  ;  le  dessus  du  corps  d'un  blanc  mêlé  de  conta 
de  rose  plus  ou  moins  foncée  :  les  ailes  et  les  plumes  mp 
bnres  brunes  ;  la  queue  noirâtre. 

Le  Moineau  ce  pré.  Voye%  Ortolan  de  boskifi- 

Le  Moineau  a  QUEUE  r*yée  (Fringitia  Ja*ciatolÀh-\ 
Le  dessus  de  la  têle,  du  cou  et  du  dos  est  d  une  couleur  de 
rouille ,  tachelée  de  noir  ;  les  lâches  sont  plus  grandes  wt  s 
dos;  les  ailes  de  la  même  teinte  que  la  têle,  mais  unifonw; 
les  primaires  noirâtres  et  bordées  de  blanc  sale  ;  le  immà 
corps  est  blanc  et  marqué  de  stries  noires  longitudinal» ,  i1 
queue  brune ,  avec  de  nombreuses  lignes  Irainremb  S 
noirâtres. 

Cet  oiseau ,  dit  Pennant ,  se  trouve  à  New- York. 

Le  Moineau  robe  (  Fringiiia  rotea  Lath.  ).  Cette  jolie  ' 
rare  espèce  a  élé  rencontrée  par  Pallas  dans  les  ssuaniaqi 
«voisinent  Uda  et  Sélenga  en  Sibérie.  Les  plumes  qui  en- 
tourent la  base  du  bec  semblent  être  de  l'argent  incruste;» 
reste  delà  télé  est  d'un  rue  pur,  plus  lavé  en  dessous  du* 
,  et  an  croupion ,  moins  pur  à  la  poitrine,  et  mélangé  de knfl 
et  de  gris  sur  le  dos  ;  les  ailes  et  la  queue  sont  noirairc1 
bordées  à  leur  extérieur  de  rose  :1e  bec  a  la  forme  de  edm" 
la  linotte. 

Le  Moineau  rouge.  Voyr*  petit  Cardinal  du  Vcw 

Le  Moineau  roux  (  Fringiiia  calida  Latli.  ).  un  b*1 
Xeux  nué  de  brun  colore  généralement  les  plumes  de  rf 
oiseau  ;  il  est  uniforme  sur  celles  des  parties  inférieures,  s*1 
chaque  plume  sur  les  supérieures  a  dans  «on  milieu  u»  "*' 
noirâtre;  ce  trait  s'étend  davantage  sur  celles  de  la  tel" s  rf 
-plus  distinct  ;  la  queue  est  carrée  à  sou  extrémité  ;  k  "' 
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noirâtre  ;  le*  pieds  sont  d'un  jaune  pâle;  longueur,  cinq 
pouces  trois  lignes. 

Celte  nouvelle  espèce  se  trouve  dans  le  pays  des  Ma  rat  le*. 

Le  Moineau  nu  roïiume  ce  Jitida  (  Loxia  Inngicauda 
Lalh. ,  Lstxia  macroura  Linn.,  édit.  1 3 ,  pi.  enl-,  n°  1 B5,  fig.  t, 
genre  du  (îhos-bec,  ordre  des  Passereaux.  Vvy«t  ces  mots.). 
Cet  oiseau,  de  la  taille  du  moineau  franc,  a  six  pouces  et  demi 
de  longueur;  le  bec,  les  pieds  et  le  plumage  noirs;  une  bande 
transversale  d'un  roux  jaune  sur  les  couvertures  des  ailes  et 
sur  le  dos  ;  la  queue  se  termine  en  forme  de  coin ,  et  est  près 
de  moitié  plus  longue  que  le  corps.  Bruce  a  reconnu  dans  ce* 
moineau  lé  mascalouf  d'Abyaairtie. 

Le  second  Moineau  des  pins  (FringiUa  sylvatica  Luth.). 
Cet  oiseau  a  été  vu  dans  le  même  pays  et  les  mêmes  forêts  que 
le  premier  et  par  le  même  voyageur  :  son  plumage  est  varié 
de  gris  et  de  noir  sur  les  parties  supérieures  ;  la  poitrine  et  le 
ventre  sont  gris-blanc. 

Le  Moineau  du  Sénégal.  Pore?  Moineau  a  bec  bouge 
dudit.  On  donneaussicenomàdesSÉMEOxiiisetBENOAxis. 
Voyez  ces  mots. 

Le  Moineau  solitaire,  nom  vulgaire  du  Mebxe  bleu 
et  du  Meule  de  boche.  Voyez  ces  mots. 

Le  Moineau  strié  (  FringiUa  striata  Lalh.  }.  Tous  les 
oiseaux  précédemment  décrits  comme  moineaux  de  New- 
York,  le  sont  dans  les  ornithologistes  anglais  d'une  manière  si 
succincte,  qu'il  estpresqiieimpossibledelesreconnoitre.  Je  ne 
doute  nullement  que  quelques-uns  n'aient  déjà  été  décrits  sous 
d'autres  noms  et  ranges  dans  d'autres  genres,  principalement 
dans  celui  des  bruant ,  genre  qui  convient  beaucoup  mieux  à 
la  plupart ,  et  que  plusieurs  ne  sont  que  des  varié  lés  d'âge  ou 
de  sexe  :  c'est  pourquoi  j'en  ai  réduit  le  nombre  dans  mon 
Histoire  des  Oiseaux  de  l'Amérique  septentrionale,  et  ce  , 
d'après  mes  propres  observations  exactement  faites  sur  les 
lieux  et  répétée»  plusieurs  années  de  suite. 

Ce  moin/au  strié  a  cinq  pouces  an  quart  de  longueur  ;  le 
bec  couleur  de  plomb  ;  l'espace  qui  est  entre  les  mandibule/, 
elles  yeux  et  le  front,  jaune»;  une  strie  noire  derrière  l'œil,  et 
trois  autres  sur  la  tête ,  dont  les  cotés  sont  blancs  ainsi  que  le 
haut  de  la  gorge  ;  tout  le  corps  en  dessus  varié  des  mêmes 
couleurs  que  celui  de  la  linotte;  le  milieu  de  chaque  plume 
plus  fonce  ;  les  couvertures  des  ailes  et  la  queue  d'un  brun 
uniforme  ;  celle-ci  un  peu  arrondie»,  son  extrémité;  les  pennes 
alairea  noirâtres;  la  poitrine  d'un  gris  bleuâtre  ;le  ventre  d'une 
teinte  très-pâle  ;  les  pieds  bruns.  Cette  espèce  pareil  à  New- 
York  au  mois  de  mai. 
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Le  Moineau  de  r,*  Terhk-de-Feu  (Fringiila  auttrcia 
Laih.).  La  taille  de  cet  oiseau  est  inconnue;  son  plumage  « 
en  lie- retuent  brun  avec  un  collier  ferrugineux.  Lathax. 

Le  Moineau  a  tète  blanchi;  (  Fringiila  leucoeephak 
Lath.  ).  Un  blanc  de  neige  enveloppe  non -seulement  la  U-i- 
de  cel  oiseau ,  mais  couvre  le  cou  en  entier  ainsi  que  les  partie 

{  toi  lé  ritr  ores  à  la  poitrine,  et  forme  des  mouchetures  sur  le 
biid  noir  des  côtés  du  ventre,  du  bas-ventre  et  du  croupioa. 
une  bande  de  celle  dernière  couleur  traverse  la  poitrine, 
s-etend  sur  la  queue,  et  est  encore  indiquée  par  un  petit  cm 
'  saut  placé  en  avant  de  l'oeil  ;  .la  partie  antérieure  du  dos ,  le 
nord  extérieur  des  pennes  alaires  et  caudales,  sont  d'un  bru 
joui  ;  le  bas  du  dos,  le  croupion  et  le  bec  sont  teinta  de  rou.?, 
et  les  pieds  de  brun  ;  taille  du  bouvreuil;  queue  courte  et  A 
passant  très-peu  les  ailes  dans  leur  repos. 

La  femelle ,  ou  du  moins  l'individu  qu'on  soupçonne  telle 
ne  diffère  qu'en  ce  que  la  couleur  de  la  tête  et  du  cou  incliw 
au  cendré,  et  que  celles  du  dos,  du  croupion,  des  ailes  et  i 
la  queue  sont  moins  vives;  du  reste,  elle  ressemble  au  mit 
Celte  jolie  et  nouvelle  espèce  se  trouve  à  la  Nouvelle-Gaiki 
du  Sud. 

Le  Moineau  a  tète  noire  (  Fringiila  melanocephak 
La  th.  )  a  quatre  pouces  de  longueur  ;  le  bec  rouge  ;  le  dos ,  1« 
ailes  et  la  queue  d'un  brun  ferrugineux  ;  la  tête  et  le  deras 
du  cou  noirs  ;  les  côtés  de  cette  dernière  partie  et  de  la  poiuïiiT 
n'ont  que  des  stries  noires;  le  derrière  du  cou  et  le  ventre  son: 
blancs  ;  les  pennes  noires ,  et  les  pieds  de  couleur  de  plomb. 
Cet  oiseau  se  trouve  à  la  Chine. 

lie  Moineau  a  tête  bouge  de  Cayenne.  Woyes  Passe- 
vert. 

Le  Moineau  a  tète  rougkatrk  (  Fringiila  ruticapih 
Lath.).Sparrman  a  fait  figurer  cet  oiseau  daus  son  Fateic.: 
,  tab.  44  :  il  a  ie  bec  brun  ainsi  que  tout  le  dessus  du  corps  ;  t 
sommet  de  la  tète  et  l'occiput  sont  d'une  teinte  rougeàur 
■bordée  de  noir  sur  le  front  ut  les  côtés  ;  la  face  et  les  jour 
fauches  et  variées  de  noir  ;  le  haut  de  la  gorge  eat  ferru*;- 
-.  neux  ;  cette  teinte  tend  au  cendré  sur  la  poiLriue  ,  le  venin 
;  et  les  parties  postérieures  ;  la  queue  est  noire.  On  ne  dû  ]»> 
,  quelle  est  sa  pairie. 

Le  Moineau  a  tetb  housse  de  Cayenne.  Voyez  Pa&s:- 

VERT.  (VlBIEU.) 

MOINEAU  DE  MER,  nom  spécifique  d'un  poisson  Js 
genre  Pleuronecte.  Voyt*  ce  mot.  (B.) 

T1H     DU     TOME     Q.  U  ATOEZIÈMJ1. 
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